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CHAPITRE  SECOND. 
Rob  roéroringien*. 

544-658. 

(544  - 522. )L1  unité  de  pouvoir  créée  par  Chlodowig  chez 
les  Franks  ne  lui  survécut  pas;  en  exterminant  toutes  les 
branches  collatérales  de  la  race  mérovingienne,  en  con- 
centrant tous  les  Franks  sous  son  épée,  il  n'avait  pas  élevé 
l'intelligence  de  ce  peuple  à  la  conception  d'une  puissance 
publique,  abstraite  et  indivisible,  telle  que  la  royauté 
goLhique,  qui  s'était  formée  sous  l'influence  de  la  civili- 
sation et  sur  le  modèle  de  la  monarchie  romaine.  Après 
la  mort  du  conquérant,  son  immense  héritage  fut  divisé 
entre  ses  quatre  fils,  conformément  à  la  loi  qui  régissait 
tontes  les  propriétés  sa  tiennes,  et  chacun  fut  roi,  c'est-à- 
dire  chef  indépendant  et  souverain  dans  son  lot.  Ce  fut 
là  le  premier  de  ces  fameux  partage*  contre  jeâçgtijsfc  ies 
historiens  ont  tant  déclamé,  faute  de  «e  rendre-  compte 
des  mœurs  et  des  idées  germaniques:  lé  JifatfeVbiqnt  eût 
t.  h.  •    .  4        • 
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violé  la  loi  salique  en  cherchant  à  usurper  toute  la  suc- 
cession paternelle  au  détriment  de  ses  frères,  eût  sou- 
levé la  réprobation  universelle,  et  aucun  Frank  n'eût 
compris  que  cette  tentative  fût  dans  l'intérêt  général.  Les 
fils  du  chef  mort  se  partagèrent  à  l'amiable  ses  trésors  et 
ses  biens-fonds,  et  le  commandement  politique  sur  les 
populations  romaines  ne  fut  considéré  que  comme  l'ap- 
pendice et  la  conséquence  de  la  possession  des  esclaves, 
des  colons,  des  terres,  des  palais,  des  métairies,  des  fo- 
rêts, qui  composaient  le  domaine  royal  dans  chaque  dis- 
trict. Ce  partage  entraîna,  par  le  fait,  celui  de  la  popula- 
tion franke  et  de  la  truste  de  Chlodowig  :  les  Franks 
conservèrent  leur  ancien  droit  de  choisir  entre  les  mem- 
bres de  la  race  royale;  mais  on  conçoit  que  chacun  dut 
généralement  choisir  le  patronage  du  roi  le  plus  voisin. 

L'œuvre  de  Chlodowig  ne  s'écroula  pourtant  pas  tout 
entière.  À  défaut  de  l'unité  monarchique,  la  nationalité 
était  fondée  ;  la  nation  franke  ne  retourna  plus  à  l'état  de 
tribus,  et  resta  une  sous  des  chefs  divers,  ou  du  moins  net 
fut  plus  fractionnée  qu'en  deux  grandes  sections  :  les  Sa- 
liens  et  les  Ripuaires,  ou  les  Franks  de  l'ouest  et  les  Franks 
de  l'est.  La  Meuse  était  à  peu  près  la  ligne  de  démarca- 
tion. 

Les  quatre  lots  des  fils  de  Chlodowig  ne  furent  point 
égaux  entre  eux.  L'aîné,  Théoderik,  qui  ne  devait  pas  le 
jour  à  Chlothilde,  etqui  avait  été  le  compagnon  des  exploits 
de  son  père,  s'attribua  la  plus  forte  part,  mais  aussi  la 
plus  difficile  à  régir  et  à  défendre  :  il  fut  reconnu  roi  par 
l«*Ripqpjrop  t  R^J?^  Franks  d'outre-Rhin,  par  les  peu- 
ples gerràaiôfi^Taâieii  des  Franks,  à  savoir,  les  Âlamans 
et  lesBoïowâre^^t  conserva  pour  ainsi  dire  un  pied  chez 
les  Salieas,  en  s'é^jugeant,  à  l'ouest  de  la  Meuse,  les 
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territoires  de  Reims,  Ch&lons  et  Troyes.  Les  trois  filé  de 
Cfalothilde  tirèrent  probablement  leurs  royaumes  au 
sort.  Le  plus  âgé,  Chlodomir,  eut  les  pays  de  l'Yonne, 
de  la  Moyenne-Loire  et  de  la  SaMhe,  Sens ,  Auxerfé, 
Chartres,  l'Orléanais,  l'Anjou,  le  Maine;  au  second, 
Hildebert  (Ckildebertus),  échurent  Paris,  Mfeauî,  Senlis,  le 
pays  bellovakeou  Beauvaisis,  toute  la  ségion  armoricaine, 
depuis  Rouen  jusqu'à  Rennes,  Nantes  et  Vannes.  Quant 
aux  Bretons,  qui  furent  renforcés  suV  ces  entrefaites  pat 
un  nouveau  flot  d'émigrés  arrivés  d'oiltre-mer  sôus  la  con- 
duite de  Riowal-Mûr-mac-Con  *,  ils  étaient  certes  beau- 
coup moins  soumis  encore  à  la  suzeraineté  dé  Hildebert 
que  les  Âlamans  ou  les  Bolowares  à  celle  de  Théoderik. 
Le  dernier  des  princes  franks,  Chlother  {Chtotachnrlus, 
Cklotharius,  Clotaire),  à  peine  âgé  de  quatorze  ou  quinte 
ans,  régna  sur  le  vieux  pays  salien  et  sur  les  première* 
conquêtes  de  Chlodowig;  il  eut  Soissons,  Tournai,  Catti«- 
brai,  les  terres  de  l'Escaut  et  de  la  Sambre,  la  région 
maritime  entre  la  Somme  et  l'embouchure  de  la  Meuse. 
Les  quatre  rois  résidaient  le  plus  ordinairement:  Théo* 
derik,  à  Metz  ou  à  Reims  ;  Chlother,  dans  le  Soisson- 
naisj  Hildebert,  dans  le  Parisis,  et  Chlodomir,  dans  l'Or- 
léanais. 

La  Gaule  septentrionale  se  trouvait  ainsi  fractionnée 
en  quatre  territoires  assez  compactes  et  qui  pouvaient  pas- 
ter  pour  des  espèces  de  royaumes  ;  triais  le  morcellement 
des  conquêtes  dé  Chlodowig  au  sud  de  là  Loire  fut  phte 
bizarre,  et  Ton  y  discerne  bien  plus  sensiblement  lé  Véri- 
table esprit  de  ces  partages,  esprit  patrimonial,  et  non 
politique.  On  découpa  les  provinces  méridionales  en  làttl- 

1  Ce  nom  signifie  le  roi  ÊouM,  &  grand  fUê  d*  Ctmam, 
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beaux,  qu'on  ne  songea  pas  le  moins  du  monde  à  coudre 
aux  royaumes  dont  ils  dépendirent  Théoderik,  le  roi  de 
l'est,  prit  l'A rvernie,  le  Limousin,  le  Querci  et  quelques 
autres  cantons  aquitains  qu'il  avait  conquis  au  nom  de 
son  père;  Chlother,  le  roi  du  nord,  reçut  d'autres  loin- 
taines possessions  près  de  la  Haute-Garonne  et  des  Cé- 
vennes;  le  Berri  gppartint  à  Hildebert,  avec  Saintes  et 
Bordeaux;  Cblodomir  obtint  Tours  et  diverses  cités  que 
Ton  nesauraitdésignèr  avec  certitude.  Chacun,  pour  visiter 
ses  domaines  du  midi,  était  forcé  de  traverser  les  terres 
d'un  ou  de  plusieurs  de  ses  frères  ;  c'était  un  enchevêtre- 
ment inextricable  ! 

*  La  puissance  franke  souffrit  peu  de  la  mort  prématu- 
rée de  Ghlodowig;  les  Goths  profitèrent  d'abord  de  cette 
mort  pour  ressaisir  quelques  cantons  aquitains  du  sud- 
est  (Rouergue,  Vêlai,  Gévaudan,  Albigeois);  mais  leurs 
progrès  furent  promptementarrétés.  Les  héritiers  de  Chlo- 
4owig,  malgré  leur  turbulence  et  leur  cupidité,  avaient 
compris  la  nécessité  d'être  unis,  et  les  Goths  durent  re- 
noncer à  l'espoirde  recouvrer  leurs  anciennes  provinces. 
La  paix  fut  renouvelée  et  scellée  par  le  mariage  d'Àma- 
larik,  petit-fils  de  Théoderik  rOstrogoth,  avec  la  jeune 
Cblothilde,  fille  de  Ghlodowig. 

Théoderik  le  Frank,  sur  ces  entrefaites,  eut  à  repous- 
ser la  soudaine  attaque  d'un  peuple  nouveau  qui  com- 
mençait à  se  montrer  dans  le  nord,  derrière  les  Saxons, 
avec  lesquels  il  avait  une  étroite  affinité  d'origine  et  de 
mœurs  :  c'étaient  les  Danois,  qui  donnèrent  leur  nom  à 
l'antique  presqu'île  des  Ct  m6rt*  et  aux  îles  voisines  (Dane- 
mark; Marche  des  Danois).  Une  flotte  de  Danois  arriva  par 
la  haute  mer  h  l'embouchure  de  la  Meuse,  entra  dans  le 
fleuve,  et  ravagea  cruellement  le  pays  des  Hattewares,  tribu 
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rîpuaire  qui  habitait  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  au  nord 
de  Cologne  <•  Les  pirates  chargèrent  leurs  navires  de  cap- 
tifs et  de  butin  ;  mais  ils  n'eurent  pas  le  temps  de  re- 
prendre le  large  :  les  guerriers  de  Théoderik  accoururent 
sous  la  conduite  de  son  fils  Théodebert,  presque  enfant 
encore,  mais  déjà  homme  par  la  stature  et  le  courage. 
Chlokhilalk,  chef  des  Danois,  qui  restait  le  dernier  sur  le 
rivage  pour  protéger  rembarquement  des  siens,  fut  tué 
avec  ses  plus  braves  compagnons,  et  la  flotte  ennemie  fut 
vaincue  et  prise  dans  les  bouches  de  la  Meuse  par  les  na- 
vires des  Franks,  qui  n'avaient  pas  oublié  leur  vieille  ha- 
bitude de  la  mer.  Cette  apparition  des  Danois  sur  les  côtes 
de  la  Gaule  ne  fut  qu'un  accident  sans  suites  ;  le  temps 
des  Normands  n'était  pas  encore  venu  ! 

La  mort  du  grand  roi  des  Franks  ne  valut  aux  peuples 
voisins  qu'un  répitde  quelques  années,  et  les  fils  de  Chlo- 
dowîg  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  l'œuvre  de  la  conquête 
des  Gaules  où  leur  père  l'avait  laissée.  Le  vieux  roi  de 
Burgondie,  Gondebald,  avait  achevé  (517)  dans  le  repos 
et  la  prospérité  son  règne  ballotté  par  tant  d'orages  :  son 
fils  aîné,  Sighismond,  fut  après  lui  roi  de  Lyon  et  de  la 
meilleure  partie  du  royaume  :  Godomar,  le  second  fils, 
semble  avoir  obtenu  Vienne  et  le  midi  de  la  Burgondie. 
Sighismond  avait  épousé  une  fille  du  roi  des  Ostrogoths, 
et  cette  illustre  alliance  protégeait  la  Burgondie  contre  les 
Franks;  mais  la  reine  mourut,  et  Sighismond  épousa 
une  autre  femme,  qui  prit  en  haine  le  fils  de  la  première 
épouse,  comme  c'est  ta  coutume  des  marâtres.  Un  certain 
jour  de  fête,  le  jeune  garçon,  voyant  sur  elle  les  vêtements 

1  G*Ur*§.  fr&me.  —Cet  Hattewmres  de  U  Gaeldre  étaient  liras  des  Hatte- 
mra  ©■  Haisewaref  de  U  Hetie. 
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de  sa  mère,  s'écria  tout  courroucé  :  a  Tu  n'es  pas  digne 
de  porter  les  habits  de  ma  mère,  qui  a  été  ta  reine  et  ta 
maîtresse!  » 

La  nouvelle  reine  alla  trouver  Sighismond,  et  lui  dit 
que  son  fils  Sigherik  projetait  de  le  tuer,  afin  de  joindre  son 
royaume  à  celui  de  Tbéoderik  dont  Sigberik  était  le  petit- 
fils»  et  de  se  faire  roi  des  Gotbs  et  des  Burgondes.  Sighis- 
mond,  esprit  faible  et  crédule,  fut  saisi  d'un  de  ces  accès 
d'aveugle  fureur  qui  s'emparaient  quelquefois  des  hom- 
mes les  plus  doux  entre  les  barbares,  et  il  ordonna  qu'on 
étranglât  le  jeune  garçon  pendant  son  sommeil.  À  peine 
le  meurtre  était-il  consommé,  que.  le  malheureux  père 
feutra  en  lui-même,  et  se  vint  jeter  sur  le  cadavre  avec 
des  larmes  très- amer  es.  Puis  il  se  retira  au  monastère  dA- 
gaune  (Saint-Maurice  en  Valais),  qu'il  avait  somptueuse- 
vent  réédifié;  et,  là,  jeûna,  pleura  et  implora  le  pardon 
du  ciel  pondant  bien  des  jours.  11  retourna  enfin  à  Lyon  ; 
mais  la  vengeance  divine  le  suivit  à  la  trace  (522). 

(525.)  La  reine  Cblothilde,  après  avoir  perdu  son  mari, 
s'était  retirée  dans  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours, 
vivant  là  en  toute  bénignité  et  chasteté,  et  visitant  rarement 
Paris,  où  l'attirait  son  affection  pour  la  basilique  de 
§aint~Pierre  et  Saint-Paul,  et  pour  la  mémoire  de  sainte 
Geneviève,  qu'elle  avait  connue  et  grandement  aimée* 
Paris  était  demeuré  une  sorte  de  centre  et  de  lieu  de  réu» 
rôn  pour  les  rois  franks,  qui  s'y  rassemblaient  parfois 
afin  de  débattre  leurs  intérêts  et  ceux  de  leur  peuple.  Au 
QMuneneeme&t  de  Tannée  523,  les  trois  fils  de  Cblo- 
thilde étant  réunis  à  Paris,  leur  mère  vint  vers  eux  et 
leur  dit  :  «  Que  je  n'aie  point  à  me  repentir,  mes  chers 
enfants,  de  vous  avoir  nourris  avec  tendresse  !  Prenez 
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part,  je  vous  prie,  à  mon  injure,  et  mettes  vos  soins  à 
venger  la  mort  de  mon  père  et  de  ma  mère.  * 

Cblotbilde  trouva  les  trois  princes  tout  disposés  à  servir 
celte  vengeance  héréditaire,  qui  poursuivait  sur  le  fils  le 
forfait  du  père  :  l'invasion  de  la  Burgondie  était  probable- 
ment arrêtée  d^ance  entre  eux;  quanta  leur  aîné,  Théo- 
derik,  il  n'était  pas  du  sang  de  Chlothildeet  n'avait  rien  à 
venger  sur  les  Burgondes,  auxquels  il  s'était  au  contraire 
allié  en  épousant  la  fille  de  Sighismond  ;  il  demeura 
neutre.  Chlodomir,  Hildebçrt  et  Chlotber  marchèrent 
donc  contre  les  Burgondes,  et  gagnèrent  une  grande  ba- 
taille sur  Sighismond  et  Godomar.  Ce  dernier  se  replia 
vers  le  midi  avec  les  restes  de  ses  troupes;  mais  l'armée 
de  Sighismond  se  dispersa  complètement,  et  un  grand 
nombre  de  Burgondes,  gagnés  par  les  intrigues  des 
Franks,  ou  irrités  du  meurtre  de  Sigherik,  se  donnèrent 
aux  vainqueurs.  Sighismond  fut  arrêté  par  ses  propres 
sujets  à  la  porte  de  son  bien-aimé  monastère  d'Âgaunc, 
où  il  avait  voulu  se  réfugier  après  s'être  fait  toosurer  en 
signe  de  renonciation  au  siècle,  et  les  Burgondes  le  li- 
vrèrent aux  leudes  de  Chlodomir,  qui  l'emmenèrent  pri- 
sonnier dans  l'Orléanais,  avec  sa  femme,  cause  de  ses 
malheurs,  et  deux  petits  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle. 

On  ne  sait  jusqu'où  les  fils  de  Chlotbilde  avaient  péné- 
tré en  Burgondie,  ni  de  quelle  manière  ils  avaient  en- 
lamé  le  partage  du  royaume  de  Sighismond  :  on  croit 
entrevoir  qu'ils  se  brouillèrent  à  cette  occasion ,  que 
Hildebert  et  Chlotber  abandonnèrent  Chlodomir,  qui 
était  le  principal  instigateur  et  le  chef  de  la  guerre  ;  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  tous  trois  retournèrent  hiverner 
au  pays  frank,  et  qu'aussitôt  qu'ils  furent  éloignés,  Go- 
ëomar  reprit  é$iforcay  rallia  tous  les  Bucgondes  autour 
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de  lui,  et  chassa  les  Fraiiks  de  la  Burgondie  entière.  A 
cette  nouvelle,  Chlodomir  pressa  les  préparatifs  d'une  se- 
conde campagne,  et  résolut  la  mort  de  Sighismond  :  le 
bienheureux  Avitus,  abbé  de  Mici  en  Orléanais,  s'efforça 
de  prévenir  ce  crime,  en  annonçant  au  roi,  pour  lui  et  les 
siens,  un  sort  semblable  à  celui  qu'il  destinait  à  son  cap- 
tif. Chlodomir  n'écouta  rien  :  «  C'est  un  sot  conseil,  répli- 
qua-t-il ,  que  de  dire  à  l'homme  qui  marche  contre  un 
ennemi,  d'en  laisser  un  autre  derrière  lui  !  » 

Et  il  fit  tuer  Sighismond,  sa  femme  et  ses  enfants,  et 
les  fit  jeter  au  fond  d'un  puits,  dans  la  bourgade  de  Co- 
tumna  (Golumelle) ,  dépendance  de  la  cité  d'Orléans.  Le 
parricide  Sighismond  a  été  mis  plus  tard  au  nombre  des 
saints,  à  cause  de  son  repentir,  de  sa  fin  malheureuse  et 
surtout  de  ses  riches  dons  aux  églises.  # 

(524.)  Chlodomir  se  dirigea  ensuite  vers  la  Burgondie, 
appelant  à  son  aide  son  frère  Théoderik  :  celui-ci  promit 
d'y  aller;  mais  il  ne  pensait  qu'à  venger  son  beau-père.  Les 
deux  rois  envahirent  la  Première  Lyonnaise,  s'avancè- 
rent ensemble  jusqu'au  delà  de  Lyon,  et  joignirent  Go- 
domar  à  Véseronce  sur  le  Rhône,  bourg  du  territoire  de 
Vienne.  Après  un  rude  combat,  les  Burgondes  plièrent  : 
Chlodomir,  s'acharnant  à  la  poursuite  des  fuyards,  s'a- 
perçut tout  à  coup  qu'il  était  séparé  des  siens  par  fin  grand 
espace;  il  entendit  à  quelque  distance  retentir  son  cri  de 
guerre.  Tourne,  tourne  par  ici,  lui  criait-on,  nous  sommes 
des  tiens  l  11  y  alla,  et  tomba  au  milieu  des  ennemis  qui 
l'avaient  attiré  dans  le  piège.  Il  fut  renversé  de  cheval , 
percé  de  mille  coups,  massacré  sur  la  place;  les  Burgondes 
lui  coupèrent  la  tète,  qu'ils  plantèrent  au  bout  d'une  pique, 
et  revinrent  à  la  charge  avec  une  farouche  allégresse.  A 
l'aspect  de  cette  royale  tète  aux  longues  tresses  sanglantes 
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qui  apparaissait  au-dessus  des  rangs  ennemis,  une  terreur 
panique  s  empara  des  compagnons  de  Chlodomir;  les 
armes  leur  tombèrent  des  mains,  et  ils  s'enfuirent  devant 
ces  Burgondes  qu'ils  étaient  accoutumés  h  vaincre.  Les 
Ripuaires  de  Théoderik  6e  retirèrent  en  bon  ordre  et  vrai- 
semblablement sans  avoir  participé  au  combat  ;  et  Théo- 
derik conclut  un  traité  de  paix  avecGodomar.  Chlodomir, 
dit  Frédegher,  périt  pour  s'être  fié  aux  secours  de  Théoderik. 
La  Burgondie  se  releva  encore  une  fois  de  cette  furieuse 
attaque,  mais  bien  mutilée  et  bien  affaiblie.  Godomar  ne 
recouvra  pas  les  cilés  d'Apt,  de  Vaison,  de  Cavaillon  et 
de  Saint-Paul-Trois-Chàteaux,  ni  Genève  et  la  vallée  du 
Haut-Rhône  (Valais),  que  les  Ostrogoths  avaient  occupées 
à  la  faveur  de  l'invasion  franke,  et  que  le  roi  des  Bur- 
gondes fut  obligé  de  céder  au  roi  d'Italie  '. 

Chlodomir  avait  trois  fils  en  bas  âge,  appelés  Théodo- 
waJd,  Gonther  et  Chlodowald  :  Chlother  ayant  épousé 
sans  délai  Gontheuke,  veuve  de  son  frère,  la  reine  Cblo- 
thilde,  aieule  des  jeunes  orphelins ,  ne  les  laissa  point  à 
leur  mère,  et  les  prit  avec  elle,  pour  les  élever  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  en  âge  de  se  partager  les  domaines  de 
leur  père  et  de  6e  présenter  au  choix  des  guerriers  qui 
avaient  été  dans  la  foi  de  Chlodomir.  En  attendant,  les 
oncles  des  enfants  jouirent  probablement  de  leurs  reve- 
aus,  et  s'efforcèrent  d'attirer  à  eux  en  détail  les  leudes  du 
royaume  de  Chlodomir. 

Quelques  années  se  passèrent:  les  enfants  grandissaient; 
l'atné  avait  dix  ans,  et  Cblothilde  attendait  avec  impatience 
le  moment  où  Pou  pourrait  l'élever  sur  le  bouclier.  Un 


'Grcg.,  I.  III,  c.  4-6.  —  Cfatang.  franc.   fiU  tameti  SiçUmmdi,  Sam 
&  fewpet,  t.  III.  —  Apthiu,  1. 4 . 
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jpur,  la  vieille  reine  était  venue  à  Paris  avec  ses  petits» 
fila  pour  séjourner  dans  l'enclos  sacré  de  la  basilique 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul:  Hildebert,  jaloux  de  voir 
F  amour  unique  que  sa  mère  portait  aux  enfants  de  Chlo- 
doroir,  et  craignant  qu'elle  ne  parvînt  à  les  faire  admettre 
à  la  royauté,  envoya  secrètement  vers  son  frère  Chlother  : 
-w  Notre  mère,  lui  manda-»t*il,  garde  auprès  d'elle  les 
enfants  de  notre  frère,  et  veut  leur  donner  le  royaume  : 
accours  au  plus  vite  à  Paris,  afin  que  nous  prenions  en- 
semble conseil  sur  ce  qu'il  faut  faire  d'eux;  à  savoir  : 
^ils  auront  les  cheveux  coupés  et  seront  comme  le  reste 
du  peuple,  ou  si  nous  les  tuerons  avant  que  de  partager 
par  moitié  entra  nous  le  royaume  de  notre  frère. 

Chlother  arriva  en  toute  bâte  de  Soissons  au  palais  des 
Thermes,  où  résidait  Hildebert:  celui-ci,  afin  de  prévenir 
les  soupçons  deChlothilde,  avait  répandu  parmi  le  peuple 
le  bruit  que  les  deux  rois  s'étaient  réunis  pour  mettre  les 
enfants  en  possession  de  leur  héritage.  Les  deux  rois  dé- 
péchèrent alors  vers  Chlotbilde  :  —  Envoie-nous  les  en- 
fants, disaient-ils,  afin  que  nous  les  élevions  à  la  royauté. 
Elle,  pleine  de  joie,  fit  manger  et  boire  les  enfants,  et 
les  fit  partir,  en  disant  :  —  Je  croirai  n'avoir  pas  perdu 
mon  fils,  si  je  vous  vois  régner  à  sa- place. 

Les  enfants,  à  peine  arrivés  au  palais,  furent  séparés 
de  leurs  serviteurs  et  de  leurs  nourriciers,  et  renfermés 
sous  bonije  garde  ;  puis  les  deux  rois  expédièrent  vers 
Chlotbilde  l'Arverne  Arcadius.  C'était  un  homme  de 
haute  naissance,  petit-fils  de  l'illustre  Sidonius  Apollina» 
ris,  mais  qui  déshonorait  sa  race  et  son  intelligence  par 
sa  lâcheté  et  sa  corruption.  D'Aurélianus  et  d'Arédius, 
tempérant  adroitement  la  fougue  des  rois  barbares,  à  Ar- 
cadius, servant  et  excitant  leur  férocité,  l'on  peut  suivre 
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la  dégradation  progressive  de  l'aristocratie  gallo-romaine. 
Arcadius,  quoique  sujet  de  Théoderik,  pétait  attaché 
spécialement  à  la  personne  de  Hildebert.  Le  sénateur  ar* 
veme  se  rendit  done  auprès  de  Cblothilde,  et,  lui  mon- 
trant une  paire  de  ciseaux  et  un  glaive  nu  :  «  Très* 
glorieuse  reine,  lui  dit-il,  tes  fils,  nos  seigneurs,  te 
demandent  conseil  sur  oe  qu'on  doit  faire  des  enfants. 
Yeux-tu  qu'ils  vivent,  la  chevelure  coupée,  ou  veux-tu 
qu'ils  soient  égorgés  ?  » 

A  ces  paroles,  à  l'aspect  de  cette  épée  et  de  ces  ciseaux, 
la  reine,  saisie  d'horreur  et  d'indignation ,  s'écria,  sans 
savoir  ce  quelle  disait  dans  sa  douleur  :  -~  Si  on  ne  les  élève 
point  au  royaume,  j'aime  mieux  les  voir  morts  que 
tondus  ! 

Arcadius,  se  souciant  peu  de  sa  douleur,  n'attendit  pas 
qu'elle  revînt  de  son  premier  transport,  et  retourna  sur- 
le-champ  vers  ceux  qui  lavaient  envoyé.  —  Achevez 
l'œuvre  commencée,  leur  dit-il,  la  reine  y  consent. 

Aussitôt  Chlother  saisit  par  le  bras  l'aîné  des  enfants, 
le  jeta  parterre,  et  lui  plongea  un  couteau  dans  l'ais- 
selle. 

Aux  cris  de  Faîne,  Gonther,  le  second,  se  prosterna 
aux  pieds  de  Hildebert,  et  lui  embrassant  les  genoux  avec 
larmes  : 

—  Secours-moi,  mon  bon  père,  Ipi  criait-il,  pour  que 
je  ne  meure  pas  comme  mon  frère  ! 

Hildebert  s'émut,  et,  tout  en  pleura,  dit  6  Chlother  : 

«-  Je  t'en  prie,  mon  très-cher  frère,  accorde-moi  gé- 
néreusement sa  vie  :  si  tu  consens  à  ne  pas  le  tuer,  je  te 
donnerai,  pour  le  racheter,  tout  ce  que  tu  voudras. 

Hais  Chlother,  écumant  de  rage,  ne  répondit  que  par 
des  injures  : 
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—  Repou88e-le  loin  de  toi,  ou  tu  mourras  à  sa  place  : 
c'est  toi  qui  m'as  poussé  à  cette  action,  et  voici  que  déjà 
lu  manques  à  ta  foi  ! 

Hildebert,  à  ces  mots,  repoussa  de  lui  l'enfant,  et  le 
jeta  à  Chlother,  qui  le  reçut  sur  la  pointe  de  son  couteau  et 
regorgea  comme  le  premier. 

Le  troisième  enfant,  le  petit  Ghlodowald,  allait  subir 
le  même  sort,  quand  des  guerriers  franks,  des  antrus- 
tions  de  Chlodomir,  pénétrant  de  vive  force  dans  le  lieu 
où  se  passait  cette  horrible  scène,  s'emparèrent  du  der- 
nier fils  de  leur  roi ,  et  l'emmenèrent  avant  que  les 
meurtriers  eussent  pu  s'opposer  à  leur  retraite. 

Hildebert  et  Chlother  se  vengèrent  en  massacrant  les 
serviteurs  et  les  nourriciers  des  enfants  ;  puis  Chlother 
remonta  à  cheval  et  s'en  alla,  sans  montrer  aucun  trouble 
du  meurtre  de  ses  neveux. 

•Chlothilde,  ayant  fait  poser  les  petits  corps  descendants 
sur  un  brancard ,  les  ramena,  au  chant  des  psaumes, 
avec  un  immense  deuil,  è  l'église  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  (Sainte-Geneviève),  où  ils  furent  inhumés.  L'aîné 
avait  dix  ans,  et  le  second,  sept  ans. 

Le  dernier  des  trois  frères,  qui  avait  été  caché  et  mis 
en  sûreté  par  ses  libérateurs,  ne  fit  point  d'efforts  dans 
la  suite  pour  reprendre  son  royaume  partagé  entre  Hil- 
debert et  Chlother  :  il  se  coupa  les  cheveux  de  sa  propre 
main,  se  consacra  au  Seigneur,  et  mourut  prêtre. 

L'Église  catholique  en  a  fait  un  saint,  et  la  tradition 
Thonore  sous  le  nom  défiguré  de  saint  Cloud  ;  il  a  légué 
ce  nom  à  un  célèbre  village  des  environs  de  Paris,  qui  se 
nommait  auparavant  Novientum  ou  Nogent-sur-Seiue. 

Après  cette  affreuse  catastrophe,  Chlothilde  retourna 
dans  sa  retraite  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  l'au- 
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moue  et  la  prière,  se  comportant  moins  en  reine  qu'en  ser- 
vante de  Dieu \  Elle  mourut  à  Tours  vers  545,  et  fut  in- 
humée à  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  de  Paris,  près  de  son 
mari  et  de  sainte  Geneviève. 

(528-554 .)  Le  roi  des  Ripuaires  n'intervint  point  pour 
venger  ses  neveux,  et  ne  demanda  pas,  du  moins  immé- 
diatement, sa  part,  de  leur  héritage  :  sans  doute  le  besoin 
qu'il  eut  de  l'assistance  de  Chlother  arrêta  ses  réclama- 
tions. Tandis  que  ses  frères  assaillaient  le  royaume  de 
Burgondie,  lui  tournait  ses  ambitions  vers  la  Germanie; 
il  visait  à  continuer  de  ce  côté  l'œuvre  de  Ghlodowig,  et  à 
étendue  au  loin  la  suprématie  franke  sur  les  sauvages 
régions  d'outre-Rhin.  Les  divisions  des  Thoringiens 
avaient  favorisé  ses  plans  :  ce  peuple  était  régi  par  les  trois 
fils  de  ce  roi  Basin,  qui  avait  été  le  premier  mari  de  la 
mère  de  Chlodowig;  l'un  des  trois,  Herménefrid,  ayant 
épousé  Amalaberghe,  nièce  du  grand  roi  des  Ostrogotbs, 
la  fière  princesse  gotbe  voulut  être  seule  reine  de  tous  les 
Thoringiens,  et  excita  son  mari  contre  ses  beaux-frères. 
Herménefrid  tua  son  frère  Berther,  et,  ne  se  trouvant  pas 
ensuite  assez  fort  pour  accabler  l'autre  frère,  Baderik,  il 
invoqua  le  secours  du  roi  des  Ripuaires,  et  lui  promit  la 
moitié  des  dépouilles  de  Baderik.  Théoderik  accourut  et 
aida  Herménefrid  à  écraser  Baderik;  mais  le  Thurin- 
gien,  une  fois  victorieux  et  chef  de  tout  son  peuple,  ou» 
Via  la  foi  promise,  et  ne  voulut  donner  au  Frank  ni 
terres  ni  trésors. 


9  Gref,,  I.  III,  c.  6-4  8.  La  data  précité  de  cet  événement  est  incertaine  :  elle 
ne  peat  être  poitérieere  à  529  on  530,  puisque  Ghlodomir  mourut  en  524,  et 
fw  km  troisième  Sis  n'avait  que  rix  ans  lora  du  massacre  des  deux  alnéa.  L'é- 
faqne  la  plot  probable  ett  de  526  a  528.  Hildebert  prit  Orléans,  Chlother  prit 
Taon;  c'est  tout  ce  qu'on  tait  du  partage. 
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était  fallu  qu'ils  ne  se  battissent  pour  sa  possession  ;  ou 
finit  par  la  tirer  au  sort  avec  le  reste  du  butin,  et  Rade- 
gonde  tomba,  avec  son  frère,  dans  le  lot  de  Cblotber,  qui 
l'épousa  à  Soissons,  quoiqu'il  eût  déjà  trois  femmes 
épousées  par  le  sou  et  le  denier,  sans  compter  les  nom- 
breuses concubines  qu'il  recrutait  parmi  les  filles  serves 
des  gynécées  royaux  :  ces  ateliers  de  servantes  du  fisc  yis- 
eatinœ)  étaient  de  véritables  harems.  Entre  les  trois  pre- 
mières femmes  de  Ghlotber  figurait  Gontheuke,  la  veuve 
de  Gblodomir  ;  les  deux  autres  étaient  sœurs  et  se  nom- 
maient Ingonde  et  Aregonde  :  Chlother  s'était  marié  d'a- 
bord à  Ingonde. 

«  Comme  il  l'aimait  d'unique  amour,  il  reçut  d'elle 
une  prière  en  ces  termes  : 

r>  —  Mon  seigneur  a  fait  de  sa  servante  ce  qu'il  lui  a 
plu,  et  il  m'a  appelée  à  son  lit  Maintenant,  pour  com- 
pléter le  bienfait,  que  mon  seigneur  roi  écoute  ce  que  lui 
demande  sa  servante  !  Je  vous  prie  de  daigner  procurer 
un  mari  puissant  et  riche  à  ma  sœur,  votre  servante 
comme  moi,  afin  que  rien  ne  m'humilie,  et  qu'au  con- 
traire, élevée  par  une  nouvelle  faveur,  je  puisse  vous  ser- 
vir encore  plus  fidèlement. 

»  A  ces  paroles,  le  roi,  qui  était  trop  adonné  à  la 
luxure,  s'enflamma  d'amour  pour  Aregonde,  alla  dans 
la  villa  qu'elle  habitait,  et  se  l'unit  par  mariage. 

*  L'ayant  ainsi  prise,  il  retourna  vers  Ingonde,  et  lui 
dit: 

»  —  J'ai  songé  à  t'accorder  la  grâce  que  ta  douceur 
m'a  demandée,  et,  cherchant  un  homme  riche  et  sage 
que  je  pusse  unir  à  ta  sœur,  je  n'ai  rien  trouvé  de  mieux 
que  moi-même.  Ainsi  sache  que  je  l'ai  prise  pour  femme, 
ce  qui,  je  l'espère,  ne  te  déplaira  pas. 


(5)1-534.)  ROIS  MÉROVINGIENS.  M 

»  Alors  elle  répondit  :  — Que  ce  qui  paraît  bon  à  mon 
seigneur  soit  ainsi  fait:  seulement  que  votre  servante  vive 
toujours  avec  la  faveur  de  son  roi  !  3» 

Les  princes  franks,  comme  on  le  voit,  s'inquiétaient 
assez  peu  des  préceptes  moraux  et  sociaux  de  leur  nouvelle 
religion;  et  tout  leur  christianisme  consistait  à  recevoir  le 
baplêrae,  à  construire  quelques  nouvelles  églises,  et  à  doter 
les  anciennes.  Leurs  mœurs,  depuis  la  conquête  des 
Gaules,  étaient  infiniment  plus  débordées  que  celles  de 
leurs  ancêtres  païens;  leurs  passions  avaient  grandi 
avec  les  moyens  d'y  satisfaire  :  jetés  par  la  conquête  au 
milieu  d'une  civilisation  corrompue,  ils  ne  faisaient 
guère  avec  elle  qu'un  échange  de  vices,  prenant  ses  raffi- 
nements sensuels  et  lui  communiquant  leur  brutalité. 

Radegonde  ne  demeura  pas  longtemps  auprès  de  son 
féroce  et  luxurieux  époux  :  lorsqu'elle  eut  été  instruite  aux 
lettres  et  à  la  religion  chrétienne,  une  exaltation  ascéti- 
que et  un  ardent  désir  de  la  vie  contemplative  s'empa- 
rèrent de  son- esprit,  et  fortifièrent  la  répugnance  qu'elle 
éprouvait  à  vivre  avec  le  prince  frank,  ennemi  de  sa  race 
et  destructeur  de  son  pays.  Son  jeune  frère,  sur  d'injustes 
soupçons,  ayant  été  égorgé  par  ordre  de  Gblother,  elle  ne 
put  supporter  davantage  la  vue  de  son  mari  :  elle  s'enfuit 
4e  Soissons,  courut  se  réfugier  dans  la  basilique  de 
Noyon,  où  le  fameux  saint  Médard  venait  de  transférer 
Je  siège  épiscopal  de  Ver  m  and  ois,  se  fit  consacrer  diaco- 
nesse, et  se  retira  de  Noyon  en  Aquitaine:  elle  fonda  un 
monastère  à  Poitiers,  et  y  passa  le  reste  de  ses  jours, 
sans  que  Chlother  osât  braver  le  courroux  des  saints  en 
disputant  sa  femme  à  l'Église.  La  jeune  païenne  devint 
une  sainte  \ 

4  Grrg.,  I.  III, c.  7  ;  IV, c.  3.- Veo.Foitunat.,  VHa  tancim  Radêgundù. 
T.    II.  2 


48  H1ST01BK  DE  FRANGE  <524 

La  conquête  de  la  Thuringe  eût  été  moins  facile 
Franks,  si  le  grand  monarque  des  Goths  eût  pu  seco 
le  mari  de  sa  nièce  ;  mais  le  seul  homme  qui  eût  jad i* 
lancé  la  fortune  de  Cklodowig,  et  qui  pût  arrêter  en 
les  progrès  de  ses  fils,  Tbéoderik  l'Ostrogot  h,  i\\ 
plus:  il  était  mort  en  526,  àRavenne;  l'empire 
Goths  s'était  de  nouveau  fractionné  en  deux  royaun 
mal  unis  au  dehors,  déchirés  au  dedans  par  les  fa  clic 
et  les  deux  petits-fils  de  Tbéoderik,  Amalarik,  roi 
Wisigotbs,  et  Athalarik,  roi  des  Os tro goths,  ne  par 
saient  pas  devoir  continuer  leur  aïeul.  La  grandeur 
Franks  n'avait  pas  même  été  ébranlée  par  la  mort 
Chlodowig;  la  grandeur  des  Goths  disparut  tout  enti 
avec  Théoderik,  et  il  n'y  eut  plus,  dans  le  monde  ch 
tien,  que  deux  puissances  capables,  d'activité  extérieure 
savoir  :  aux  deux  extrémités  de  l'Europe,  la  nation  frai 
et  l'empire  d'Orient. 

Les  Franks  sentaient  leur  force,  et  recommencèren 
menacer  les  provinces  gothiques,  sans  renoncer  à  lei 
projets  sur  la  Burgondie  :  les  prétextes  ne  manquer* 
pas  à  la  rupture  des  fils  de  Chlodowig  avec  Amalarik  ; 
prince,  faible  et  violent  à  la  fois,  se  rendait  odieux  a 
Gallo-Romains  delaNarbonnaise  par  son  fanatisme  a  rie 
il  accablait  sa  femme  de  brutalités  pour  l'obliger  à  et 
brasser  l'arianisme,  faisait  jeter  sur  elle  du  fumier  et  c 
ordures  quand  elle  allait  à  l'église  des  catholiques,  et  s  er 
porta  jusqu'à  la  frapper  cruellement  ;  la  fille  de  Cbl 
dowig  envoya  à  son  frère  Hildebert,  qui  était  le  moi 
éloigné  d'elle,  un  mouchoir  teint  de  son  sang. 

La  guerre  dès  lors  fut  résolue,  mais  Hildebert  se  lais: 
détourner  un  moment  de  son  dessein  par  une  diversio 
qui  eut  des  suites  bien  fatales  pour  la  plus  illustre  desr< 
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gionsaquitaniques.  L'Àrvernie,  encore  riche,  courageuse 
et  mal  domptée  par  les  Goths  et  les  Franks,  ne  subissait 
qu'avec  impatience  le  joug  de  Tbéoderik  :  elle  avait  tenté 
récemment ,  contre  ce  maître  lointain,  un  mouvement 
bientôt  étouffé,  qui  avait  eu  pour  promoteur  le  lieute- 
nant même  de  Tbéoderik  en  Aquitaine,  le  duc  romain 
Basolus,  Lémovike  ou  Limousin  de  naissance.  Sur  ces 
entrefaites  eut  lieu  l'expédition  de  Thuringe.  Pen- 
dant que  Tbéoderik  et  Chlotherguerroyaient  au  fond  des 
forêts  germaniques,  le  bruit  se  répandit,  au  sud  de  la 
Loire,  que  le  roi  des  Ripuaires  avait  péri  dans  un  combat. 
Aussitôt  le  sénateur  arverne  Arcadius,  qui  avait  déjà 
donné  à  Hildebert  de  si  exécrables  preuves  d'un  dévoue- 
ment servi  le,  s'efforça  de  décider  ses  compatriotes  à  choisir 
son  patron  pour  seigneur,  de  préférence  au  fils  de  Théo* 
derik,  et  manda  au  roi  Hildebert  de  venir  en  toute  bâte 
prendre  possession  du  pays. 

Hildebert  accourut,  avide  de  contempler  de  ses  yeux  cette 
Limagne  d'Auvergne  (Arvernam  Limanèm)  qui  on  lui  avait  dite 
si  belle  et  si  riante  à  voir  ;  mais  Dieu  ne  le  lui  permit  pas; 
car  le  jour  où  il  traversa  cette  riche  plaine,  le  brouil- 
lard était  si  épais,  qu'on  ne  pouvait  rien  distinguer  au- 
delà  de  quelques  cents  pas.  11  trouva  les  portes  de  la  cité 
(Clermont)  fermées,  malgré  les  promesses  d' Arcadius  ;  la 
plupart  des  citoyens  hésitaient  à  se  déclarer;  Arcadius 
parvint  enfin  à  briser  la  serrure  d'une  porte,  et  à  intro- 
duire son  patron  dans  la  ville.  Mais  à  peine  Hildebert 
était-il  maître  de  la  cité  des  Arvernes  et  du  reste  de  la 
contrée,  qu'il  apprit  que  Tbéoderik  vivait  et  revenait 
victorieux  de  la  Thuringe.  Assuré  de  la  vérité  de  cette 
nouvelle,  Hildebert,  dit  Grégoire  de  Tours,  s  en  retourna 
d'Arvernie  ;  il  évacua  la  contrée  avec  ses  troupes,  sans  que 
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l'Arvernie  retournât  à  l'obéissance  de  Théoderik,  et  le 
pays  demeura  sous  le  commandement  d'Arcadius  et  de  sa 
faction  \ 

Hildebert,  après  cette  course  en  Arvernie,  revint  sur- 
le-champ  à  ses  projets  contre  Amalarik,  et,  croyant  ap- 
paremmentses  domaines  garantis  contre  les  ressentiments 
de  Théoderik,  soit  par  les  embarras  de  la  Thuringe  encore 
mal  soumise,  soit  par  l'intervention  deChlother,  il  dirigea 
son  armée  vers  t Espagne,  dénomination  dans  laquelle  on 
comprenait  alors  la  province  que  les  Wisigoths  conser- 
vaient au  nord  des  Pyrénées.  Lors  du  récent  partage  de 
la  monarchie  gothique,  les  Ostrogoths  avaient  gardé  la 
Province  Marseillaise  avec  Arles  ;  et  les  Wisigoths,  laNar- 
bonnaise  et  les  cantons  de  la  Première  Aquitaine  recon- 
quis sur  les  Franks.  Hildebert  fondit  sur  la  Narbonnaise  : 
les  événements  de  cette  guerre,  où  le  roi  frank  fut  secondé 
par  la  malveillance  des  catholiques  romains  contre  Ama- 
larik et  par  l'indiscipline  des  seigneurs  goths,  sont  fort 
obscurs.  Amalarik  perdit  une  bataille  sanglante  aux  en- 
virons de  Narbonne,  qui  était  devenue  la  capitale  des 
Wisigoths  depuis  la  conquête  de  Toulouse  parles  Franks, 
et  périt  à  la  suite  de  sa  défaite;  mais  les  historiens  rap- 
portent diversement  sa  fin.  Grégoire  de  Tours  raconte 
qu'à  rapproche  de  Hildebert,  Amalarik  fit  préparer  des 
vaisseaux  pour  s'enfuir  (Narbonne  était  encore  port  de 
mer):  è  l'instant  de  s'embarquer ,  il  se  souvint  qu'il  avait 
laissé  dans  son  trésor  une  grande  quantité  de  pierres  pré- 
cieuses. Les  rois  barbares  étaient  plus  sensibles  aune  telle 
perte  qu'à  celle  d'une  province  :  Amalarik  rentra  donc 
dans  la  ville  pour  aller  chercher  ses  pierreries  ;  mais  il 

•Grtg.,  1.111,0.9-10. 
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n'eut  pas  le  temps  de  regagner  ses  navires:  les  Franks 
avaJentdéjà  pénétrédans  la  cité  par  escalade,  et  coupaient 
au  roi  vaincu  le  chemin  du  port.  Amalarik  voulut  se  réfu- 
gier dans  l'église  des  catholiques;  mais  avant  d'atteindre 
les  portes  sacrées,  il  tomba  percé  d'une  lance,  et  expira 
sur  le  seuil  même  de  la  basilique. 

Le  récit  d'Isidore  de  Séville  est  tout  différent:  suivant 
cet  écrivain,  Amalarik,  vaincu  à  Narbonne,  s'enfuit  lâ- 
chement par-delà  les  monts  jusqu'à  Barcelonne,  et,  là 
objet  du  mépris  de  tous,  il  mourut  égorgé  par  ses  propres 
soldats.  11  paraît  que,  malgré  cette  catastrophe,  la  nom- 
breuse population  gothique  de  la  Narbonnaise  continua 
de  résister  énergiquement  aux  Franks:  Théod,  succes- 
seur dAmalarik,  brave  guerrier  et  habile  politique,  calma 
l'irritation  des  sujets  romains  par  sa  tolérance  religieuse, 
et  recouvra  la  Narbonnaise.  Hildebert  n'était  pas  assez 
fort  pour  écraser  les  Wisigoths  sans  l'assistance  de  ses 
frères,  mais  il  se  consola  de  n'avoir  point  agrandi  ses 
domaines  en  emportant  les  splendides  dépouilles  de  Nar- 
bonne. Les  basiliques  de  la  Gaule  franke  eurent  part  au 
bnlin,  et  se  parèrent  des  vases  d'or  enrichis  de  pierre- 
ries que  Hildebert  avait  enlevés  aux  autels  de  la  Narbon- 
naise. 

(532-554.)  La  confiance  et  l'ardeur  des  Franks  allaient 
croissant,  et  leurs  expéditions  se  succédaient  sans  inter- 
rnption  comme  au  temps  de  Chlodowig.  Hildebert  ne 
râlera  pas  ses  attaques  contre  les  Goths  l'année  d'après 
la  mort  d'Amalarik  ;  son  frère  Chlother  l'entraîna  contre 
d'autres  ennemis.  Ces  deux  princes  réunirenttoutes  leurs 
forces  pour  tenter  de  nouveau  la  conquête  de  la  Burgon- 
tfe,  et  invitèrent  leur  aîné  Théoderik  à  se  joindre  à  eux; 
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mais  Théoderik,  qui  n'avait  point  pardonné  à  Hildebert, 
dénia  son  secours  à  ses  frères.  Son  refus  ne  tes  arrêta 
point,  et  ils  se  précipitèrent  sur  la  Burgondie,  résolus 
cette  fois  à  ne  déposer  les  armes  qu'après  avoir  détruit  le 
royaume  de  Godomar. 

Cependant  les  leudes  de  Théoderik  avaient  vu  avec  un 
grand  courroux  leur  roi  refuser  de  les  mener  à  une  guerre 
nationale  ;  ils  se  soulevèrent  en  tumulte  et  lui  dirent: 
— Si  tu  ne  veux  point  aller  avec  tes  frères  en  Burgondie, 
nous  te  quitterons,  etnous  les  suivrons  de  préférenceà  toi. 

«  Mais  lui,  songeant  que  les  Àrvernes  lui  avaient  été 
infidèles:  suivez-moi,  répondit-il  à  ses  guerriers,  et  je 
vous  mènerai  dans  un  pays  où  vous  prendrez  de  l'or  et 
de  l'argent  autant  que  vous  en  pourrez  désirer,  où  vous 
enlèverez  du  bétail,  des  esclaves,  des  vêtements  en  abon- 
dance; seulement  ne  suivez  pas  ceux-là  I  —  Eux,  alléchés 
(inledi)  par  ses  promesses,  consentent  à  faire  sa  volonté. ..» 

À  Papproche  des  bandes  germaniques,  Arcadius,  qui 
avait  attiré  sur  PArvernie  ce  terrible  orage,  abandonna 
honteusement  son  pays  et  sa  famille,  et  se  sauva  en  Berri, 
dans  le  royaume  de  Hildebert.  Les  barbares,  arrivant  par 
Auxerre  et  par  Nevers,  passèrent  sur  la  Limagne  comme 
une  nuée  de  sauterelles  ;  arbres,  moissons,  chaumières, 
tout  disparaissait  sous  leurs  pas  ;  les  monastères  et  les 
églises  même  étaient  rasés  au  niveau  du  sol.  Tout  ce  qui 
parvint  à  éviter  la  mort  et  l'esclavage  se  réfugia  dans  la 
cité  d'Arvernieou  dans  les  châteaux- forts  des  montagnes. 
Mais  les  Franks  parurent  bientôt  devant  la  cité,  qui  se 
défendit  avec  l'énergie  du  désespoir  ;  l'évéque  Quintianus, 
autrefois  chassé  de  Rhodez  par  les  Goths  à  cause  de  son 
attachement  aux  Franks,  et  élevé  à  la  chaire  épiscopale 
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d'Arvernie  par  Tbéoderik  lui-même1,  était  le  premier  à 
encourager  la  résistance  de  ses  nouveaux  diocésains  contre 
leurs  farouches  ennemis.  La  ville  dut  enfin  céder,  et  Ton 
n'est  pas  bien  assuré  si  elle  fut  prise  et  pillée,  ou  si  elle 
obtint  une  capitulation.  Tbéoderik,  qui  voulait  d'abord 
touidétroire,  tnaisonset  remparts,  recula  devant  la  crainte 
d'irriter  les  saints  par  la  destruction  des  basiliques  révé- 
rées qui  attenaient  aux  murailles.  Les  terreurs  religieuses 
étaient  le  seul  frein  que  respectassent  parfois  les  passions 
des  barbares. 

La  clémence  de  Tbéoderik  ne  s'étendit  pas  au-delà  des 
murs  de  la  cité,  et  il  lui  eût  été  d'ailleurs  impossible  d'ar- 
rêter les  hordes  furieuses  qu'il  avait  déchaînées  sur  l'Àr- 
vernie.  De  la  plaine,  le  flot  de  l'invasion  remonta  dans 
les  hauteurs  :  les  solitudes  du  Mont-Dore  et  du  Cantal,  les 
roches  volcaniques  et  les  forêts  de  sapins  qui  dominent 
les  vallées  de  l'Allier  et  de  la  Dordogne,  retraites  sauvages 
où  les  armes  romaines  elles-mêmes  n'avaient  point  péné- 
tré, furent  fouillées  en  tous  sens  par  les  hommes  du  nord; 
ifs  emportèrent  de  vieilles  forteresses  galliques  que  nul 
ennemi  n'avait  jamais  prises  de  vive  force.  Ainsi  succom- 
bèrent Tiern  ou  Tigern  (le  chef  de  clan,  la  maison  du  chef, 
aujourd'hui  Thiers),  château  situé  au  pied  des  monts  qui 
séparent  l'Auvergne  du  Forez,  et  Lovolâtre(Volorre),  dans 

*  La  puissance  et  la  richesse  des  évoque*  faisant  de  Pépiscopat  l'objet  de  l'ambi- 
tion universelle,  lea  droits  électoraux  du  clergé  et  du  peuple  des  citéa  étaient  en 
Initie  à  de  fréquentes  usurpations  de  la  part  àts  roi*  barbares  et  de  leurs  créatures. 
«  En  ce  temps-là*  dit  la  légende  contemporaine  de  saint  Gallm ,  on  commençait  à 
•otr  les  fruité  de  cette  semence  i nique,  à  savoir  que  1$  sacerdoce  (l'épiscopatt 
fut  vendu  par  /«s  rois  et  acheté  par  les  clercs.  •  Les  conciles  de  Gaule  luttèrent 
avec  plu*  de  constance  que  de  succès  contre  ces  envahissements,  Cette  inique 
umence,  comme  dit  le  légendaire,  fit  germer  promptement  la  corruption  dans  le 
cerps  imposant  et  respectable  de  l'épiscopat  gaulois. 
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les  montagnes  du  Haut-Âllier  ;  Méroliac,  fort  inaccessible 
du  Ganlal  ( Chute l-Merliac,  près  de  Mauriac),  se  racheta 
par  une  rançon.  Le  grand  monastère  d'Iciodore  (Issoire) 
fut  réduit  en  solitude  ;  la  basilique  de  Saint-Julien-de-Bri  > 
vas  (Brioude)  fut  pillée  de  fond  en  comble  ;  les  églises  n'é- 
taient pas  un  asile  plus  sûr  qu'au  temps  des  Wandales  ou 
des  Huns  ;  la  plus  grande  partie  des  guerriers  de  Théode- 
rik  n'avaient  point  encore  d'ailleurs  abjuré  le  paganisme. 
«  On  ne  laissa  rien  en  propre  aux  petits  ni  aux  grands, 
hormis  la  terre  que  les  barbares  ne  pouvaient  emporter 
avec  eux...  On  voyait  des  troupeaux  d'enfants,  de  beaux 
jeunes  gens  et  déjeunes  filles  aux  gracieux  visages,  traî- 
nés, les  mains  liées  derrière  le  dos,  à  la  suite  de  l'armée, 
et  vendus  à  l'enchère  çà  et  là  dans  les  lieux  que  traver- 
saient leurs  maîtres...  »  Les  clercs  arvernes,  arrachés  à 
leur  patrie,  allèrent  peupler  les  églises  des  Ripuaires  et 
prêcher  les  païens  des  bords  du  Rhin  et  de  la  Moselle.  La 
désolation  de  FArvernie  fut  complète,  et  cette  noble  région 
ne  se  releva  plus  de  ce  terrible  coup1  ! 

Pendant  queThéoderik  portait  ainsi  la  désolation  et  la 
mort  en  Àrvernie,  une  insurrection  éclatait  contre  lui 
dans  ses  domaines  du  nord  de  la  Loire. 

Un  seigneur  frank,  nommé  Monderik,  qui  se  disait  pa- 
rent des  rois,  et  qui  avait  sans  doute  échappé,  dans  son  en- 
fance, au  massacre  général  des  Mérovingiens  par  Chlodo- 
wig,  s'enfla  d'orteil  et  se  prit  à  dire  :  — Qu'y  a-t-il  entre 
moi  et  le  roi  Théoderik?  La  royauté  m'est  due  aussi  bien 
qu'à  lui.  Je   me  mettrai  en  campagne,  et  j'assemblerai 


1  Greg.,  1.  III,  c.  I W2.  —  Ftto  $ancU  Fidoli.  —  Vita  tancti  Quintlani.  — 
W.  tancti  Galli.  —  Id.  tancti  Âuttrtmonii,  dans  D.  Bouquet»  t.  III.  —  Chro- 
nique d§  Verdun. 
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mon  peuple,  et  j'en  recevrai  le  serment,  afin  que  Théo- 
derik  sache  que  je  suis  roi  comme  lui. 

«  Et  il  sortit,  et  commença  de  séduire  le  peuple,  di- 
sant: —  Je  suis  un  chef:  suivez-moi,  et  vous  vous  en 
trouverez  bien. 

c  Et  la  multitude  des  hommes  des  champs  le  sui- 
vaient  

*  Théoderik,  h  cette  nouvelle,  invita  Monderik  à  venir 
le  trouver,  promettant  de  lui  donner  la  portion  du  royaume 
à  laquelle  il  avait  droit;  mais  Monderik,  se  défiant  ajuste 
titre d  une  telle  offre,  renvoya  les  messagers: — Allez,  et 
dites  à  votre  roi  que  je  suis  roi  comme  lui  1  » 

Théoderik  alors  fit  marcher  son  armée  du  fond  del'Ar- 
vernie  contre  le  rebelle.  Monderik,  ne  se  sentant  pas  en 
état  de  soutenir  le  choc,  se  retira  avec  ses  partisans  et  tout 
ce  qu'il  possédait,  dans  le  château  de  Victoriacum  (  Vitri- 
sup4farne),  place  du  territoire  de  Châlons. 

L'armée  ennemie  l'y  assiégea  sept  jours  durant. 

—  Tenons-nous  fermes,  disait  Monderik  aux  siens  ; 
combattons  jusqu'à  la  mort,  et  les  ennemis  ne  nous  sou- 
mettront pas. 

Théoderik,  voyant  que  les  siens  perdaient  leur  temps 
à  lancer  leurs  dards  contre  les  murailles,  envoya  un  de 
ses  affidés,  nommé  Àreghisel,  vers  Monderik,  pour  l'en- 
gager à  se  rendre  sous  promesse  de  pardon. 

Monderik,  qui  savait  que  les  vivres  lui  manqueraient 
bientôt,  fut  ébranlé  par  les  propositions  de  l'envoyé. 

—Si  au  moins  j'étais  sûr,  dit-il,  de  n'être  pas  tué,  moi, 
mes  fils  et  tous  les  amis  qui  sont  ici  avec  moi  ? 

— Si  tu  consens  à  livrer  la  place,  lui  répondit-on,  il  ne 
sera  rien  fait  à  toi  ni  aux  tiens,  et  tu  redeviendras  près 
du  roi  ce  que  tu  étais  auparavant.   • 
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Et  Areghisel,  les  mains  posées  stir  un  saint  autel,  jura 
que  Monderik  pouvait  sortir  sans  crainte. 

La  garnison  sortit  donc  du  château,  conduite  par  Mon- 
derik, qui  tenait  Areghisel  par  ia  main.  Les  assiégeants 
regardaient  de  loin  ce  qui  se  passait. 

—  Kh  quoi  !  leur  cria  tout  à  coup  Areghisel,  n'avez- 
vous  jamais  vu  Monderik  ? 

A  ces  mots  les  assiégeants  se  précipitèrent  sur  le  chef 
rebelle. 

—  Je  vois  bien}  dit  Monderik  à  l'envoyé  du  roi,  que 
tu  as  donné  à  ces  gens  le  signal  de  ma  mort  ;  mais  tu  ne 
porteras  pas  loin  ton  parjure. 

Et,  lui  enfonçant  sa  lance  entre  les  deux  épaules,  il  ra- 
battit mort  à  ses  pieds;  puis  Monderik  et  tous  les  siens, 
mettant  Tépée  à  la  main,  se  ruèrent  contre  leurs  enne- 
mis, et  ne  cessèrent  de  frapper  et  de  tuer  tant  que  leurs 
bras  purent  soutenir  le  fer,  tant  qu'il  resta  debout  un 
seul  d'entre  eux  V 

Théoderik,  après  avoir  satisfait  sa  vengeance  contre 
les  Arvernes  et  comprimé  la  révolte  de  Monderik,  consen- 
tit enfin  à  se  réconcilier  avec  son  frère  Hildebert,  et  à  lan- 
cer ses  Ripuaireset  ses  Alamans  sur  la  Burgondie.  Godomar 
disputait  pied  à  pied  son  royaume  aux  (ils  deCblodowig 
nvec  plus  de  courage  que  de  bonheur:  Autun  avait  été 
pris,  après  un  long  siège,  en  532;  en  535,  comme  l'at- 
teste la  présence  de  l'évoque  de  Vienne  au  second  con- 
cile d'Orléans,  la  cité  de  Vienne  était  occupée  par  les 
Franks;  Godomar  invoqua  l'assistance  des  Ostrogoths, 
qui  s'apprêtaient  à  prendre  de  nouveau  leur  part  de  sa 
dépouille  ;  lise  reconnut  vassal  du  roi  Athalarik,  et,  ren- 

1  Grog.,  LUI.  c.  44. 
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forcée  ce  prit  par  lesOstrogoths,  il  obtint  quelques  avan- 
tages sur  les  Franks  elles  Alamans,  pendant  qu'une  partie 
des  forces  frankes  étaient  occupées  de  l'autre  côté  du 
Rhône. 

Théoderik  et  Chlother,  voulant  recouvrer  les  anciennes 
conquêtes  de  Chlodowig  retombées  au  pouvoir  des  Wisi- 
goths,  avaient  envoyé  leurs  fils  Théodebert  et  Gonther, 
avec  deux  corps  d'armée,  dans  la  Première  Aquitaine, 
pour  ressaisir  le  Rouergue,  le  Gévaudan  et  le  Vêlai  :  Gont- 
her 6'arrêta  à  Rhodez,  qui  était  apparemment  du  lot  de 
Chlotber  ;  mais  Théoderikfranchit  les  Cévennes,  descendit 
dans  la  Narbonnaise,  emporta  plusieurs  forteresses  aux 
environs  de  Béwers,  et  poussa  jusqu'à  Arles,  qui,  attaquée 
a  l'improvisle,  ouvrit  ses  portes  et  livra  des  otages  au 
prince  frank.  Les  Goths  y  rentrèrent  presque  aussitôt,  et 
Théodebert  n'eut  pas  le  temps  de  leur  disputer  de  nouveau 
Arles:  on  lui  manda  tout  à  coup  que  son  père  était  gra- 
vement malade,  et  que,  s'il  ne  se  hâtait  afin  de  trouve* 
Théoderik  encore  vivant,  il  serait  exclu  de  son  héritage  par 
ses  oncles.  Théodebert  quitta  tout,  revola  au  paysripuaire, 
trouva  son  père  mourant  ou  peut-être  déjà  mort,  et  ses 
oncles  en  armes  pour  lui  enlever  le  royaume  ;  maisThéo- 
debert,  fameux  depuis  bien  des  années  par  ses  exploits, 
n'était  pas  un  enfant  qu'on  pût  traiter  comme  les  héritiers 
de  Chlodomir.  La  plupart  des  leudes  de  son  père  le  dé- 
fendirent fidèlement,  et  ses  oncles  furent  obligés  de  faite 
*Ia  paix  avec  lui  moyennant  quelque  part  dans  les  tré- 
sors de  Théoderik.  Théodebert  s'établit  solidement  dans  le 
royaume*. 

4  Sou»  Théoderik  avait  été  rédigée  la  loi  des  Ripuaires.  «  Théoderik,  »  dit  le 
préambule  de  la  Loi  Saliqoo,  c  étant  à  Châlonf ,  choisit  des  hommes  sages  et 
iasttqitf  4*os  las  antiqves  comtoises  de  son  royaome,  et  leur  prescrivit  d'écrire  les 


2S  HISTOIRE  DE  FRANGE.  (554) 

(554.)  Avec  la  mobilité  ordinaire  aux  barbares,  les  trois 
princes  franks  se  réconcilièrent,  et  retournèrent  ensemble, 
à  la  tête  de  toutes  leurs  forces,  contre  Godomar  :  la  cam- 
pagne de  53£  vit  la  conquête  définitive  et  le  partage  des  pro- 
vinces burgondiennes  entre  les  rois  mérovingiens  ;  et  le 
dernier  rei  des  Btirgondes,  vaincu  et  pris  parles  Franks, 
fut  jeté  au  fond  d  un  château-fort,  où  il  mourut  de  chagrin 
et  d'ennui,  sinon  de  mort  violente.  «  Les  rois  franks  ré- 
duisirent les  Burgondes  en  leur  obéissance,  les  obligèrent 
à  leur  rendre  désormais  le  service  militaire,  et  soumirent 
au  tribut  tous  les  lieux  qu'ils  habitaient  \  »  11  n'existait 
point  entre  les  Burgondes  et  les  Franks  cette  haine  mor- 
telle, cette  implacable  rivalité  qui  animait  ces  derniers 
contre  les  Goths,  et  la  conquête  de  la  Burgondie  n'eut 

loU  dci  Frtnlu  (Ripuaires),  de*  Alamans  et  des  Baioar$$  (Boîowarcst[Bavaroia)... 
et  les  choses  qui  étaient  selon  la  coutume  des  païens,  il  les  changea  selon  la  loi 
des  chrétiens  ;  mais  il  ne  put  tout  amender,  parce  qac  la  coutume  des  païens  était 
trop  ancienne  et  trop  enracinée...  »  La  Loi  des  Ripuaires  diffère  peu  de  la  Loi 
Saliqne  :  elle  marque  plus  fortement  encore  la  supériorité  des  antrustions  du  roi 
sur  les  autres  hommes  libres;  on  se  justifie  de  l'accusation  d'avoir  tué  un  homme 
libre  en  déniant  le  fait  avec  douze  jureurt;  il  en  faut  soixante-douze  s'il  s'agit  du 
meurtre  d'un  antruition  royal.  L'amende  pour  le  meurtre  d'un  Frank,  Ripuaire 
ou  Salien,  est  de  200  sous  d'or,  comme  dans  la  Loi  Salique  ;  le  meurtrier  d'un 
barbare  étranger,  Burgonde,  Maman ,  Frison  >  Bavarois  ou  Saxon,  est  taxé  à 
460  sous;  le  meurtrier  d'un  Romain,  à  400.  Le  clergé  inférieur  n'a  point  de 
privilèges  ;  mais  les  clercs  des  ordres  majeur*  sont  estimés  au  plus  haut  prix  :  le 
meurtrier  d'un  sous-diacre  paie  400  sous  ;  celui  d'un  diacre,  500  ;  celui  d'un 
prêtre,  600,  taux  du  meurtre  d'un  antrustion  royal  ;  le  taux  d'un  évoque  s'élève 
i  900  sous.  Tous  les  gens  d'église  vivent  sous  la  loi  romaine.  La  trahison  d'un 
antrustion  envers  le  roi  est  punie  par  la  confiscation  de  ses  bieos.  Le  wehreghild 
se  paie  soit  en  argent,  soit  en  bétail,  en  armes,  etc.  Un  bœuf  est  évalué  à  2  sous 
d'or  (50  francs);  une  vache,  a  4  sou;  un  cheval,  6  sous;  une  grande  épée  (tpeUha) 
avec  son  fourreau,  7  sous;  une  bonne  cuirasse,  42  sous;  un  heaume  (helm)  ou 
casque,  avec  son  cimier  pointu,  6  sous;  une  paire  de  jambières  en  métal,  6  sons; 
une  lance  et  un  bouclier,  2  sous.  La  cherté  des  armes  défensives  atteste  que  les 
principaux  guerriers  en  pouvaient  seuls  faire  usage. 

1  Greg.,  1.  III,  c.  4  4  .<— Procope,-— Gassiodore,  1.  H,  ep.  4  .—-Marins»  Chrome. 
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pasle  même  caractère  que  celle  des  provinces  gothiques 
après  la  bataille  de  Vouglé  ;  les  vaincus,  loin  de  sortir  en 
masse  du  territoire  envahi,  conservèrent  leurs  biens  et 
leur  loi  nationale,  qui  subsistait  encore  en  Gaule  trois  siè- 
cles plus  tard.  Les  rois  franks  ne  confisquèrent  que  les 
biens  des  rois  burgondes  et  des  Farons  qui  s'étaient  opi- 
niâtres les  derniers  dans  la  résistance. 

La  discorde  ne  tarda  pas  à  se  rallumer  entre  les  vain- 
queurs :  cette  fois  ce  furent  Hildebert  et  Théodebert  qui 
s  unirent  contre  Cblother;  Hildebert,  qui  tout  récem- 
ment, sans  doute  à  l'instigation  de  Cblother,  avait  tenté 
de  dépouiller  son  neveu,  s'était  tout  à  coup  décidé  à  l'a- 
dopter pour  fils,  parce  qu'il  n'avait  point  d'enfants;  et  il 
t avait  comblé  de  si  rickeê  présents  que  chacun  en  était  dans 
F  admiration.  Hildebert  et  Théodebert  résolurent  ensuite 
d'assaillir  Cblother,  de  le  tuer  et  départager  son  royaume 
au  détriment  de  ses  fils.  Ils  marchèrent  donc  contre  lui  : 
Cblother,   qui    avait  apparemment    pris  l'offensive  et 
passé  la  Seine,  se  trouva  de  beaucoup  le  plus  faible,  et 
se  réfugia  dans  la  forêt  d'Arélaune  (  aujourd'hui  de  Bro- 
tonne,  sur  la  rive  méridionale  de  la  Seine,  vis-à-vis  de 
Jumièges),  et  y  fit  en  hâte  de  grands  abatis  d'arbres  pour 
couvrir  son  camp.  Hildebert  et  Théodebert  bloquèrent 
toutes  les  issues  de  la  forêt,  afin  d'y  pénétrer  le  lendemain 
matin  et  d'exterminer  leur  ennemi»  Cblother  se  croyait 
perdu    sans  ressource ,  lorsqu'un    orage  épouvantable 
éclata  sur  les  campements  de  Hildebert  et  de  Théodebert, 
renversa  leurs  tentes  et  leurs  bagages,   dispersa  leurs 
chevaux.  Meurtris  par  la  grêle,  aveuglés  par  les  éclairs, 
les  deux  princes  et  leurs  soldats  furent  saisis  de  terreur, 
et  s'imaginèrent  voir  dans  cette  tempête  les  signes  de  la 
colère  du  ciel,  irrité  de  ce  qu'ils  voulaient  faire  contre  leur 
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sang ;i\s  renoncèrent  à  une  victoire  assurée  pour  offrir  la 
paix  à  Chlother,  et  les  trois  armées  se  séparèrent  sans 
avoir  combattu. 

Le  peuple  attribua  l'ouragan  et  ses  heureuses  consé- 
quences aux  ferventes  prières  que  la  reine  Chlothilde 
avait  adressées  à  saint  Martin  de  Tours. 4.  * 

Après  le  rétablissement  de  la  concorde,  il  se  tint  à  Or- 
léans un  concile  remarquable  par  (es  canons  qui  y  furent 
rendus:  les  évéques  proclamèrent  l'unité  ecclésiastique 
de  la  Gaule,  en  prescrivant  à  leurs  confrères  de  se  rendre 
au  concile  annuel,  quel  que  fût  le  royaume  frank  auquel 
appartenait  leur  diocèse.  L'exécution  de  ce  décret  n'était 
pas  chose  aisée,  en  temps  de  guerre  civile.  Deux  des  ca- 
nons reçus  dans  rassemblée  d'Orléans  anatbématisent 
certains  chrétiens  qui  prêtaient  leurs  serments  la  main 
sur  la  tète  de  quelque  bête,  en  prononçant  des  noms  de 
divinités  païennes,  et  d'autres  qui  mangeaient  de  la  chair 
des  animaux  immolés  aux  idole». 

De  grands  événements  cependant  se  passaient  au-delà 
des  Alpes,  et  la  puissance  franke  allait  encore  étendre  ses 
limites  :  depuis  cinquante  ans,  il  ne  s'accomplissait  pas 
une  révolution  en  Europe  qui  ne  tournât  au  proût  des 
Franks.  Justinien  était  monté  sur  le  trône  de  Constantin 
nople  peu  de  mois  après  que  le  grand  Théoderik  eut 
expiré  sur  celui  de  Ravenne,  et  un  redoutable  effort  s'ap- 
prêtait en  Orient  contre  les  barbares  qui  s'étaient  partagé 
l'empire  d'Occident  ;  la  cour  de  Byzance  croyait  le  temps 
venu  de  réaliser  des  plans  de  restauration  et  de  ven- 
geance, que  chaque  empereur  avait  légués  en  mourant  à 
son  héritier,  depuis  les  catastrophes  du  cinquième  siècle. 
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En  554,  le  patrice  Bélisaire  descendit  sur  la  côte  d'Afri- 
que avec  une  belle  armée,  renversa  en  une  seule  cam- 
pagne le  royaume  des  Wandales,  puis  se  disposa  à  re- 
conquérir l'Italie.  Le  jeune  roi  Athalarik  n'existait  plus, 
et  sa  mère  Amalasonlhe,  fille  du  grand  Théoderik,  ve- 
nait de  périr  victime  de  l'ingratitude  de  son  cousin  Théo- 
dat,  qu  elle  avait  fait  roi  en  l'épousant  après  la  mort 
d'Athalarik.  La  cour  de  Constantinople  prit  pour  prétexte 
le  crime  de  Théodat,  et  donna  le  signal  d'une  guerre 
funeste  qui  détruisit  l'avenir  de  l'Italie  et  y  étouffa  les 
germes  d'unité  politique  semés  par  Théoderik.  Les  rois 
franks,  surtout  Théodebert,  commencèrent  à  tourner  les 
yeux  vers  la  péninsule  :  les  deux  partis  sentirent  que  les 
Frauks  pouvaient  faire  pencher  la  balance  à  leur  gré, 
et  s'adressèrent  à  eux  en  même  temps;  les  rois  franks 
agréèrent  les  propositions  de  Justinien,  qui  leur  avait  en- 
Toyé  en  présent  une  grande  somme  d'argent  et  leur  pro- 
mettait un  subside  annuel  s'ils  le  secondaient  contre  les 
Ostrogotbs  ;  Bélisaire,  maître  de  la  Sicile,  débarqua  dans 
le  midi  de  la  péninsule,  avec  l'espoir  d'une  diversion 
franke  dans  le  nord  (556)  ;  mais  les  Franks  ne  traver- 
sèrent pas  les  Alpes.  Théodat  ayant  été  massacré  par  ses 
propres  soldats,  Witighez,  élevé  sur  le  bouclier  à  sa  place, 
voyant  Rome  déjà  au  pouvoir  des  Impériaux,  fit  consen- 
tir les  Ostrogotbs  à  sacrifier  une  partie  de  leur  territoire 
pour  tâcher  de  sauver  le  reste,  et  offrit  120,000  sous 
d'or  et  l'abandon  de  toutes  les  possessions  transalpines  des 
Qstrogoths  aux  rois  franks,  pourvu  que  ceux-ci  se  tour- 
nassent contre  les  Impériaux.  Les  Franks  acceptèrent,  et 
les  troupes  gothiques  évacuèrent  Arles ,  Marseille ,  Aix, 
Avignon,  tout  le  pays  conquis  par  Théoderik,  au  sud  et 
pu  nord  de  la  Durance  :  les  Franks  touchèrent  ainsi  à  la 
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frontière  des  Alpes.  La  province  d'Arles  semble  n'avoir 
été  partagée  qu'entre  Hildebert  et  Chlother  :  le  premier 
eut  Arles;  le  second,  Marseille;  Tbéodebert  eut  pour  sa 
part  les  hautes  vallées  du  Rhône,  du  Rhin  et  de  l'Inn 
(Valais,  Grisons,  Tyrol  allemand),  habitées  en  partie 
par  des  populations  alamanniques  auparavant  vassales 
des  Goths.  11  ne  restait  plus  en  Gaule  que  la  Narbonnaise 
wisighote  et  la  Bretagne  kimirique,  qui  ne  reconnussent 
pas  la  souveraineté  des  Franks.  La  conquête  mérovin- 
gienne était  à  son  apogée  :  elle  avait  atteint  des  limites 
qu'elle  ne  devait  plus  franchir. 

Les  rois  franks  ne  violèrent  pas  d'abord  ouvertement 
leur  traité  avec  l'empereur,  et  n'expédièrent  point  d'ar- 
mée franke  en  Italie  ;  mais  dix  mille  Burgondes  allèrent 
joindre  les  guerriers  de  Witighez,  sans  l'aveu  apparent  de 
leurs  nouveaux  maîtres,  et  aidèrent  les  Goths  à  reprendre 
la  grande  cité  de  Milan,  qui  fut  noyée  au  sang  de  ses  ci- 
toyens, punis  par  un  affreux  massacre  de  leur  attache- 
ment à  la  cause  impériale  (558).  Bélisaire  n'en  poursui- 
vit pas  les  hostilités  avec  moins  de  vigueur,  et  la  capitale 
des  Ostrogoths,  Ravenne,  était  sérieusement  menacée, 
lorsqu'on  apprit,  an  printemps  de  559,  que  Théodebert 
avait  franchi  les  Alpes  et  descendait  en  Ligurie  à  la  tête 
de  cent  mille  combattants  ;  les  Ripuaires  avaient  entraîné 
avec  eux  Burgondes,  Alamans,  Tburingiens,  Boïowares, 
toutes  les  hordes  des  forêts  germaniques.  Les  Goths  re- 
çurent en  libérateurs  cette  multitude  de  barbares,  qui  ne 
firent  point  de  mal  depuis  les  Alpes  jusqu'au  Pô,  et  leur 
livrèrent  le  passage  du  Pô  non  loin  de  Pavie  ;  les  païens 
de  l'armée  franke  reconnurent  cet  accueil  en  égorgeant  les 
femmes  et  les  enfants  des  Goths  et  en  les  jetant  dans  le 
fleuve,  pour  se  rendre  propices,  par  ce  premier  sang  versé, 


\ 
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Hella  et  les  Walkyries  \  Deux  corps  d'armée  goth  et 
impérial  étaient  en  présence  aux  bords  du  Pô  :  Théode- 
bertalla  fondre  avec  toutes  ses  forces  sur  les  Gotbs,  qui 
▼oyaient  approcher  sans  défiance  ceux  qu'ils  regardaient 
comme  des  alliés.  Les  Goths  furent  taillés  en  pièces  ;  puis 
les  Impériaux,  qui,  à  l'aspect  des  Goths  fugitifs,  s'imagi- 
naient que  c'était  Bélisaire  qui  avait  pris  les  ennemis  en 
queue,  furent  assaillis  a  leur  tour  et  traités  comme  les 
Goths. 

Tliéodebert  ne  visait  à  rien  moins  qu'à  s'emparer  de 
l'Italie  en  écrasant  les  deux  partis  qui  se  la  disputaient  ; 
mais  sa  double  trahison  ne  porta  pas  les  fruits  qu'il  espé- 
rait: le  climat  de  la  Haute-Italie  fut  fatal  aux  hommes  du 
nord  ;  la  dysenterie,  la  disette,  conséquence  de  leurs  ef- 
froyables ravages,  décimèrent  les  bandes  germaniques  ; 
le  découragement  se  mit  dans  l'armée  de  Théodebert,  et 
ce  prince  fut  obligé  de  ramener  ses  gens  en  Gaule  et  en 
Germanie,  sans  rien  garder  des  contrées  envahies.  Les  Im- 
périaux conservèrent  quelque  temps  leur  supériorité  dans 
fa  péninsule  :  Ravenne  ouvrit  ses  portes  à  Bélisaire,  qui 
envoya  le  roi  Witighez  captif  à  Constantinople;  mais  la 
fortune  devint  plus  favoyble  aux  Ostrogoths  sous  Totila, 
successeur  du  malheureux  Witighez  :  ce  fut  sans  doute 
alors  (vers  544),  que  Justinieu,  craignant  quelque  nou- 
velle irruption  des  Franks,  s'efforça  de  les  enchaîner  par 
on  second  traité  plus  solennel  que  le  premier,  et  conclut 
avec  leurs  princes  un  pacte  fameux  dans  notre  histoire. 
Anastase  avaitaut refois  ratifié  lesconquétes  deChlodowig  ; 
Justinien  ratifia  les  progrès  des  successeurs  de  ce  priuce, 
et  confirma  la  cession  de  la  Province  d'Arles  faite  aux 

1  La  liée** 4e  U  mort  et  les  rfcqpt  d«  combat t,  les  troU  parquet  tcandioavcf . 
T.   U  3 
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Franks  par  les  Ostrogoths  ;  l'héritier  des  Çégirs  renonça 
solennellement  aux  droits  de  l'Empire  sur  la  Gqqle,  el, 
«  depuis  ce  temps,  dit  l'historien  grec  Procopp,  les  ohefk 
des  Germains  président  aux  jeux  équestres  (aux  jeux  du  cir* 
que)  dans  Arles,  et  battent  monnaie  avec  l'or  des  Gaules, 
non  plus  à  l'effigie  de  l'empereur,  comme  c'est  la  cou- 
tume, mais  à  leur  propre  image.. ..  les  autres  rois  des 
barbares  ne  marquent  point  leur  monnaie  de  leur  image; 
car  cette  monnaie  n'aurait  point  cours  même  chea  les 
barbares.  »  Cblodowig  s'était  peut-être  engagé  à  ne  pas 
changer  les  coins  impériaux ,  et  Ip  monnaie  d'or  des  eut* 
pereurs  avait  seule  jusqu'alors  servi  aux  échangea  des 
peuples  d'Occident;  la  monnaie  des  rois  franks  eut  dès 
lors  le  même  avantage,  et  leurs  tiers-de-sou  d'or  (lriens)s$ 
répandirent  partout.  Ttiéodebert  est  le  premier  roi  franfc 
dont  on  possède  une  pièce  d'or  ;  elle  n'offre  encore  que 
le  calque  exact  de  la  monnaie  impériale  ;  le  nor»  seul  est 
chargé  ;  Cblotber  et  Hildebert  changèrent  ensuite  le  type. 
(342.)  Pendant  que  Théodebert  fixait  incessamment  ses 
regards  sur  les  Alpes,  ses  deux  oncles  avaient  fait  uqe 
grande  expédition  contre  les  Wisigoths  :  au  lieu  d'en- 
vahir la  Narbonnaise,  comme  à  l'ordinaire,  ils  avaient 
marché  droit  en  Espagne  par  laNovempopulanie,  passé 
les  Pyrénées  occidentales,  pris  Pampelune  et  saccagé  au 
loin  la  Tarragonaise  ;  mais  ils  furent  moins  heureux  en- 
core en  Espagne  que  Théodebert  en  Italie.  Forcés  de  lever 
le  siège  de  Sarragosse  (Cœsar- Auguste),  avec  de  grandes 
pertes,  et  de  se  replier  de  l'Èbre  vers  les  Pyrénées,  ils 
trouvèrent  les  ports  des  montagnes  gardés  par  les  Wisi- 
goths, faillirent  périr,  eux  et  toute  leur  Qrmée,  et  furent 
contraints  d'acheter  le  passage  du  général  ennemi,  Théo- 
1,  au  prix  d'une  tris-grande  somme  d'argent;  ils  ne 
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s'arrêtèrent  qu'au  nord  des  Cévennes.  Hildeber},  apparem- 
ment, crut  devoir  son  salut  à  la  protection  de  saint  Vin* 
cent,  patron  de  Sarragosse  ;  car  il  lui  érigea,  pr$s  de  Paris, 
une  somptueuse  basilique  sous  le  titre  de  Saint-Vincent  et 
la  Sainte-Croix.  Cette  église  est  devenue  Saint- Germain-? 
des-Prés1. 

Les  Franks  avaient  recommencé  de  déborder  en  Italie, 
et  Tbéodebert  ne  fut  pas  plus  lié  par  le  dernier  traité  que 
par  tous  les  autres  :  la  lutte  des  Ostrogotbs  et  des  Impé- 
riaux continuait  toujours  plus  acharnée,  et  jonchait  Rome 
et  la  péninsule  de  ruines  à  jamais  déplorables.  Les  bandes 
de  Tbéodebert,  à  la  faveur  de  cette  guerre,  occupèrent  sent 
résistance  les  Alpes  Cottiennes  (Piémont),  la  Ligurie  et 
une  grande  partie  delà  Vénétie.  Le  roi  des  Ri  pua  ires  por- 
tait bien  plus  loin  ses  vues  ambitieuses  :  irrité  que  Jus- 
tàmen,  dans  ses  édite  impériaux,  s'attribuât  le  titre  de 
Francique  et  tfAlamonnique,  comme  si  les  Franks  et  les 
Alamans  eussent  été  subjugués  par  les  armes  bysantines, 
il  voulait  entrer  de  la  Bavière  et  de  la  Vénétie  dans  la 
Ponoonie,  entraîner  avec  lui  les  Gépides  et  les  Lango- 
barda,  qui  habitaient  alors  la  Pannonie  et  la  Dalmatie,  et 
aller  porter  la  guerre  jusqu'aux  remparts  de  Constanti- 
nople.    Une  mort  prématurée  l'empêcha  d'exéeuter  cet 
ludacîeux  projet  :  un  jour  qu'il  chassait  dans  une  forêt 
de  la  Germanie,  il  vit  fondre  sur  lui  du  fond  d'un  taillis 
on  énorme  taureau  sauvage  (aurochs):  il  s'apprêta  à  le  rece- 
voir la  lance  au  poing;Nmais  le  formidable  animal,  lancé 
avec  une  impétuosité  aveugle  et  irrésistible,  brisa  sur 
son  passage,  d'un  seul  coup  de  tête,  un  arbre  qui  s'abattit 
violemment  sur  le  prince  et  le  renversa  contre  terre. 

1  Gr«ç.,  |.  III,  c.  29.  — lùdor. 
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Théodebert  ne  fit  plus  que  languir  depuis  cet  accident, 
et  mourut  au  bout  de  quelques  mois  (547). 

11  fut  regretté  par  ses  sujets  romains.  Malgré  sa 
conduite  versatile  et  perfide  dans  les  affaires  d'Italie, 
ce  prince  mérite  une  honorable  exception  parmi  les 
Mérovingiens.  On  cite  de  lui  des  traits  d'humanité  tout 
nouveaux  dans  les  fastes  de  sa  race;  il  allégea  la  misère 
des  Àrvernes  ainsi  que  des  habitants  de  Verdun,  qui 
avaient  toujours  été  l'objet  de  la  défiance  et  de  la  haine 
de  son  père,  à  cause  de  leur  ancienne  révolte  contre  Chlo- 
dotf ig,  et  il  se  montra  bon  et  clément  envers  tous,  dit  Gré- 
goire de  Tours,  régissant  le  royaume  avec  justice,  honorant 
Us  évêques,  dotant  les  églises,  soulageant  les  pauvres.  Quel- 
ques-uns des  barbares  s'élevaient  ainsi  à  des  idées  d'ordre 
et  de  moralité  supérieure,  tandis  que,  par  une  triste  com- 
pensation, la  plupart  des  Gallo-Romains  descendaient 
aux  mœurs  violentes  et  brutales  des  barbares.  Théodebert 
avait  pour  conseillers  deux  Romains  fort  sages  et  versés  dans 
les  belles-lettres  ;  ces  deux  sages  hommes,  Astériolus  et  Sécun- 
dinus,  se  prirent  d'une  telle  jalousie  l'un  contre  l'autre, 
qu'ils  se  battirent  avec  fureur  en  public  ;  Sécundinus 
finit  par  tuer  Astériolus;  puis  le  fils  de  celui-ci,  étant 
devenu  grand,  rassembla  ses  amis,  poursuivit  Sécundinus 
de  villa  en  villa  \  et  le  réduisit  à  se  donner  la  mort  pour 
ne  pas  la  recevoir  d'une  main  ennemie. 

Théodebert,  par  le  conseil  d'un  autre  Romain,  nommé 

1  Ce  mot  de  villa,  qui,  par  une  singulière  révolution  de  langage,  est  devenu 
notre  mot  de  ville,  avait  primitivement  an  «en»  tout  opposé  :  il  désignait  toute 
habitation  isolée,  toute  maison  de  campagne  un  peu  considérable,  susceptible 
d'être  habitée  par  le  propriétaire,  et  autour  de  laquelle  te  groupaient  quelques 
cabaues  de  colons  et  de  serfs.  La  villa  est  le  principe  du  château  féodal  ;  beaucoup 
de  villas  devinrent  aussi,  avec  le  temps ,  des  bourgades,  puis  des  vittet,  et  la 
transformation  du  mot  n'indique  que  celle  de  la  chose. 
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Parthénius,  avait  tenté  une  entreprise  singulièrement 
téméraire  :  c'était  de  soumettre  toutes  les  terres  à  l'impôt; 
tout  système  régulier  d'impôts  avait  disparuavec  l'Empire, 
et  la  chute  de  la  fiscalité  romaine  était,  pour  les  peuples, 
la  seule  compensation  des  misères  de  la  domination  bar- 
bare. La  masse  des  Gallo-Romains  ne  pouvait  donc  voir 
reparaître  qu'avec  effroi  les  exigences*  gouvernementales 
de  l'ancienne  société,  aggravées  par  l'anéantisse  ment  de 
Tordre  matériel  ;  mais  les  Franks,  qui  ne  reconnaissaient 
de  pouvoir  royal  qu'à  l'armée  ou  dans  le  mail  judiciaire, 
et  qui  étaient  incapables  de  comprendre  l'idée  abstraite 
des  besoins  de  l'état,  se  montrèrent  bien  autrement  irri- 
tés et  se  crurent  outragés  dans  leur  indépendance  et  leur 
dignité  de  propriétaires  libres.  A  peine  Théodebert  eut-il 
rendu  le  derniersoupir,  qu'un  soulèvement  général  éclata, 
et  que  Parthénius  fut  lapidé  par  les  Franks  dans  la  cathé- 
drale de  Trêves,  où  il  avait  cherché  un  refuge  \ 

Cependant  les  Franks  orientaux  reconnurent  pour  roi 
TJièodebald,  fils  de  Théodebert  et  d'une  belle  matrone  ro- 
maine appelée  Deutérie  :  Théodebert  s'était  épris  de  cette 

*  Les  roii  franks  commençaient  à  n'être  plus  satisfaits  do  profait  de  leers  im- 
menses domaines,  qu'ils  morcelaient  sans,  cesse  eux-mêmes  par  politique  et  per 
dévotion,  an  profit  de  leurs  antrustions  et  des  églises;  et  il  ne  manquait  pas  au- 
teur d'eu  de  conseillers  romains  pour  les  exciter  à  relever  le  despotisme  fiscal 
les  empereur*.  Chlother,  lai,  s'était  récemment  attaqué,  non  point  i  ses  Frank», 
amis  an  clergé;  il  avait  essayé  de  contraindre  tontes  les  églises  de  son  rpyejime  i 
lui  payer  annuellement  le  tiers  de  leurs  revenus  :  l'énergique  résistance  d'Injo- 
riocos,  évéque  de  Tours,  fit  avorter  ce  projet,  et  le  bien  det  pauwee  fot  sauvé 
(ce  tiers  était  la  part  consacrée  aux  aumônes)  ;  Chlother  est  peur  d'attirer  sur  sa 
tète  la  colère  de  saint  Martin.  Les  rois  franks,  toujours  combattus  entre  la  cu- 
pidité et  la  superstition,  enrichissaient  tour  à  tour  et  s'efforçaient  de  dépouiller 
les  églises.  —  Martin  si  Martial,  disait  Léon  de  Poitiers  à  Chramn,  fils  de 
Chlother,  ne  Initient  rien  aux  droits  du  fitc.  Martial  était  le  grand  saint  de 
Limoges,  comme  Martin  de  Tours.  Toutes  ces  tentatives  n'aboutirent  qu'à  des 
exactions  partielles,  et  la  fiscalité  régulière  ne  se  releva  point. 
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femme,  lors  de  son  expédition  dans  la  Narbonnaise,  et 
Pavait  épousée,  quoiqu'elle  eût  déjà  un  mari  et  que  lui- 
même  fàt  fiancé  h  la  fille  du  roi  des  Langobards.  Quelques 
années  après,  Deutérie,  voyant  grandir  et  embellir  Une 
fille  qu'elle  avait  eue  de  son  premier  mari,  craignit  qu'elle 
ne  lui  enlevât  Pamour  du  roi  ;  elle  fit  atteler  à  la  bagterne 
de  sa  fille  des  bœufs  indomptés,  qui  la  précipitèrent  du 
pont  de  Verdun  dans  la  Meuse.  Théodebert,  indigné, 
abandonna  Deutérie  pour  épouser  son  ancienne  fiancée  ; 
mais  le  fils  de  Deutérie  n'en  fut  pas  moins  roi. 

L'héritier  de  Théodebert,  le  jeune  Tliéodebald,  était 
tin  enfant  d'environ  treize  ans,  faible  et  valétudinaire  ; 
cependant  ses  grands-oncles  ne  paraissent  point  avoir  tenté 
de  le  dépouiller;  sans  doute  ils  furent  découragés  par  l'op- 
position desleudesripuaires,  qui  préféraient  un  roi  inca- 
pable d'attenter  à  leur  indépendance. 

Tant  que  vécut  Théodebald,  il  n'y  eut  point  en  effet  de 
royauté  chez  les  Franks  orientaux  ;  le  roi  végétait  dans  ses 
métairies  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle  :  les  leudes,  grou- 
pés autour  de  hérezoghes,  de  chefs  électifs,  s'en  allaient 
à  des  expéditions  lointaines,  sans  se  soucier  de  l'aveu  du 
roi,  et  portaient  leurs  armes  jusqu'au  golfe  de  Tarente  et 
au  détroit  de  Messine. 

Après  la  disgrâce  de  l'illustre  Bel  i sa  ire,  l'eunuque  Nar- 
sès,  qui  portait  une  âme  de  héros  dans  un  corps  de  vieille 
femme,  avait  ramené  la  victoire  sous  les  aigles  impériales  : 
les  deux  rois  ostrogoths  Tolila  et  Teïa  avaient  péri  l'un 
après  l'autre  dans  deux  batailles  désastreuses  (552-553). 
Les  Ostrogoths,  touchant  à  leur  ruine  après  dix-huit  ans 
de  combats,  imploraient  de  nouveau  l'assistance  des 
Franks,  et  Narsès  commençait  à  menacer  les  positions  de 
ceux-ci  dans  la  Vénélie  et  la  Ligurie. 


<5&)  ftOB  MÉROVINGIENS.  59 

Soitantè-quinzé  mille  guerriers  franks,  alatnans,  bur- 
gondes,  boïowares,  etc.)  descendirent  du  haut  des  Alpes 
JRhétiques,  sous  les  ordres  de  deux  frères  appelés  Bukhe- 
lin  et  Leuther  (Leutkariê) ,  qui  étaient  du  sang  alàman,  et 
avaient  été  placés  à  la  tête  de  leur  nation  par  Théodebért. 
Ils  détruisirent  près  de  Parme  une  année  d'Impériaux 
et  d'auxiliaires  barbares,  commandée  pat  l'Érule  Folkher 
(Fulcafty;  puis  ils  s'avancèrent  jusque  dans  l'ancien  Sam- 
nittm,  bien  au-delà  de  Rome,  et,  se  divisant  en  deux 
corps,  longèrent  les  côtes  des  mers  Tyrrhénienne  et  Adria- 
tique, jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrassent  la  barrière  de  la 
mer  Ionienne. 

Les  plus  belles  provinces  de  l'Italie  furent  plus  cruelle- 
ment dévastées  qu'elles  ne  l'avaient  jamais  été  parles  Wi- 
sigothsd' Alarik  ou  lesWandales  de  Ghenserik;  les  Alamans 
païens  exercèrent  surtout  d'horribles  ravages.  La  barbarie 
franké  s'arrêtait  parfois  devant  le  seuil  des  basiliques, 
mais  les  idolâtres  germains  y  portaient  le  fer  et  le  feu. 

Après  ce  gigantesque  pillage,  Leuther  regagna  le  Pô  ; 
mais  il  traînait  la  peste  après  lui,  et  son  armée  succomba 
presque  entière  sous  le  fléau  vengeur,  qui  ne  l'épargna  pas 
lui-même. 

Quant  à  Bukhelin,  portant  ses  vues  plus  haut  que  son 
frère,  il  n'évacua  point  l'Italie  méridionale,  et  jura  aux 
Ostrogoths  de  les  délivrer  de  Narsès,  dans  l'espoir  de  de- 
venir leur  souverain  et  le  maître  de  la  péninsule. 

Narsès,  qui  avait  prudemment  évité  le  premier  effort 
des  barbares,  prit  enfin  l'offensive,  et  les  Franks  et  les 
Impériaux  se  trouvèrent  en  présence  aux  bords  de  la  petite 
rivière  du  Casilin,  à  quelques  lieues  de  Capoue,  avec  un 
égal  désir  de  décider  à  qui  resterait  la  possession  de 
l'Italie. 
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Buklielio  comptait  encore  trente  mille  hommes  sous 
ses  drapeaux  ;  Narsès  n'en  avait  que  dix-huit  mille,  mais 
il  était  bien  pourvu  de  cavalerie  et  de  gens  de  trait,  qui 
manquaient  totalement  à  son  adversaire. 

Les  Franks,  qui  s'étaient  formés  en  coi»,  suivant  leur 
coutume,  essuyèrent,  sans  y  répondre,  les  décharges  des 
archers  et  des  frondeurs  ennemis;  puis,  quand  ils  furent 
à  portée,  les  premiers  rangs  lancèrent  leurs  courtes  ha- 
ches à  deux  tranchants  contre  les  boucliers  des  Impériaux, 
et  tous,  tirant  leurs  sabres,  se  précipitèrent  à  l'attaque. 

Les  trois  lignes  de  l'infanterie  romaine  furent  enfon- 
cées par  ce  choc  terrible,  et  l'avantage  de  la  journée  fût 
demeuré  aux  Franks,  s'ils  n'eussent  couru  piller  le  camp 
ennemi,  au  lieu  d'achever  la  victoire.  Narsès  rallia  promp- 
tement  ses  légions;  sa  cavalerie,  qu'il  avait  embusquée 
derrière  des  bois,  tourna  les  Franks,  les  prit  en  flanc  et  en 
queue,  tandis  qu'un  corps  de  réserve,  composé  d'ÉruIes 
et  de  Huns,  fondait  sur  les  pillards. 

La  victoire  commencée  se  changea  en  une  sanglante  dé- 
faite; l'historien  grec  Agathias  prétend  qu'il  n'échappa 
que  cinq  hommes  de  toute  l'armée  franke. 

Les  Franks  perdirent  tout  ce  qu'ils  avaient  envahi  au- 
delà  des  Alpes  :  l'Italie  retourna  tout  entière  sous  le  scep- 
tre impérial,  et  Justinien  put  se  dire  à  juste  titre  empereur 
des  Romains;  triomphe  éphémère,  qui  n'affranchit  pas 
pour  longtemps  l'Italie  des  barbares  \ 

■  Les  vastes  travaux  de  législation  exécutés  par  les  jurisconsultes  de  Justlnien 
ont  valu  à  ce  prince  une  renommée  pins  durable  que  les  conquêtes  de  ses  géné- 
raux. En  555,  avant  le  commencement  de  la  guerre  d'Italie,  il  avait  publié  l'im- 
mense corps  de  droit  qualifié  à  juste  titre  de  Pandeeta  (irctv-£txop.ai,  je  contiens 
root),  car  il  morne  véritablement  tout  l'esprit  des  tre:ze  siècles  du  droit  romain. 
Après  le  JHgmie  ou  Pandectét,  livre  formé  des  extraits  de  tous  les  jurisconsultes, 
Justinien  publia  un  code  fort  supérieur  au  Théodosien,  et  contenant  les  édita  du 
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Vers  ce  temps-là ,  Tbéodebald  termina  la  vie  lan- 
guissante et  cbétive  qu'il  avait  traînée  jusqu'à  vingt  ans. 
Hildebert  était  gravement  malade,  et  privé  d'enfants  mô- 
les qui  pussent  défendre  ses  intérêts  et  les  leurs;  Cblotber, 
entouré  de  cinq  fils  belliqueux,  se  présenta  aux  suffrages 
des  leudes  ripuaires,  qui  le  reconnurent  pour  cbef  sans 
difficulté,  et  s'empara  de  tout  ce  qui  avait  appartenu  à 
Tbéodebald,  y  compris  sa  femme,  Wuldetrade,  fille  du 
roi  des  Langobards;  cependant  il  recula  devant  la  répro- 
bation de  l'Église  contre  ce  mariage  incestueux,  et  céda 
Wuldelrade  au  duc  des  Boîowares  '.  Il  envoya  son  fils  aîné 
Chramn  en  Ârvernie  pour  réduire  sous  son  obéissance 
les  provinces  d'outre-Loire,  préposa  au  commandement 
des  régions  aquitaniques  un  cbef  frank  nommé  Willeher, 
et  se  dirigea  en  personne  vers  la  Germanie. 

Il  rencontra  de  ce  côté  de  grands  embarras  et  de 
grands  périls  :  les  Germains  méridionaux,  qui  s'étaient 
habitués  à  la  suprématie  franke,  acceptèrent  sans  résis- 
tance le  nouveau  roi  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  dans 
le  nord.  La  nombreuse  et  belliqueuse  confédération 
saxonne;  dont  les  colonies  avaient  conquis  la  meilleure 
partie  de  la  Grande-Bretagne,  confinait  aux  Franks  le  long 
du  Weser,  vers  la  Hesse  et  la  Tburinge.  Par  suite  de  la 


r  et  lesrescrta  impériaux  ;  les  Institutes  «ont  une  forte  d'ouvrage  élémen- 
int  de  péristyle  aux  deux  grands  monument*.  Lei  livres  de  Juttinien, 
quoiqu'on  en  ait  dit,  pénétrèrent  dans  les  royaumes  barbares,  y  forent  connu  et 
étantes  par  les  nommes  qui  vivaient  ions  la  loi  romaine,  et  n'apparurent  pai  au 
treizième  siècle  comme  une  merveille  ignorée.  L'Italie  sortent  ne  ccs<a  jamais 
de  les  étudier  et  de  les  mettre  en  pratique  :  M.  de  Savigoy  en  cite  de$  preuves 
irrécusables  dans  «on  Histoire  du  droit  romain  au  Moyen-Age. 

"  Les  rois  franks  ne  souffraient  pas  que  les  chefs  des  peaples  tributaires  se  qos- 
ufUssentdefcminff,  titre  qui  emportait  l'idée  d'une  indépendance  absolue,  et  les 
obligeaient  à  se  contenter  du  titre  plus  vague  de  héretogue  (héretogbe,  Iterzeg), 
que  les  Romains  traduisaient  par  dux* 
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conquête  de  ce  dernier  pays,  conquête  qui  avait  porté  la 
terreur  du  nom  frank  jusque  chez  les  peuples  norses 
(Northmans,  Danois,  Scandinaves),  les  Saxons  avaient 
subi  la  suzeraineté  des  rois  ripuaires  et  consenti  à  leur 
payer  tribut. 

L'expédition  de  Bukbelin  et  Leulher,  qui  privait  les 
Franks  de  lant  de  braves  guerriers,  parut  aux  Saxons  une 
occasion  favorable  pour  ressaisir  leur  indépendance  :  ils 
prirent  les  armes  et  soulevèrent  les  Thuringiens ,  tou- 
jours fidèles  à  leurs  vieilles  haines.  Chlolher  accourut, 
gagna  une  sanglante  bataille  sur  les  Saxons  aux  bords  du 
Weser,  les  soumit  de  nouveau  au  tribut,  et  livra  la  Thu- 
ringe  à  de  cruels  ravages,  en  punition  de  sa  révolte. 

(353.)  Les  Saxons  ne  tardèrent  pas  à  refuser  de  payer 
le  tribut,  peut-être  à  l'instigation  de  Hildebert,  qui  n'a- 
vait point  pardonné  à  Chlother  de  s'être  arrogé  toute  la 
succession  de  Théodebald. 

Chlother  reprit  aussitôt  le  chemin  de  la  Saxe,  à  la  tête 
d'une  armée  formidable.  Quand  il  fut  à  la  frontière,  les 
Saxons,  effrayés,  envoyèrent  offrir  leur  soumission  ;  les 
Franks  forcèrent  Chlother  de  continuer  sa  route  sans  les 
écouter.  Les  Saxons  demandèrent  de  nouveau  la  paix,  au 
prix  de  la  moitié  de  leurs  biens  mobiliers  ;  Chlother  vou- 
lait accepter,  de  peur  d'exciter  la  colère  de  Dieu;  mais  les 
Franks  s'écrièrent  :  «  Non  1  non  1  ce  sont  des  menteurs  ; 
ils  ne  tiendront  pas  leur  parole  ;  allons  sur  eux.  » 

LesSaxons  alors  offrirent  jusqu'à  leurs  vêtements,  leurs 
troupeaux  et  la  moitié  de  leurs  terres. 

«  Prenez  tout  cela,  dirent-ils,  pourvu  seulement  que 
nos  femmes  et  nos  petits  enfants  demeurent  libres,  et  qu'il 
n'y  ait  pas  de  guerre  entre  nous.  » 

Chlolher  pria  sesleudes  de  renoncer  à  la  guerre,  et  leur 
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déclara  qu'il  ne  les  suivrait  pas  s'ils  persistaient  à  fcom bat- 
Ire  malgré  lui.  Les  Franks  orientaux,  altérés  de  sang  et 
de  pillage,  se  jetèrent  sur  le  roi,  déchirèrent  sa  tente,  l'en 
arrachèrent  par  force  en  l'accablant  d'injures,  et  le  mena- 
cèrent de  l'égorger  s'il  ne  marchait  à  l'ennemi. 

Chlolher  livra  donc  bataille  malgré  lui  aux  environs 
de  l'Elbe  :  il  mourut  dans  l'une  et  l'autre  armée  une  telle 
multitude  d'hommes  qu'on  ne  saurait  la  compter;  mais  la  plus 
grande  perte  tomba  sur  les  Franks,  elle  désespoir  rendit 
les  Saxons  invincibles.  Les  Franks  furent  mis  en  déroute 
après  un  affreux  carnage,  él  Cblother,  consterné,  de- 
manda la  paix,  disant  aux  Saxons  qu'il  avait  été  sur  eux 
contre  sa  volonté.  Il  obtint  la  paix,  et  retourna  sur  ses  ter- 
res*. 

Ce  revers  des  Franks  est  un  fait  très-remarquable  : 
c'est  le  début  d'une  lutte  de  deux  siècles  et  demi,  durant 
laquelle  les  deux  partis  ne  combattirent  pas  seulement, 
l'un  pour  la  domination  militaire,  l'autre  pour  la  défense 
d'une  liberté  sauvage  :  la  Saxe  devint  le  centre  de  résis- 
tance du  paganisme  odinique  contre  les  envahissement 
du  christianisme.  Les  Saxons  ne  voyaient  pas  seulement 
des  oppresseurs,  mais  des  apostats,  dans  les  Franks,  qiii 
avaient  trahi  les  Dieux  du  Walhalla  pour  embrasser  le 
culte  des  Romains;  la  haine  religieuse  alla  s'envenimant  à 
mesure  que  les  Franks  se  montrèrent  plus  zélés  en  faveut* 
de  leur  nouvelle  foi. 

(556-557.)  Malgré  la  paix  obtenue  par  Cblother,  l'at- 
titude menaçante  de  la  Germanie  septentrionale  retint  le 
chef  frank  dans  le  Frankene-land  ou  France  d'outre-Rhin 
(Westphalie,  Hesse,  Palatinat,  Franconie).    Cependant, 

1  Greg.,  I.  IV,  c.  40-44.  —  Âppwd.  aâ  ckronic.  eomUii  Ifaret/ltm'. 
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sa  défaite  avait  eu  en  Gaule  un  contre-coup  fatal  à  sa  puis- 
sance :  une  partie  des  populations  d'outre-Loire,  sans 
s'effrayer  de  la  catastrophe  des  A  r  ver  nés,  s'efforçaient  de 
secouer  le  joug  du  roi  du  nord,  et,  voulant  avoir  du  moins 
un  roi  pour  elles  seules,  si  elles  ne  pouvaient  entièrement 
*  chasser  les  Franks,  opposaient  à  Chlother  son  propre  fils, 
ce  Chramn  qu'il  aimait  le  mieux  entre  tous  ses  enfants. 
Chramn  n'avait  d'abord  montré  en  Arvernie  qu'une  tur- 
bulence brutale.  «  Il  agissait  en  beaucoup  de  choses  con- 
tre la  raison,  et  il  était  fort  maudit  par  le  peuple;  il  n'ai- 
mait personne  dont  il  pût  recevoir  un  bon  conseil,  et  ne 
s'entourait  que  de  jeunes  gens  de  vile  condition,  et,  par 
leur  avis,  ne  craignait  pas  de  faire  enlevé?  les  filles  des 
sénateurs  sous  les  yeux  de  leurs  pères.  »  Des  Aquitains  de 
haut  rang,  l'ArverneAscovind,  le  Poitevin  Léon,  parvin- 
rent enfin  à  s'emparer  de  son  esprit  et  à  l'arracher  à  ses 
débauches,  mais  pour  le  jeter  dans  de  périlleuses  menées 
politiques  :  il  alla  s'installer  royalement  à  Poitiers,  entra  eu 
correspondance  avec  son  oncle  Hildebert,  et  conspira  con- 
tre son  père  de  concert  avec  son  oncle.  Poitiers,  Limoges, 
la  meilleure  partie  des  deux  Aquitaines  (ou  plutôt  de  l'A- 
quitaine, car  la  division  de  cette  région  en  deux  provinces 
avait  disparu),  se  déclarèrent  en  faveur  de  Chramn,  et  lui 
fournirent  une  armée,  à  laquelle  se  joignirent  le  duc  Wil- 
leher  et  les  Franks  du  pays  ;  mais  la  cité  des  Arvernes, 
où  Chramn  avait  commis  tant  d'excès,  lui  ferma  ses 
portes  et  l'arrêta  par  un  long  siège.  Chlother  apprit  en 
Germanie  ce  qui  se  passait,  et  dépécha  deux  autres  de  ses 
fils,  Haribert  et  Gonthramn  (Guntchramms)  contre  leur 
aîné.  Chramn,  à  l'approche  des  troupes  saliennes  et  bur- 
gondiennes  qu'amenaient  ses  frères,  se  replia  vers  les  mon' 
tagnes  du  Limousin,  et  Ton  fut  quelque  temps  en  pré- 
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seoee  sans  combattre  ;  les  Fraoks  manifestaient  toujours 
une  vive  répugnance  pour  la  guerre  civile.  Le  bruit  de  la 
mort  de  Chlother,  semé  avec  adresse  par  Chramn,  ef- 
fraya ses  frères,  et  les  décida  à  reprendre  au  plus  vite  le 
chemin  de  la  Burgondie;  Chramn  traversa  l'Allier  et  la 
fxure  à  leur  suite,  envahit  la  Burgondie  et  prit  Chalon- 
sur-Saône,  puis  tourna  au  nord-ouest  et  joignit  à  Paris  le 
roi  HiKiebert.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Chlother,  qui 
s'était  répandue  rapidement  dans  toute  la  Gaule,  Hildebert 
s'était  jelé  sur  le  royaume  de  son  frère,  et  avait  commencé 
par  piller  et  brûler  toute  la  Champagne  Rémoise  (  Catnpania 
Remauis),  étrange  manière  de  prendre  possession  d'une 
province.   Sur  ces  entrefaites,  la  Saxe  et  la  Thuringe 
avaient  relevé  l'étendard  :  les  Saxons,  rompant  leur  traité  . 
de  paix  avec  Chlother,  à  l'instigation  de  Hildebert,  s'é- 
taient précipités  en  masse  sur  la  France l  ;  leurs  bandes 
dévastatrices  s'avancèrent  jusqu'à  Divitia  (Deutz)surle 
Rbin,  près  de  Cologne. 

(558-564  ).  La  situation  de  Chlother  semblait  presque 
désespérée.  Cependant  l'orage  qui  éclatait  sur  lui  se  dis- 
sipa sans  l'accabler  :  un  mouvement  national  s'opéra  en 
sa  faveur  ;  les  Saxons  furent  refoulés  dans  leurs  limites; 
Hildebert,  repris  d'une  incurable  maladie  qui  décompo- 
sait lentement  son  sang  et  ses  organes,  cessa  les  hostili* 
tés,  languit  plusieurs  mois,  et  mourut  à  Paris.  Son 
ropurne  et  ses  trésors  passèrent  aux  mains  de  Chlother,  qui 
envoya  en  exil  la  veuve  et  les  deux  filles  du  roi  défunt,  et 
Chramn  fat  réduit  à  implorer  la  clémence  paternelle. 
Pour  la  première  fois  depuis  la  mort  du  conquérant 
Chlodowig,  la  monarchie  desFranks  se  trouva  réunie  sur 

«  Frmneia,  dans  Gré*,  de  Tours,  désigne  toujours  la  vieille  Francs,  le  pays 
fruit  dWre-Rh  in. 
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une  seule  tète,  et  Chlotber,  tout  à  l'heure  si  près  de  sa 
ruine,  se  vit  à  la  tête  d'un  empire  qui  embrassait  presque 
toute  la  Gaule  et  la  moitié  de  la  Germanie. 

Hildebert  avait  dominé  pendant  quarante-sept  ans  la 
Gaule  occidentale  :  il  fut  inhumé  dans  la  basilique  de 
Saint-Vincent  et  Sainte-Croix,  qu'il  avait  fait  bâtir  en 
forme  de  croix.  Ce  fut  un  grand  fondateur  d'églises,  d'hô- 
pitaux et  de  couvents,  bien  qu'il  ne  fût  ni  moins  cruel 
ni  moins  corrompu  que  la  plupart  des  princes  mérovin- 
giens :  grâce  à  sa  munificence,  la  cathédrale  de  Paris  se 
décora  de  colonnes  de  marbre,  et  de  fenêtres  de  verre, 
innovation  célébrée  par  le  poëte  contemporain  Vénantius 
Fortunatus.  Persécuteur  zélé  des  débris  du  paganisme,  il 
avait  publié  une  constitution  qui  réputait  sacrilèges  ceux 
qui  conservaient  encore  dans  leurs  champs  des  idoles, 
des  simulacres  consacrés  au  démon,  et  qui  empêchaient  les 
évéques  de  les  détruire. 

Grégoire  de  Tours  n'expose  point  en  détail  comment 
fut  étouffée  la  rébellion  de  l'Aquitaine  ;  mais  il  fait  en- 
tendre que  Chramn  essaya  de  la  rallumer,  après  avoir 
reçu  son  pardon  de  Chlotber.  Cette  tentative  eut  peu  de 
succès  ;  Chramn,  poursuivi  par  les  troupes  de  son  père, 
et  n'étant  point  en  état  de  soutenir  le  choc,  s'enfuit, 
avec  sa  femme,  ses  enfants  et  ses  principaux  partisans, 
chez  les  Bretons  indépendants  de  l'Armorique,  Le  doc 
Wjlleher,  complice  et  beau-père  de  Chramn,  se  sauva 
dans  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  la  basilique 
et  la  ville  même  furent  incendiées  au  milieu  de  ces  trou- 
bles. Le  roi  Chlotber,  frémissant  de  colère  contre  Chramn, 
entra  après  lui  en  Bretagne;  mais,  loin  de  livrer  le  cou- 
pable à  son  père,  les  Bretons  marchèrent  hardiment  au- 
devant  de  l'armée  franke. 
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La  population  de  langue  kimrique  avait  crû  en  nombre 
et  en  audace  depuis  la  venue  de  RiowaI  ou  le  roi  Rouël 
qui  avait  réuni  sous  son  commandement  toute  la  pénin- 
sule, tout  le  pays  maritime,  le  Llydaw  (Lelavia,  le  ri- 
vage), conqqie  on  disait  en  breton,  du  ras  de  Douarnenes 
jusqu'aux  bords  de  la  Vilaine  et  du  Couësnon  ;  les  cités 
de  Nantes  et  de  Rennes  étaient  seules  restées  soumises  au 
roi  Bildebert,  et  leurs  évéques  étaient  les  seuls  prélats  de 
la  contrée  qui  se  rendissent  aux  conciles  provinciaux  con* 
voqnéspar  le  métropolitain  de  Tours  ;  les  évéques  bretons 
ne  voulaient  reconnaître  de  métropolitain  que  l'évéque 
de  Dol.  Après  la  mort  de  Hou ël,  ses  fils  et  d'autres  tierns 
se  partagèrent  la  Bretagne  ;  l'un  d'eux,  Canao  ou  Co- 
nobre,  extermina  trois  de  ses  frères,  mit  en  fuite  le  qua- 
trième, appelé  Mac-Liaw  (Mâlo,  Ma  clou),  et  devint  ainsi 
le  principal  chef  des  Bretons  :  c'était  ches  lui  que  Chramn 
avait  cherché  un  refuge.  Conobre  et  Chramn  offrirent  la 
bataille  à  Chlother  aux  environs  de  Dol,  suivant  la  tradi- 
tion: le  farouche  kimri,  malgré  ses  propres  crimes, 
éprouvait  une  sorte  d'horreur  pour  cette  lutta  parricide. 
La  nuit  étant  venue  à  tomber  comme  les  armées  étaient 
en  présence,  on  différa  de  combattre  : 

—  Guerroyer,  comme  tu  fais,  contre  ton  père,  dit 
alors  Conobre  à  Chramn,  n'est  pas,  &  mon  avis,  chose 
permise.  Abstiens-toi  du  combat,  et  laisse-moi  cette  nuit 
tomber  seul  sur  lui,  et  le  défaire  avec  toute  son  armée. 

Chramn  ne  voulut  pas  y  consentir,  et  obligea  son  allié 
d'attendre  le  jour. 

La  bataille  fut  sanglante  :  Conobre  enfin  tourna  le  dos, 
tomba  et  mourut.  Ce  que  voyant  Cbramn,  il  s'enfuit  vers 
des  vaisseaux  qu'il  avait  fait  préparer  à  tout  événement  ; 
mais,  retardé  par  sa  femme  et  ses  filles  qu'il  voulait 
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emmener  avec  lui,  il  n'eut  pas  le  temps  de  gagner  le 
bord  de  la  mer,  et  fut  pris  par  les  guerriers  de  son  père. 
Lorsque  Chlother  en  fut  instruit,  il  fit  enfermer  les 
prisonniers  dans  la  cabane  d'un  pauvre  paysan,  puis  il 
commanda  qu'on  étranglât  son  fils  et  qu'on  mît  le  feu  à 
la  chaumière ,  dont  les  ruines  fumantes  ensevelirent 
Chramn  et  6a  famille. 

Les  Bretons  se  soumirent  probablement  au  tribut,  et 
les  Franks  ne  les  poursuivirent  pas  dans  leurs  rochers 
et  leurs  bruyères. 

Chlother,  rassasié  de  vengeance,  reprit  le  chemin 
de  Soissons,  sa  résidence  accoutumée,  et  passa  par 
Tours  :  arrivé  près  du  tombeau  de  saint  Martin,  dont  il 
faisait  réparer  la  basilique  incendiée  et  à  qui  il  appor- 
tait de  riches  offrandes,  il  se  mit  à  repasser  dans  son 
esprit  toutes  les  négligences  qu'il  pouvait  avoir  commises, 
et  à  prier  avec  de  grands  gémissements  le  bienheureux 
confesseur  d'obtenir  pour  lui  l'absolution  de  tout  ce  qu'il 
avait  fait  de  contraire  à  la  raison. 

Peu  de  temps  après,  faisant  dans  la  forêt  de  Guise1  une 
de  ces  grandes  chasses  d'hiver  que  les  rois  franks  ai- 
maient tant,  il  fut  saisi  de  la  fièvre,  et  on  le  transporta 
dans  la  villa  de  Gompiègne  (Compendium).  Là,  cruellement 
tourmenté  par  la  maladie,  il  s'écriait  souvent  : 

— Wa  !  que  pensez-vous  que  soit  ce  roi  du  ciel  qui 
fait  mourir  ainsi  de  si  grands  rois? 

(562.  )  Il  rendit  Tftme  en  grande  tristesse f  le  jour 
anniversaire  du  meurtre  de  Chramn.  Les  quatre  fils  qui 
lui  restaient  le  portèrent  à  Soissons,  et  l'ensevelirent  daus 
la  crypte  de  la  basilique  qu'il  avait  commencée  près  de 

1  Vaste  forêt  qui  s'étendait  tout  le  long  de  la  rive  gauche  de  l'Oise,  et  dont 
celle*  de  Gompiègne,  de  Coacy,  etc.,  ne  sont  que  des  débris. 
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cette  ville,   sous  l'invocation  du  bienheureux  Bfédard, 
évéque  de  Noyon.  Cette  crypte  existe  encore  \ 

Le  règne  de  Chlother  avait  offert  au  monde  l'effrayant 
spectacle  du  barbare,  de  l'homme  primitif,  abandonné, 
saus  frein  moral,  à  tous  les  instincts  grossiers  de  l'anima- 
lité, et  armé  de  tous  les  moyens  de  satisfaire  ses  passions  ; 
mais  le  monde  ne  s'élonnaitet  ne  s'indignait  plus  de  rien  : 
les  lumières,  concentrées  dans  un  cercle  bien  étroit,  bais- 
saient rapidement;  la  douceur  et  1  élégance  des  mœurs 
avaient  partout  disparu,  et,  si  la  civilisation  imposait  aux 
barbares  quelques-uns  de  ses  arts,  de  ses  besoins  et  de  ses 
idées,  les  barbares  ne  lui  rendaient  que  trop  influence  pour 
influence.  L'attrait  d'une  vie  désordonnée  et  turbulente, 
les  penchants  brutaux  qui  semblent  le  ressouvenir  d'une 
existence  inférieure,  et  que  le  progrès  social  comprime 
sans  les  anéantir,  se  réveillaient  avec  violence  chez  les 
Gallo-Romains  :  la  classe  dominante  parmi  eux,  le  clergé, 
se  démoralisait,  non-seulement  par  l'exemple,  mais  par 
l'action  directe  des  conquérants  ;  les  rois  franks  attentaient 
de  plus  en  plus  fréquemment  à  la  liberté  des  élections 
épiscopales,  respectée  jadis  par  les  plus  orgueilleux  des 
empereurs  chrétiens,  etimposaient  aux  cités  pour  évéques 
leurs  domestiques  et  leurs  favoris  ;  des  intrigants  débauchés 
et  cupides,  des  clercs  simoniaques  qui  achetaient  lespréctp- 
font  royales  à  prix  d'or,  de  sales  ivrognes,  qui  avaient 
gagoè  l'affection  du  prince  en  lui  tenant  tète  dans  les  Ion- 
crues  orgies  des  banquqts  germaniques,  s'asseyaient  sur 
les  sièges  les  plus  illustres  de  la  Gaule,  dilapidaient  les 
revenus  et  même  les  biens-fonds  de  leurs  églises  enrichies 
par  les  dons  incessants  que  la  superstition  arrachait  aux 

*  Voy.  BiH.  dé  Soiuont,  par  H.  Martin  et  P.-L.  Jacob,  bibliophile,  t.  II , 
atfcBdice,  p.  54. 
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rois  et  aux  seigneurs  franks,  et  exerçaient  sur  leurs  clercs 
de  telles  exactions,  que  ceux-ci  étaient  obligés  de  se  coa- 
liser pour  se  défendre,  et  de  rechercher  le  patronage  des 
seigneurs  laïques  contre  les  évéques.  Un  certain  nombre 
de  prélats  graves  et  pieux  défendaient  encore  les  tradi- 
tions d'un  temps  meilleur  ;  mais  leur  tâche  était  de  jour 
en  jour  plus  pénible,  et  leurs  efforts,  moins  efficaces  :  les 
habitudes  de  violence  et  de  brutalité  envahissaient  tout. 
Un  chroniqueur  raconte  que  les  moines  d'Agaune,  qui 
étaient  fort  nombreux,  livrèrent  une  véritable  bataille  à 
l'évéque  de  la  cité,  soutenu  par  ses  clercs  et  parle  peuple. 
Ce  fut  néanmoins  dans  le  sein  du  monachisme  que  se 
réfugia  F  esprit  d'ordre  et  de  paix,  et,  on  peut  le  dire,  l'es- 
prit de  TÉvangile  :  la  propagation  de  la  fameuse  Règle 
de  Saint-Benoit  en  Gaule  coïncide  avec  les  plus  mauvais 
jours  du  sixième  siècle.  L'établissement  définitif  des  con- 
quérants germains  ne  faisait  pas  disparaître  les  causes  qui 
avaient  aidé  aux  développements  du  monachisme;  il  les 
rendait  permanentes,  au  contraire,  et  les  hommes  qui 
avaient  souffert  de  violentes  atteintes  dans  leurs  intérêts 
ou  leurs  affections,  les  hommes  dont  l'intelligence  et  le 
cœur  se  soulevaient  à  l'aspect  du  chaos  social,  conti- 
nuaient k  se  jeter  en  foule  dans  la  vie  de  retraite  et  de 
prières  que  menaient  les  cénobites,  ou  même  dans  l'isole- 
ment absolu  des  ermites.  Mais,  jusqu'alors,  les  aminés 
occidentaux,  considérés  comme  de  simples  laïques  et 
étrangers  au  clergé,  ne  prononçaient  aucuns  vœux,  et  les 
monastères  n'étaient  soumis  à  aucune  règle  commune. 
L'Italien  Benedictus,  si  célèbre  sous  le  nom  de  saint  Be- 
noit, fut  le  législateur  de  cette  petite  société  formée  entre 
les  débris  delà  grande  ;  rassemblant  une  troupe  de  moines 
sur  le  Mont-Cassin,  dans  l'ancien  Sanmium  (528),  il  les 
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astreignit  à  des  vœux  perpétuels  après  un  an  de  noviciat, 
àTobéissance  passive  envers  l'abbé  une  fois  élu  par  leurs 
suffrages,  et  au  travail  des  mains.  Le  besoin  d'une  disci- 
pline commune  était  senti  si  généralement;   qu'en   peu 
d'années  la  règle  de  Saint-Benoit  fut  adoptée  par  la  plu- 
part des  monastères  d'Italie,  d'Espagne  et  de  Gaule.  Saint 
Maor,  disciple  de  saint  Benoît,  porta  les  institutions  de 
son  maître  au-delà  des  Alpes  en  545,  et  vint  fonder  sur 
la  Loire  le  couvent  {cœnobium)  de  Glanfeuil  en  Anjou, 
d'où  la  règle  se  répandit  dans  toute  la  Gaule.  La  néces- 
sité du  travail  manuel,  imposée  par  Benoît  à  ses  disciples, 
eutdes  fruits  incalculables:  elle  fit  surgir,  à  côté  des  co- 
lons, des  lites  et  des  esclaves,  une  nouvelle  population  d'a- 
griculteurs libres  et  protégés  parleur  caractère  sacré  ;  les 
couvents,  semés  au  fond  des  bois  solitaires  et  des  laudes 
incultes,  devinrent  autant  de  centres  d'exploitation  agri- 
cole; les  moissons  reparurent  dans  des  sillons  restés  en 
friche  depuis  les  premières  invasions  des  Germains,  et  la 
charme  pénétra  dans  des  forêts  druidiques  que  la  hache 
romaine  n'avait  jamais  touchées.  Les  moines  bénédictins, 
a  dit  un  historien  célèbre  (M.  Guizot),  ont  été  les  défri- 
cheurs de  t Europe.  Le  principe  d'obéissance  passive,  éta- 
bli par  saint  Benoît  dans  des  intentions  très-pures,  fut, 
au  reste,  une  triste  compensation  des  services  que  rendit 
son  institut  :  il  devint  la  source  d'une  odieuse  tyrannie 
dons  l'intérieur  des  monastères,   lorsque  la  liberté  des 
élections  abbatiales  eut  été  faussée  comme  celle  des  élec- 
tions épiscopales,  et,  s'unissant  aux  traditions  du  despo- 
tisme romain ,  il  répandit  au-dehors  des  germes  empoi- 
sonnés, des  principes  mortels  à  la  dignité  humaine,  à  la 
raison  et  à  la  vérité. 
(562).  Tandis  que  le  corps  monastique  se  constituait 
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sons  le  code  de  son  législateur,  le  royaume  des  Franks  se 
partageait  de  nouveau  entre  plusieurs  princes.  Chlother 
avait  laissé  quatre  fils,  Haribert,  Gonthramn,  Hilperik 
(  Chilpericus  )  et  Sighebert.  Aussitôt  les  funérailles  de 
Chlother  achevées,  Hilperik,  le  troisième  de  ses  Gis, 
courut  de  Soissons  à  Braine,  résidence  favorite  du  feu 
roi. 

Braine  sur  la  Vesle,  entre  Soissons  et  Reims,  était 
une  de  ces  immenses  fermes  dont  les  chefs  des  Franks 
préféraient  le  séjour  à  celui  des  plus  belles  villes  de  la 
Gaule,  et  dans  lesquelles  ils  convoquaient  les  mails  na- 
tionaux et  les  synodes  des  évéques. 

Ces  habitations  des  rois  barbares  ne  ressemblaient  en 
rien  aux  châteaux  féodaux  dont  nous  admirons  encore 
les  ruiues  imposantes  :  c'étaient  de  grands  bâtiments  non 
fortifiés,  construits  en  bois  plus  ou  moins  élégamment 
travaillé,  et  entourés  de  portiques  d'un  style  emprunté  à 
l'architecture  romaine.  Autour  de  la  demeure  du  prince 
étaient  disposés  les  logements  des  officiers  de  son  palais, 
des  leudes  qui  vivaient  à  la  table  royale  et  ne  s'étaient  pas 
fixés  sur  leurs  propres  terres,  et,  enfin,  des  moindres  per- 
sonnes, des  lites  germains,  des  fiscalini  ou  serviteurs  du 
fisc,  qui  exerçaient,  au  profit  du  roi,  toute  espèce  de 
métier,  depuis  l'orfèvrerie  et  la  fabrique  des  armes  jusqu'à 
la  tisseranderie  et  la  mégisserie;  depuis  la  fabrication  des 
étoffes  grossières  destinées  aux  petites  gens  (  minores  per- 
sonœ)  jusqu'à  la  broderie  en  soie  et  en  or.  Ces  fiscatins 
avaient  été  en  grande  partie  arrachés  aux  corporations 
industrielles  des  cités  pour  peupler  les  villas  royales,  et 
on  les  assimilait  aux  lites  d'origine  germanique,  a  Des 
bâtiments  d'exploitation  agricole,  des  haras,  des  é  ta  blés, 
des  bergeries  et  des  granges,  les  masures  dés  cultivateurs 
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(toloni)  et  les  cabanes  des  serfs  du  domaine,  complé- 
taient le  village  royal,  qui  ressemblait  parfaitement, 
quoique  sur  une  plus  grande  échelle,  aux  villages  de 
l'ancienne  Germanie.  Dans  le  site  môme  de  ces  rési- 
dences, il  y  avait  quelque  chose  qui  rappelait  le  souvenir 
des  paysages  d'outre-Rhin;  la  plupart  d'entre  elles  se 
trouvaient  sur  la  lisière,  et  quelques-unes  au  centre  des 
grandes  forêts  mutilées  par  la  civilisation,  et  dont  nous 
admirons  encore  les  restes  \  » 

Hîlperik  savait  qu'au  fond  des  appartements  de  Chlot- 
her,  à  Braine,  étaient  gardés  les  trésors  du  vieux  roi, 
magnifique  entassement  d'or  monnayé,  de  lingots,  de 
joyaux,  de  vases  précieux,  de  riches  étoffes,  fruit  des 
expéditions  de  Chlodowig  et  de  ses  fils  depuis  quatre- 
vingts  ans,  dépouille  de  la  Gaule  et  de  l'Italie,  des  Ro- 
mains, des  Gotha  et  des  Burgondes.  Hilperik  s'empara 
de  toutes  ces  richesses,  et  en  distribua  une  partie  aux 
principaux  leudes  de  Braine  et  des  environs  :  tous  lui 
Jurèrent  fidélité,  en  plaçant  leurs  mains  entre  les  siennes, 
suivant  la  formule  franke,  le  saluèrent  koning  ou  roi,  et 
marchèrent  avec  lui  sur  Paris.  Hilperik  se  saisit  sans  op- 
position de  la  ville,  encore  renfermée  dans  l'île  de'  la 
Cité,  ainsi  que  de  la  demeure  du  roi  Hildebert  (le  palais 
des  Thermes).  On  ne  sait  s'il  aspirait  à  être  seul  roi  des 
Frank*,  ou  seulement  h  se  faire  un  meilleur  lot  que  ses 
frères;  dans  tous  les  cas,  son  usurpation  fut  de  courte 
durée.  H  existait  chez  les  Franks  deux  tendances  con- 
traires, aussi  fortement  prononcées  Tune  que  l'autre  . 
les  princes,  par  ambition  personnelle  et  par  instinct  mon- 
archique, visaient  à  l'unité  de  la  royauté,  au  droit  excep- 
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tionnel  ;  le  peuple,  avec  uue  sorte  d'équité  barbare,  les 
retenait  forcément  dans  la  Loi  Salique,  dans  le  droit 
commun. 

La  majorité  des  Franks  s'armèrent  contre  Hilperik,  et 
ses  trois  frères  réunis  s'avancèrent  contre  lui  et  le  chas- 
sèrent de  Paris.  Hilperik  ne  prolongea  point  une  lutte 
inégale,  abandonna  ce  qu'il  avait  pris  par  fraude  et  se 
contenta  du  lot  que  lui  assigna  le  sort  dans  la  succession 
paternelle. 

«  Ils  firent  entre  eux  quatre  un  partage  légitime,  dit 
Grégoire  de  Tours  :  le  sort  donna  à  Haribert  le  royaume 
de  Hildebert,  avec  Paris  pour  résidence;  à  Gonthramn, 
le  royaume  de  Chlodomir,  dont  Orléans  était  la  capitale  ; 
à  Hilperik,  le  royaume  de  son  père  Chlotber,  et  Soissons 
pour  cité  royale;  à  Sigbebert,  le  royaume  de  Tbéoderik, 
et  Reims  pour  résidence.  »  Les  quatre  capitales  du  vaste 
empire  frank  se  trouvèrent  encore  une  fois  resserrées 
sur  un  rayon  de  cinquante  ou  soixante  lieues,  dans  la 
région  de  la  Gaule  où  la  conquête  salienne  et  mérovin- 
gienne avait  poussé  les  plus  fortes  racines.  Les  termes  de 
Grégoire  de  Tours  sont  inexacts  par  leur  trop  grande 
précision  :  le  partage  de  544  servit  de  modèle  à  celui  de 
562,  mais  sans  y  être  exactement  reproduit  ;  le  nouveau 
partage  fut  plus  irrégulier  encore  que  l'ancien,  et  n'an- 
nonça guère  de  progrès  dans  la  politique  franke;  ainsi 
la  lointaine  cité  de  Nantes,  qui  avait  dépendu  autrefois  du 
royaume  de  Hildebert  ou  de  Paris,  fut  donnée  à  Hilperik, 
roi  de  Soissons,  qui  eut  aussi  le  Maine,  pendant  que  sa 
capitale  était  comme  bloquée  entre  Reims  et  Laon,  pos- 
sessions de  Sigbebert,  et  Senlis  et  Meaux,  domaines  de 
Haribert;  l'Aisne,  qui  baigne  les  murs  de  Soissons,  sé- 
parait seule  cette  ville  des  terres  de  Sigbebert,  et  le  mo- 
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nastèrede  Saint  -Médard,  situé  sur  la  rive  opposée,  n'ap- 
partenait pas  même  au  roi  de  Soissons.  Le  royaume  de 
festf  en  langue  franke  Oster-rike  (d'où  Austrie  et  Austra- 
sie),  gagna  sur  celui  de  Soissons  le  pays  entre  la  Meuse  et 
l'Escaut,  le  vieux  pays  salien  de  Tongrie  et  de  Toxandrie, 
et  engloba  la  forêt  Charbonnière;  Hilperik  eut  en  dé- 
dommagement Rouen  et  les  cantons  entre  la   basse- 
Somme  et  la  Seine-inférieure.  La  Germanie  paraissait 
l'appendice  naturel  de  la  France  orientale  ;  les  régions 
aquitaniques  furent  divisées  entre  les  rois  de  Reims,  de 
Paris  et  de  Soissons;  le  roi  de  Paris  eut  la  meilleure  part, 
tout  l'ouest,  de  la  Loire  à  PAdour.  La  Burgondie  tout 
entière  fut  annexée  aux  possessions  du  roi  d'Orléans,  et  le 
dédommagea  largement  d'être  le  moins  bien  partagé  en 
terre  franke  :  il  eut  même  presque  toute  la  province 
d'Arles,  sauf  Marseille,  assignée  à  Haribert,  le  roi  de 
Paris,  et  Avignon,  qui  appartint  à  Sighebert. 

Les  quatre  frères,  avant  d'aller  s'établir  chacun  dans 
son  royaume,  jurèrent  sur  les  reliques  des  saints  de  ne 
point  empiéter  sur  leurs  frontières  respectives  et  de  vivre 
en  bonne  intelligence. 

11  ne  tint  point  à  Haribert  et  à  Gonthramn  que  ce  ser- 
ment nv  fut  rigoureusement  observé.  Depuis  que  les  sau- 
vages guerriers  de  la  Germanie  avaient  conquis  l'or  et  les 
jouissances  physiques  du  monde  civilisé,  leur  turbulente 
activité,  privée  de  ce  puissant  mobile,  commençait  à  s'a- 
mortir; le  goût  du  repos  et  des  plaisirs  faciles  l'empor- 
tait déjà,  chez  plusieurs  de  leurs  chefs,  sur  l'amour  des 
aventures:  moins  emportés  par  leur  effervescence  guer- 
rière, ils  s'essayaient  a  copier  gauchement  les  manières 
de  leurs  sujets  romains,  et  témoignaient  un  certain  res- 
pect aux  restes  encore  debout  de  la  civilisation. 
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«  Au  lieu  de  l'air  rude  et  guerrier  de  ses  ancêtres,  le 
roi  Haribert  affectait  de  prendre  la  contenance  calme,  et 
un  peu  lourde  des  magistrats,  qui,  dans  les  villes  gau- 
loises, rendaient  la  justice  selon  les  lois  romaines.  Il  avait 
même  la  prétention  d'être  savant  en  jurisprudence,  et 
aucun  genre  de  flatterie  ne  lui 'était  plus  agréable  que 
Téloge  de  son  habileté  comme  juge  dans  les  causes  em- 
brouillées, et  de  sa  facilité  à  discourir  en  latin  •.  »  Il  ren- 
dait la  justice  à  Paris  selon  le  droit  romain,  comme  eût 
pu  faire  un  président  impérial. 

Gonthramn  n'était  guère  moins  pacifique,  et  montrait 
généralement  assez  de  douceur  et  de  bonhomie  :  son 
respect  pour  les  choses  de  la  religion  le  faisait  regarder 
comme  un  saint  homme  ;  cependant  le  naturel  tudesque 
reprenait  parfois  le  dessus,  et  il  se  livrait  alors  à  des  em- 
portements incroyables.  Il  fit  mettre  à  mort  un  de  ses 
leudes,  sur  le  simple  soupçon  d'avoir  tué  un  buffle  sur 
le  domaine  royal,  et  il  accéda  sans  scrupule  au  désir 
d'une  de  ses  femmes,  qui  l'avait  prié,  en  mourant,  de 
tuer  les  médecins  coupables  de  n'avoir  pu  la  sauver.  La 
légitimité  de  cette  dernière  action  parut  pourtant  dou- 
teuse aux  casuistes  de  l'époque. 

Hilperik  et  Sighebert  avaient  au  contraire  l'humeur 
très-batailleuse.  Sighebert,  brave,  éloquent,  habile,  réu- 
nissait toutes  les  qualités  convenables  au  chef  d'un  peuple 
guerrier,  sans  les  inclinations  féroces  trop  ordinaires  aux 
Mérovingiens  ;  c'était  une  de  ces  natures  héroïques  qui 
servent  de  type  aux  époques  primitives. 

Quant  à  Hilperik,  c'était  le  plus  étrange  caractère  de 
ce  temps  étrange  :  féroce,  cupide,  luxurieux,  vorace,  ne 

1  Aug.  Thierry,  Dix  o*$  d'étudet  historique,  p.  577;  d'après  Vcn.  Fortu- 
natuf,  I.  VI,  cornu*  4. 
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stjdeûant  qu'au  milieu  des  pillages  et  des  incendies,  il  joi- 
gnait, aux  vices  brutaux  de  son  père  Chlother,  des  préten- 
tions d'homme  civilisé,  analogues  à  celles  de  son  frère 
Haribert,  si  ce  n'est  qu'il  les  faisait  porter  sur  la  théologie 
et  les  belles-lettres  plutôt  que  sur  la  jurisprudence.  Aussi 
remuant  d'esprit  que  de  corps,  il  voulait  toucher  à  tout 
et  tout  bouleverser  :  effarouché  par  les  obscurités  de  la 
métaphysique  chrétienne,  et  trouvant  mauvais  qu'on  par- 
tageât Dieu  en  (rois  personnes,  il  tenta  un  beau  jour  d'a- 
bolir, sans  plus  de  façon,  le  dogme  de  la  Trinité  par  une 
simple  préception  royale,  disant  que  nulle  différence 
n'existait  entre  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  défen- 
dant de  donner  dorénavant  à  Dieu  cette  triple  qualifica- 
tion. L  excès  d'indignation  que  témoignèrent  les  deux 
premiers  évéques  auxquels  il  montra  son  ordonnance  lui 
fit  peur,  et  l'obligea  de  renoncer  à  cette  fantaisie  :  au 
reste,  la  métaphysique  chrétienne  était  déjà  bien  déchue, 
et  les  défenseurs  de  la  Trinité  n'étaient  guère  plus  forts 
que  son  téméraire  ennemi.  Il  se  rejeta  sur  la  poésie,  et  se 
mit  à  composer  deux  livres  de  prétendus  vers  latins,  boi- 
teux et  informes,  où  les  syllabes  brèves  usurpaient  la 
place  des  longues,  et  réciproquement  :  il  écrivit  encore 
d'autres  opuscules,  des  hymnes  et  des  offices  divers,  en- 
tièrement dépourvus  de  raison,  dit  Grégoire  de  Tours  ;  puis 
il  tenta  de  réformer  l'alphabet  latin,  et  d'y  introduire 
quatre  caractères  nouveaux,  destinés  à  exprimer  quelques 
intonations  particulières  à  la  langue  tudesque,  langue 
qui  ne  s'écrivait  point  encore.  Cette  dernière  invention 
du  moins  n'était  pas  si  dénuée  de  raison.  Après  ou  avant 
l'inquiétude  d'esprit,  la  qualité  la  plus  saillante  de  Hil- 
perik  était  l'avidité,  mais  une  avidité  accompagnée  d'une 
certaine  intelligence  :  il  visait  à  relever  la  fiscalité  ro- 
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maine,  s'efforçait  d'arrêter  l'accroissefrnent  de  la  richesse 
ecclésiastique,  et  se  plaisait  à  casser  les  testaments  faits 
au  profit  des  églises  et  des  monastères,  ou  même  à  re- 
prendre les  dons  que  leur  avait  octroyés  son  père. 

—Voilà  que  notre  lise  est  appauvri  !  s'écriait-il  souvent; 
voilà  que  nos  biens  s'en  vont  aux  églises!  Nul  ne  règne, 
en  vérité,  si  ce  n'est  les  évéques  des  villes  l 

Incrédule  et  superstitieux  tour  à  tour,  tantôt  il  injuriait 
et  maltraitait  les  évéques,  tantôt  il  tremblait  devant  eux  ; 
incapable,  au  reste,  d'ordre  et  de  suite,  turbulent  sans 
énergie,  fourbe  sans  habileté,  il  était  destiné  à  devenir 
l'instrument  d'un  être  plus  puissamment  organisé  que  lui 
pour  le  mal,  de  la  terrible  Frédegonde 4  ! 

Les  trois  fils  aines  de  Cblother,  Haribert,  Gonthramn 
et  Hilperik,  si  dissemblables  à  tant  d'égards,  avaient  du 
moins  un  penchant  commun  qu'ils  portaient  tous  trois  au 
plus  haut  degré,  celui  de  l'incontinence.  Bien  qu'ils  répu- 
diassent leurs  femmes,  en  épousassent  d'autres,  repris- 
sent les  premières  au  gré  de  leurs  caprices,  ils  ne  se  con- 
tentaient presque  jamais  d'une  seule  épouse  à  la  fois, 
sans  compter  leurs  nombreuses  concubines. 

Ingoberghe,  première  femme  de  Haribert,  avait  deux 
suivantes,  nommées  Markowèfe  et  Méroflède,  filles  d'un 
lite  du  domaine  royal,  ouvrier  en  laine  de  son  métier. 
Haribert,  charmé  de  leur  beauté,  les  prit  l'une  et  l'autre 
pour  concubines.  Ingoberghe,  jalouse  de  l'amour  du  roi 
pour  les  deux  sœurs,  fit  venir  un  jour  leur  père  sous  les 
fenêtres  du  palais,  et  lui  donna  de  la  laine  à  carder; 
puis  elle  appela  le  roi ,  et  lui  montra  cet  artisan, 
dans  l'espoir  qu'à  cette  vue  il  allait  prendre  les  filles  du 

1  Grégoire,  1.  V,  c.  45;  1.  VI,  c.  46. 
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lite  en  dédain.  Mais  le  roi  au  contraire  s'irrita  contre 
elle,  et,  la  quittant,  épousa  Méroflède.  Il  fit  bientôt  une 
seconde  reine  de  Th^odehilde,  fille  d'un  pasteur  de  trou- 
peaux ;  puis,  Méroflède  étant  morte,  il  épousa  sa  sœur 
Markowèfe,  quoiqu'elle  eût  reçu  le  voile  de  religieuse. 
Où  pense  bien  que  l'Église  ne  consacrait  pas  de  telles 
unions  :  elles  ne  se  solennisaient  que  suivant  la  vieille 
coutume  franke,  par  le  sou  et  le  denier;  c'était  là  tout  ce 
qui  distinguai)  les  femmes  légitimes  des  concubines. 
Saint  Germain,  évèque  de  Paris,  prélat  qui  rappelait,  par 
l'élévation  de  son  caractère,  les  grands  évéques  du  siècle 
précèdent,  osa  enfin  employer  les  armes  de  l'Église  contre 
les  scandaleux  exemples  que  donnaient  les  rois  franks;  il 
excommunia  le  roi  Haribert,  pour  faits  de  bigamie  et  de 
cohabitation  avec  la  religieuse  Markowèfe  ;  Haribert  ne 
s  eu  vengea  pas,  mais  n'en  tint  compte. 

Le  pieux  Gonthramn  n'était  pas  plus  réservé  dans  ses 
mœurs  que  Haribert,  et  Hilperik  les  surpassait  tous  deux 
en  licence.  La  première  femme  légitime  qu'on  lui  con- 
naisse se  nommait  Âudowère  :  parmi  les  serviteurs  de 
cette  reine  se  trouvait  une  lite  franke  d'une  rare  beauté, 
appelée  Frédegonde,  qui  produisit  sur  le  roi  une  vive 
impression  aussitôt  qu'il  l'eut  vue. 

Âudowère,  qui  avait  déjà  eu  trois  fils,  étant  accouchée 
dune  fille  pendant  un  voyage  de  son  mari,  Frédegonde 
ioi%a  par  attuce  un  avis  à  la  reine  :  —  Madame  et  maî- 
tresse, lui  dit-elle,  voici  que  le  seigneur  roi  s'en  revient  : 
comment  pourra-t-il  faire  bon  accueil  à  sa  fille,  si  elle 
n'est  baptisée? 

La  reine  ordonna  qu'on  préparât  le  baptistère,  et  en- 
voya chercher  l'évèque;  mais,  l'évèque  arrivé,  il  ne  se 
trouva  point  là  de  matrone  (femme  libre)  qui  put  tenir 
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Penfant.  Frédegonde  dit  à  la  reine  :  —  Qui  peut  mieux 
que  toi  la  tenir?  Que  ne  la  présentes- tu  toi-même  aux 
fonts? 

Audowère  suivit  ce  conseil,  et  fut  la  marraine  de  sa 
propre  fille,  sans  objection  de  la  part  de  l'évèque,  barbare 
abruti  par  l'ivrognerie,  et  peut-être  d'ailleurs  gagné  par 
Frédegonde. 

Quand  revint  Hilperik,  toutes  les  jeunes  filles  du  do- 
maine allèrent  au-devant  de  lui,  portant  des  fleurs  et 
chantant  des  vers  à  sa  louange.  Frédegonde  l'aborda  et 
lui  dit  : 

—  Loué  soit  Dieu  de  ce  qu'une  fille  est  née  à  mon 
seigneur  1  Mais  avec  qui  mon  seigneur  couchera-t-il  cette 
nuit?  car  la  reine,  ma  maîtresse,  est  aujourd'hui  mar- 
raine de  sa  fille  Hildeswinde. 

—  Eh  bien!  répondit  joyeusement  le  roi,  si  je  ne  puis 
coucher  avec  elle,  je  coucherai  avec  toi. 

Et,  Rapprochant  d'Audowère,  qui  l'attendait  sous  le 
portique,  son  enfant  entre  ses  bras  :  —  Femme,  lui  dit- 
il,  tu  as  fait  dans  ta  simplicité  une  chose  défendue  :  dé- 
sormais tu  ne  peux  plus  être  mon  épouse. 

L'acte  religieux  de  tenir  un  enfant  sur  les  fonts  consti- 
tuait entre  les  père  et  mère  du  néophyte  et  les  parrain  et 
marraine  une  parenté  spirituelle  incompatible  avec  le 
mariage,  suivant  les  canons  de  l'église. 

Hilperik  engagea  donc  Audowère  à  prendre  le  voile 
sacré  avec  sa  fille,  et  lui  donna  quelques  terres  aux  envi- 
rons du  Mans,  Tune  de  ses  cités;  puis  il  s  adjoignit  Fré- 
degonde pour  reine  \ 

Avant  de  subir  la  fatale  influence  de  cette  femme, 

1  GuU  rtg.  fmne.,  c.  34 . 
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HHperik  avait  déjà  violé  traîtreusement  le  traité  de  par* 
tage  conclu  avec  ses  frères. 

À  peine  Sighebert  avait-il  été  élevé  sur  le  bouclier  par  les 
Franks  orientaux,  que  les  possessions  frankes  d  outre- 
Rhin  furent  menacées  par  des  ennemis  étrangers  à  la  raee 
teufonique,  et  que  le  bruit  du  retour  des  Huns  porta 
l'alarme  dans  la  Germanie  franke.  Une  puissante  horde 
d'Abares  ou  Awares  (Ouïghours),  peuple  tartare  qui  s'é- 
tait vraisemblablement  grossi  des  débris  des  tribus  hun- 
niques,  était  entrée  en  Europe  par  le  grand  chemin 
des  invasions,  par  le  Tanais  et  la  rive  septentrionale  de 
la  mer  Noire.  La  cour  de  Constantinople  les  détourna  de 
l'Empire  d'Orient  en  les  poussant  sur  la  Germanie,  et  ils 
s'apprêtèrent  à  venir  en  Gaule. 

Sighebert  n'attendit  pas  le  secours  de  ses  frères,  alla  au- 
devant  des  Huns,  et,  sans  s'épouvanter  de  leur  sinistre 
aspect  ni  de  leurs  cheveux  cordonnés  et  tressés  comme 
des  serpents,  il  leur  livra  bataille  dans  l'intérieur  de  la 
Germanie,  peut-être  dans  la  Thuringe;  sans  doute  les 
Tliuringiens  et  les  Saxons  favorisaient  les  ennemis  des 
Franks.  Les  Tartares  eurent  le  dessous  :  leur  khacan 
(khan  des  khans,  chef  des  chefs)  demanda  la  paix  à  Sighe- 
bert, et  s'éloigna  des  frontières  frankes. 

Sighebert  ne  poursuivit  pas  les  Huns,  et  rentra  en 
Gaule,  animé  d'une  juste  colère.  Tandis  qu'il  combat- 
tait pour  la  cause  de  toute  la  race  franke,  Hilperik  avait 
profité  de  l'absence  de  Sighebert  pour  envahir  Reims  et 
une  grande  partie  des  domaines  austrasiens,  vides  de  dé- 
fenseurs. Sighebert  raccourut  par  le  Rhin,  la  Meuse  et  la 
forêt  Charbonnière,  alla  droit  è  Soissons,  s'en  empara  sans 
coup  férir,  y  Gt  prisonnier  Théodebert,  fils  de  Hilperik, 
et,  marchant  contre  ce  dernier,  qui  était  encore  dans 
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\e  royaume  de  l'est,  le  battit,  le  mit  en  fuite,  et  recouvra 
les  cités  envahies.  Il  ne  poussa  pas  plus  loin  sa  vengeance: 
la  médiation  de  Haribert  et  de  Gontfiramn  désarma  le 
vainqueur,  et  Soissons  fut  rendu  à  Hilperik. 

Sighebert  remit  en  liberté,  avec  de  riches  présents, 
son  neveu  Théodebert,  qu'il  avait  gardé  un  an  prison- 
nier dans  la  villa  de  Pontyon  (Pontico).  Tbéodebert seule- 
ment jura  de  ne  jamais  agir  contre  son  oncle,  serment  qui 
fat  violé  plus  tard  à  grand  péché. 

(566.) Cependant  Sighebert, dont  les  inclinations  étaient 
plus  nobles  et  les  mœurs  plus  chastes  que  celles  de  ses 
frères,  voyant  qu'ils  s'alliaient  à  des  épouses  indignes  d'eux 
ei  prenaient  en  mariage  jusqu'à  leurs  servantes,  eut  honte 
d'un  tel  exemple;  il  résolut  de  n'avoir  qu'une  seule 
femme,  et  de  la  choisir  fille  de  roi. 

11  envoya  donc  un  de  ses  officiers,  appeléGoglie  (Gogo), 
homme  lettré,  quoique  de  race  franke,  porter  en  Espa- 
gne de  riches  présents  au  roi  des  Wisigoths  Âthana- 
ghild,  et  lui  demander  en  mariage  sa  fille  BrunehiMe 
(la  fameuse  Brunekaut). 

<c  Elle  était,  dit  Grégoire  de  Tours,  élégante  dans  ses 
manières,  belle  de  visage,  pleine  de  décence  et  de  di- 
gnité dans  sa  conduite,  de  bon  conseil  et  d'agréable 
conversation.  »  Aussi  fut-elle  tendrement  aimée  du  roi 
d'Austrasie,  qui  la  reçut  avec  une  joie  et  une  allégresse  in- 
finies, et  l'épousa  en  grande  pompe  dans  sa  ville  de  Metz. 
Tous  les  seigneurs  (seniores)  du  royaume  de  Test  avaient 
été  invités  à  la  fête. 

On  vit  s'asseoir  péle-méle  au  festin  de  noce  les  comtes 
des  cités  de  la  Gaule  orientale,  les  anciens  des  tribus 
d'outre-Rhin,  les  nobles  gallo-romains  qui  avaient  con- 
servé leur  rang  et  leur  fortune,  et  les  principaux  guer- 
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riers  de  l'Àlamannie,  de  la  Bavière ,  de  la  Thuringe  : 
les  représentants  de  la  civilisation  vaincue  et  de  la  bar- 
barie victorieuse  burent  dans  les  mêmes  coupes  de  jaspe, 
dans  les  mêmes  cornes  d'aurochs.  Pour  que  rien  ne  man- 
quât à  ce  curieux  et  bizarre  spectacle,  un  poète  italien, 
qui  fut  évéque  de  Poitiers,  Vénantius  Fortuuatus,  réjouit 
les  oreilles  des  convives  d'un  épithalame  en  vers  latins, 
tout  reluisants  de  clinquant  mythologique,  où  il  faisait  de 
Brunehilde  une  nouvelle  Vénus,  et  deSighebert  un  nou- 
vel Achille.  Brunehilde,  convertie  par  tes  prédications  des 
évêques  et  par  les  instances  de  son  époux,  abjura  bientôt 
après  l'arianisiûe  où  elle  avait  été  élevée.  Le  déisme  un 
peu  vague  des  ariens  ne  leur  inspirait  généralement 
point  une  foi  bien  ardente,  et  les  filles  gothes  mariées  à 
des  Franks  changeaient  de  religion  avec  une  singulière 
facttité,  tandis  que  les  filles  frankes  mariées  en  Gotkie 
restaient  attachées  au  catholicisme  avec  une  obstination 
invincible. 

(567.)  Sur  ces  entrefaites  mourut  le  roi  Haribert. 

Une  de  ses  reines,  Théodehilde,  se  saisit  aussitôt  du  tré- 
sor royal,  et  envoya  offrir  sa  main  à  Gontbramn  :  celui-ci 
l'invita  à  venir  avec  ses  richesses,  afin  qu'il  1  épousât  et 
la  fit  grande  aux  yeux  des  peuples;  mais,  quand  la  reine 
veuve  fut  arrivée  à  Chalon-sur-Saône,  oùGonthramn  re- 
ndait plus  souvent  qu'à  Orléans,  le  bon  roi  Gonthramn 
garda  les  bagages  et  renvoya  la  femme,  en  disant  : 

*  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  ces  trésors  m'appartiennent, 
plutôt  qu'à  cette  femme,  qui  ne  méritait  pas  l'honneur 
que  lui  a  fait  mon  frère?  » 

11  ne  lui  rendit  pas  même  la  liberté,  et  la  fit  enfermer 
au  monastère  d'Arles,  en  lui  laissant  une  petite  portion 
de  ses  richesses.  Théodehilde,  supportant  impatiemment 
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les  jeûnes  et  les  veilles  monastiques,  essaya  de  s'enfuir 
avec  un  certain  Goth  qui  avait  promis  de  l'épouser  et  dé 
Temmener  en  Espagne;  mais  elle  fut  surprise  au  moment 
de  s'échapper  du  couvent  :  l'abbesse  la  fit  battre  cruelle- 
ment et  la  retint  en  prison ,  où  elle  souffrit  de  grandes 
angoisses  pendant  le  reste  de  ses  jours.  La  puissance  ab- 
batiale tournait  déjà  en  mainte  occasion,  à  la  plus  bru- 
tale tyrannie. 

Gonthramn  conserva  les  trésors  qu'il  s'était  appropriés 
par  sa  ruse  déloyale,  et  ses  frères  en  obtinrent  quelque 
dédommagementdansle  partage  du  royaume  de  Haribert, 
qui  n'avait  point  laissé  d'enfants  mâles.  Les  villes  furent 
tirées  au  sort,  à  peu  près  sans  égard  à  leur  position  géo- 
graphique. Gonthramn  n'eut  guère  que  Melon  au  nord 
de  la  Loire  ;  Sighebert  reçut  Meaux,  une  portion  du  pays 
Chartrain,  Àvranches  ;  Hilperik  paraît  avoir  obtenu  la 
plupart  des  cantons  occidentaux,  et  put  dès-lors  être 
considéré  comme  le  roi  de  la  Gaule  occidentale,  que  les 
Franks  nommaient  le  Ni-Oster-Rike,  le  pays  ou  royaume 
de  l'ouest  (littéralement,  le  royaume  qui  n'est  pas  à  l'est), 
par  opposition  au  royaume  de  Test  ou  d'Ostrie,  en  latin 
Austrasia.  De  Ni-Oster-Rike,  on  a  fait  Neustrasia,  Neuslria, 
Neusttie.  Les  anciens  peuples  gallo-kimriques  emprun- 
taient généralement  les  noms  de  leurs  divisions  territo- 
riales à  l'aspect  des  contrées  où  ils  s'établissaient  :  ilsse 
qualifiaient,  suivant  les  localités,  d'hommes  de  la  mon- 
tagne ou  de  la  plaine,  de  peuple  des  forêts  ou  de  la  mer. 
Les  nations  teutoniques  avaient  adopté  une  classification 
plus  générale  et  moins  variable,  et  se  divisaient  d'après  les 
quatre  points  cardinaux,  surtout  d'après  Test  et  l'ouest. 
Le  vague  de  cette  dénomination  de  pays  qui  n'est  posa  l'est 
tenait  sans  doute  au  peu  de  fixité  qu'avait  eu  jusqu'alors 
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la  situation  politique  de  cette  région,  tandis  que  la  Gaule 
orientale  avait  au  contraire  formé  un  seul  et  même 
royaume  depuis  la  mort  de  Chlodowig.  Les  noms  de  Neus- 
triens  et  d'Australiens  succédèrent  à  ceux  de  Saliens  et  de 
IVipuaires,  sans  y  correspondre  exactement,  car  plusieurs 
cantons  saliens  étaient  englobés  dans  l'Austrasie. 

Le  sort  de  Paris,  dans  cette  circonstance,  fut  très-sin- 
gulier :  aucun  des  trois  princes  franks  ne  voulant  re- 
noncer à  ses  prétentions  sur  cette  cité,  ils  divisèrent  en 
trois  parts  les  domaines  royaux  du  territoire  parisien,  et  . 
chacun  jura  de  ne  jamais  entrer  dans  la  ville  sans  le  con- 
sentement de  ses  deux  frères,  à  peine  de  perdre  sa  part  du 
royaume  de  Haribert  :  ce  serment  fut  prêté  sur  les  reliques 
des  deux  grands  patrons  de  la  Gaule,  Martin  de  Tours  et 
Hilaire  de  Poitiers,  et  sur  les  os  de  saint  Polyeucte,  mar- 
tyr qui  passait  pour  chargé  spécialement  de  la  punition 
des  parjures.  Les  princes  franks  semblaient  pressentir 
confusément  l'importance  politique  et  géographique  de 
la  cité  où  Chlodowig  avait  jadis  placé  te  siège  de  son  empire. 
Paris  fut  la  seule  ville  divisée  entre  les  trois' frères  ; 
mais  Hilperik  et  Sighebert  partagèrent  Senlis  ;  et  Sighe- 
bert  et  Gonthramn,  Marseille.  Sighebert  eut,  dans  les 
régions  d'outre-Loire,  Tours,  Poitiers,  Albi,  Aire,  La- 
purdum  (Bayonne),  Conserans  (Saint-Lizier);  à  Hilperik 
échurent  Limoges,  Cahors,  Bordeaux,  Toulouse,  Bigorre 
(Tvrba,  Tarbes),  Béa  m,  et  le  reste  des  Hautes-Pyrénées  '  ; 
Gonthramn  eut  Bourges,  Agen,  Saintes,  Angouléme  et 
Périgueux. 

A  l1  époque  où  mourut  Haribert,  le  roi  de  Soissons  était 
engagé  dans  une  négociation  matrimoniale  avec  le  roi  des 
Wisigoths  :  l'exemple  de  Sighebert  avait  fait  impression 

»  Greg.,  1.  IV,  c.  26  ;  1.  VU,  c.  6  ;  L IX,  c.  20. 
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sur  lui,  et  il  avait  rougi  de  partager  son  trôae  aVec  des 
servantes,  pendant  que  son  jeune  frère  régnait  avec  lé 
tille  d'un  grand  rot.  Lé*  premiers  feux  de  sa  passion  pour 
Frédegonde  étaient  un  peu  amortis,  et  l'aàtuoieute  Fride* 
gonde  n^put  parer  le  coup.  «  Le  roi  Hilperik,  comme  it 
avait  déjà  plusieurs  épouses,  demanda  en  mariage  Gale* 
swinthe,  sœur  athée  de  Brunehilde,  promettant  par  ses 
ambassadeurs  qu'il  quitterait  ses  autres  femmes,  pourvu 
qu'il  obtint  une  épouse  digne  de  lui.  » 

Cette  demande  ne  fut  pas  accueillie  sans  difficulté;  les 
Goths,  qui,  malgré  leur  arianistne,  vivaient  plus  chré- 
tiennement que  les  Franks,  regardaient  les  mœurs  de 
Hilperik  comme  celle  d'un  païen;  la  jeune  princesse  et 
sa  mère  ne  voyaient  cette  alliance  qu'avec  effroi. 

Le  roi  Athanaghild  cependant  fut  ébloui  par  les  pro- 
messes de  Hilperik,  qui,  résolu  à  tous  les  sacrifices  fefiû 
d'éviter  la  honte  d'un  refus,  offrait  à  la  princesse  tvisi- 
gothe,  pour  présent  du  lendemain,  les  villes  de  Limoges, 
Cahors,  Bordeaux,  Béarn  et  Bigorre,  c'est-à-dire  la  pro- 
priété des  domaines  royaux  dans  ces  cités  \ 

Galeswinthe  quitta  Tolède  *,  l'esprit  attristé  de  noirs 
pressentiments  :  en  apprenant  qu  on  avait  décidé  de  son 
sort  malgré  elle,  elle  s'était  jetée  dans  les  bras  de  sa  mère, 
et  n'avait  pu  s'en  détacher  ni  cesser  de  pleurer  pendant 
une  heure  entière»  On  ne  lui  laissa  que  quatre  jours  de 
délai  :  Golswinthe,  sa  mère,  n'eut  pas  le  courage  de  la 
quitter  sitôt,  et,  montant  dans  la  basterne  de  Galeswinlbe, 
elle  fit  ainsi  plus  de  cent  milles,  disant  chaque  jour  t  — 
C'est  jusque-là  que  je  veux  aller. 

*  Voy.  1. 1,  p.  468,  iar  le  Morgané-Ghib*. 

*  Les  rois  wiiigotht,  depuis  la  mort  d'Amiltrik,  «nient  transféré  leur  rési- 
dence de  Narbonne  à  Tolède,  su  coeur  de  l'Espagne,  pour  n'être  plu  espeséf 
soi  brusques  irruptions  des  Fnnki. 
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Et,  parvenue  au  tertnc,  elle  passait  outre. 

Il  fallut  enfin  se  séparer  h  rapproche  des  montagnes. 

—  Adieu  !  s'écria  la  reine.  Sofe  heureuse,  s'il  plaît 
au  ciel  !  Mais  prends  garde  à  toi  !...  Oh  !  prends  garde  ! 

—  Dieu  le  veut,  répondit  Galeswinthe  en  pleurs  :  il 
bat  que  je  me  soumette. 

Pais  elle  paMit  pour  le  palais  d'un  roi  comme  elle  eût 
fait  pour  le  cloître.  Sa  mère  s'arrêta  au  bord  de  la  route, 
et,  fixant  ses  yeux  sur  le  chariot,  ne  cessa  de  le  regarder 
jusqu'à  ee  qu'il  disparût  dans  les  détours  du  chemin. 

Galeswinthe  passa  par  Poitiers,  où  elle  visita  Rade- 
gonde  dans  sa  cellule.  Le  récit  des  malheurs  qu'avait 
endurés  la  veuve  de  Chlother  n'était  pas  de  nature  à 
rassurer  sur  Pavenir  la  fiancée  de  Hilperik.  C'était  à 
Rouen,  et  non  à  Soissons,  que  Hilperik  attendait  sa 
nouvelle  reine,  et  Galeswinthe  fit  enfin  son  entrée  dan& 
cette  ville,  sur  un  char  de  parade  élevé  en  forme  de  tour, 
et  enrichi  de  plaques  d'argent.  Les  cérémonies  de  sa  noce 
furent  encore  plus  solennelles  que  celles  du  mariage  de 
Brunehilde  :  tous  les  leudes  de  la  Neustrle  lui  prêtèrent 
serment  de  fidélité  comme  à  un  chef  de  guerre,  bran- 
dissant leurs  épées,  et  dévouant  le  parjure  au  tranchant 
du  glaive.  Sans  doute  le  roi  des  Goths  avait  exigé  cette 
cérémonie  inusitée  comme  une  garantie  pour  sa  fille. 

Galeswinthe  se  montra  bonne  et  bienveillante  à  tous, 
et  mérita  d'être  aimée  d'un  grand  amour  par  le  peuple. 

Le  lendemain  matin,  Hilperik,  en  présence  de  témoins, 
prit  la  main  de  sa  nouvelle  épouse  et  jeta  sut  elle  un  brirt 
de  paille,  en  prononçant  à  haute  voix  le  nom  des  dntj 
villes  dont  il  lui  faisait  don  :  c'était  la  formule  du  utor- 
ganc-ghiba.  Galeswinthe  renia  bientôt  aptes  PaHaûisme  à 
l'exemple  de  sa  sœur  Brunehilde* 
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H  il  péri  k  parut  quelque  temps  satisfait  de  son  mariage, 
et  témoigna  d'abord  une  grande  amour  à  Galeswinthe, 
parce  qvïelle  avait  apporté  avec  elle  de  grande  trésors  ;  mais 
il  se  lassa  promptement  d'une  femme  qui  n'avait  d'autres 
charmes  que  ses  vertus  et  sa  douceur.  Frédegonde,  avec 
une  apparente  résignation,  était  retournée  à  sa  première 
condition,  et  s'était  confondue  dans  la  fouledes  servantes 
du  palais  :  quand  elle  crut  le  moment  favorable,  elle  se 
remontra,  et  n'eut  pas  de  peiue  à  ramener  dans  ses  bras 
ce  prince  capricieux  et  débauché.  Il  la  reprit  pour  con- 
cubine, en  dépit  de  tous  ses  serments,  et  elle  osa  braver 
publiquement  la  reine. 

Galeswinthe,  dont  la  patience  était  à  bout,  se  plaignit 
enfin  des  outrages  qu'elle  recevait  du  roi,  et  déclara 
qu'elle  ne  pouvait  plus  vivre  dans  sa  maison  avec  honneur. 
Elle  proposa  donc  d'abandonner  tous  les  trésors  qui  com- 
posaient sa  dot,  pourvu  qu'elle  fût  libre  de  retourner 
près  de  sa  mère. 

Hilperik  était  trop  rapace  pour  croire  personne  capable 
d'un  tel  désintéressement  :  ne  jugeant  pas  cette  offre 
sincère,  il  dissimula,  et  apaisa  Galeswinthe  par  des 
protestations  de  repentir  et  par  une  conduite  plus  ré- 
servée. 

Peu  de  temps  après  cette  réconciliation  feinte,  la  reine 
fut  trouvée  morte  dans  son  lit. 

Hilperik  affecta  beaucoup  de  surprise  et  de  douleur  ; 
puis,  au  bout  de  quelques  jours,  il  éleva  de  nouveau 
Frédegonde  du  rang  de  concubine  à  celui  d'épouse,  que 
nulle  rivale  ne  lui  disputa  plus. 

Cette  mort  mystérieuse,  ce  sort  si  triste  et  si  peu  mé- 
rité, émurent  fortement  les  esprits  :  on  prétendit  qu'un 
Miracle  avait  eu  lieu  le  jour  des  funérailles  de  Galeswin- 
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tbe,  car  on  voulait  alors  voir  partout  et  à  chaque  instant 
se  manifester  l'intervention  céleste.  On  raconta  qu'une 
lampe  qui  brûlait  devant  le  sépulcre  de  la  reine,  s'étant 
détachée  subitement,  était  tombée  sur  les  dalles  sans  se 
briser  et  sans  s'éteindre  :  le  marbre  s'était  même  amolli 
sous  ce  choc,  et  Ton  avait  vu  la  lampe  s'enfoncer  à  demi 
dans  le  pavé. 

La  sœur  de  la  victime  ne  s'abusa  pas  un  moment  sur 
le  crime  et  sur  son  auteur:  la  fière  Brunehilde  fit  passer 
sa  soif  de  vengeance  dans  le  cœur  de  son  époux,  et  en- 
traîna jusqu'au  pacifique  Gonthramn  ;  si  violentes  et  si 
sanguinaires  que  fussent  les  mœurs  du  temps,  l'indigna- 
tion fut  universelle  :  la  plupart  des  leudes  neuslriens,  qui 
avaient  juré  fidélité  à  Galeswinthe,  abandonnèrent  son 
lâche  assassin.  Hilperik,  dépouillé  de  son  royaume,  fut 
traduit  devant  le  mail  général  de  la  nation  franke,  et 
jugé  selon  la  Loi  Salique:  sa  mort  seule  eût  satisfait  Bru- 
nehilde ;  mais  Gonthramn  et  les  leudes  obligèrent  la  reine 
d'Austrasie  à  accepter  le  rachat  du  sang,  comme  héri- 
tière de  la  personne  assassinée.  Jamais  la  Loi  Salique  n'a- 
vait été  appliquée  sur  une  si  large  échelle  :  le  wchre- 
ghild  consista  dans  les  cinq  cités  qu'avait  reçues  Gale- 
swinthe en  morgane-ghiba;  Bordeaux,  Limoges,  Cahors, 
Béarn  et  Bigorre  passèrent  des  mains  de  Hilperik  dans 
celles  de  Brunehilde.  Hilperik,  à  ce  prix,  recouvra  son 
royaume1. 

(568.)  Sans  les  événements  d'outre-Rhin,  Hilperik 
n'en  eût  peut-être  pas  été  quitte  pour  perdre  une  partie 
de  ses  États;  mais  le  retour  des  Awares  en  Germanie 
obligea  Sighebert  de  courir  au  secours  de  la  vieille 
France. 

1  Grégoire,  I.  IV, c,  47;  1.  IX,  c.  20.  Ven.  Formait. 
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«  Les  Huns,  dit  Grégoire  de  Tours,  tâchaient  de  nouf 
veau  de  venir  ea  Gaule  :  Sigbebert  s'avança  contre  eu 
.avec  une  grande  multitude  de  vaillants  hommes;  mais, 
eu  moment  de  combattre,  les  Huns,  habiles  dans  les  arts 
magiques,  firent  paraître  aux  yeux  des  Franks  divers  fan- 
tômes qui  jetèrent  parmi  eux  le  désordre  et  l'effroi.  »  L'ar- 
mée franke  fut  mise  en  déroute,  et  Sigbebert,  poursuivi 
et  cerné  par  l'ennemi,  eût  infailliblement  péri,  s'il  ne 
se  fût  tiré,  par  son  adresse,  d'un  péril  que  sa  valeur  ne 
pouvait  surmonter.  Il  entra  en  pourparlers  avec  le  khacan 
des  Awares,  sut  déguiser  habilement  sa  situation  déses- 
pérée, et  gagna  le  chef  ennemi  par  des  dons  magnifiques 
qu'il  lui  offrit  et  par  la  grâce  et  la  finesse  de  ses  manières; 
les  deux  princes  6e  séparèrent  les  meilleurs  amis  du 
monde,  en  jurant  de  ne  jamais  porter  les  armes  l'un  con- 
tre l'autre.  Le  khacan  rendit  à  son  nouvel  allié  présents 
pour  présents,  et  les  Awares  allèrent  s'établir  sur  les 
bords  du  Danube  (  Autriche,  Hongrie),  où  les  Franks 
devaient,  deux  siècles  après,  les  retrouver  et  les  détruire1* 

Ce  fut  vraisemblablement  après  cette  paix  que  Sigbe- 
bert attaqua  tout  à  coup  son  frère  Gonthramn,  sans 
autre  motif  que  le  désir  de  posséder  tonte  la  Provence  au 
liçu  d'en  avoir  seulement  la  moitié.  La  lutte,  chose  toute 
nouvelle,  ne  se  passa  presque  qu'entre  Gallo-Romains; 
l'esprit  militaire  renaissait  parmi  les  populations  gau- 
loises au  contact  des  barbares,  mais  sans  autre  résultat 
immédiat  que  de  les  faire  entr 'égorger  au  proût  de  leurs 
maîtres  germains.  Un  corps  de  milices  arvernes,  corn- 

1  L'étrange  explication  que  donne  Grégoire  de  la  déroute  de»  Franks  eat  digne 
de  remarque.  Le*  peuples  teu  toniques  attribuaient  une  puissance  au  r  humai  ne  et 
infernale  aux  peuples  finois  et  tartares,  et  les  regardaient  comme  une  race  4* 
sorciers.  Voy.  Jornandès  et  les  Sagaa, 
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madépar  le  Romain  Firminus,  comte  d' Arvernie,  mar- 
du  par  les  montagnes  ver»  le  Bas-Rhône,  et,  renforcé 
par  des  troupes  frustrasiennes ,  s'empara  d'Arles  sans 
%aup  férir,  {je  Roœaia  Celsts,  paff  ice  de  Burgondie *,  ar- 
ma en  tonte  hâte  avec  l'armée  du  roi  Gonlhramn,  en» 
few,  ehemin  faisant,  Avignon  fflft  Austrasiens,  et  réu- 
ssira dans  Arles  les  agresseurs,  Geux-rci  tentèrent  une 
sortie,  lurent  battus  et  refoulés  vers  la  jûlley  mais,  quand 
iW  voulurent  ae  réfugier  dans  les  murs  d'Arles,  les  habit- 
tante,  bjen  qu'ils  eutsent  prêté  serment  au  roi  Sighebert, 
reçurent  les  Arvernes  et  les  Austrssians  à  grands  coups 
de  pierres  et  de  dards,  et  les  vaineus  furent  réduits  à  tra- 
verser le  Rhône  è  la  nage  :  la  plupart  sucoombèrent  à  la 
riofanee  ffu  fleuve.  Cette  catastrophe  n'eut  pas  d'autres 
suites,  et  Gontbraom,  selon  sa  bonté  accoutumée,  rendit 
même  Avignon  h  son  frère. 

Des  guerres  étrangères  interrompaient  de  temps  à  autre 
les  querelles  des  rois  franks  ;  mais  ces  guerres  étaient  de 
défense  et  non  plus  d'agression  :  le  mouvement  ascen- 
dant de  la  puissance  mérovingienne  était  désormais  arv 
rété.  De  même  que  la  Germanie  franke  avait  été  assaillie 
par  les  Tartares,  la  Burgondie  fut  en  butte  aux  attaques 
des  l#ngobanls  (Lombards)3,  peuple  suève,  qui,  après 
avoir  séjourné  assez  longtemps  en  Pannonie  dans  l'ai- 
Umee  impériale,  et  guerroyé  heureusement  contre  les 

•  Le*  rois  burgondet  avaient  porté  héréditairement  le  litre  de  petrtm*  Apt^s 
leur  chute,  et  probablement  i  l'époque  où  la  Burgondie  Tut  réunie  tout  entière 
sont  le  aceptre  de  Chlother  (555),  le  monarque  (rank  confia  le  commandement 
civil  et  militaire  de  toute  la  contrée  i  un  Gallo-Romain»  fouace  titre,  qu'il  pou- 
vait mettre  quelque  orgueil  i  conférer  i  l'on  de  «et  tujett. 

•  Fredeg.,  Êp.>  c.  65»  prétend  que  ce  nom  venait  de  hng%4$  tarto  ({e*g» 
•erto),  ce  qui  e*t  fort  peu  vraisemblable,  attendu  qqe  )ea  Laogobardi  ne  pur* 
hieot  pae  latin. 
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Gépides  et  les  Awares,  venait  de  se  précipiter  comme  un 
torrent  sur  l'Italie  pour  y  remplir  le  vide  qu'avait  fait  la 
chute  des  Ostrogoths  (568).  Aux  Langobards  s'était 
jointe  une  grande  horde  de  Saxons,  qui,  suivant  le  mou- 
vement de  retraite  défi  Awares,  avaient  émigré  d'une  pa- 
trie où  leur  indépendance  était  sans  cesse  menacée  par 
les  Franks.  Narsès  notait  plus  là  pour  défendre  l'Italie  : 
disgracié  et  outragé  par  les  ineptes  héritiers  de  Ju&tinien, 
il  avait,  dit-on,  égaré  par  la  soif  de  la  vengeance,  ap- 
pelé lùi-méme  les  barbares  dans  la  péninsule.  Tandis 
qu'une  partie  des  envahisseurs  se  répandait  jusqu'à 
l'extrémité  méridionale  de  l'Italie,  un  autre  corps  de  Lan- 
gobards, las  de  saccager  les  rives^du  Pô,  passa  les  Alpes  et 
pénétra  en  Burgondie  :  le  patrice  A  ma  tus,  successeur  de 
Celsus9  attaqua  ces  bandes  dévastatrices,  mais  il  fut 
vaincu,  et  périt  avec  un  nombre  infini  de  Burgondes. 
Les  Langobards  retournèrent  en  Italie  chargés  de  butin 
(570  ou  574),  laissant  derrière  eux  la  désolation  et  l'ef- 
froi dans  tout  le  royaume  deGonthramn.  Cette  sanglante 
irruption  semblait  aux  peuples  le  début  d'une  nouvelle 
conquête. 

Gonthramn  eut  le  bonheur  de  rencontrer  parmi  ses 
sujets  romains  un  homme  de  la  plus  haute  capacité  mi- 
litaire, et  le  bon  sens  de  l'employer:  c'était  le  comte 
d' Aux  erre,  Eonius  Mummolus,  personnage,  du  reste, 
aussi  dénué  de  moralité  qu'éminent  par  son  intelligence: 
il  avait  commencé  par  supplanter  son  propre  père  dans 
le  comté  de  sa  ville  natale1. 

*  Lorsqu'une  cité  était  ainsi  régie  par  un  comte  romain,  on  no  peut  guère  croire 
que  ce  comte  présidât  le  malt  judiciaire  des  Franks  qui  habitaient  le  comté,  et 
ceux-ci  avaient  sans  doute  leur  juge  particulier.  La  distinction  que  les  monu- 
ments font  souvent  entre  les  grafs  (pro/fonei)  et  les  comtes  vient  I  l'appui  de 
cette  conjecture. 
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Mummolus,  élevé aa  palriciat,  ranima  le  courage  dès 
Burgondes  et  des  Romains,  et  s'apprêta  à  recevoir  les 
Langobards,  qui,  encouragés  par  leurs  premiers  succès, 
reparurent  dès  Tannée  suivante,  et  descendirent  par  le 
mont  Genèvre  dans  la  vallée  de  la  Durance  :  parvenus 
aux  environs  d'Embrun,  les  ennemis  se  virent  arrêtés 
par  de  grands  abolis  d'arbres  et  de  rochers,  cernés  et 
assaillis  de  tous  côtés  par  des  troupes  gallo-burgondiennes, 
qui  se  précipitèrent  sur  eux  du  haut  des  montagnes  et  du 
fond  des  bois  de  sapins.  Presque  tous  les  envahisseurs 
furent  exterminés  (572).  On  vit,  dit  Grégoire  de  Tours, 
figurer  dans    cette   bataille,  deux   évéques,   Salonius, 
d'Embrun,  et  Sagittarius,  de  Gap,  lesquels,  armés,  non 
de  ta  croix  ceinte,  mais  du  casque  et  delà  cuirasse  du  siècle, 
donnèrent  la  mort  à  beaucoup  d'hommes  de  leurs  propres  mains. 
Ce  fut  là  un  grand  scandale  pour  tous  les  clercs  qui  con- 
servaient quelque  chose  des  antiques  traditions  :  ces  évo- 
ques, comme  l'indiquent  leurs  noms,  n'étaient  pas  même 
des  hommes  de  race  barbare  ;  c'étaient  deux  frères  de 
race  gallo-romaine,  gens  d'ailleurs  de  fort  méchante  vie. 
(573.)  Les  Saxons,  qui  succédèrent  aux  Langobards, 
leurs  alliés,  ne  furent  guère  plus  heureux  :  Mummolus  en 
taa  plusieurs  milliers  auprès  de  Riez,  sur  les  bords  de  la 
rivière  d'Asse,  où  ils  exerçaient  d'affreux  ravages.  Ce 
combat  fut  suivi  d'un  traité  fort  bizarre,  par  lequel  Mum- 
ïïnolm  trahit  vraisemblablement  les  intérêts  de  la  Gaule 
dans  un  but  de  cupidité  personnelle.  On  convint  donc 
que  les  Saxons,  qui  avaient  laissé  en  Italie  une  partie  de 
leurs  compagnons  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et 
leurs  bagages,  iraient  les  chercher,  et  obtiendraient  le  li- 
bre passage  par  la  Gaule,  pour  retourner  dans  leur  patrie 
comme  vassaux  des  Franks.  Cette  multitude  de  barbares, 
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au  printemps  de  574,  entrèrent  en  Gaule,  moitié  par  Nice, 
moitié  par  Embrun,  et  les  deux  masses  se  rejoignirent  à 
Avignon;  mais,  au  moment  où  la  horde  voulut  traverser 
le  Rhône,  Mammolua  arriva  sur  eux  avec  une  nom- 
breuse armée,  et,  leur  reprochant  les  dégftts  inévitables 
qu'ils  avaient  commis  sur  les  terres  de  Gontbramn,  les 
força  de  raoheter  leurs  méfaits  par  bien  4e$  millier$  de  pi+ 
ça  4'or  :  tel  pvajt  été  probablement  le  but  seoret  du  traité 
qui  coûta  cher  à  toutes  les  provinces  par  où  passèrent  les 
barbares,  Les  Saxons,  après  le  passage  dq  Rhône,  tra- 
versèrent TÂrvernie,  passèrent  la  Loire,  et  se  troqvèreot 
dans  la  Gaule  septentrionale,  tout  à  poipt  pour  prendre 
part  aux  bouleversements  et  aux  furieuses  luttes  dont  elle 
était  alors  le  théâtre1. 

L'implacable  haine  de  deux  femmes,  bien  différentes 
d'inclinations  et  de  mœurs,  mais  semblables  par  FadressQ, 
l'ambition  et  le  courage,  mettait  en  feu  tout  l'empire 
des  Frapks,  et  précipitait  l'une  sur  l'autre  (a  Neustrie  et 
TAqstrasie:  Brunehilde  qui  régnait  sur  la  région  la  plus 
barbare  de  la  Gaule,  avait,  avec  d'ardentes  passions,  tous 
les  goûts  et  toutes  les  opinions  de  la  civilisation  romaine, 
et  ce  fut  lq  ce  qui  fit  sa  gloire,  ses  malheurs  et  peut- 
être  ses  crimes  ;  Frédegonde,  au  contraire,  reine  d'un 
pays  plus  civilisé  que  TAustrasie,  puisait  sa  force  dans  la 
profondeur  de  sa  barbarie  ;  c'était  une  de  ees  natures  pri- 
mitives chez  lesquelles  nulle  conscience,  nul  idéal,  n*'e 
sont  encore  éveillés  ;  mais  elle  joignait  à  l'absence  de  tout 
sentiment  moral  des  instincts  malfaisants  d'une  effroyable 
énergie:  elle  apparaît,  à  travers  les  récits  confus  de  Gré- 

*  Grégoire,  1.  IV,  c.  42-45.  Let  Langobardt,  pendant  ce  temps,  avaient  ei- 
tuyé  un  nouvel  e*ch<  c  :  après  avoir  envahi  le  Valais  et  s'être  emparés  d'Affinoe 
on  Saint-Maarice,  ils  avaient  été  battus  à  Bei  par  let  Frank*  et  les  Burgondet, 
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goirede  Tours,  comme  une  espèce  de  sorcière  du  Nord, 
uoeHédée  Iranke,  belle  et  atroce,  entourée  de  maléfices, 
de  poisons,  de  superstitions  sanglantes  et  de  jeunes  sieair 
tes  fanatisés  par  ses  philtres  et  par  sa  funeste  beauté.  11 
était  impossible  que  ces  deux  femmes  ne  fussent  point 
ennemies,  quand  même  le  sang  de  Gfoleswiothe  ne  se  fût 
pas  élevé  entre  elles.  Les  deux  reines  usèrent  de  leur  a* 
oendant  sans  bornes  sur  leurs  maris  pour  aigrir  Ta  version 
mutuelle  que  se  portaient  ces  deux  princes,  et  Hilperik, 
toujours  l'offenseur,  prit  eneore  les  armes  le  premier  ; 
pour  se  dédommager  d'avoir  perdu  les  cinq  cités  aban- 
données à  Brunehilde,  il  envoya  tout  à  coup  le  jeqne 
Chlodowig,  un  des  fils  qu'il  avait  eus  d'Audowère,  enva- 
hir la  Touraine  et  le  Poitou,  domaines  de  Sigbebert  (575). 
C'était  dans  l'intervalle  de  la  victoire  de  Mummolus  sur 
les  Saxons  et  du  retour  pacifique  de  ceux-ci  en  Gaule. 
Gonlbramn,  dès  qu'il  sut  la  paix  de  l'empire  frank  trcw 
bl^e  par  Hilperik,  se  déclara  contre  l'agresseur,  et  envoyé 
dans  l'ouest  le  redoutable  Mummolus,  qui  se  prit  à  fa 
tète  des  forces  austro-burgondiennes,  marcha  le  lorçg  de 
la  Loire  vers  Tours,  en  chassa  Chlodowig,  puis  se  dirigée 
sur  Poitiers,  M  population  poitevine,  on  ne  sait  par 
quelle  malheureuse  inspiration,  soutint  le  parti  du  rpi 
de  Ne u strie,  et  eut  la  témérité  de  livrer  bataille  en  rase 
campagne  à  Mummolus.  Les  gens  de  Poitiers  furent  écra- 
sés, et  leur  ville  retourna  sous  la  domination  austra- 
lienne. 

Chlodowig  uavait  point  participé  aux  efforts  des  Poite- 
vins :  expulsé  de  la  Touraine,  il  s'en  était  allé  tout  droit 
à  Bordeaux,  une  des  cités  du  fameux  Wehrcghild,  et  s'y 
était  installé  sans  résistance  aucune;  mais  il  fut  bientôt 
contraint  de  quitter  précipitamment  Bordeaux  à  l'appro- 
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che  d'un  chef  du  parti  de  Sighebert,  appelé  Sigulf,  qui  le 
poursuivit  longtemps,  comme  un  cerf  fugitif,  au  son  des 
trompes  et  des  cors. 

Gonthramn,  après  avoir  prêté  à  Sighebert  cette  assis- 
tance efficace,  tenta  de  rétablir  la  paix  par  l'intervention 
d'un  grand  nombre  d'évéques  réunis  à  son  instigation 
dans  la  cité  neutre  de  Paris;  mais  les  péchés  des  hommes, 
dit  Grégoire  de  Tours,  firent  gnon  ri écouta  point  la 
voix  des  évêques,  et  la  guerre  civile  redoubla  de  furie. 
Au  printemps  de  574,  Hilperik  dépécha  vers  la  Loire 
une  armée  conduite  par  son  fils  aîné  Théodebert,  celui 
qui  naguère  avait  juré  d'être  fidèle  à  Sighebert;  Tours  et 
Poitiers  retombèrent  au  pouvoir  des  Neuslriens,  qui  dé- 
firent le  duc  austrasien  Gondebald,  et  saccagèrent  horri- 
blement la  Touraine,  puis  le  Limousin,  le  Querci  et  tous 
les  cantons  voisins  qui  appartenaient  à  l'Aquitaine  austra- 
sienne  ;  ils  brûlèrent  les  églises,  pillèrent  les  vases  sacrés, 
égorgèrent  les  clercs,  ruinèrent  les  monastères  d'hom- 
mes, profanèrent  ceux  de  filles;  on  peut  juger  par  le  sort 
des  clercs  du  sort  qu'essuyèrent  les  laïques.  «  Il  y  eut  en 
ce  temps-là  dans  les  églises,  dit  Grégoire  de  Tours,  un 
plus  grand  gémissement  qu'au  temps  de  la  persécution 
de  Dioctétien.  » 

Sighebert,  exaspéré,  vengea  ses  sujets  du  midi  en  dé- 
chaînant un  fléau  terrible  sur  les  populations  gauloises 
de  la  Ne  us  trie,  bien  innocentes  des  fureurs  de  Hilperik  : 
il  prit  un  parti  aussi  impopulaire  parmi  les  Franksqu  ef- 
frayant pour  la  Gaule,  et  invita  les  hordes  des  Germains 
païens  à  franchir  le  Rhin  et  à  suivre  les  étendards  austra- 
siens  en  Neustrie.  C'était  fouler  aux  pieds  la  politique 
nationale  des  Franks,  et  grandement  compromettre  l'ceu- 


(574.)  ROIS  MÉROVINGIENS.  77 

vre  de  Chlodowig.  L'alarme  fat  telle  dans  toute  la  Gaule, 
que  Gonthramn  quitta  le  parti  de  Sighebert  pour  «'allier  à 
Hilperik,  et  lui  jura  de  l'aider  à  repousser  les  étrangers. 
Sighebert  parut  bientôt  à  la  tête  d'une  formidable  armée 
d'Austrasiens ,  d'Alamans ,  de  Suèves  ou  Souabes ,  de 
Boiowares,  de  Thuringiens,  auxquels  s'étaient  joints  les 
Saxons  revenus  d'Italie  ;  et,  descendant  la  Marne,  il  voulut 
franchir  la  Seine  probablement  auprès  du  confluent  de 
ce  fleuve  avec  la  Marne.  Mais  Hilperik  se  tenait  sur  l'au- 
tre rive  avec  ses  Neustriens,  et  défendait  le  passage.  Alors 
le  roi  Sighebert  lit  dire  à  son  frère  Gonthramn,  qui  n'a- 
vait pas  encore  rejoint  Hilperik  :  Si  tu  ne  permets  pas  que 
je  passe  te  fleuve  sur  ton  territoire  {per  tuam  sortem,  sur  ton 
lot),  je  marcherai  sur  toi  avec  toute  mon  armée.  Gonthramn 
eut  peur,  pactisa  avec  Sighebert  et  livra  le  passage.  Les 
Austrasiens  et  les  Germains,  remontant  la  Seine  de  quel- 
ques lieues,  la  traversèrent  dans  le  pays  de  Melun,  qui 
appartenait  à  Gonthramn,  et  se  précipitèrent  dans  Tinté- 
rieur  de  la  Neustrie.  Hilperik,  à  la  nouvelle  de  la  défec- 
tion de  Gonthramn,  avait  reculé  du  Parisis  vers  le  pays 
Chartrain],  et  avait  assis  son  camp  au  bourg  d'AUuye 
(Àvallocium)  sur  le  Loir.  Sighebert  le  suivit  de  près,  et 
lui  envoya  offrir  le  choix  d'un  cbamp  de  bataille;  mais 
Hilperik,  «  craignant  que  les  deux  armées,  en  s'entre- 
détruisant,  ne  fissent  crouler  le  royaume  des  Franks, 
demaoda  la  paix,  et  proposa  de  rendre  les  cités  que 
Théodehert  avait  injustement  envahies.  »  Le  sentiment 
que  Grégoire  de  Tours  prête  en  cette  occasion  à  Hilpe- 
rik est  bien  élevé  pour  lui,  et  l'on  peut  croire  que  le  roi 
de  Neustrie  ne  fit  que  céder  à  la  volonté  de  ses  leudes. 
Gonthramn  appuya  de  tout  son  pouvoir  la  prière  de  Hil- 
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perik,  et  Oermanus  (saint  Germain)  ' ,  évoque  de  Paris, 
écrivit  à  Brunehilde  une  lettre  grave  et  touchante,  où  il 
la  conjurait  de  ne  point  exciter  son  époux  à  la  ruiné  d'un 
pays  déjà  trop  comblé  de  misères,  pour  satisfaire  ses 
passions  personnelles.  Le  noble  et  ferme  langage  du 
prélat  émut  la  reine  d'Àustrasie,  et  Sighebert,  de  son 
côté,  se  repentait  déjà  d1avoir  appelé  les  gens  d'outre- 
Rhin,  en  voyant  les  affreuses  dévastations  qu'ils  com- 
mettaient autour  de  Paris  :  les  bourgades  étaient  pillées 
et  brûlées,  les  populations,  traînées  en  servage;  rien  ne 
pouvait  arrêter  les  Germains,  et  le  roi  d'Àustrasie  était 
obligé  de  tout  souffrir  de  leur  part.  Sighebert  accepta 
donc  les  propositions  de  Hilperik  :  les  Germains,  qui 
avaient  compté  s'enrichir  des  dépouilles  de  toute  la  Neus- 
trie,  et  probablement  s'y  établir  en  maîtres,  parurent 
fort  courroucés  de  ce  qu'où  ne  donnait  point  de  bataille, 
et  commençaient  à  se  soulever;  Sighebert,  intrépide  qu'il 
était,  monta  à  cheval,  courut  vers  eux,  et  les  apaisa  par 
de  bonnes  paroles.  Ils  se  décidèrent,  non  sans  peine,  à  re- 
tourner en  Germanie  ;  mais,  quand  ils  se  furent  dispersés 
dans  leurs  habitations  d'outre-Rhin,  la  vengeance  de 
Sighebert  sut  bien  retrouver  les  plus  arrogants  et  les  plus 
rebelles,  et  beaucoup  d'entre  eux  furent  pris  et  assommés 
à  coups  de  pierres. 

(575.)  La  Gaule  espéra  en  vain  quelque  trêve  à  ses 
maux.  Frédegonde  soufflait  incessamment  sa  rage  âans 
le  cœur  de  Hilperik.  Le  roi  de  Neustrie  invita  Gonthramn 
à  une  entrevue,  et  le  pressa  de  s'unir  à  lui  contre  leur  et* 
nemi  Sfgkehert.  Le  facile  et  faible  Gonthramn,  séduit  par 


1  C'est  de  lui  que  l'eglue  de  Saint-Vincent  et  [Sainte-Croix  prit  le  nom  dt 
Saint-Germain-det-Prét. 
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les  artifice  deFrédegonde,  promit  tout  ce  qu'on  voulut, 
et  Hilperik,  encouragé  par  l'alliance  du  roi  de  Burgon- 
die,  ralluma  aussitôt  les  hostilités,  s'avança  jusqu'à 
Reims,  brûlant  et  dévastant  tout,  et  dépécha  une  se- 
conde fois  son  fils  Théodebert  contre  les  cantons  austra- 
siens  des  bords  de  la  Loire.  La  fureur  de  Sighebert  à 
cette  nouvelle  ne  connut  plus  de  bornes  :  il  publia  dere- 
chef son  ban  de  guerre  parmi  ses  tributaires  germains, 
leur  promit  des  terres  en  Neustrie,  et,  raccourant  des 
bords  du  Rhin  à  leur  tête,  arriva  droit  à  Paris,  et  s'en 
empara,  oubliant  le  terrible  serment  qui  garantissait  la 
neutralité  de  cette  ville  ;  puis  il  se  mit  à  la  poursuite  de 
Hilperik,  tandis  que  les  ducs  austrasiens  Godeghisel  et 
Gonthramn-Bose  armaient  les  populations  de  la  Touraine 
et  du  pays  de  Dunois  contre  Théodebert.  Le  fils  de  Hil- 
perik, abandonné  de  presque  tous  ses  guerriers,  fut 
vaincu  et  tué  par  Gonthramn-Bose,  et  son  cadavre,  nu 
et  dépouillé,  fût  devenu  la  proie  des  loups,  si  un  certain 
Arnulf  ne  l'eût  ramassé  sur  le  champ  de  bataille  et  ense- 
veli à  Angoulôme,  après  l'avoir  couvert  de  vêtements  dignes 
ie  son  rang. 

La  catastrophe  de  Théodebert  semblait  le  présage  du 
sort  qui  attendait  le  traître  Hilperik  :  son  frère  Gonthramn 
ne  le  secourut  pas,  et  fit  une  paix  particulière  comme  Tan- 
née précédente  ;  la  plupart  de  ses  leudes,  irrités  des  cala- 
mités qu'il  attirait  sur  leurs  domaines,  ne  se  rendirent 
point  à  son  appel,  et  Hilperik  n'eut  d'autre  ressource  que 
de  s'enfuir  jusqu'à  Tournai,  et  de  s'enfermer,  avec  Fréde- 
gonde  et  les  fils  qui  lui  restaient,  dans  la  cité  qui  avait 
été  le  berceau  de  l'empire  frank.  Les  villes  des  deux  rives 
de  la  Seine,  depuis  Paris  jusqu'à  Rouen,  étaient  déjà  au 
pouvoir  de  Sighebert,  qui  s'apprêtait  à  tenir  sa  parole  aux 
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auxiliaires  germains,  et  à  leur  céder  toute  cette  province. 
Cette  fatale  résolution  fut  prévenue  par  la  vive  opposition 
des  chefs  austrasiens,  et  par  l'offre  que  tous  les  leudes 
de  l'ancien  royaume  de  Hildebert  ou  de  Paris  firent  à 
Sighebert  de  le  reconnaître  pour  roi.  Sighebert,  à  ce  prix, 
ramena  son  armée  de  Rouen  à  Paris,  où  Brunehilde  et 
ses  enfants  Tétaient  venus  joindre  ;  il  avait  dépêché  un 
corps  d'armée  vers  l'Escaut,  avec  ordre  de  bloquer  Tour- 
nai, et  s'apprêtait  à  suivre  cette  avant-garde  :  il  convoqua 
un  grand  mail  national  à  la  villa  de  Victoriacum  (Vitri 
sur  la  Scarpe,  entre  Douai  et  Arras),  puis  se  dirigea  vers 
le  nord,  pour  aller,  d'une  même  course,  prendre  la  cou- 
ronne de  Neustrie  et  la  tête  de  Hilperik,  promises  toutes 
deux  à  l'ambition  et  à  la  vengeance  de  Brunehilde.  L'éve- 
que  de  Paris  s'efforça  en  vain  d'adoucir  l'implacable  res- 
sentiment des  deux  époux,  et  eut  beau  prédire  à  Sighebert 
la  victoire  s'il  renonçait  au  projet  de  tuer  son  frère,  ou 
la  mort  s'il  gardait  ce  projet  dans  son  ftme  :  Sighebert 
n'aspirait  plus  qu'à  en  finir  avec  un  ennemi  dont  nul 
traité  ne  pouvait  enchaîner  l'incurable  perfidie.  Il  partit 
donc  avec  ses  Austrasiens  et  ses  Germains,  et  trouva  à 
Victoriacum  non-seulement  les  leudes  du  royaume  de 
Paris,  mais  presque  tous  ceux  du  royaume  de  Soissons. 
Jusqu'aux  hommes  du  vieux  pays  frank  de  Tournaisis  et 
de  Morinie  avaient  abandonné  Hilperik;  un  seul  des 
leudes,  appelé  Ansowald,  était  resté  avec  lui  dans  Tournai. 
Hilperik,  plongé  dans  une  morne  stupeur,  attendait 
la  mort  dans  les  murs  de  Tournai,  sans  rien  faire  pour 
éviter  son  destin  :  Frédegonde,  elle,  se  souvint  de  ses  scienr 
ces  (memor  artium  suarum)  ;  elle  fit  venir  deux  jeunes  hom- 
mes de  Térouenne  qui  lui  étaient  dévoués,  les  enivra  de 
boissons  inconnues  qui  exaltèrent  leur  cerveau  et  trou- 
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blèreot  leur  raison,  et  leur  dit  :  — Allez  à  l'armée  de 
Sighebert,  feignez  de  le  vouloir  saluer  comme  votre  roi, 
et  tuez -le.  Si  vous  échappez,  j'honorerai  merveilleuse- 
ment voua  et  votre  race  ;  si  vous  mourez,  je  répandrai 
pour  vos  âmes  beaucoup  d'aumônes  dans  les  lieux  con- 
sacrés aux  saints.  , 

Les  deux  serviteurs  marchèrent  sans  hésiter  au  camp 
de  Sighebert,  et  arrivèrent  au  moment  où  les  Neustrieus 
le  proclamaient  roi  et  le  promenaient  parmi  leurs  rangs, 
debout  sur  un  bouclier.  Ils  s'approchèrent,  feignirent  de 
vouloir  parler  au  roi,  et,  comme  Sighebert  se  baissait 
vers  eux,  ils  lui  plongèrent  deux  couteaux  *  empoisonnés 
dans  Jes  deux  flancs.  Sighebert  poussa  un  grand  cri,  tomba 
du  bouclier,  et  mourut,  pendant  qu'on  s'égorgeait  autour 
de  son  corps  sanglant.  Ses  officiers,  ses  ministres,  mas- 
sacrèrent les  deux  assassins,  et  furent  assaillis  à  leur  tour 
par  des  leudes  austrasieos  qu'avaient  irrités  profondé- 
ment les  tendances  romaines  et  monarchiques  du  gou- 
vernement de  Sighebert.  Hareghisel,  chambellan  (  cubi- 
cméariu*)  du  roi,  grand  usurpateur  du  bien  d'autrui  et 
violateur  de  testaments,  fut  tué  sur  la  place;  Sigbila,  sei- 
gneur golh,  venu  d'Espagne  avec  Brunehilde,  fut  traîné 
par  terre  et  déchiré  de  mille  coups  ;  le  mail  ne  fut  bien  lot 
plus  qu'une  effroyable  cohue.  Àustrasiens,  Neustriens, 
Germains  d'outre-Rhin,  s'effrayant  les  uns  des  autres,  et 
se  croyant  réciproquement  menacés  et  trahis,  se  disper- 
sèrent dans  une  panique  universelle  ;  les  Austrasiens  et 
les  Germains  s'en  retournèrent  par  bandes  vers  le  pays 
de  l'est,  probablement  par  la  forêt  Charbonnière,  et  les 

1  Skrmmt-êiue,  arme  dt  tûrêté;  large  conte» q  que  les  Franks  portaient  tou- 
jeara  à  leav  eejntere. 
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Neustriens  allèrent  en  foule  reporter  leur  hommage  au 
roi  qu'ils  venaient  d'abandonner,  et  qui  tremblait  encore 
derrière  les  remparts  de  Tournai  '. 

Hilperik,  sortant  comme  d'un  rêve  affreux,  quitta  son 
asile  avec  ses  fils  et  Frédegonde,  se  mit  à  la  tête  de  l'armée 
qui  lui  était  rendue,  et  prit  la  route  de  Paris.  Il  trouva 
à  Victortacum  le  cadavre  de  sou  frère,  le  fit  inhumer  au 
bourg  de  Lambres,  d'où  les  restes  de  Sigbebert  furent 
plus  tard  transférés  et  ensevelis  royalement  à  Saint-Médard 
de  Soissons;  puis,  après  avoir  fait  périr  dans  un  supplice 
atroce  le  Goth  Sigbila,  qu'on  lui  avait  livré  presque  mou- 
rant à  Victoria  eu  m,  il  gagna  rapidement  Paris.  Déjà  la 
veuve  et  les  enfanls  de  Sigbebert  étaient  ses  prison* 
niers  :  Brunehilde  et  sa  famille,  qui  étaient  demeurées  au 
palais  des  Thermes,  avaient  été  arrêtées,  à  la  nouvelle  du 
meurtre  de  Sighebert*  par  les  partisans  qu'un  crime 
heureux  rendait  au  roi  de  Neustrie.  Hilperik,  du  fond 
de  l'abime  où  il  s'était  vu  précipité,  était  près  de  s'élever 
à  une  fortune  aussi  haute  que  celle  de  son  père  Chtotber  : 
Sigbebert)  tué  à  quarante  ans,  n'avait  laissé  d'héritier 
mâle  qu'un  enfant  de  cinq  ans,  et  cet  enfant  était  captif 
avec  sa  mère:  une  fois  le  petit  Hildebert  mort,  personne 
n'était  en  mesure  de  disputer  à  Hilperik  la  couronne 
d'Austrasie.  Déjà  Sighe  (Siggo),  référendaire  ou  garde  du 
sceau  royal  de  Sigbebert,  et  d'autres  leudes  austrasiens, 
qui  habitaient  Meaux,  Senlis  et  les  cantons  de  la  Cham- 
pagne voisins  de  Soissons,  s'étaient  donnés  à  Hilperik. 

L'héritier  de  Sigbebert  n'éprouva  pourtant  pas  le  sort 
des  fils  de  Cblodomir  :  Hilperik,  en  arrivant  à  Paris,  n'y 

1  Grégoire,  I.  IV,  c.  46  à  52.  —  Fredcgaf.,  BpU.t  e,  69-74.  —  Gmtê  r$g. 
franê. 
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trouva  plus  que  Brunehilde  et  ses  deux  petites  filles.  Un 
chef  austrasien  dévoué  à  Sighebert  et  à  Brunelnlde,  le 
duc  Gondebald,  était  parvenu  à  correspondre  avec  la 
reine  captive  :  une  nuit,  on  cacha  le  petit  Hildebert  dans 
un  grand  panier,  et,  par  une  fenêtre  du  palais  des  Thermes, 
on  le  remit  h  un  serviteur  de  Gondebald,  qui  l'emmena 
à  grandes  journées  sur  la  croupe  de  son  cheval,  et  ne 
révéla  qu'à  Metz  son  précieux  fardeau.  La  plupart  des 
leudes  austrasiens  s'étaient  réunis  dans  cette  ville  sur 
l'appel  de  Gondebald,  et  l'enfant  fut  proclamé  roi  d'une 
voix  unanime  le  jour  de  Noël  575. 

Le  duc  Gondebald  et  quelques  autres  leudes  du  mal- 
heureux  Sighebert  avaient  pu  être  entraînés  par  une 
impulsion  généreuse  et  désintéressée  à  investir  ainsi  l'or- 
phelin de  l'héritage  paternel  ;  mais  ce  ne  fut  certes  pas 
là  le  mobile  qui  fit  agir  la  plupart  des  chefs  austrasiens  : 
en  élevant  sur  te  bouclier,  contrairement  à  l'esprit  de  la 
royauté  germanique,  un  enfant  pour  longtemps  encore 
incapable  de  porter  les  armes,  ils  ne  travaillèrent  que  pour 
eux-mêmes.  Dans  tous  les  royaumes  barbares  fondés  par 
la  conquête  s'étaient  manifestés  deux  grands  faits  égale- 
ment inévitables,  l'affaiblissement  delà  classe  des  hommes 
libres  au  profit  de  la  royauté  et  de  l'aristocratie,  et  la  lutte 
de  ces  deux  derniers  éléments  politiques.  L'aristocratie 
mobile  des  chefs  de  bandes,  la  suprématie  de  la  force  et 
du  courage,  se  changeait  en  une  aristocratie  territoriale  et 
héréditaire,  de  même  que  le  commandement  militaire  des 
rois  tendait  à  6e  changer  en  une  royauté  absolue  à  la 
romaine.  Les  rois  et  les  chefs  subalternes  ne  purent  s'enten- 
dre sur  le  partage  des  profits  de  la  conquête  :  les  rois,  en* 
courages  par  leurs  conseillers  romains  qui  les  initiaient 
aux  traditions  de  l'Empire,  voulaient  traiter  leurs  an- 
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trustions  en  sujets  et  non  plus  en  compagnons  d'armes,  et 
se  croyaient  le  droit  de  donner,  de  retirer,  de  faire  passer 
de  main  en  main,  à  leur  fantaisie,  les  konmurs  et  les  béné- 
fices \  c'est-à-dire  les  fonctions  politiques  de  ducs,  de 
comtes,  etc.2,  et  les  terres  du  domaine  royal  ;  les  seigneurs 
ne  voyaient  dans  cette  prétention  qu'usurpation  et  tyran- 
nie, et  s'efforçaient  d'assimiler  aux  alleux  (a//-orf,  toute- 
propriété),  qu'ils  tenaient  de  leur  épée  ou  de  leurs  pères, 
les  bénéfices  (/J?A-orf,soldc-propriété,  d'où  feudum,  fief)  .qu'ils 
recevaient  du  roi  en  récompense  de  leurs  services  guerriers; 
ils  n'admettaient  qu'une  seule  différence  entre  l'alleu  et  le 
bénéfice,  c'est  que  le  bénéficiaire  ou  ses  héritiers  pouvaient 
perdre  leur  bénéfice  s'ils  faussaient  leur  foi  envers  le  dona- 
teur; hors  ce  cas,  tout  retrait  arbitraire  du  bénéfice  concédé 
ne  leur  semblait  qu'iniquité,  et  ils  comprenaient  parmi 
les  bénéfices  les  fonctions  politiques,  les  gouvernements 
de  villes  et  de  provinces.  Leduc,  le  comte,  le  bénéficiaire 
de  tout  rang,  devait  posséder  son  bénéfice,  comme  le  nu 
possédait  la  royauté  et  le  domaine  royal.  Quant  à  l'impôt, 
grands  et  petits  le  repoussaient  comme  une  exaction  et 
comme  un  outrage  ;  le  tribut  n'était  fait  que  pour  les 
vaincus,  et  non  pour  la  victorieuse  race  des  Franks!  Ils 
consentaient  seulement  à  gratifier  le  roi  de  quelques  dons 
volontaires,  dans  certaines  grandes  occasions  de  réjouis- 
sance nationale,  à  l'avènement  d'un  roi,  au  mariage  de 


1  Ils  donnaient  parfois  les  plus  haut*  emplois  à  des  serfs  de  leur  domaine.  Voy. 
la  curieuse  histoire  du  comte  Leudaste,  dans  Grog.,  1.  V;  c.  40. 

*  Les  ducs  s'étaient  multipliés  sous  les  rois  franks,  à  tel  point  que  beaucoup 
d'entre  eux  ne  commandaient  qu'à  une  seule  cité,  de  même  que  beaucoup  de 
comtes  n'avaient  sous  leur  Juridiction  qu'un  seul  canton,  qu'un  pagut  démembré 
de  quelque  cité.  Les  anciennes  provinces  ne  subsistaient  plus  que  comme  divisions 
ecclésiastiques;  les  divisions  territoriales  s'étaient  rétrecies  avoc  les  empires. 
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sa  fille,  à  l'époque  où  son  fils  était  admis  au  rang  des 
guerriers,  etc.  \ 

Le  lien  du  serment  qui  Hait  les  leudes  aux  rois  était 
bien  faible  pour  résister  au  choc  d'idées  et  d'intérêts  si 
opposés.  Chez  un  peuple  voisin,  les  Wisigoths,  une  crise 
analogue  avait  amené  récemment  le  meurtre  de  plusieurs 
rois,  puis  l'extermination  des  grands  par  un  roi  plus  heu- 
reux que  ses  devanciers  (Léowighild,  en  H67-568).  Les 
Franks  n'en  étaient  pas  arrivés  à  de  telles  extrémités;  mais  la 
lutte  des  rois  contre  les  principaux  leudes  se  dessinait  de 
plus  en  plus  nettement,  surtout  en  Àustrasie,  où  rattache- 
ment pour  la  postérité  du  grand  Chlodowig  n'était  point 
une  sorte  de  religion  nationale,  comme  chez  lesSaliens  de 
Neustrie,  et  où  la  royauté  avait  affaire  à  une  masse  de 
population  germanique  bien  autrement  nombreuse,  et 
groupée  par  habitude  autour  des  chefs  de  bandes.  Théo- 
derik  etChlother  avaient  eu  de  rudes  épreuves  à  surmon- 
ter en  Austrasie,  et  les  leudes  à  leur  tour  avaient  été  me- 
nés rudement  par  Théodebert  et  Sighebert. 

La  minorité  de  Hildebert  était  donc  pour  les  leudes 
austrasiens  une  excellente  occasion  de  relever  leur  puis- 
sance aux  dépens  de  la  royauté  :  ils  se  hâtèrent  de  la  saisir; 
seulement,  pour  ne  pas  dissoudre  complètement,  en  créant 
un  roi  de  cinq  ans,  cette  association  de  la  truste  royale 
qui  avait  englobé  en  quelque  sorte  la  nation  et  l'état,  ils 
élurent  un  chef  du  palais,  un  grand  juge  des  antrustions, 
chargé  d'élever  le  petit  roi  et  de  maintenir  la  paix  du 
pays.  Cette  dernière  condition  parut  tellement  inexécutable 
an  chef  élu,  appelé  Chrodin,  qu'il  refusa  l'honneur  qu'où 

>  Ces  dons  gratuilt,  devenus  obligatoire$f  passèrent  du  régime  barbare  dans 
la  régime  féodal»  et  y  tinrent  une  place  importante* 
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lui  déférait  —  Tous  les  grands  et  leurs  ûls  sont  mes  pa- 
rents, dit-il  ;  je  ne  puis  ni  mettre  à  mort  ceux  d'entre  eux 
qui  troubleront  la  paix,  ni  souffrir  leurs  déportements  : 
choisissez  un  autre  que  moi. 

Ils  nommèrent  alors  Goghe ,  qui  était  allé  autrefois 
chercher  Brunehilde  en  Espagne. 

Ce  n'était  pas  une  institution  nouvelle  que  les  grands 
d'Austrasie  venaient  de  créer  :  lorsque  la  maison  du  petit 
chef  de  Tournai  était  devenue  le  palais  du  roi  de  la  Gaule, 
et  sa  truste,  une  pépinière  de  grands  officiers  et  de  digni- 
taires royaux,  les  antrustions,  eu  partie  dispersés  sur  les 
terres  conquises,  en  partie  réunis,  comme  par  le  passé, 
autour  du  prince, avaient  conservé  leurs  rapports  avec  lui  et 
entre  eux  ;  chef  et  compagnons  ayant  grandi  ensemble,  des 
hommes  devenus  riches  et  puissants  continuèrent  de  rem- 
plir, dans  la  maison  commune,  les  fonctions  de  séneskalk 
(sénéchal)  demariskalk  (maréchal,  de  skanke  (échanson); 
et  celui  des  antrustions  qui  exerçait  une  surveillance  gé- 
nérale sur  la  maison  et  la  truste,  qui  veillait  à  la  subsis- 
tance publique  et  présidait  au  jugement  des  querelles  sur- 
venues entre  leudes,  comme  leur  graff  particulier,  fut 
tout  naturellement  le  premier  officier  du  palais,  l'inten- 
dant général  des  domaines  de  la  couronne,  le  premier 
ministre,  et  le  plus  haut  personnage  de  l'état  après  le  roi. 
On  ne  sait  pas  bien  le  litre  germanique  de  cet  officier f  :  il 
semblerait  qu'on  l'appelait  seulement,  en  langue  tudes- 

1  M.  de  Sismondi  croit  que  le  vrai  titre  du  maire  du  palais  était  mord-don 
[juge  du  meurtre),  et  que  ce  fat  à  cause  de  la  ressemblance  purement  fortuite 
dea  mots  que  les  Gallo-Romains  appelèrent  cet  officier  major -domus.  Nous  ne 
pensons  pas  du  reste  qu'on  puisse  admettre  la  distinction  qu'il  fait  entre  le  juge 
des  leudes  et  l'officier  royal  chargé  de  percevoir  le*  revenu*  du  domaine.  Uns 
pat  trnu  astei  de  compte  du  <  aracière  tout  particulier  qu'avait  le  régime  de  la 
truste. 
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que,  le  héresoghe,  le  duc  ou  chef  par  excellence  4  ;  les 
Gallo-Romains  le  nommaient  major-domûs,  te  plus  grand , 
h  premier  de  la  maison f  qualification  que  jadis,  chez  les 
riches  Romains,  on  donnait  parfois  à  l'affranchi  ou  même 
à  l'esclave  qui  avait  autorité  sur  les  autres  esclaves  et  qui 
gouvernait  l'intérieur  du  logis.  C  est  de  ce  mot  que  nous 
avons  fait  le  titre  si  fameux  de  maire  du  palais. 

Jusqu'alors  le  maire  du  palais  avait  été  la  créature  du 
roi  et  son  représentant  près  des  leudes;  (aristocratie  aus- 
trasienne  venait  d'en  faire  au  contraire  le  représentant 
des  leudes  près  du  roi  et  le  surveillant  de  la  royauté  :  il  y 
avait  là  toute  une  révolution, 

(576.)  Mais  cette  révolution  ne  s'opéra  pas  sans  une  ré- 
sistance longue, opiniâtre,  souvent  heureuse  ;  et  la  royauté 
austraaienne  rencontra  un  défenseur  aussi  courageux 
qu'habile  dans  la  veuve  de  Sighebert. 

Branehilde  n'avait  pas  été,  ainsi  qu'on  l'eût  pu  crain- 
dre, la  victime  de  Hilperik  et  de  Frédegonde;  le  roi  de 
iVeustrie  ne  s'était  pas  vengé  sur  elle  de  l'évasion  du  petit 
roi  d'Âustrasief  et  s'était  contenté  de  l'exiler  à  Rouen, 
après  l'avoir  dépouillée  de  ses  trésors  et  séparée  de  ses 
deux  filles,  qui  furent  envoyées  à  Meaux. 

Hilperik,  obligé  de  renoncer  à  la  couronne  d' Austrasie, 
voulut  du  moins  enlever  les  domaines  d'outre-Loire  à 
Vhéritier  de  Sighebert,  et  dépécha  vers  Tours  Rokbolen, 
an  de  ses  leudes,  à  la  tète  des  gens  du  Maine,  pour  oc- 
euper  la  cité  et  prendre  le  duc  Gonthramn-Bose,  qui 
«▼ait  tué  récemment  le  prince  Théodebertet  reçu  de  Si- 
ghebert le  gouvernement  de  la  Touraine.  Hilperik  por- 

•  Marrât  d'Arenchet  appelle  due  det  Frankt  l'officier  qui  exerçait  sur  les  can- 
tftew  rraakt  du  roi  Oonthramn  la  même  autorité  que  le  patricû  avait  sur  1*  Bar-» 
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tait  ao  meurtrier  de  son  fils  aîné  une  haine  que  Fréde- 
gonde  était  loin  de  partager  ;  car  elle  avait,  dit-on,  excité 
secrètement  le  général  ennemi  h  ne  point  épargner  le 
jeune  prince,  s'il  le  rencontrait  les  armes  à  la  main.  La 
mort  des  trois  fils  d'Audowère  était  le  principal  but  de  la 
politique  de  Frédegonde  :  le  seul  sentiment  humain  que 
Frédegonde.  eût  au  cœur  était  l'amour  maternel  ;  mais  ce 
sentiment  même  tournait  au  crime  dans  cette  âme  per- 
verse, et  elle  ne  savait  témoigner  d'affection  à  ses  enfants 
qu'en  tramant  la  mort  des  frères  du  premier  lit  qui  étaient 
un  obstacle  à  leur  grandeur.  Théodebert  n'existait  plus  : 
restaient  deux  autres  jeunes  gens,  Mérowiget  Chlodowig; 
Frédegonde  n'épargna  rien  pour  les  perdre.  Le  ducGon- 
tbramn,  surnommé  Bose  (fourberie).,  à  cause  de  sa  «du- 
plicité, avait  été  abandonné  de  tout  le  monde  au  bruit  de 
la  catastrophe  de  Victoriacum,  et  s'était  réfugié  dans  la  ba- 
silique de  Saint-Martin  de  Tours  :  Rokbolen  vint  avec 
grande  jactance,  assit  son  camp  sur  la  rive  septentrionale 
de  la  Loire,  et  somma  l'évoque  de  chasser  de  la  basilique 
le  chef  austrasien.  L'évéque  de  Tours  était  alors  un  Ar- 
verne  de  race  sénatoriale,  Georgius-Florentius-Grégorius 
(Grégoire  de  Tours),  fameux  entre  ses  contemporains  par 
sa  sainteté  et  ses  écrits  à  la  louange  des  confesseurs  et  des 
martyrs,  mais  beaucoup  plus  célèbre  aux  yeux  de  la  pos- 
térité par  le  grand  monument  historique  qu'il  nous  a  laissé 
sur  la  Gaule  franke 4.  Grégoire,  homme  ferme,  et  invio- 
lablement  attaché  à  ses  droits  et  à  ses  devoirs,  ne  répon- 

1  L'Histoire  ecclésiastique  des  Frank* ,  c'est-à-dire  (car  ce  titre  bizarre  a 
besoin  d'explication)  l'Histoire  de  l'Église  gauloise  et  de  la  nation  franke. 
Ce  livre  précieux  est,  du  reste,  un  triste  monument  de  la  rapide  décadence  de» 
le  ttres  et  de  ta  civilisation  :  pour  la  pensée  comme  pour  le  style,  Il  y  a  un  abîme 
entre  Grégoire  et  «on  devancier  Sidoine- Apollinaire,  qui  écrivait  un  ficelé  aupa- 
ravant, 
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dit  aux  menaces  du  général  neustrien  qu'en  le  menaçant 
lui-même  du  terrible  courroux  de  saint  Martin,  s'il  ten- 
tait de  violer  la  sainte  basilique  :  Rokholen  n'en  tint 
compte;  une  maladie  dont  il  fut  atteint  ne  fit  que  redou- 
bler sa  colère;  il  ravagea  les  domaines  de  l'église  de  Tours 
an  nord  du  fleuve,  et  réitéra  sa  sommation. 

—  Si  vous  ne  chassez  pas  le  duc  Gonthramn  de  la 
basilique,  j'écraserai  tellement  tout  ce  qu'il  y  a  de  ver- 
doyant autour  de  la  ville,  que  la  terre  pourra  être  labou- 
rée par -dessus  I 

Grégoire  persista  dans  une  résistance  que  soutenait 
toute  la  population  du  pays.  Rokholen  donc  passa  la  Loire 
le  jour  de  l'Epiphanie,  et  entra  dans  Tours  au  moment  où 
la  procession  épiscopale  se  dirigeait  de  la  cathédrale  vers 
le  faubourg  où  s'élevait  la  fameuse  basilique  des  moines 
de  Saint-Martin.  Le  chef  frank  suivit  à  cheval  le  crucifix 
et  les  bannières,  en  proférant  des  imprécations  furieuses  ; 
mais,  1  Tentrée  de  la  basilique,  sa  colère  tomba  tout  à 
coup  :  une  terreur  subite  le  saisit  ;  il  s'en  retourna  vers  la 
cathédrale ,  ne  put  prendre  de  nourriture  ce  jour-là,  et, 
n'osant  rester  dans  la  ville  de  saint  Martin,  partit  tout 
hors  d'haleine  pour  Poitiers,  où  il  mourut  au  bout  de 
quelques  semaines,  fort  heureusement  pour  les  princi- 
paux citoyens  de  Poitiers,  qu'il  se  disposait  à  citer  devant 
son  tribunal  ducal  et  à  dépouiller  judiciairement. 

Grégoire  raconte  naïvement  que  c'était  alors  le  saint 
temps  de  carême,  et  que  Rokholen  avait  mangé  quantité 
de  lapereaux.  L'aventure  du  nouvel  Héliodore  fit  grand 
brait  dans  toute  la  Gaule,  et  redoubla  la  frayeur  salutaire 
que  saint  Martin  inspirait  aux  barbares. 

Un  second  corps  d'armée  neustrien  était  arrivé  à  Tours 
après  le  départ  de  Rokholen.  Hilperik  avait  chargé  son 
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fils  Mérowig  de  poursuivre  les  conquêtes  neustriennes 
outre-Loire;  mais  le  jeune  prince  ne  remplit  pas  les  in- 
tentions paternelles.  Il  s'arrêta  à  Tours,  puis  repassa  la 
Loire  sous  prétexte  d'aller  rendre  visite  à  sa  mère  dans  le 
Maine,  et  Ton  apprit  en  même  temps  à  la  cour  de  Hilpe- 
rik  l'arrivée  de  Mérowig  à  Rouen,  et  son  mariage  avec 
Brunehilde. 

La  veuve  de  Sighebert,  encore  dans  tout  Péclat  de  sa 
beauté,  avait  produit  une  profonde  impression  sur  le  fils 
de  Hilperik  pendant  qu'elle  était  captive  dans  Paris,  et 
dès  lors  cet  amour  fut  Tunique  pensée  de  ce  malheureux 
jeune  homme  durant  tout  le  reste  de  sa  courte  et  tragique 
carrière.  L'évéque  Prœtextatus,  cédant  imprudemment  à 
son  affection  pour  Mérowig,  qu'il  avait  baptisé  et  qu'il 
aimait  d'enfance,  dérogea  aux  canons  de  l'Église  en  ma- 
riant le  neveu  à  la  femme  de  son  oncle. 

Hilperik  arriva,  plus  prompt  que  ta  parole,  avant  que  Mé- 
rowig se  fût  déclaré  en  rébellion  ouverte. 

Les  deux  amants,  tachant  bien  qu'il  avait  l'intention  de 
les  séparer,  cherchèrent  un  asile  dans  une  église  de  Saint- 
Martin,  construite  en  bois  contre  les  murs  de  Rouen.  Le 
roi  essaya,  par  beaucoup  d'artifices,  de  les  faire  sortir; 
et,  comme  ils  se  défiaient  de  lui,  il  jura  de  leur  pardon- 
ner, disant  : 

—  Puisque  c'est  la  volonté  de  Qieu ,  je  ne  les  forcerai 
point  à  se  quitter. 

Mérowig  et  Brunehilde,  sur  la  foi  de  son  serment,  sor* 
tirent  de  la  basilique;  il  les  embrassa,  les  accueillit  ho- 
norablement, et  prit  son  repas  avec  eux.  Mais,  peu  de  jours 
après,  il  s'en  retourna  vers  Soissons,  et  emmena  avec  lui 
Mérowig. 

Hilperik  retrouva  la  guerre  sur  les  bords  de  l'Aisne  et 
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de  la  Marne,  Les  chefs  austrasieits,  qui  avaient  passé  de 
1  Auslrasie  à  la  Neustrie  après  la  mort  de  Sighebert,  pro- 
fitèrent du  voyage  de  Hilperik  à  Rouen  pour  se  révolter 
brusquement,  appeler  à  eux  les  Franks  de  la  Champagne, 
et  marcher  droit  à  Soissons.  Frédegonde  et  le  *  jeune 
prince  Chlodowig  furent  obligés  d'évacuer  à  la  hâte  la 
cité  royale  de  Hilperik  ;  mais  celui-ci,  convoquant  autour 
de  lui  tous  ses  leudea,  raccourut  vers  Soissons,  battit  et 
chassa  les  agresseurs,  et  confisqua  les  bénéfices  qu'il  avait 
donnés  récemment  aux  chefs  rebelles  pour  les  récompenser 
de  leur  défection  :  la  basilique  de  Saint-Médard  reçut  une 
bonne  partie  des  terres  confisquées.  Hilperik,  vainqueur, 
reprit  ses  desseins  sur  les  provinces  du  midi,  et  confia  à 
son  fils  Chlodowig  la  mission  que  Mérowig  n'avait  pas 
voulu  remplir  :  il  aspirait  à  la  conquête  de  toute  la  ré- 
gion située  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées,  et  les  cités  du 
lot  de  Gonthramn  furent  assaillies  comme  celles  qui  dé- 
pendaient de  TAusIrasie,  Chlodowig  envahit  la  Saintonge 
et  probablement  le  Bordelais,  pendant  que  Désidérius, 
duc  de  Toulouse,  saccageait  l'Albigeois  et  le  Limousin,  à 
la  télé  d'une  multitude  de  Gallo-Romains  méridionaux, 
sujets  de  Hilperik,  Les  haines  invétérées  des  cités  gau* 
taises,  les  vieilles  rivalités  de  voisinage,  se  réveillaient  à 
la  faveur  de  l'anarchie  universelle,  et  les  Gallo-Romains 
s'entr'égorgeaient  et  s'entre-piliaient  pour  satisfaire  leurs 
passions  autant  que  celles  de  leurs  maîtres;  les  Romains 
se  faisaient  autant  de  mal  les  uus  aux  autres  qu'ils  en  re- 
cevaient des  barbares. 

Hilperik  avait  ainsi  attaqué  le  pacifique  Gontbramn  & 
la  faveur  des  embarras  où  se  trouvait  la  Burgondie.  Les 
Langobards,  plus  irrités  que  découragés  parleurs  revers, 
étaient  revenus  à  la  charge  contre  le  royaume  de  Gon- 
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tbramn,  et,  au  printemps  de  576,  trois  grands  corps, 
conduits  par  trois  chefs  appelés  Amo,  Zaban  et  Rhodan, 
étaient  entrés  en  Gaule  par  les  Alpes  Cottiennes.  Amo 
descendit  la  vallée  de  la  Durance  jusqu'aux  portes  d'A- 
vignon ;  Zaban  se  porta  sur  Valence  par  Die,  et  Rhodun 
mit  le  siège  devant  Grenoble.  Tout  le  pays  fut  ainsi  en- 
vahi depuis  les  environs  d'Arles  et  d'Aix  jusqu'à  l'Isère  ; 
mais  le  patrice  Mummolus  arriva  comme  la  foudre , 
tomba  sur  le  corps  de  Rhodan,  qui  assiégeait  Grenoble, 
et  le  tailla  en  pièces.  Zaban  leva  aussitôt  le  blocus  de  Va- 
lence, et  se  replia  vers  les  montagnes;  mais  il  fut  atteint 
et  écrasé  aux  environs  d'Embrun,  théâtre  de  la  première 
victoire  de  Mummolus.  L'armée  d'Amo  eût  éprouvé  le 
même  sort,  si,  à  l'approche  du  formidable  Mummolus, 
elle  ne  se  fût  jetée  dans  les  gorges  les  plus  impraticables 
des  Alpes,  en  abandonnant  tout  son  butin,  tous  ses  ba- 
gages et  les  immenses  troupeaux  qu'elle  avait  pris  dans 
les  champs  de  la  Crau  :  les  neiges  et  les  précipices  des 
Alpes  enlevèrent  presque  autant  de  monde  à  Amo  que  le 
fer  des  Gallo-Burgondes  avait  fait  aux  deux  autres  chefs. 
Ce  fut  la  dernière  tentative  des  Langobards  pour  envahir 
la  Gaule,  et  ils  abandonnèrent  pour  toujours  l'offensive 
contre  les  Franks. 

Mummolus  couronna  cette  brillante  campagne  en  cou- 
rant reprendre  les  villes  de  l'Aquitaine  burgondienne,  et 
en  détruisant  dans  le  Limousin  l'armée  de  Désidérius. 
Les  Gallo-Burgondes  et  les  Gallo-Aquitains  se  battirent 
avec  tant  d'acharnement,  que  les  vainqueurs  perdirent 
5,000  hommes,  et  les  vaincus,  plus  de  20,000,  s'il  en  faut 
croire  Grégoire  de  Tours.  L'armée  de  Désidérius  fut  ex- 
terminée presque  tout  entière. 

Les  hostilités,  si  sanglantes  dans  le  midi,  avaient  cessé 
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au  nord  de  la  Loire  entre  le  roi  de  Neustrie  et  les  sei- 
gneurs austrasiens,  et  Hilperik  acquiesça  même  à  la  de- 
mande que  le  maire  du  palais  d'Austrasie  lui  adressa,  au 
nom  du  petit  roi  Hildebert,  touchant  la  liberté  de  Brune- 
bilde  :  le  maire  d'Auslrasie  n'agit  point,  en  cette  occa- 
sion, dans  l'intérêt  de  ceux  qui  l'avaient  élu.  Brune- 
bilde  redevint  donc  libre  et  reine;  mais  le  malheureux 
jeune  homme  qui  s'était  perdu  pour  elle  ne  put  la  sui- 
vre :  Hilperik,  fort  injustement,  à  ce  qu'il  semble,  avait 
rendu  Mérowig  responsable  de  la  révolte  des  leudes  dé- 
fectionnaires  et  de  leur  attaque  contre  SoissoHs  ;  excité 
par  Frédegonde,  il  garda  quelque  temps  Mérowig  prison- 
nier, puis  commanda  qu'on  le  tondît  et  qu'on  l'ordonnât 
prêtre,  et  l'envoya  au  monastère  d'Aninsula  (Saint-Calais), 
près  le  Mans.  Mérowig  n'arriva  pas  à  sa  destination  :  la 
faible  escorte  qui  le  conduisait  fut  attaquée  en  route 
par  Gailen,  fidèle  serviteur  du  jeune  prince,  à  la  tête  de 
quelques  gens  de  guerre.  Mérowig  s'échappa,  couvrit  sa 
tète  rasée,  jeta  son  habit  de  prêtre,  et  courut  se  réfugier 
sous  la  protection  du  grand  saint  Martin  de  Tours,  au- 
près de  Gonthramn-Bose,  qui  lui  avait  secrètement  fait 
parvenir  l'avis  de  gagner  cet  asile  '. 

Hilperik,  averti  de  l'évasion  de  son  fils,  manda  à  l'é- 
pique de  Tours  :  — Chassez  cet  apostat  hors  de  votre 
basilique,  autrement  je  livrerai  tout  le  pays  aux  flammes. 
—  Nous  lui  répondîmes,  rapporte  l'évéque  Grégoire, 

1  11  entra  dans  U  basilique  an  moment  où  l'évéque  Grégoire  célébrait  la  messe, 
et  commença  par  menacer  de  tuer  quelqu'un  des  assistant*,  ci  l'évéque  ne  le  rece- 
vait paa  dans  la  communion  des  fidèles,  et  ne  lai  donnait  pas  le  pain  consacré 
comme  aux  autres.  L'évéque  céda,  pour  éviter  un  plut  grand  mal.  Cette  violence 
de  Mérowig  donne  une  idée  de  la  conduite  des  réfugiés  barbares,  qui  remplis- 
saient leurs  asiles  de  bruit,  de  querelles  et  de  scandales,  se  battaient  entre  eux  et 
avec  lea  filéles  du  dehors,  maltraitaient  parfois  les  clercs,  et  devenaient  les  tyrans 
de  leurs  hôtes. 
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que  nous  ne  ferions  pns  dans  un  temps  chrétien  ce  qui  ne 
s'était  pas  fait  du  temps  des  hérétiques  (des  Wisigoths). 

Hilperik  alors  dépécha  des  troupes  vers  la  Touraine. 
Mérowig,  à  cette  nouvelle,  roula  dans  sa  tête  le  dessein 
d'aller  retrouver  Brunehilde  à  travers  tous  les  périls  d'une 
longue  route. — Ne  plaise  à  Dieu,  disait-il,  que  la  basi- 
lique de  monseigneur  Martin  soit  violée,  ou  le  pays  réduit 
en  captivité  à  cause  de  moi. 

Hilperik  hésita  cependant  devant  cet  attentat  sacrilège. 
11  fit  écrire  à  saint  Martin  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
demandait  la  permission  de  pénétrer  dans  son  église  pour 
en  tirer  Gontbramn  ;  car  il  en  voulait  plus  encore  à. Gon- 
thramn  qu'à  Mérowig,  à  cause  de  la  mort  de  son  fils  aîné 
Théodebert.  La  lettre  fut  déposée  avec  une  feuille  de  pa- 
pier blanc  sur  la  tombe  du  saint;  mais  celui-ci  resta 
muet,  comme  on  le  pense  bien.  Hilperik,  renonçant  alors 
à  prendre  Gontbramn,  exigea  seulement  de  lui  le  serment 
de  ne  pas  quitter  la  basilique  à  son  insu. 

Frédegonde,  qui  protégeait  secrètement  Gonthramn,  à 
coûte  de  ta  mort  de  Théodebert,  s'était  mise  en  correspon- 
dance secrète  avec  lui,  et  Pavait  engagé  à  trahir  Mérowig  ; 
mais  Gonthramn,  voyant  qu'on  ne  profitait  point,  pour 
tuer  le  prince,  d'une  partie  de  chasse  où  il  Pavait  perfide- 
ment entraîné,  se  rejeta  dans  les  intérêts  de  Mérowig. 
Le  prince  et  son  douteux  ami  s'efforcèrent,  par  tous  les 
moyens,  de  découvrir  l'avenir.  Gonthramn  consulta  une 
femme  possédée  d'un  esprit  de  Python  (une  extatique,  une 
visionnaire  païenne),  qui  lui  prédit  le  trône  pour  Méro- 
wig, et  pour  lui  le  duché  (la  mairie  du  palais)  de  tout 
le  royaume.  Mérowig,  ne  croyant  pas  à  ces  sortilèges  il- 
licites, mit  sur  le  tombeau  de  saint  Martin  le  Psautier,  le 
livre  des  Rois  et  les  Évangiles  ;  puis,  revenant  après  trois 
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jours  de  jeûnes,  de  veilles  et  d'oraisons,  il  ouvrit  les  trois 
vo/umes,  et  rencontra  des  versets  d'un  sens  menaçant  et 
funeste.  L'évoque  Grégoire  avait  eu  de  son  côté  une  vision  : 
tandis  qu'il  sommeillait  après  vigiles,  il  avait  vu  un  ange 
voler  dans  lesairS)  et  passer  au-dessus  de  la  sainte  basi- 
lique, en  disant  d'une  grande  voix  :  —  Hélas  !  bêlas  I  Dieu 
a  frappé  Hilperik  et  ses  fils,  et  il  n'en  survivra  aucun 
de  ceux  qui  sont  sortis  de  ses  reins  pour  gouverner  son 
royaume  1 

Mérowig  n'en  persista  pas  moins  dans  son  projet  de 
départ  ,|[et  décida  Gonthramn-Bose  à  raccompagner, 
malgré  la  promesse  que  celui-ci  avait  faite  à  Hilperik.  «  Le 
duc  Gontbramn  ,  dit  Grégoire ,  avait  certainement  de 
bonnes  qualités  ;  mais,  toujours  prêt  au  parjure,  il  ne 
faisait  jamais  un  serment  à  l'un  de  ses  amis,  qu'il  ne  le 
violât  aussitôt.  »  Us  se  mirent  donc  en  devoir,  avec  cinq  ou 
six  cents  compagnons,  de  gagner  l'Âustrasie,  à  travers  le 
nord  de  la  Burgondie;  mais,  là,  Mérowig  fut  arrêté  par 
un  des  ducs  de  son  onde  le  roi  Gontbramn,  et  obligé  de  se 
sauver  deux  mois  encore  dans  l'église  de  Saint-Germain 
d'Âuxerre.  11  parvint  enfin  à  rejoindre  l'amante  pour  la- 
quelle il  avait  bravé  tant  de  misères.  Brunehilde  le  reçut 
avec  tendresse,  mais  elle  eut  la  douleur  de  le  voir  bientôt 
arraché  de  ses  bras.  La  veuve  de  Sighebert  était  déjà  en 
fort  mauvaise  intelligence  avec  la  plupart  des  leudes  aus- 
traliens, et  ceux-ci,  voyant  dans  Mérowig  un  nouvel  en- 
nemi et  un  dangereux  auxiliaire  du  parti  royal,  le  chas* 
sèrent  de  la  cour  de  Hildebert.  Mérowig  se  cacha  près  de 
Reims,  pendant  que  les  troupes  de  son  père  saccageaient 
la  Touraine  et  les  terres  de  saint  Martin,  pour  punir 
l'évèque  d'avoir  donné  asile  au  rebelle,  et  fouillaient  la 
Champagne  pour  découvrir  la  retraite  de  Mérowig. 
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Des  persécutions  acharnées  étaient  dirigées  en  même 
temps  contre  les  amis  du  prince  :  l'évoque  de  Rouen, 
Praetextatus,  fut  arrêté  et  amené  à  Paris,  et  les  évèques  du 
royaume  de  Bilperik  furent  convoqués  à  Saint-Pierre-et- 
Saint-Paul  dans  le  faubourg  de  Paris,  pour  juger  leur  col- 
lègue, accusé  non-seulement  d'avoir  transgressé  les  canons 
en  consacrant  un  mariage  incestueux,  mais  d'avoir  voulu 
soulever  les  Rouennais  en  leur  distribuant  des  présents  et 
de  l'argent  au  nom  de  Brunehilde.  La  résistance  énergique 
de  Grégoire  de  Tours  eût  fait  avorter  cette  procédure, 
très-inique  dans  le  second  chef  d'accusation  ;  mais  Prae- 
textatus, homme  simple  et  crédule,  se  laissa  persuader 
par  les  agents  de  Frédegonde  d'avouer  son  prétendu 
crime,  moyennant  promesse  de  pardon. 

Dès  qu'il  eut  fait  cet  aveu  devant  le  concile,  le  roi  de- 
manda que  le  coupable  fût  déposé,  et  qu'on  déchirât  sa 
robe,  ou  qu'on  récitât  sur  sa  télé  le  cent-huitième  psaume, 
commençant  par  ces  mots  :  Lorsqu'il  est  en  jugement, 
qu'il  sorte  condamné,  etc ;  ou  que  du  moins  on  le  re- 
tranchât à  jamais  de  la  communion  des  fidèles.  Gré' 
goire  de  Tours  empêcha  les  évèques  de  consentir  à  ces 
rigueurs  excessives,  mais  ne  put  empêcher  le  roi  de  mal- 
traiter cruellement  Prœtextatus,  et  de  l'envoyer  en  exil 
dans  l'île  de  Jersey  (Cœsarea),  qui  dépendait  de  la  cité 
de  Coûta nces. 

Cependant  les  Franks  du  pays  de  Térouenne,  ayant 
appris  que  Mérowig  était  caché  dans  la  Champagne  Ré- 
moise, lui  envoyèrent  dire  de  venir  vers  eux  :  ils  pro- 
mettaient d'abandonner  Hilperik  et  de  prendre  son  fils 
pour  chef,  Mérowig,  se  croyant  déjà  roi  de  ces  gens  de 
Térouenne ,  qui  avaient  formé  jadis  une  peuplade  in- 
dépendante, rassembla  quelques  vaillants  hommes,  et  se 
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dirigea  en  toute  hâte  vers  la  Morinie;  mais  ceux  qui  IV 
vaieul  appelé,  montrant  alors  à  découvert  leur  fraude,  tirè- 
rent Je  glaive  contre  lui,  le  refoulèrent,  lui  et  sa  petite 
troupe,  dans  une  métairie  qu'ils  cernèrent  les  armes  à  la 
main,  et  firent  avertir  Hilperik.  Mérowig,  ée  voyant 
perdu,  et  craignant  de  satisfaire  par  beaucoup  de  tour- 
ments  à  la  vengeance  de  ses  ennemis y  dit  à  son  fidèle  Gai- 
len  :  —Nous  n'avons  eu  jusqu'ici  qu'une  âme  et  qu'une 
volonté;  ne  souffre  pas,  je  te  prie,  que  je  leur  sois  livré 
vivant;  mais  prends  une  arme  et  donne-moi  la  mort.  » 
Gaïleo,  sans  hésiter,  le  perça  de  son  skrama-sax,  et  le  roi 
en  arrivant  trouva  son  fils  sans  vie. 

Voilà  ce  qu'on  raconta  publiquement  sur  la  catastro- 
phe de  Mérowig  ;  mais  bien  des  gens  crurent  ce  récit 
supposé  par  Frédegonde,  et  Ton  pensa  généralement  que 
le  prince  avait  été  égorgé  par  les  affidés  de  sa  marâtre. 
On  soupçonna  fortement  Gonthramn-Bose,  et  l'évéque 
austramen  de  Reims,  iEgidius,  tous  deux  partisans  et 
complices  de  Frédegonde,  d'avoir  machiné  toute  celte 
trahison  de  concert  avec  les  Franks  de  Térouenne,  pays 
barbare  où  Frédegonde  recrutait  ses  dévoués, 

Gailen  et  les  autres  compagnons  de  Mérowig,  parmi 
lesquels  figuraient  plusieurs  chefs  austrasiens,  furent  pris 
et  moururent  au  milieu  des  tortures1. . 

Mérowig  semblait  devoir  être  bientôt  vengé  :  le  parti 
deBrunehilde,  soutenu  par  les  Romains  qui  conservaient 
quelques  idées  d'ordre,  et  peut-être  par  les  petits  posses- 
seurs if  alleux,  par  les  Franks  libres  qui  ne  voulaient  pas 
se  soumettre  au  joug  des  grands,  reprenait  le  dessus  en 
Auslrasie,  et  le  royaume  de  Test  se  ligua  contre  Hilperik 
avec  le  roi  Gonthramn.  Ce  prince  se  voyait  sans  héritier, 


1  Gréeoire,  l.  V,  *  A  à  19.  — Fredegar. 
T.    II. 
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après  avoir  eu  quatre  fila  de  trois  fermes  différentes  : 
l'aîné  avait  été  empoisonné  par  une  majr&tpe  ;  les. trois  au- 
tres étaient  morts  de  maladie  :  Gonthramn  résolut  d'ad- 
opter son  nevey  Hildebert,  et  donnai  rendflz-vous  au  pe* 
tit  roi  et  à  ses  Leudes  eivun  lieu  djt  Lç  Poot-dfr-Pierre, 
dans  la  forêt  des  Vosges,  sur  les  confias, 4e  l'Austrasieet 
de  la  Burgondie  ;  là,  plaçant,  Hildebert  sur  son  troue 
(sa  chaire,  cathedra),  il  l'institua,  héritier  de  tout  son 
royaume,  en  disapt  :  «  Qu'un  même  bouclier  nous  protège, 
qu'une  même  lanpe  nous  défende  !  Que  s'il  me  survient 
des  fils,  je  te  considérerai  comme  l'un  d'eux,  afin  que  la 
tendresse  que  je  te  promets  devant  Dieu  subsiste  entre 
eux  et  toi.  »  Et  les  grands  de  Hildebert  jurèrent  le  même 
serment  pour  leur  roi,  et  Ton.  envoya  d'un  commun  ac» 
cord  des  ambassadeurs  à  Hilperik  pour  le  sommer  de 
rendre  ce  qu'il  avait  enlevé  aux  deux  royaumes  ;  mais  Hil- 
perik  méprisa  leurs  paroles,  et  se  mit  tranquillement  a 
bâtir  des  cirques  à  Soissons  et  à  Paris,  et  à  y  donner  aux 
peuples  des  spectacles  dans  le  goût  romain. 

Sans  doute  sa  sécurité  se,  fondait  sur  la.  connaissance 
qu'il  avait  de  la  situation  de  TAustrasie;  les  vicissitudes 
continuelles  de  la  lutte  des  grands  contre  la  royauté  an- 
nulaient complètement  au  dehors  ^influence  du  plus  bel- 
liqueux des  royaumes  franks,  qt  le  traité  du  Pont-de*Pieroe 
ne  fut  pas  mjs,à  exécution»  La  pesante  domination  de 
Hilperik  s'affermit  sur  presque  tputo  la  Gaule  occiden- 
tale et  une  grande  partie  du  midi. 

(579.)  Ce  -fqt  la  période  la  plus  désastreuse  qu'eussent 
subie  ces  contrées  depuis  l'invasion  franke  :  Hilperik  fit 
faire,  par  le  Romain  Marcus,  son  référendaire,  de  uou* 
veaux  rôles  d'im pots  (descriptions)  dans  toutson  royaume. 
Chaque  possesseur  libre  devait  payer  une  grande  cruche 
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de  vin  par  demi-arpent  de  vigne.  D'à  titres  charges  ana- 
logues accablaient  les  autres  terres,  et  les  esclaves  étaient 
mis  en  réquisition  pour  des  corvées  continuelles.  Gomme 
aui  jouis  des  Bagauderies,  on  voyait  les  citoyens  fuir  leurs 
cités,  les  propriétaires  abandonner  leurs  biens,  et  s'en- 
fuir dans  les  royaumes  voisins  pour  échapper  à  l'insup- 
portable fardeau  des  impôts  et  à  la  brutalité  Sauvage  des 
percepteurs.  Hilperik  avait  coutume  de  terminer  ses 
préemptions  par  cette  formule  :  Si  quelqu'un  désobéit  à  nos 
commandements,  quon  lui  arrache  les  yeux!  Beaucoup  de 
Frank*  possesseurs  d'alleux  étaient  assujettis  au  tribut 
public  comme  des  colons.  11  y  eut  de  violentes  séditions 
parmi  le  menu  peuple  ;  les  Limousins,  qui  étaient  re- 
tombés sous  le  joug  de  Hilperik  malgré  la  victoire  de 
^Mummolus,  voulurent  tuer  Marcus  et  brûlèrent  les  re- 
gistres du  Gsc  ;  mais  ces  mouvements  n'aboutirent  qu'à 
une  répression  atroce  et  à  l'aggravation  des  tributs. 

Des  calamités  de  tout  genre,  que  la  crédulité  populaire 
mélangeait  de  prodiges,  fondirent  sur  la  Gaule.  Des  inon- 
dations et  des  débordements  de  fleuves,  tels  qu'on  n'en 
avait  jamais  vu,  ensevelirent  sous  leurs  eaux  la  Limagne, 
le  Lyonnais,  le  Limousin.  Un  tremblement  de  terre 
ébranla  les  murs  de  Bordeaux,  et  détacha  des  Pyrénées 
d'énormes  rochers  qui  écrasèrent  des  vallées  entières. 
Des  incendies,  des  grêles  terribles,  désolèrent  le  Borde- 
lais, le  pays  Chartrain  et  le  Berri;  à  Chartres,  le  sang 
coula,  dit-on,  du  pain  rompu  à  l'autel. 

(580.)  Ces  malheurs  furent  comblés  par  une  affreuse 
contagion,  dont  les  symptômes  étaient  une  éruption  de 
pustules  par  tout  le  corps  et  une  fièvre  ardente  accompa- 
gnée de  vomissements,  de  violentes  douleurs  de  reins  et 
d'une  grande  pesanteur  de  tête. 
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Le  roi  Hilperik  en  fut  atteint,  et  réchappa  :  il  avait 
perdu  récemment  un  des  trois  fils  que  lui  avait  donués 
Frédegonde  ;  les  deux  autres  furent  attaqués  de  la  mala- 
die immédiatement  après  lui-même.  Frédegoude,  voyant 
son  aîné  Chlodebert  eu  danger  de  mort,  fut  saisie  d'un 
tardif  repentir,  et  dit  au  roi  : 

-—Voilà  longtemps  que  la  miséricorde  divine  supporte 
nos  mauvaises  actions  ;  elle  nous  a  souvent  frappés  de 
fièvres  et  autres  maux,  et  nous  ne  nous  sommes  pas 
amendés  ;  voilà  que  les  larmes  des  pauvres,  les  gémisse- 
ments des  veuves,  les  soupirs  des  orphelins,  vont  causer 
la  mort  de  nos  fils  ;  voilà  que  nos  trésors  vont  demeurer 
sans  possesseur,  pleins  de  rapines  et  de  malédictions  I  Si 
tu  y  consens,  brûlons  tous  ces  iniques  registres  ;  qu'il 
nous  suffise,  pour  notre  fisc,  de  ce  qui  suffisait  à  ton 
père  le  roi  Chlother  ! 

Et,  se  frappant  la  poitrine  de  ses  poings,  elle  se  fit  op7 
porter  les  rôles  d'impôts  des  cités  que  Hilperik  lui  avait 
assignées  en  douaire,  les  jeta  au  feu,  et  invita  le  roi  à 
H  aliter. 

—  Qui  t'arrête?  lui  cria-t-elle.  Fais  ce  que  tu  me  vois 
faire,  afin  que,  si  nous  perdons  nos  chers  enfants,  nous 
échappions  du  moins  aux  peines  éternelles  ! 

Hilperik  obéit,  brûla  tous  ses  registres,  et  défendit 
qu'on  perçût  les  tributs  à  l'avenir  ;  mais  les  petits  princes 
n'en  succombèrent  pas  moins  à  l'épidémie. 

Le  repentir  de  Frédegonde  fut  de  courte  durée  :  elle 
avait  repris  toute  sa  méchanceté  en  voyant  que  sa  bonne 
œuvre  ne  lui  avait  pas  été  payée  sur-le-champ  par  le  ciel, 
et  la  douleur  que  lui  causait  la  perte  de  son  fils  n'était  pas 
d'une  femme,  mais  d'une  béte  féroce  privée  de  ses  petits  : 
il  lui  fallait  du  sang  et  non  des  larmes  1 
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Des  sii  enfants  mâles  qu'avait  eus  Hilperik,  il  ne  restait 
plus  que  Chlodowig,  le  dernier  des  fils  d'Audowère,  et  son 
aspect  redoublait  la  rage  àe  Frédegonde  :  en  tramant  la 
mort  des  deux  aines,  ce  n  était  pas  à  ses  propres  enfants, 
mais  au  troisième  fils  de  sa  rivale,  qu'elle  avait  préparé 
la  voie  ;  elle  avait  fait  de  Clilodowig  Tunique  héritier  de 
Hilperik  1  Elle  essaya  de  livrer  son  beau-fils  à  la  contagion 
qui  avait  enlevé  ses  propres  enfants,  et  elle  l'envoya  à  la 
villa  de  Braine,  où  le  mal  sévissait  avec  fureur  ;  mais 
Chlodowig  échappa  à  ce  péril,  et  revint,  plein  de  santé, 
d'énergie  et  de  projets  de  vengeance,  trouver  son  père  à 
la  métairie  royale  de  C  h  elles  (Cala)  la  Marne,  en  Pariais. 
Frédegonde  frémissait  de  colère  et  de  terreur  aux  menaces 
du  jeune  homme,  qui  se  croyait  déjà  roi  de  toute  la  Gaule. 
Sarces  entrefaites,  quelqu'un  dénonça  Chlodowig  à  la 
reine  comme  Fauteur  de  la  mort  de  ses  trois  jeunes  frères  : 
les  enfants,  au  dire  du  dénonciateur,  avaient  péri  par  les 
maléfices  de  la  mère  d'une  maîtresse  que  Chlodowig  avait 
parmi  les  filles  du  palais.  Frédegonde  fit  planter  un  tronc 
d'arbre  devant  le  logis  de  Chlodowig;  on  entr'ouvrit  le 
poteau,  et  Ton  enferma  la  jeune  fille  entre  les  deux  moi- 
tiés, qui  ae  refermèrent  violemment  sur  son  corps  et  l'écra- 
sèrent; puis  on  mit  la  mère  à  la  torture  :  de  longs  tour- 
ments arrachèrent  à  cette  malheureuse  l'aveu  du  forfait 
qu'on  lui  imputait,  et  elle  fut  brûlée  vive.  Le  prince,  du 
consentement  de  son  père,  fut  arrêté,  et  conduit  enchaîné 
de  Cbelles  à  Noisi  (Nocetum),  sur  l'autre  rive  de  la  Marne, 
où  le  êkrama-sax  d'un  sicaire  de  Frédegonde  termina  ses 
jours.  Des  messagers  vinrent  dire  au  roi  que  Chlodowig 
s'était  percé  lui-même;  l'imbécile  Hilperik  les  crut,  et  ne 
pleura  pas  plus  Chlodowig  qu'il  n'avait  pleuré  Mérowig. 
Frédegonde,  non  contente  de  ces  meurtres,  impliqua 
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dans  les  prétendus  maléfices  de  Chlodowig  sa  mère  Au- 
dowère,  qui  vivait  dans  un  couvent  aux  environs  du  Mans, 
et  fit  périr  d'une  cruelle  mort  celle  qui  avait  été  sa  reine 
et  sa  maîtresse,  La  jeune  sœur  de  Chlodowig,  après  avoir 
iervi  de  jouet  aux  serviteurs  de  la  reine,  fut  confinée  dans 
un  couvent.  C'était  cette  enfant  dont  la  naissance  avait 
amené  le  divorce  de  sa  mère  avec  le  roi. 

Pendant  que  cette  horrible  tragédie  ensanglantait  les 
rustiques  palais  du  roi  de  Neustrie,  la  région  armori- 
caine était  le  théâtre  d'une  assez  rude  guerre  entre  les 
Bretons  et  les  Gallo-Franksde  l'ouest.  Deux  chefs,  appelés 
Warocb  et  Théoderik,  se  partageaient  alors  la  Bretagne. 
Waroch,  fils  de  Mac- Lia w  et  neveu  de  Conobre,  ayant 
profité  des  discordes  des  Frank*  pour  refuser  le  tribut  ei 
prendre  la  ville  de  Vannes,  Hilperik  fit  marcher  contre 
lui  les  milices  de  la  Touraine,  du  Poitou,  du  Maine,  de 
l'Anjou,  de  Rennes,  de  Nantes,  du  pays  de  Bayeux,  etc  ; 
mais  Waroch  assaillit  de  nuit  l'armée  ennemie  près  de  la 
Vilaine  (Vicinonia),  et[surprit  et  tailla  en  pièces  les  Saxons 
de  Bayeux.  Ce  combat  fut  suivi  d'un  traité  par  lequel  Wa- 
rocb se  reconnut  le  fidèle  du  roi  Hilperik,  donna  son  fils 
en  otage,  et  garda  Vannes,  en  promettant  de  payer  tribut 
pour  cette  cité. 

Ce  pacte  fut  fort  mal  observé  :  les  Bretons  reprirent 
bientôt  les  armes,  et  dévastèrent  cruellement  tout  le  pays 
de  Nantes  et  de  Rennes.  Chaque  année  les  bandes  rapides 
des  Kimris  s'élançaient,  comme  des  nuées  d'oiseaux  de 
proie,  du  fond  de  la  forêt  deBrocéliande  (Brécilien,  près 
Ploérmel),  des  rochers  du  Trégorrais,  des  landes  druidi* 
ques  du  Morbihan,  et  allaient  moissonner  aux  bords  fer- 
tiles de  la  Vilaine  et  de  la  Basse-Loire  les  blés  et  surtout 
les  vignes  des  colons  romain*  ;  les  Franks  et  même  les  jRo- 
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r  des  cités  voisines  VeiWient  ensuite,  et  glanuiettt  ttir 
♦es  traces  des  Bretons,  en  les  rtfoufant  dans  l'intérieur 
de  h  péninsule. 

[584.)  Les  Franks  étaient  trop  occupés  de  leurs  dissen- 
sions pour  se  soucier  beaucoup  des  courses  des  Bretons, 
et  Frédegonde  remportait  en  te  moment  uta  véritable 
triomphe  sur  Brunehilde.  N'ayant  plus  d'enfants,  elle 
engagea  Hilperik  à  oflfir  aux  leudes  austirabrens  dih  ;ti- 
foer  Hildebert  son  héritter,  pourvu  queTAtistràsie  rompit 
son  alliance  avec  le  roi  Gorithramn.  Le  parti  aristocrati- 
que, dont  le  principal  meneur  était  ub  Gàllo-Rômain, 
f'évéqoe  de  Reims,  .dEgididfc,  intrigant  vendu  à  Fréde- 
gonde,  accepta  les  propositions  de  Hilperik,  et  allégua, 
pour  motif  de  rupture  avec  Gonthramn,  l'usurpation 
commise  par  celui-ci  sut  la  moitié  de  la  ville  de  Marseille, 
qui  appartenait  à  PAustrasie.  Brunehilde  s'efforça  en  vain 
de  s'opposer  au  pacte  impie  qui  allait  lier  le  fils  de  Sighe- 
bert  aux  assassins  de  son  père.  Le  parti  royal  fut  le  plus 
faible  dans  les  (roubles  violents  qui  éclatèrent  à  cette  oc- 
casion ;  Brunehilde  fut  elle-même  sérieusement  menacée, 
et  les  principaux  letides  assemblèrent  Une  armée  poiir 
écraser  le  seul  des  ducs  austrasiens  qui  restât  dévoué  à 
sa  reine  :  c'était  le  Romain  Lupus,  duc  de  Champagne. 
Bronehilde,  compatissant  aux  iniques  persécutions  qu'endu- 
rait son  fidèle,  se  ceignit  virilement  d'un  habit  de  guerre y  et 
se  précipita  entre  les  bataillons  armés,  en  disant  : 

—Gardez-vous  de  cette  injuste  action  ;  cessez  de  pour- 
suivre un  innocent  :  garde**ous  de  livrer,  en  haine  d'un 
seul  homme,  fin  combat  où  périra  tout  le  bien  du  pays  t 

—  Eloigne-toi  de  nûttà,  femme,  répondit  le  duc  Ur- 
Iton  (peut-être  Wurse),  un  des  enùemis  de  Lupus.  Qu'il 
te  suffise  é'atoif  régné  dil  temps  de  ton  mari  :  c'est  main- 
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tenant  ton  fils  qui  règne  ;  le  royaume  est  maintenant  sous 
notre  tutelle  et  non  sous  la  tienne.  Eloigne-toi  donc  de 
nous,  de  peur  que  les  pieds  de  nos  chevaux  ne  t'écrasent 
contre  terre  ! 

La  reine  ne  s'effraya  ni  ne  se  rebuta  de  cette  réplique 
brutale,  et  parvint,  à  force  d'adresse  et  d'éloquence,  a  em- 
pêcher le  combat. 

Cependant  Lupus,  pensant  bien  que  sa  perte  n'était 
que  retardée,  mit  sa  femme  en  sûreté  dans  les  murs  inac- 
cessibles de  Laon,  une  des  villes  de  son  gouvernement,  et 
se  réfugia  près  du  roi  Gonthramn,  en  attendant  que  Hil- 
debert  fût  en  âge  de  régner  et  de  connaître  ses  vrais 
amis. 

Hilperik,  renforcé  par  l'alliance  austrasienne,  revint  à 
ses  projets  de  conquête;  Gonthramn  n'avait  plus  à  loi 
opposer  l'invincible  Mummolus,  qui  s'était  brouillé  avec 
le  roi  de  Burgondic,  et  retiré,  avec  sa  famille,  ses  amis 
et  ses  trésors,  dans  la  ville  auslrasienne  d'Avignon.  Les 
Neustriens  eurent  beau  jeu  au  sud  de  la  Loire,  et  le  Pé- 
rigord  et  l'Agénois  furent  conquis  sur  Gonthramn  parle 
duc  de  Toulouse,  Désidérius,  avec  tout  le  reste  de  l'Aqui- 
taine burgondienne,  sauf  le  Berri,  qui  résista  vigoureu- 
sement; les  Berruyers  prirent  même  l'offensive  contre 
leurs  voisins  de  Touraine  et  les  maltraitèrent  fort.  Le  duc 
qui  commandait  pour  Hilperik  à  Bordeaux  et  dans  la 
Novempopulanie  essuya  un  échec  plus  grave  de  la  part 
d'un  ennemi  que  les  chroniqueurs  nous  montrent  pour 
la  première  fois  aux  prises  ayee  les  Franks  dans  une  lutte 
sérieuse  :  «  Le  ducBladast,  dit  Grégoire  de  Tours,  alla  en 
Wasconie,  et  perdit  la  plus  grande  partie  de  son  armée.» 
L'antique  lbérie  n'avait  pas  péri  tout  entière  non  plus  que 
la  vieille  Gaule  ;  une  langue  et  des  mœurs  antérieures 
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à  la  cooquéte  romaine  s'étaient  conservées  dans  les  hautes 
vallées  des  Pyrénées  comme  dans  les  landes  de  lArmori- 
gpe,  et  les  conquérants  wisigoths,  sur  le  versant  méridio- 
nal des  montagnes  qui  séparent  l'Espagne  de  la  Gaule, 
s'étaient  trouvés  en  contact,  au  cinquième  siècle,  avec 
une  population  de  barbares  primitifs,  encore  païens,  qui 
défendirent  avec  une  héroïque  opiniâtreté  l'indépendance 
qoe  leur  avait  rendue  la  chute  de  l'Empire.  Les  rois  go  ths, 
maîtres  de  Sarragosse,  de  Pampelune,  de  toutes  les  cités , 
ne  réussirent  jamais  à  soumettre  les  peuplades  de  la  mon- 
tagne; et,  quand  les  Franks  régnèrent  sur  la  Novempo- 
pulanie,  les  tribus  qui  habitaient  les  vallons  du  versant 
septentrional  résistèrent  aux  Franks  ainsi  que  leurs  frères 
do  sud  avaient  résisté  aux  Goths  ;  les  montagnards  du 
midi  des  Pyrénées,  beaucoup  plus  nombreux  et  *à>lus  puis- 
sante, secoururent  incessamment  ceux  du  nord,  et  les 
Franks  et  les  Goths  s'habituèrent  à  donner  à  toutes  les 
tribus  pyrénéennes,  comme  nom  collectif,  la  qualifica- 
tion de  Waskes  ou  Guaskes  (PFaseones,  Basques,  Gascons), 
qui  n'était'que  le  nom  particulier  d'une  grande  peuplade 
de  la  Haute-Navarre,  fameuse  par  ses  exploits  contre  les 
Goths.  Les  cités  de  la  Novempopulanie  obéissaient  encore 
ra  rois  franks,  mais  les  montagnards  se  maintenaient 
libres  dans  les  hautes  vallées  de  l'Adour,  des  Gaves  et  de 
la  Nive,  qu'on  appelait  dès-lors  Wasconie  ou  Gascogne. 
Le  nom  de  Wasconie  allait  bientôt  effacer  celui  de  Novem- 
populanie, et  les  Wascons  ne  devaient  pas  tarder  à  s'élan- 
cer de  leurs  montagnes,  comme  les  Bretons,  de  leurs 
landes;  les  vieilles  races  reprenaient  force  et  courage  en 
voyant  les  conquérants  se  déchirer  de  leurs  propres 
mains,  et  les  royautés  germaniques  pencher  vers  une 
précoce  décadence. 
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(585.)  La  guerre  civile  grandissait  entre  les  trois  royau- 
mes franks,  et  la  campagne  de  585  semblait  devoir  être 
décisive  contre  Goothramn  :  une  nombreuse  armée  eus* 
traaienne  s'était  enfin  levée  pour  seconder  Hilperik,  qui 
rassembla  ses  Franks  neustriens  à  Paris,  et  qui  envahit 
les  domaines  de  Gontbramn  par  le  territoire  de  Melun, 
pendant  que  deux  grands  corps  de  Gallo-Romains,  com- 
mandés par  Bérulf,  duc  de  Tours,  et  Désidérius  et  Bla- 
dast,  ducs  de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  assaillaient  et 
enveloppaient  le  Berri,  seule  possession  qu'eût  conservée 
Gontbramn  au  sud  de  la  Loire  et  à  l'ouest  du  Rhône.  Les 
hommes  du  Berri,  au  nombre  de  quinze  mille,  allèrent 
bravement  au-devant  de  Désidériijs  et  de  Bladast  ;  mais  ils 
perdirent  la  bataille,  et  furent  rejetés  dans  Bourges  avec 
un  affreux  carnage  :  les  ennemis  coupèrent,  brûlèrent, 
détruisirent  tout.  Oit  n'avait  jamais  ouï  rien  de  pareil:  on 
ne  voyait  plus  une  maison,  plus  une  vigne,  plus  un  arbre, 
et  le  pays  semblait  vide  d'hommes  et  de  troupeaux.  La 
guerre  eut  partout  ce  caractère  atroce  ;  on  eût  dit  qu'une 
rage  insensée  de  destruction  animait  Gaulois  et  Franks. 

L'issue  de  la  lutte  ne  fut  pas  telle  que  l'espérait  Hilpe- 
rik :  les  Austrasiens  n'opérèrent  pas  leur  jonction  avec 
lui,  et  Gonthramn,  un  soir,  fondant  sur  lui  avec  toutes 
les  forces  franko-burgondiennes,  détruisit  une  très-grande 
partie  d$  son  armés.  On  fit  la  paix  dès  le  lendemain  matin  : 
les  nouvelles  du  camp  austraaien  ne  laissaient  point  d'au* 
tre  ressource  à  Hilperik.  Le  menu  peuple  (minor  popuhts) 
de  Tannée  d'Austrasie  s'était  soulevé  inopinément  durant 
la  nuit  contre  les  ducs  et  Tévéque  iEgidius,  en  accablant 
d'imprécations  ceux  qui  vendaient  le  royaume  et  livraient  les 
cités  de  Hildebert  à  la  domination  d'un  autre  roi  (de  Hilpe- 
rik). Au  point  du  jour,  une  foule  furieuse  envahit  latente 
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du  jeune  roi  pour  en  arracher  l'évoque  de  Reims  et  les 
seigneurs  qui  s'y  étaient  réfugiés  ;  l'évéque  et  les  grands 
n'eurent  que  le  temps  de  monter  à  cheval  et  de  s'enfuir; 
iEgidius,  croyant  toujours  entendre  retentir  les  cris  et 
siffler  les  pierres  et  les  dards  de  ceux  qui  les  poursuivaient, 
s'enfuit  tout  d'une  traite  jusqu1  à  sa  ville  de. Reims.  Lui  et 
les  grands  eussent  été  mis  en  pièces  si  la  multitude  eût 
pu  les  atteindre. 

C'était  à  l'instigation  de  Brunehilde  et  au  profit  de  la 
royauté  austraaîenne  qu'avait  eu  lieu  ce  réveil  bruyant  et 
passager  de  la  démocratie  guerrière  et  de  la  classe  des 
hommes  libres.  Le  mouvement,  à  ce  qu'il  semble,  avait 
entraîné  jusqu'aux  vassaux  des  grands,  et  ses  conséquences 
furent  la  remise  du  pouvoir  aux  mains  de  Brunehilde,  le 
retour  du  duc  Lupus,  et  la  rupture  de  l'alliance  neus- 
trienne.  Le  roi  Gonthramn  rendit  à  Hildebert  *a  moitié 
de  Marseille*  et  Hilperik  fut  menacé  à  son  tour  par  les 
deux  autres  rois  ligués  :  ses  prospérités  touchaient  à  leur 
terme  :  une  malédiction  d'en  haut  semblait  peser  sur  la 
maison  de  Hilperik,  comme  Frédegonde  elle-même  l'a- 
vait avoué  naguère  avec  effroi  ;  le  quatrième  fils  de  cette 
femme  et  du  roi  de  Neustrie  mourut  comme  les  trois  pre- 
miers. Sa  fin  fut  aussi  attribuée  au  maléfice,  c'est-à-dire 
au  poison;  car  on  attribuait  une  certaine  vertu  diaboli- 
que aux  herbes  vénéneuses  :  plusieurs  malheureux  furent 
victimes  des  soupçons  de  Frédegonde1. 

(584.)  Cependant  les  Àustrasiens  et  les  Burgondes  pa- 

*  Hilperik  avait  présenté  cet  enfant  au  baptême  dans  la  cathédrale  de  Paris, 
malgré  le  fameux  serment  qui  interdisait  eux  fils  de  Chlotber  d'entrer  dans  l'Ile 
de  la  Cité.  Pour  conjurer  le  courroux  des  saints  Martin,  Hilaire  et  Polveucte, 
garants  du  serment,  il  avait  recouru  à  un  expédient  assez  singulier,  et  il  était 
entré  dans  la  Cité,  précédé  des  reliques  de  bon  nombre  de  saints,  qu'il  présuma 
capable*  <k  la  protéger  contra  leurs  trois  ion  frètes. 
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raissaient  s'apprêter  à  reconquérir  leurs  cités  du  midi, 
et  à  envahir  la  Neustrie.  H  il  péri  k  n'osa  soutenir  le  choc  : 
il  se  retira  dans  la  ville  de  Cambrai  avec  tous  ses  tré- 
sors, commanda  aux  ducs  et  aux  comtes  de  ses  provin- 
ces de  s'enfermer  dans  les  murs  des  cités,  pour  laisser 
passer  l'orage,  et  cacha  dans  la  métairie  de  Vicioriacum 
un  dernier  fils  que  la  reine  de  Neustrie  venait  de  mettre 
au  monde,  de  peur  que,  si  on  C  élevait  en  public,  il  ne  lui 
arrivât  malheur 

Les  craintes  de  Hilperik  se  dissipèrent  bientôt  :  l'ascen- 
dant conquis  par  Brunehilde  en  Austrasie  n'eut  rien  d'assez 
décisif  pour  pousser  1'  Austrasie  sur  la  Neustrie,  et  ce  ne  fat 
pas  contre  Hilperik  que  Hildebert,  alors  âgé  de  quatorze 
ans,  fit  ses  premières  armes.  En  vertu  d'un  traité  conclu 
avec  la  cour  de  Constantinople,  qui  avait  payé  aux  Ausftra- 
siens  un  subside  de  50,000  sous  d'or,  le  jeune  roi  d'Aus- 
trasie  descendit  en  Italie  par  les  Alpes  Rhétiques,  et  atta- 
qua les  Langobards,  qui  étaient  alors  complètement  maî- 
tres de  la  Haute-Italie,  et  qui  disputaient  aux  Impériaux 
le  reste  de  la  péninsule.  Les  Langobards  offrirent  un 
tribut  annuel  au  roi  frank,  pour  n'être  point  pris  entre 
deux  ennemis,  et  éviter  le  sort  des  Ostrogot hs  ;  Hildebert, 
manquant  de  parole  à  l'empereur  d'Orient,  accepta  cette 
proposition,  et  repassa  les  Alpes  et  le  Rhin  assez  prompte* 
ment  pour  tenter  de  profiter  d'une  catastrophe  qui  allait 
encore  une  fois  bouleverser  la  Gaule. 

Hilperik,  rassuré  sur  l'invasion  austro-burgondienne, 
était  retourné  de  Cambrai  à  Paris  au  mois  de  septembre, 
et  y  avait  trouvé  une  grande  ambassade  du  roi  des  Wisi- 
goths,  Léowighild,  qui  envoyait  chercher  Rigonthe,  fille 
de  Hilperik,  promise  à  son  fils  Rekkared.  Rigonthe  était 
l'enfant  bien-aimée  de  Frédegonde,  qui  lui  donna  en 
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présent  de  noces  cinquantechariols  chargés  d'or,  d'argent, 
.  et  d'objets  précieux  de  tout  genre,  et  la  fit  escorter  par 
plusieurs  grands  de  Neustrie,  à  la  tête  dune  armée  en- 
tière, de  peur  que  les  hommes  de  Hildebert  ou  de  Gon- 
tbramn  ne  lui  tendissent  quelque  embûche  durant  la 
route.  Un  foule  de  serviteurs  du  fisc  furent  arrachés  des 
villas  royales  qu'ils  habitaient  pour  grossir  l'escorte  et 
former  la  maison  de  la  future  princesse  des  Goths  :  on 
sépara  le  fils  du  père,  la  mère  de  la  fille,  et  l'an  entendit 
tant  de  fleurs  dans  la  cité,  qu'on  Us  a  comparés  aux  pleurs  de 
l'Egypte  la  nuit  où  périrent  tous  ses  premiers-nés.  Beaucoup 
de  gens  s'étranglaient  et  se  pendaient  de  leurs  propres  mains9 
plutôt  que  de  quitter  ainsi  leurs  familles.  Et  ce  n'étaient  pas 
seulement  des  hommes  de  condition  servile  qu'on  en  le- 
vait ainsi  de  vive  force  :  bien  des  personnes  de  condition 
libre  etde  naissance  distinguée  se  voyaientcontraintes  d'ac- 
compagner la  fille  du  roi,  et  s'apprêtaient  au  voyage  d'Es- 
pagnecommes'il  se  fût  agi  de  marcher  à  la  mort4.  Rigou- 
vlhe  partit  enfin,  après  que  tous  les  seigneurs  et  les  fidèles 
de  son  père  lui  eurent  présenté  de  riches  dons.  Mais,  dès 
la  première  nuit  du  voyage,  cinquante  des  hommes  qu'où 
emmenait  malgré  eux  s'enfuirent,  en  dérobant  cent  che- 
vaux de  prix  avec  leurs  freins  dorés ,  et  les  Romains  libres 
ou  fscalins  continuèrent  à  déserter  ainsi  tout  le  long  de  la 
route,  pendant  que  les  guerriers  de  l'escorte,  quoique  lar- 

1  L'eut  et  les  droits  civils  des  Romains  libres,  quoique  reconnus  en  principe, 
n'étaient  pas  pins  respectés  en  fait  que  leurs  propriétés  :  dans  les,  guerres  conti- 
nuelles des  rois  franks,  les  cités,  prises  et  reprises,  changeaient  sans  cesse  de 
maîtres,  et  les  citoyens  se  voyaient  sans  cesse  exposés  a  perdre  biens  et  liberté. 
Quand  on  faisait  la  paix,  c'était  encore  à  leurs  dépens  ;  les  rois  franks  se  livraient 
réciproquement  des  otages  choisis  parmi  leurs  sujets  romains:  à  la  première 
brouille,  on  commençait  par  assimiler  les  otages  à  des  captifs  pris  à  la  guerre, 
et  par  les  réduire  en  servitude.  Voyez  l'histoire  d'Attalus,  dans  Grégoire,  I.  III, 
c.45. 
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gement  défrayés  par  les  cités,  pillaient  impitoyablement 
tous  les  pays  qu'ils  traversaient* 

Mais,  avant  que  le  cortège  de  Rigonthe  eût  atteint  la 
terre  des  Goths,  le  roi  Hilperik  trouva  la  fin  qu'il  avait  m 
longtemps  cherchée.  Un  soir  qu'il  revenait  de  la  chasse, 
et  qu'il  rentrait  dans  sa  métairie  de  Chelles,  à  cinq  lieues 
de  Paris,  comme  il  mettait  la  main  sur  l'épaule  d'un 
de  ses  serviteurs  pour  descendre  de  cheval,  un  homme 
s'approcha  et  le  frappa  de  deux  coups  de  skrama-eax  sous 
Faisselle  et  au  ventre.  Aussitôt,  perdant  le  sang  en  abon- 
dance, tant  par  la  bouche  que  par  sa  double  blessure,  le 
Néron f  l'Hérode  du  siècle,  comme  l'appelle  Grégoire  de 
Tours ,  exhala  sa  méchante  âme.  <*  11  était  adonné  à  la 
goinfrerie  (gulœ) ,  et  se  faisait  un  dieu  de  son  ventre  ;  en 
lait  de  débauche  et  de  luxure,  ses  actions  surpassent  tout 
ce  que  peut  rêver  l'imagination.  Il  passait  sa  vie  à  cher- 
cher les  moyens  de  nuire  à  son  peuple  :  il  n'aima  jamais 
personne,  et  personne  ne  l'aima;  et,  dès  qu'il  eut  rendu 
l'esprit,  tous  les  siens  l'abandonnèrent.  »  Son  corps  fût 
resté  privé  de  sépulture  sans  la  charité  de  l'évoque  de 
Senlis,  qui  l'emmena  sur  un  bateau,  par  la  Marne  et  la 
Seine,  jusqu'à  la  basilique  de  Saint-Vincent  (Saint-Ger- 
main-des-Prés),  où  il  l'ensevelit» 

L'abréviateur  de  Grégoire  de  Tours,  Frédegher,  im- 
pute le  meurtre  de  Hilperik  à  Brunehilde  ;  l'auteur  des 
Getta  Francorum  en  charge  Frédegoude  elle-même,  et 
raconte  que  Hilperik,  étant  entré,  avant  de  partir  pour  la 
chasse,  dans  l'appartement  de  Frédegonde,  donna  par- 
derrière  à  la  reine  un  léger  coup  avec  une  baguette  qu'il 
tenait  à  la  main. 

— Eh  bienl  s'écria  Frédegonde,  sans  se  retourner, 
que  fais-tu  donc,  Landerik  ? 
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Le  roi  ne  dit  mot,  sortit  brusquement,  et  partit  pour 
la  chasse. 

Frédegonde  comprit  qu'elle  était  perdue  si  elle  ne  pré- 
venait sod  mari  ;  elle  manda  en  toute  hâte  son  amant 
Landerik,  et  le  résultat  de  leur  conférence  fut  l'assassi- 
nat de  l'époux,  si  mal  payé  de  tous  les  crimes  qu'il  avait 
commis  ou  laissé  commettre  pour  plaire  à  Frédegonde. 

Frédegonde,  aussitôt  après  te  meurtre  de  Hilperik,  avait 
quitté  Cheltes  en  toute  hâte  pour  courir  se  réfugier  dans 
la  cathédrale  de  Paris,  avec  ses  dévoués,  quelques  leudes 
attachés  à  ses  intérêts,  et  le  trésor  royal  qui  était  gardé  à 
l'abri  des  murs  de  la  Cité;  elle  n'avait  pas  même  pris  le 
temps  d'enlever  les  richesses  qui  se  trouvaient  à  Chelles, 
et  qui  furent  portées  à  Meaux  et  livrées  au  roi  Hildebert 
parles  trésoriers  de  Hilperik.  Du  fond  de  son  inviolabfe 
asile,  Frédegonde  put  aviser  aux  moyens  de  conjurer  Fo- 
rage qui  éclatait  de  toutes  parts  sur  elle  et  sur  la  Neustrie. 
Au  premier  bruit  de  la  mort  de  Hilperik,  la  Neustrie  pa- 
rut près  d'être  déchirée  en  lambeaux  par  ses  voisins  et  par 
ses  propres  habitants  ;  les  cités  se  battirent  entre  elles; 
les  grands  aspirèrent  à  l'indépendance;  les  Austrasiens  et 
lesFranko-Burgondes  se  mirent  en  mouvement  pour  en- 
vahir les  provinces  neustriennes,  et  Soissons,  l'ancienne 
capitale  de  Hilperik,  fut  occupée,  au  nom  die  Hildebert, 
par  un*  puissant  seigneur  du  pays  appelé  Raukhing.  Les 
Australiens  et  les  Burgondes  ^avançaient  déjà  sur  Paris, 
les  premiers  par  Meaux,  les  autres  par  Me  l'un.  La  veuve 
de  Hilperik  se  décida  promptement;  elle  députa  vers  le 
roi  de  Burgondie,  et  lui  fit  dire  : 

—  Que  mon  seigneur  vienne,  et  prenne  possession  du 
royaume  de  son  frère.  J'ai  un  petit  enfant  que  je.  désira 
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mettre  dans  ses  bras,  et  je  me  soumets  moi-même  à  son 
pouvoir. 

Le  bon  roi  Gonthramn,  facile  à  émouvoir,  pleura  la 
mort  de  sou  frère,  si  peu  regrettable  qu'il  fût,  et  se  rendit 
sans  délai  à  Paris  :  les  Parisiens  lui  ouvrirent  leurs  por- 
tes et  les  fermèrent  à  Hildebert.  Enedéputation  austra- 
6ienne  vint  alors  réclamer  ta  part  du  royaume  de  Hariberi 
qui  avait  été  usurpée  par  Hilperik  sur  le  roi  d'ÀU6trasie; 
mais  Gontbramn déclara  que  Sighebert  et  Hilperik  avaient 
tous  deux  perdu  leurs  droits  au  royaume  de  Haribert  en 
entrant  dans  Paris  sans  son  aveu,  et  que  ce  royaume  lui 
était  intégralement  dévolu. 

Une  seconde  ambassade  se  présenta  bientôt  après  pour 
réclamer  la  reine  Frédegonde  :  —  Remets-moi,  mandait 
Hildebert,  remets-moi  cette  meurtrière  qui  a  étranglé  ma 
tante,  égorgé  mon  père  et  mon  oncle,  et  frappé  du  cou- 
teau jusqu'à  mes  cousins. 

Gonthramn  répondit  qu'on  viderait  ce  différend  dans 
une  assemblée f  dont  il  fixa  l'époque,  et  ne  déguisa  plus 
l'appui  qu  il  accordait  à  Frédegonde  :  sa  simplicité  l'avait 
livre  sans  défense  aux  artifices  de  l'astucieuse  veuve  de 
Hilperik,  qui  se  raillait  effrontément  de  sa  crédule  bon- 
homie \ 

Frédegonde,  au  reste,  déploya  une  intelligence  et  des 
talents  quon  ue  peut  s'empêcher  d'admirer  :  celte  femme, 

1  Plocitum,  une  conférence,  de  plaeitare,  plaider,  discuter  ;  de  plaeitum, 
nous  aYODJ  fait  plaid*  Le  plaid  convoqué  ici  par  Gonthramn  n'est  point  un  mail 
national,  mais  une  conférence  entre  les  principaux  seigneurs  franks. 

*  A  la  suite  d'un  repas  qu'ils  avaient  fait  ensemble,  comme  Frédegonde  se 
levait  de  table,  et  que  Gontbramn  voulait  la  retenir  encore,  elle  n'imagina  rien  de 
mieux,  pour  se  débarrasser  de  ses  instances,  que  de  lui  dire  qu'elle  était  obligée 
de  se  lever  pour  accoucher.  //  fut  grandement  étonné,  parée  que  quatre  mon  è 
peine  t'étaient  écoulée  depuit  qu'elle  avait  mit  au  monde  ton  dernier  /Ut  ; 
méanmoint  il  lui  permit  de  te  retirer. 
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souillée  de  tant  de  crimes,  avait  inspiré  un  attachement 
fanatique  à  beaucoup  d'hommes  de  courage.  Secondée 
par  Ànsowald,  par  Landerik  et  par  d'autres  leudes  fidèles, 
elle  détermina  la  plupart  des  antrustions  de  Hilperik  à 
s'assembler  autour  de  l'enfant  qu'on  élevait  à  Victoriacum, 
et  qui  fut  nommé  Chlother,  et  l'on  exigea  les  serments  des 
cités  du  royaume  de  Soissons  au  nom  du  roi  Gonthramn 
et  de  son  neveu  Chlother.  L'irritation  populaire  contre 
Hilperik  et  sa  race  fut  calmée  par  la  conduite  de  Gont- 
hramn, qui  rendit  à  leurs  légitimes  possesseurs  les  biens 
que  les  fidèles  de  Hilperik  avaient  usurpés  sur  toutes  sortes 
de  gens.  Il  enrichit  les  églises  par  l'exécution  des  testa- 
ments faits  en  leur  faveur,  et  que  Hilperik  avait  suppri- 
més de  force.  Il  se  montrait  aumônier  pour  les  pauvres, 
et  bienveillant  pour  tous.  Néanmoins,  après  tant  de  meur- 
tres dont  une  femme  artificieuse  lui  dérobait  le  véritable 
auteur,  il  ne  se  croyait  pas  en  sûreté  au  milieu  de  la 
Neustrie,  et  ne  sortait  jamais  sans  une  garde  nombreuse. 
Un  dimanche,  avant  la  messe,  il  se  tourna  vers  la  foule, 
et  s'écria  :  «  Je  vous  en  conjure,   hommes  et  femmes 
ici  présents,  gardez-moi  fidélité,  et  ne  me  tuez  pas!  comme 
vous  avez  tué  mes  frères  !  Que  je  puisse,  au  moins  pen- 
dant quelques  années,  élever  mes  deux  neveux  de  Neus- 
trie  et  d'Austrasie,  de  peur  qu'il  n'arrive  qu'après  ma 
mort  vous  ne  périssiez  avec  ces  deux  enfants,  puisqu'il  ne 
resterait  de  notre  race  aucun  homme  fort  pour  vous  dé- 
fendre l  » 

«  A  ces  mots,  »  dit  Grégoire  de  Tours,  «  tout  le  peuple 
adressa  pour  le  roi  des  prières  au  Seigneur.  » 

La  prétention  de  Gonthramn  était  de  gouverner  les  états 
de  ses  deux  neveux,  comme  étant  leur  père  adoptif,  et  de 
tenir  ainsi  tout  V empire  des  Franks,  ainsi  qu'avait  fait  son 
t.  il.  8 
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pire  CUoikir.  Cette  prétention,  que  ai  Brtmehilde,  ni  les 
grands  d'Austrasie  n'avaient  jamais  admise,  et  que  Fré- 
degonde  ne  devait  pas  tarder  à  repousser,  attira  de  nou- 
velles misères  sur  la  Touraine  et  les  régions  aquitaniques, 
disputées  entre  les  officiers  de  Gonthramn  et  ceux  de  Hil- 
debert.  Gonthramn  l'emporta,  bien  que  les  gens  de  Tou- 
raine et  de  Poitou  eussent  souhaité  retourner  à  Hildebert. 
C'était  d'ordinaire  le  maître  le  plus  éloigné  que  préféraient 
les  Aquitains. 

Le  temps  fixé  pour  le  plaid  étant  arrivé,  Hildeberg  en- 
voya vers  Gonthramn  l'évèque  y£gid1us,  Gonthramn-Bose 
et  beaucoup  d'autres,  pour  lui  redemander  Tours,  les  cités 
de  l'Aquitaine  et  l'extradition  de  Frédegonde  ;  mais  le  roi 
Gonthramn  réitéra  son  refus  de  rendre  les  villes.  «  Quant 
a  à  la  reine,  »  ajouta-t-il,  «  elle  ne  pourra  être  remise  au 
«  pouvoir  de  mon  neveu,  parce  qu'elle  a  un  fils  qui  est 
«  roi  :  d'ailleurs,  je  n'ajoute  pas  foi  à  tous  les  crimes  que 
«  vous  lui  imputes.  » 

Puis  il  maltraita  extrêmement  de  paroles  JEgidim  et 
Gonthramn-Bose,  les  traitant,  avec  assez  juste  raison,  de 
fourbes,  de  menteurs  et  de  vrais  traîtres...  «  Adieu,  roi!  » 
«  dit  un  des  envoyés,  «  puisque  tu  ne  veux  pas  rendre  le 
«  bien  de  ton  neveu  1  Nous  savons  où  est  la  hache  qui  a 
«  tranché  la  tête  à  tes  frères,  elle  te  fera  bientôt  sauter  la 
«  cervelle  1  » 

Peut-être  était-ce  moins  une  menace  directe  qu'un  aver- 
tissement de  ce  que  Gonthramn  devait  attendre  de  sa  pro- 
tégée Frédegonde.  Le  roi  ne  le  prit  point  ainsi  :  outré  de 
colère,  il  fit  jeter  à  la  tète  des  députés,  pendant  qu'ils 
se  retiraient,  du  fumier  de  cheval,  du  foin  pourri  et  de 
la  boue.  Les  députés  partirent  couverts  d'ordures  et  d'in- 
vectives. 
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Cependant  la  clameur  publique  finit  par  faire  impres- 
sion sur  Gonthramn,  et  il  relégua  Frédegonde  à  Rueil, 
domaine  des  environs  de  Rouen.  Furieuse  de  voir  son 
pouvoir  abattu  et  celui  de  Brunehilde  relevé,  la  veuve  de 
Hilperik  s'efforça  de  faire  assassiner  celle  de  Sighebert; 
elle  échoua  dans  ce  nouveau  crime,  et  Brunehilde  lui  ren- 
voya dédaigneusement  l'émissaire  à  qui  Ton  avait  arraché 
l'aveu  de  sa  mission.  Frédegonde  punit  la  maladresse  de 
son  envoyé  en  lui  faisant  couper  les  pieds  et  les  mains, 
malgré  sa  qualité  de  clerc. 

La  rancune  du  roi  Gonthramn  contre  Gonthramn-Bose 
n'était  pas  sans  motif  :  celui-ci  avait  tramé,  avec  le  patrice 
Mummolus  et  d'autres  seigneurs  austmiens,  burgondes  et 
neustriens,  un  complot  qui  menaçait  vaguement  tous  left 
trônes  franks.  Gonthramn-Bose,  durant  une  ambassade  à 
Constantinople,  s'était  lié  dans  cette  ville  avec  un  certain 
Gondowald,  qui  passait  pour  fils  naturel  de  Chlother  Ier, 
mais  qui,  méconnu  et  repoussé  par  son  père  et  par  ses  frè- 
res, avait  couru  l'Europe  avec  des  aventures  assez  curieu- 
ses \  Gonthramn-Bose  avait  donc  offert  à  Gondowald  de 
l'aider  à  devenir  roi,  et  l'exilé,  encouragé  par  la  politique 
byzantine,  était  débarqué  à  Marseille  dès  l'année  582.  Volé 
et  trahi  par  Gonthramn-Bose,  qui  n'avait  eu  probablement 
d'antre  but  que  de  lui  dérober  les  riches  dons  de  la  cour 
deByzance,  il  se  cacha,  pendant  deux  ans,  au  fond  d'un* 
ihdtla  mer;  mais  Mummolus  renoua  l'affaire  avec  Désidé» 
rius,  duc  de  Toulouse,  l'évoque  Sagittarius,  qui  avait  été 


*  Tnfttè  eut  prisée  par  ton  oncle  Hildebert  l'A****,  puis  réduit  à  la  mliêre  «prés 
la  uwrt  de  ce  roi,  il  a? ait  gagné  aa  ?le  en  peignant  â  fresque  lea  mon  det  égtiaea  et 
tei  apparteawnta  des  palais,  art  qnl  subsistait  encore,  quoique  bien  déehu.  Il  irait 
tait  entoile  une  grande  fortune  en  Itttte  soua  les  auaplees  deNareéa,  et  s'était  enfin 
établi  àCoueUntinonle,  où  la  cour  impériale  refait  accueilli  comme  un  Instrument 
utile. 
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dégradé  de  l'épiscopat  pour  ses  déportements,  et  beaucoup 
de  grands  personnages  de  la  Gaule  méridionale. 

Au  premier  bruit  du  meurtre  de  Hilperik,  Désidérius 
prit  les  armes,  fit  main  basse  sur  les  trésors  de  la  prin- 
cesse Rigonthe,  qui  arrivait  en  ce  moment  même  à  Tou- 
louse, entraîna  avec  lui  Wadde  (Waddo),  le  maire  de 
Rigonthe,  avec  l'élite  de  l'escorte *,  et  alla  joindre  à  Avi- 
gnon Mummolus  et  Gondowald,  sorti  de  l'île  où  il  s'était 
caché  sur  la  cote  de  Provence.  Quelques  semaines  après 
la  mort  du  roi  de  Neustrie,  Gondowald  fut  élevé  sur  h 
bouclier,  à  Brives  en  Limousin  (Brives-la-Gaillarde)  (dé- 
cembre 384)  ;  les  Aquitains  accoururent  en  foule  sous  ses 
drapeaux  :  le  duc  de  Bordeaux,  Bladast,  se  déclara  pour 
lui,  et  presque  toutes  les  villes  entre  la  Charente  et  les 
Pyrénées  lui  ouvrirent  rapidement  leurs  portes.  Les  par- 
tisans de  Gondowald,  n'osant  attaquer  à  la  fois  les  trois 
couronnes  frankes,  affectaient  de  ménager  les  possessions 
de  Hildebert,  et  n'exigeaient  de  serment  à  leur  roi  que 
dans  les  villes  neustriennes  ou  burgondiennes.    Gondo- 
wald députa  vers  le  roi  de  Burgondie,  pour  réclamer  sa 
part  de  l'héritage  paterne],  deux  ambassadeurs  avec  des 
baguettes  consacrées  selon  la  coutume  des  Frank*  :  c  était  un 
sauf-conduit  qui  garantissait  de  toute  injure;  mais,  ces 
messagers  ayant  eu  l'imprudence  de  se  laisser  surprendre 
sans  leurs  baguettes,  Gonthramn  les  fit  arrêter  et  mettre  à 
la  question.  Us  avouèrent  alors  que  leur  prince  avait  des 
intelligences  avec  beaucoup  de  seigneurs  austrasiens  pour 


t  Rigonthe  n'épousa  pu  le  prince  det  Wisfgolhs:  elle  se  réfugia  dans  la  cathé- 
drale de  Toulouse,  pnit  elle  parvint  à  rejoindre  sa  mère  Frédegonde.  Main  l'affee» 
tion  que  l'étaient  portée  la  mère  et  la  fille  ae  changea  en  uue  haine  mortelle  :  elles 
en  Tinrent  à  te  battre  i  coups  de  pieda  et  à  coupa  de  poings,  et,  un  jour,  Frédegonde, 
exaspérée  des  insolences  de  Mgonthe,  l'eût  étranglée  si  on  ne  l'eût  arrachée  de  ses 
mains. 
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détrôner  aussi  Hildebert,  dont  le  caractère  énergique  in- 
quiétait déjà  ses  leudes. 

Cette  découverte  rapprocha  l'oncle  et  le  neuveu  :  Gont- 
hranra  appela  Hildebert  près  de  lui  à  Chalon-sur-Saône, 
et  lui  mit  sa  lance  dans  la  main  en  présence  de  tous 
ses  leudes,  le  déclarant  ainsi  son  unique  héritier  et 
{investissant  par  avance  de  ses  domaines;  car  la  lance 
était  le  sceptre  belliqueux  des  chefs  de  la  race  franke  : 
il  lui  rendit  les  cités  qu'avait  possédées  Sighebert,  ex- 
horta les  guerriers  d'Austrasie  à  ne  plus  considérer  leur 
roi  comme  un  enfant,  et  à  lui  obéir  dorénavant  comme 
à  un  homme  fait,  en  renonçant  à  leurs  méchancetés  et  à 
leur  arrogance  ;  puis  il  désigna  au  jeune  roi  les  hommes 
qu'il  devait  écarter  de  lui  et  ceux  qui  méritaient  sa  con- 
fiance, le  prévenant  surtout  contre  l'évéque  iEgidius,  et 
le  priant  de  ne  point  aller  vers  sa  mire,  de  peur  de  donner 
ouverture  à  quelque  négociation  avec  Gondowald.  Gont- 
faramn  soupçonnait  Brunehilde  défavoriser  l'entreprise  du 
faux-roi. 

(585.)  Une  grande  armée  austro-burgondienne  se  mit 
en  marche  sous  les  ordres  d'Àghila,  patrice  de  Burgon- 
dîe,  et  de  Leudeghisel,  connétable  (cornes  stdbuli),  c'est-à-dire 
comte  des  écuries  royales,  et  commandant  de  la  cavalerie 
deGonthramn.  Gondowald  et  Mum  mol  us  ne  s'étaient  point 
attendus  à  la  coalition  des  Austrasiens  avec  les  Franco- 
Burgondes,  et  ne  se  trouvèrent  point  assez  forts  pour 
secourir  Poitiers,  qui  s'était  insurgé  en  leur  faveur,  et  qui 
fut  forcé  de  se  rendre.  Très-affaiblis  par  la  défection  su- 
bite du  duc  Désidérius,  ils  reculèrent  de  la  Charente  sur 
la  Dordogne,  de  la  Dordogne  sur  la  Garonne,  et  finirent 
par  s  enfermer  dans  la  cité  des  Convénes  ou  de  Comminges, 
ainsi  nommée,  au  dire  de  saint  Jérôme,  parce  que  le 
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grand  Pompée,  son  fondateur,  F  avait  peuplée  de  gens 
ramassés  de  toutes  parts  (corwenœ)  dans  les  vallons  des 
Pyrénées  espagnoles.  L'armée  de  Gondowald  commença 
par  expulser  traîtreusement  de  la  ville  presque  tous  les 
habitants,  en  récompense  de  leur  bon  accueil,  et  par  s  em- 
parer de  leurs  biens  :  la  cité  des  Gonvènes,  située  sur  une 
montagne  isolée,  près  des  sources  de  la  Garonqe,  était  si 
forte  d'assiette  et  si  bien  garnie  de  vivres  et  de  munitions 
de  tout  genre,  «  qu'on  eût  pu  s'y  maintenir  durant  plu- 
sieurs années  sans  souffrir  aucunement  de  la  faim.  » 

Les  Austro-Burgondes  avaient  suivi  l'ennemi  de  si  près, 
qu'ils  enlevèrent,  au  bord  de  la  Garonne,  les  bagages  de 
F  arrière-garde  gondowaldienne,  dans  laquelle  se  trou- 
vaient plusieurs  chameaux  chargés  d'or  et  d'argent  :  la  cité 
des  Gonvènes  fut  bientôt  attaquée  et  défendue  avec  une 
égale  vigueur;  mais  les  assiégés  repoussèrent  les  premiers 
assauts,  écrasèrent  ou  incendièrent  les  machines  de  siège 
en  roulant  du  haut  de  leurs  murailles  des  quartiers  de  ro- 
chers et  des  tonneaux  remplis  de  poix  bouillante.  Les  gé- 
néraux de  Gonthramn,  voyant  qu'ils  n'avançaient  à  rie* par 
la  force,  envoyèrent  alors  secrètement  des  messagers  vers 
Mummolus,  afin  de  lui  offrir  son  pardon  et  celui  de  ses 
adhérents,  pourvu  qu'il  abandonnât  Gondowald.  La 
femme  et  les  enfants  de  Mummolus  étaient  tombés  au  pou- 
voir du  roi  Gonthramn,  et  peut-être  la  crainte  de  causer 
la  perte  de  ces  précieux  otages  décida-t-ejle  seule  ce  chef  à 
trahir  une  cause  qui  n'était  pas  encore  désespérée  :  quoi 
qu'il  en  soit,  Mummolus  s'entendit  avec  l évoque  Sagitta- 
rius,  le  maire  Wadde,  et  Hariulf,  comte  de  Convènes,  et  ils 
allèrent  trouver  Gondowald  et  lui  dirent  : 

— Écoute  un  conseil  salutaire  ;  éloigne-toi  de  cette  ville, 
et  vp  te  présenter  à  ton  frère  Gonthramn.  Le  roi  ne 
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voudra  pas  te  perdre,  parce  qu'il  est  resté  peu  d'hommes 
de  votre  race. 

Ma»  Goadowald,  soupçonnant  leur  dessein,  répliqua 
tout  en  larmes  :  «  C'est  sur  votre  invitation  que  je  suis 
«  venu  dans  le»  Gaules,  et  c'était  en  vous,  après  Dieu,  que 
«  j'avais  mis  tout  mon  espoir.  Si  vous  me  trompée,  vous 
«  en  répondrez  devant  le  Seigneur!  » 

Ils  s'efforcèrent  de  le.  rassurer,  et,  le  conduisant  hors 
des  portes,  le  remirent  à  OUo,  comte  de  Bourges,  et  à 
Gonthramn-Bose,  qui  s'était  raccommodé  avec  le  roi  Gont- 
hramn  et  qui  était  venu  au  siège  parmi  les  Austrasiens. 
«  Juge  éternel,  s'éeria  le  malheureux  prince,  je  te  confie 
«  ma  cause,  te  priant  de  me  venger  promptement  de 
«  ceux  qui  ont  livré  un  innocent  entre  les  mains  de  ses 
«  ennemis.  »  Puis  il  fit  le  signe  de  la  crok  et  suivit  ses 
bourreaux. 

Quand  ils  furent  à  quelque  distance,  le  comte  de  Bour- 
ges le  poussa  brusquement,  le  renversa  et  le  frappa  d'un 
coup  de  javeline;  mais  sa  cuirasse  le  préserva.  Comme 
il  se  relevait,  Gonthramn-Bose  lui  brisa  la  tête  avec  une 
pierre,  et  il  mourut  sur  la  place.  La  nuit  d'après,  les  prin- 
cipaux des  assiégés  s'échappèrent  de  la  ville  avec  tous  les 
tritor*  qu'ils  purent  emporter  :  le  lendemain  matin,  l'ar- 
mée austro-burgondienne  entra  dans  la  viHè,  et,  bien 
que  nul  ne  se  défendit,  peuples,  prêtres,  soldats,  tout 
fut  exterminé,  et  la  cité  fut  détruite  par  les  flammes;  it 
n'y  resta  plus  que  le  sol  nu  et  vide  â.  Mummolus  et  Sagit- 
tarius,  qui  avaient  rejoint  l'armée  burgondienne,  ne  portè- 
rent pas  loin  la  peine  de  leur  perfidie  :  Leudeghisel  1er  fit 

*  La  cM  des  CoftTtnet  ne  fui  relayée  qu'au  commencement  du  dtmtiém*  atttto 
par  «o  et équt  nommé  Bertrand:  on  1*  nomma  Saint-Berirand*de-Commin|et,  du 
aMandt  et  attend  fondateur. 
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égorger  peu  de  temps  après,  sur  l'ordre  du  roi  Gont- 
hramn. Telle  fut  la  misérable  fin  d'un  homme  qui  avait 
sauvé  la  Burgondie,  et  qui,  dans  un  siècle  moins  téné- 
breux, eût  été  grand  entre  les  plus  grands  noms  de  l'his- 
toire. Mais  il  est  des  temps  où  les  dons  du  génie  avortent 
obscurément  dans  le  chaos  universel. 

Les  prodigieuses  richesses  que  Mummolus  avait  entas- 
sées dans  les  murs  d'Avignon  furent  partagées  entre  les 
rois  Gonthramn  et  Hildebert.  Gonthramn  donna  presque 
tout  son  lot  aux  pauvres  et  aux  églises.  On  avait  trouvé 
dans  Avignon  250  talents  d'argent  et  plus  de  50  talents 
d'or.  On  racontait  que  Mummolus  avait  découvert  un 
trésor  enfoui  dans  des  temps  inconnus. 

Désidérius ,  Bladast  et  Hariulf  obtinrent  leur  pardon 
par  l'intervention  de  Grégoire  de  Tours  et  de  quelques 
autres  prélats;  cependant  une  grande  partie  des  évèqoes 
avaient  vivement  excité  la  colère  de  Gonthramn  en  sou- 
tenant plus  ou  moins  ouvertement  Gondowald,  et  le  roi 
de  Burgondie  déféra  les  prélats  rebelles  au  jugement  de 
leurs  confrères,  dans  un  concile  qu'il  réunit  à  Mftcon, 
tandis  qu'il  se  vengeait  de  quelques  factieux  laïques  avec 
moins  de  formalités.  Les  comtes  de  Gonthramn  voulurent 
punir  non-seulement  les  ennemis  déclarés,  mais  les  indif- 
férents, ef  condamnèrent  à  l'amende  tous  les  hommes 
barbares  et  romains,  qui  n'avaient  pas  pris  les  armes  contre 
h  faux-roi  y  dans  les  cantons  où  la  levée  en  masse  avait  été 
ordonnée,  dans  le  Berri,  par  exemple.  Mais  les  avoués 
(agtntc$)  des  églises  et  des  monastères  privilégiés  par  le 
grand  roi  Chlodowig,  résistèrent  vigoureusement,  et  pré- 
tendirent que  les  hommes  de  leurs  églises  n'étaient  pas 
plus  assujettis  au  service  militaire  qu'à  tout  autre  service 
en  argent  ou  en  nature  (Grég.,  1.  VII,  c.  42.). 
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Soilante-un  évoques  ou  délégués  d'évèques  des  royau- 
mes de  Burgondie  et  de  Neustrie  s'assemblèrent  à  Mâcon, 
le  25  octobre  585.  On  remarque  parmi  eux  six  ou  sept 
noms  franks.    Quelques   mois  s'étaient   écoulés  depuis 
la  catastrophe  de  Gondowald,  et  le  courroux  du  roi 
Gonthramn ,    qui   menaçait   d'abord  presque   tous  les 
éîéques  d'Aquitaine  et  de  Novempopulanie ,  s'était  un 
peu  apaisé  :  un  seul  prélat  paya  pour  tous ,  à  savoir 
Ersicinus,  évèque  de  Cahors,  qui  fut  excommunié,   sus- 
pendu de  ses  fonctions  pour  trois  ans,  et  condamné, 
durant  ce  temps,  à  ne  pas  couper  sa  barbe  ni  ses  che- 
veux, et  à  s'abstenir  de  chair  et  de  vin.  Le  concile  de 
Mâcon  est  un  des  plus  notables  qui  se  soient  tenus  en 
Gaule  sous  les  Mérovingiens  :  il  prescrivit  l'observation 
rigoureuse  du  dimanche,  défendant  de  plaider  ce  jour-là, 
à  peine  pour  le  demandeur  de  perdre  sa  cause,  et  décré- 
tant des  châtiments  corporels  contre  les  colons  et  les  es- 
claves [qui  se  livreraient  aux  travaux  de  la  campagne;  il 
décida  qu'on  ne  devait  baptiser  les  enfants  et  les  adultes 
que  pendant  la  semaine  de  Pâques,  et  ordonna  de  payer 
la  dime  de  tous  les  fruits  aux  ministres  de  l'Église,  à  peine 
d1  excommunication  :  c'est  la  première  loi  pénale  pour  la 
dfcw  que  j'ai  remarquée,  dit  l'historien  de  l'Église  (l'abbé 
Fleury).  La  dime  du  moyen  âge  est  sortie  moins  encore 
de  l'ancienne  dime  mosaïque  ressuscitée  par  le  clergé,  que 
des  contributions  volontaires  par  lesquelles  les  premiers 
chrétiens  soutenaient  l'Église  avant  qu'elle  fût  montée  sur 
le  trône  avec  Constantin.  La  dime  ecclésiastique  ne  put 
trouver  place  dans  le  système  d'impôts  de  l'Empire;  les 
peuples  ne  suffisaient  point  à  satisfaire  les  besoins  dévo- 
rants du  pouvoir  civil  ;  mais,  une  fois  l'Empire  dissous  et 
la  monarchie  catholique  des  Franks  établie  en  Gaule,  le 
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ekrgé  se  mit  à  l'œuvre  et  travailla  sans  relâche  à  changer 
les  antiques  oblations  volontaires  en  un  impôt  garanti , 
non  pas  seulement  par  les  terreurs  religieuses,  mais  par 
le  glaive  des  puissances  temporelles,  but  qu'il  n' attei- 
gnit qu'au  huitième  siècle;  car  les  difficultés  étaient 
immenses  :  les  laïques  romains  résistèrent  longtemps  à 
l'exigence  des  clercs,  et  l'on  peut  juger  comment  les 
propriétaires  barbares  reçurent  les  premiers  collecteurs 
des  dîmes. 

'  Les  évéques  conservaient  toujours  les  fonctions  de  <M- 
fmseurs  :  le  concile  interdit  à  tout  juge  séculier  de  pour- 
suivre les  veuves  et  les  orphelins,  avant  de  s'être  adressés  à 
l'évèque  ou  à  l'archidiacre,  leurs  patrons  légaux;  il  in- 
terdit aux  clercs  d'assister  aux  jugements  de  mort  et  aux 
exécutions;  il  voulut  contraindre  les  veuves  des  clercs  à 
garder  la  continence,  et  leur  défendit  de  se  remarier. 
Le  roi  Gonthramn  confirma,  de  son  autorité  royale,  les 
décrets  du  concile.  Après  la  séparation  de  l'assemblée , 
chaque  évéque  réunit  les  abbés  et  les  prêtres  de  son  dio- 
cèse, afin  de  promulguer  et  de  commenter  les  décrète  de 
Mâcon  :  Ton  a  conservé  les  canons  du  synode  diocésain 
d'Auxerre;  plusieurs  sont  fort  curieux,  ainsi,  par  exem- 
ple, la  défense  de  fêter  le  premier  janvier  par  des  mas- 
carades et  des  étrennes,  à  la  manière  des  païens,  qui  se 
déguisaient  ce  jour-là  en  vaches  ou  en  cerfs;  l'interdiction 
d'acquitter  des  vœux  aux  buissons,  aux  arbres,  aux  fon- 
taines, ainsi  que  de  danser  dans  les  églises,  d'y  faire  chanter 
des  filles,  d'y  préparer  des  festins  :  c'était  l'abolition  des 
derniers  vestiges  des  agapes  \ 

(586-591 .)  —  La  réconciliation  du  roi  Gonthramn  et 

i  Ubb.,  Coneit.,  L  I,  p.  979-M6.  —  Colntn  AmulL  XeeU$.>  an.  m-Mt. 
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des  évéques  méridionaux  n'apaisa  point  l'agitation  qui 
continuait  dans  toute  la  Gaule  depuis  la  catastrophe  de 
Gofldowald  :  la  lutte  des  rots  contre  les  leudes,  sourde  en 
Burgondie,  patente  en  Austrasie,  s'aggravait  chaque  jour, 
et  par  le  cours  naturel  des  choses,  et  par  les  intrigues  de 
Frédegonde,  qui  semblait  la  discorde  incarnée,  qui  com- 
plotait avec  les  grands  d'Àustrasie  et  de  Burgondie,  avec 
le  roi  des  Wisigoths,  avec  les  chefs  des  Bretons,  et  qu'on 
entrevoit,  comme  un  démon  tentateur,  derrière  tous  les 
désordres  et  tous  les  crimes  de  l'époque.  Elle  ne  faisait 
pourtant  pas  le  mal  au  hasard  :  son  but  était  d'arracher 
la  Neustrie  à  la  tutelle  du  roi  Gontrhamn,  et  de  relever 
la  JVeustrie  aux  dépens  de  l'Àustrasie  ;  elle  travaillait  donc, 
par  tous  les  moyens  ,  à  développer  l'esprit  national 
parmi  les  Franks  neustriens,  et  à  exciter  leur  antipa- 
thie contre  la  domination  du  roi  des  Burgondes  :  elle  y 
réussit,  et  fut  protégée  par  la  nationalité  neustrienne  dans 
une  occasion  où  la  cause  de  Gonthramn  était  celle  de  la 
justice  et  de  l'humanité  mêmes.  Gontrhamn  avait  rétabli, 
en  dépit  de  Frédegonde,  l'évéque  Preiextatus  sur  le  siège 
de  Rouen  ;  à  la  suite  d'une  querelle  avec  ce  prélat,  Fré- 
degonde le  fit  poignarder  par  un  de  ses  dévoués  pendant 
Vûfice  divin,  le  jour  de  Pftques  586,  sans  que  personne, 
parmi  tous  les  assistants,  eût  le  courage  de  secourir  le 
malheureux  évèque;  puis  Frédegonde  eut  encore  l'impu» 
dence  d'aller  lui  rendre  visite  pendant  son  agonie.  «  Il  est 
«  fâcheux  pour  nous  et  pour  le  reste  de  ton  peuple,  »  lui 
«  dit-elle,  «ô  saint  évèque,  que  ceci  te  soit  arrivé;  mais 
«  plaise  au  Ciel  qu'on  découvre  celui  qui  a  osé  commettre 
«  une  telle  chose ,  afin  qu'il  subisse  des  supplices  dignes 
«  de  son  crime  1  — Va,»  répondit-il,  «nul  n'a  fait  ceci  que 
■  celui  qui  a  fait  périr  deux  rois,  et  qui  a  si  souvent  versé 
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«  le  sang  innocent.  Tu  seras  maudite  dans  les  siècles,  et 
«  Dieu  prendra  vengeance  de  mon  sang  sur  ta  tète!  »  Il 
expira  un  instant  après. 

.  Frédegonde  empoisonna  ensuite  un  seigneur  frank  qui 
l'avait  menacée  de  punir  cet  attentat,  et  tenta  de  faire  as- 
sassiner l'évèque  de  Bayeux ,  qui  avait  mis  en  interdit  les 
églises  de  Rouen  jusqu'à  ce  qu'on  eût  découvert  l'auteur 
du  meurtre,  et  qui  poussait  vigoureusement  une  enquête 
à  ce  sujet.  Plusieurs  des  gens  de  Frédegonde  furent  ar- 
rêtés, mis  à  la  torture,  et  avouèrent  la  vérité,  qu'on  manda 
aussitôt  au  roi  Gonthramn.  Le  roi  de  Burgondie  était  déjà 
tout  à  fait  brouillé  avec  Frédegonde,  qui  l'avait  appelé 
jusqu'à  trois  fois  en  Neustrie  pour  tenir  son  fils  sur  les 
fonts  de  baptême,  et  qui  n'avait  jamais  pu  se  décider  à  lui 
amener  l'enfant,  de  peur  apparemment  qu'il  ne  s'en  rendit 
maître 1. 

Gonthramn  témoigna  une  indignation  extrême,  et  dé- 
pêcha à  Rouen  trois  évêques  pour  aller  chercher  l'auteur 
du  crime  et  le  lui  amener;  mais  les  grands  de  Neustrie  re- 
poussèrent sa  demande,  comme  lui-même  avait  repousse 
naguère,  en  semblable  occasion,  la  demande  du  roi  d'Ans- 
trasie.  «  Si  quelqu'un  est  reconnu  coupable  parmi  nous,  » 
répondirent  ceux  qui  nourrissaient  h  petit  roi  Chlother, 
«  il  ne  doit  point  être  conduit  devant  le  roi  Gonthramn, 
«  parce  que  nous  avons  pouvoir  de  réprimer  les  forfaits 
«  des  nôtres  par  l'autorité  royale  qui  nous  est  confiée.  ~- 
«  Sachez  donc,  »  reprirent  les  envoyés,  «  que  si  celle  qui 
«  a  fait  ces  choses,  n'est  pas  mise  en  jugement,  notre  roi 


1  Le  bon  roi  Gonthramn  •'étant  fiché  à  U  fin  de  tous  cet  délais  et  ayant  dit  qti" 
Chlother  n'était  uni  doute  pai>on  neveu  puisqu'on  ne  le  Inl  montrait  pas»  Frédegondv 
lui  fit  Jurer  par  trois  éféques  et  trois  cents  hommes  notables  [opéim  cm)  que  Chlo- 
ther était  bien  le  fils  de  Hilperik. 
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«  viendra  avec  son  armée  et  dévastera  tout  ee  pays  par  le 
«  fer  et  le  feu.  » 

Frédegonde  ne  tint  compte  de  ces  menaces,  et  in- 
stalla évêque  à  Rouen  Mélantius,  un  des  instigateurs  de 
l'assassinat  de  Prœtextatus  :  Gonthramn  ne  vint  pas  en 
personne,  et  ne  dirigea  point  de  grandes  armées  vers  le 
Nord;  ses  principales  forces  étaient  engagées  dans  une 
guerre  assez  malheureuse  contre  les  Wisigotsh.  Il  y  eut  tou- 
tefois dès  lors  une  lutte  presque  continuelle  en  Neustrie 
entre  les  partisans  du  roi  de  Burgondie  et  ceux  de  Fréde- 
gonde; les  territoires  de  Rennes,  de  Nantes,  d'Angers,  fu- 
rent surtout  le  théâtre  de  ces  troubles.  Les  deux  factions  ri- 
valisaient de  violences.  Néanmoins  le  parti  de  Gonthramn, 
<|ui  prenait  presque  toujours  les  armes  à  propos  de  quelque 
nouvelle  scélératesse  de  Frédegonde  et  de  ses  adhérents, 
se  présentait  habituellement  comme  le  vengeur  du  droit 
outragé.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  effrénés  et  san- 
guinaires dans  la  Neustrie  se  ralliait  à  la  veuve  de  Hil- 
perilt,  beaucoup  moins  par  nationalité  que  par  aversion 
contre  un  prince  qui  cherchait  à  faire  prévaloir  quelques 
idées  d'ordre;  mais,  tout  grossi  que  fût  le  parti  de  Fréde- 
gonde, la  reine  de  Neustrie  comptait  bien  plus  sur  les 
couteaux  de  ses  sicaires  que  sur  les  framées  de  ses  guer- 
riers :  elle  avait  encore  envoyé  récemment  deux  clercs, 
avec  des  skramasax  empoisonnés,  pour  tuer  Hildebert  et 
Brunehilde;  comme  ils  tremblaient  en  recevant  ses  ordres, 
elle  leur  fit  boire  une  potion  qui  fortifia  leurs  courages , 
et  leur  donna  un  vase  plein  de  la  même  liqueur,  afin 
qu'ils  la  bussent  le  matin  du  jour  où  ils  accompliraient 
l'œuvre.  Les  clercs  partirent,  déguisés  en  mendiants,  et  fu- 
rent arrêtés  en  passant  à  Soissons,  où  commandait  le  duc 
Raukhing  au  nom  de  Hildebert.  Raukhing  expédia  les 
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hommes  de  Frédegonde  à  la  cour  d'Austrasie,  où  on  les  fit 
mourir  par  divers  supplices.  Frédegonde  ne  se  découragea 
point;  chose  étrange!  elle  trouvait  toujours  de  nouveaux 
séides;  ces  martyrs  do  crime  se  multipliaient  sous  ses  pas, 
et  le  fanatisme  personnel  qu'elle  inspirait  avait  des  effets 
que  le  fanatisme  religieux  ou  politique  semble  seul  ca- 
pable de  produire.  L'année  d'après  sa  dernière  tentative 
contre  la  vie  du  roi  d'Àustrasie  et  de  sa  mère,  elle  dépê- 
cha contre  Gonthramn  un  assassin,  qui  fut  trouvé  caché, 
de  nuit,  avec  une  épée  et  une  pique,  dans  l'oratoire  où 
le  vieux  roi  avait  coutume  d'aller  ouïr  matines.  Tout  cela 
ne  fit  que  resserrer  l'alliance  des  rois  d'Austrasie  et  de 
Burgondie;  mais  Frédegonde  espérait  être  bientôt  débar- 
rassée du  premier,  que  menaçait  une  conjuration  forn# 
dable.  Le  jeune  Hildebert,  docile  aux  conseils  de  sa  mère, 
s'efforçait  de   briser  la  farouche  indépendance  de  ses 
leudes  :   le  maire  du  palais  Wandelin  étant  mort  en 
585,  Brunehilde  avait  empêché  qu'on  le  remplaçât,  et 
l'autorité  royale  avait  fait  de  sensibles  progrès  depuis 
deux  ans  :  les  principaux  leudes  d'Austrasie  et  de  Neus- 
trie  s'abouchèrent  sous  prétexte  de  traiter  de  la  paix  entre 
les  deux  états,  s'entendirent  secrètement  entre  eux  et 
avec  Frédegonde,  et  organisèrent  une  conspiration  di- 
rigée par  les  ducs  Reukhing,  Ursion  et  Berthefred.  Hil- 
debert, à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  avait  déjà  deux  fils 
appelés  Théodebert  et  Théoderik  :  on  convint  de  tuer 
Hildebert  et  de  diviser  l'Austrasie  en  deux  royaumes  : 
Raukhing,  duc  de  Soissons,  homme  rempli  de  toute  vanité 
et  qui  se  disait  fils  de  CMother -l'Ancien,  devait  comman- 
der dans  la  Champagne  et  les  cantons  voisins  au  nom  du 
petit  Théodebert;  le  reste  de  l'Austrasie  devait  être  régi, 
sous  le  nom  du  second  fils  de  Hildebert,  par  Ursion  et 
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Bertbeïred,  et,  sans  doute,  les  fondes  se  seraient  partagé 
les  domaines  royaux;  un  autre  complot,  qui  se  rattachait 
à  celui-là,  fut  ourdi  par  beaucoup  de  seigneurs  burgon* 
diens  contre  les  jours  du  roi  Gonthramn.  Le  meurtre  des 
deux  rois  allait  être  le  signal  d'une  épouvantable  anar- 
chie; la  Gaule  eût  été  démembrée  entre  des  bâtes  féroces 
qui  s'en  fussent  arraché  les  lambeaux  sanglants  :  les  prin- 
cipaux meneurs  de  la  conspiration  étaient  les  plus  brutaux 
et  les  plus  dépravés  des  chefs  barbares;  Raukhing,  sur- 
tout, dépassait  en  perversité  Frédegonde  elle-même,  et 
ri  avait  rim  qui  fût  de  l'homme,  dit  Grégoire  de  Tours.  Fré- 
degonde tuait  avec  indifférence;  Raukhing  torturait  avec 
wluptë.  Souvent,  pour  égayer  ses  repas,  il  forçait  ses  es- 
claves à  éteindre  entre  leurs  jambes  nues  des  flambeaux 
allâmes,  et  répétait  son  horrible  jeu  tant  que  les  chairs  de 
ces  malheureux  n'étaient  pas  brûlées  jusqu'à  l'os  :  un  jour, 
il  fit  enfouir  tout  vifs  deux  de  ses  serviteurs,  un  jeune 
homme  et  une  jeune  fille,  qui  s'étaient  mariés  sans  son 
consentement1. 

La  trame  fut  découverte  :  un  émissaire  des  conjurés 
korgondiens  fut  saisi  dans  l'église  Saint-Marcel  de  Cha* 
km,  au  moment  où  il  levait  déjà  le  couteau  pour  frapper 
le  roi  Gonthramn;  appliqué  à  la  torture,  il  avoua  tout; 
«i  ftand  nombre  d'hommes  furent  tués,  par  ordre  du 
roi,  sans  avoir  le  temps  de  se  mettra  en  défense,  et  Gont- 
hramn manda  en  toute  hâte  ce  qui  se  passait  à  son  neveu 
Hildebert.  Raukhing,  ee  vantant  de  parvenir  bientôt  à  ta 
gloire  du  sceptre  royal,  était  déjà  en  chemin  pour  se  ren- 
dre à  la  cour  d'Austrasie,  qui  se  tenait  tantôt  à  Coblentz 


I6nf.,  I.  VUI,  c.  »-«ft-tl**l,  tt,t»,M,  88*41,43,44.  — Gr«g.  deTeurteite 
«Tyn  prélat  tank,  BertkfimB,  èiêqne  du  Ham,  dcfc  irrita  iuM  ilrocew  qve  ceni  de 
laakMnc.,l.VUI,c.M. 
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(Castrum- Confluerais),  tantôt  à  Metz,  tantôt  à  Reims;  il 
s'était  chargé  d'assassiner  Hildebert  de  sa  propre  main.  Ar- 
rivé à  la  cour  d'Austrasie,  il  fut  introduit  dans  la  chambre 
à  coucher  du  roi,  qui  l'eniretint  de  choses  et  d'autres,  puis 
le  congédia  sans  témoigner  le  moindre  soupçon,  mais 
sans  que  Raukhing  trouvât  l'occasion  propice  pour  frap- 
per. A  l'instant  où  le  duc  sortait,  deux  gardes  de  la  porte 
(ostiariij  huissiers)  le  saisirent  par  les  pieds  et  le  renversè- 
rent sur  l'escalier,  les  jambes  étant  encore  dans  la  cham- 
bre et  la  tête  pendant  sur  les  marches.  Avant  qu'il  pût 
seulement  se  reconnaître,  des  gens  apostés  se  ruèrent  sur 
lui  et  lui  hachèrent  le  crâne  à  grands  coups  d'épée;  puis 
on  dépouilla  son  cadavre  et  on  le  jeta  par  la  fenêtre.  Des 
serviteurs  du  roi  étaient  partis  d'avance *  pour  aller  mettre 
la  main  sur  les  trésors  de  Raukhing  et  installer  à  Sois- 
sons  un  autre  duc  nommé  Magnowald.  Ursion  et  Berthe- 
fred  avaient  pris  les  armes  et  combiné  leurs  mouvements 
de  manière  à  arriver  à  la  cour  immédiatement  après  que 
Raukhing  aurait  fait  son  coup  :  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  leur  complice,  ils  rétrogradèrent  et  allèrent  s'enfermer, 
avec  leurs  an  trustions,  leurs  familles  et  leurs  trésors,  dans 
une  basilique  construite  sous  l'invocation  de  saint  Mar- 
tin, au  haut  d'une  montagne  du  pays  de  Vaivre  (Vabrensis 
pagus}  près  d'Ivoi,  dans  le  Luxembourg).  Le  reste  des  con- 
jurés n'osèrent  éclater.  Les  rebelles  eurent  quelque  répit, 
et  Hildebert  ne  marcha  pas  sur-le-champ  contre  eux  :  son 
père  adoptif  Gonthramn  lui  avait  assigné  un  rendez-vous 


t  Eviction*  publiée,  par  U  trmuport  public,  dit  Qrég.  de  Tour»,  oe  qui  semble- 
ralt  signifier  qu'ils  avaient  pris  la  poste  ;  les  postes  romaines  étaient  complètement 
désorganisées  depuis  longtemps ,  et  l'evtclio  publica  n'était  plus  qu'un  droit  de 
réquisition  de  choraux,  de  chariots  et  de  Titres.  Peut-être  cependant  Brunehilde 
arait-elle  tenté  de  rétablir  les  relais  réguliers.  Voy.  les  formules  de  Martalf,  Itv.  I, 
form.  ii. 
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à  Andelot  (Andelaùs),  dans  le  diocèse  de  Langres,  afin  d'a- 
viser aux  intérêts  communs  et  de  résoudre  les  différends 
qui  n'avaient  été  que  suspendus  et  non  terminés  entte 
l'Austrasie  et  la  Burgondie ,  entre  Brunehilde  et  Gonth- 
yrrn.  Les  deux  rois,  les  reines  Brunehilde  et  Faileube, 
mère  et  femme  de  Hildebert,  et  beaucoup  de  grands  et 
d'évêques,  s'abouchèrent  donc  à  Andelot  le  29  novembre 
587,  et  Ton  rédigea  un  pacte  solennel  qui  décidait  toutes 
les  questions  relatives  aux  cités  de  Morgane-ghiba  de  Ga- 
leswinthe  et  de  la  succession  de  Haribert,  que  Gonthramn 
s'était  appropriées  :  il  fut  convenu  que  Gonthramn  gar- 
derait le  tiers  de  Paris  qui  avait  appartenu  à  Sighebert, 
ainsi  que  la  portion  des  pays  d'Étampes  et  de  Chartres 
provenant  de  ce  prince,  et  les  cantons  de  Château-Dun  et 
de  Vendôme;  Meaux,  Senlis,  Tours,  Poitiers,  Avranches, 
Aire-sur-l'Adour  ou  Vico-Julius,  Gonserans,  Lapurdum 
(Rayonne)  et  Albi  demeurèrent  ou  furent  restitués  à  Hil- 
debert; Gonthramn  garda  viagèrement  quatre  des  cinq 
cités  du  Morgane-Ghiba,  et  restitua  la  cinquième,  Cahors, 
a  Brunehilde,  qui  devait  recouvrer  les  quatre  autres  après 
la  mort  de  Gonthramn.  Le  survivant  des  deux  rois  était 
AWaré  héritier  de  l'autre  en  cas  de  mort  sans  enfants.  La 
libre  circulation  était  établie  entre  les  hommes  des  deux 
royaumes.  Toutes  choses  devaient  être  remises  sur  le  même 
pied  qu'à  la  mort  de  Chlother-1' Ancien  :  les  leudes,  qui, 
depuis  la  mort  de  ce  prince,  avaient  passé  d'un  royaume 
dans  l'autre,  au  gré  de  leurs  caprices,  devaient  être  con- 
traints de  retourner  en  l'obéissance  du  roi  auquel  ils  avaient 
primitivement  engagé  leur  foi  lors  du  partage  des  domai- 
nes de  Chlother.  C'était  là  une  innovation  grave;  car,  jus- 
qu'alors, le  serment  d'un  antrustion  à  son  chef  n'avait  été 
qu'un  engagement  individuel  d'homme  a  homme,  et  l'on 
T.  n.  9 
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voplpH  ici  pendrç  c$t  engagement  héréditaire  à  L'égard  du 
successeur  du  chef.  Par  compensation  de  cette  exigence, 
le$  Içudes  obtinrent  des  garanties;  les  rois  s'obligèrent  à 
maintenir  leurs  fidèles  en  possession  des  dons  qu'ils  leur 
avaient  accordés  pu  leqr  accorderaient  dorénavant,  et  ^ 
leur  rendre  tow  les  bénéfices  qui  leur  auraient  été  enle- 
vés injustement  depuis  la  mort  de  Chlother.  Les  parties 
jurèrent  ^observer  inviolablement  ce  traité,  par  le  nom  de 
Dt>u  tout-puissant,  par  l'indivisible  Trinité,  et  par  le  redou- 
table jour  du  jugement. 

Le  plaid  d'Andelot  fut  témoin  d'un  double  acte  de  jus- 
tice :  la  réhabilitation  du  duc  Lupus,  le  fidèle  ami  de  Bru- 
nehilde,  et  le  châtiment  de  Gonthramn-Bose,  qui  avait 
si  odieusement  trahi  le  jeune  prince  Mérowig  çt  le  mal- 
heureux Gondowald.  Lupus,  rendu  à  Hildebert  par  le 
roi  de  Burgondie,  recouvra  ses  biens  et  ses  dignités,  tan- 
dis que  Gonthramn-Bose  fut  condamné  à  mort  pour  ses 
innombrables  perfidies  et  pour  un  sacrilège  qu'il  avait 
récemment  commis.  Pans  ce  temps  de  barbarie,  la  jus- 
tice même  ressemblait  au  crime,  et  l'exécution  de  Goot- 
hram-Bose  eut  l'air  d'un  assassinat.  Le  condamné  s'était 
réfugié  avec  quelques-uns  de  ses  gens  dans  une  maison 
occupée  par  l'évéque  de  Verdun  :  on  mit  le  feu  à  la  mai- 
son, au  risque  de  brûler  l'évéque  avec  l'hôte  qu'il  avait 
reçu  bien  malgré  lui  ;  Gonthramn  alors  sortit  Cépée  à  la 
main,  et  fut  salué  d'une  telle  volée  de  pierres  et  de  dards 
qu'il  eut  le  corps  cloué  à  la  muraille,  et  resta  debout,  tout 
mort  qu'il  fût. 

Le  sort  de  Gonthramn-Bose  présageait  celui  qui  atten- 
dait Ursion  et  Berthefred.  Brunehilde,  marraine  d'une  fille 
de  ce  dernier,  avait  cherché  à  le  sauver,  et  lui  avait  offert 
la  \ie,  pourvu  qu'il  abandonnât  Ursion,  le  plus  mortel  en- 
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nemi  qu'elle  e*t ;  mais  Berthefred,  pris  d'ra  aocés  de  gé- 
nérante, répondit  que  k  mort  seule  le  séparerait  d'Ur« 
sio*.  Hiiàé&i  dépêcha  donc  contre  eux  le  duc  Godeght» 
sel,  gendre  de  Lupus ,  à  la  tète  d'une  armée  qui  dévasta, 
chemin  faisant,  toutes  les  terres  et  les  maisons  des  deut 
ehefe  rebelles,  puis  assaillit  à  force  ouverte  une  basilique 
où  ils  s'étaient  retranchés.  Ursion,  voyant  qu'on  allait 
incendier  cet  édifice,  s'élança  dehors  comme  un  tigre 
forcé  dans  son  repaire,  et  massacra  tout  ce  qui  se  trouva 
devant  lui,  jusqu'à  ce  que,  frappé  à  le  cuisee,  il  tomba  et 
fut  achevé  à  l'instant  de  mille  coups.  Godeghisel  donna  la 
vie  à  Berthefred,  croyant  sans  doute  parla  être  agréable 
à  Brunebilde;  mais  Hildebert,  irrité,  déclara  que,  n  Ber- 
fafretf  échappait  à  la  mort,  Godeghisel  ne  lui  échapperait 
pas  à  luirmém.  Godeghisel,  averti  de  la  colère  du  roi, 
retourna  sur  ses  pas.  Berthefred  s'était  retiré  dans  un 
oratoire  dépendant  du  palais  épiscopal  de  Verdun  :  Gode* 
ghise)  entra  dans  Verdun,  cerna  l'oratoire,  et,  sur  le  refus 
que  fit  l'évoque  de  livrer  le  réfugié,  il  commanda  à  ses 
compagnons  de  monter  sur  le  toit,  d'arracher  les  tuiles 
(foi  le  couvraient,  et  d'en  accabler  Berthefred,  sans  res- 
pect pour  le  droit  d'asile.  1/ évoque  en  mourut  de  chagrin, 
les  vengeances  royales  ne  s'arrêtèrent  pas  là  :  plusieurs 
autres  ducs  furent  dégradés  de  la  dignité  ducale,  et  rem- 
placés par  des  créatures  du  roi  et  de  Brunehilde;  beau* 
coup  de  gens,  de  peur  du  roi,  s'en  allèrent  daine  les  région* 
étrangères.  Le  tourbe  évêque  iEgidius,  qui  avait  été  un  des 
affidés  de  Frédegonde  et  des  pires  ennemis  de  Brunehilde* 
fut  cependant  reçu  à  merci,   moyennant  les  riches  pré- 
sents qu'il  porta  au  roi  :  on  ignorait  qu'il  eut  trempé 
dans  les  projets  de  Baukhing  et  d'Ursion  ;  mais,  deux  ans 
plus  tard  (en  890),  ses  crimes  furent  complètement  dé- 
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voilée  à  l'occasion  d'un  nouveau  complot  tramé  par*  le 
comte  de  l'écurie,  le  référendaire  du  roi,  et  la  nourrice 
des  enfants  de  Hildebert.  Brunehildeet  Hildebert  avaient 
d'abord  usé  de  clémence;  mais  Frédègonde,  qu'exaspé- 
raient la  grandeur  et  la  puissance  de  sa  rivale,  ayant,  sur 
ees  entrefaites,  envoyé  douze  assassins  à  la  fois  contre  le 
roi  d' Australie  et  sa  mère,  la  rigueur  reprit  le  dessus.  Les 
privilèges  ecclésiastiques  ne  furent  cependant  pas  violés 
dans  la  personne  d'JSgidius,  et  les  évéques  austrasiens 
furent  convoqués  à  Verdun  au  mois  d'octobre  590,  pour 
juger  leurs  confrères,  qu'ils  dégradèrent  canoniquement; 
les  grandes  sommes  d'or  et  d'argent  qui  avaient  été 
le  prix  de  ses  perfidies  furent  portées  dans  les  coffres 
royaux,  et  Hildebert,  accordant  sa  vie  aux  prières  des  évé- 
ques, le  relégua  dans  la  ville  d'Argentoratum,  qu'on  ap- 
pelle maintenant  Strasbourg  (Strateburgum),  dit  Grégoire  de 
Tours  \ 

Brunehilde  faillit,  peu  de  temps  après,  tirer  une  juste 
vengeance  de  Frédègonde,  et  l'ennemie  de  Dieu  et  des 
hommes  fut  sur  le  point  de  se  prendre  dans  ses  propres 
pièges.  Une  haine  à  mort  s'était  élevée  entre  deux  des  prin- 
cipales familles  frankes  du  Tournaisis  :  un  Frank  ayant 
abandonné  sa  femme  pour  une  concubine,  le  jeune  frère 
de  l'épouse  délaissée,  après  d'inutiles  reproches,  vint  atta- 
quer son  beau-frère  à  la  tète  de  quelques  serviteurs  armés; 
ils  se  livrèrent  un  si  furieux  combat  que  tous  tes  combat- 
tants s'entre4uèrent,  à  l'exception  d'un  sefll  homme  de- 
meuré vivant  fouie  de  quelqu'un  qui  le  pût  frapper.  La  mort 


i  Greg.,  I.  IX,  c.  S,  9,  fO,  14,  49,  14,  «0,  38;  —  I.  X,  e.  48-49.  C'est  la  première 
fois  qu'apparaît  le  nom  de  Strasbourg,  composé  d'un  mot  latin  et  d'un  mot  germa- 
nique, Slrata-burç,  la  tille  du  chemin:  on  l'appela  ainsi,  parce  que  c'était  un  des 
grand*  pa«sages  de  It  Gaule  en  Germanie, 
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des  parties  intéressées  ne  mit  pas  fin  à  la  querella,  et  la 
guerre  continua  entre  les  deux  familles  et  tous  leurs  clients 
et  serviteur*.  Frédegonde  voulut  les  réconcilier  :  sa  mé- 
diation fut  méprisée  par  une  des  deux  factions.  La  veuve 
de  BUperik  s'avisa,  pour  rétablir  la  paix,  d'un  expédient 
bien  digne  d'elle;  elle  invita  à  un  banquet  les  trois  plus 
récalcitrants  des  guerroyeurs,  les  enivra,  puis  leur  fit  fen- 
dre la  tête  à  coups  de  hache.  Les  parents  des  morts  cou- 
rurent aux  armes,  bloquèrent  le  logis  de  Frédegonde,  et 
dépéchèrent  des  messagers  vers  le  roi  Hildebert  afin  qu'il 
les  aidât  à  la  prendre  et  à  la  tuer  ;  mais,  avant  que  les  mi- 
lices de  la  Champagne  eussent  pu  entrer  dans  le  Tournai- 
sis,  les  amis  de  Frédegonde  la  délivrèrent  et  remmenè- 
rent hors  de  Tournai  (594).  (Grég.  1.  x,  c.  27). 

C'était  une  étrange  situation  que  ces  tentatives  violentes 
et  ces  hostilités  continuelles  sans  guerre  ouverte  :  cet  état 
de  choses  tenak  aux  craintes,  aux  scrupules,  à  l'humeur 
pacifique  du  vieux  Gonthramn,  qui  redoutait,  par-dessus 
tout,  une  grande  guerre  civile  entre  les  royaumes  franoks, 
et  qui  protégeait  la  Neustrie  tout  en  la  disputant  à  Fréde- 
gonde. Malgré  ses  terribles  griefs  contre  cette  meurtrière, 
et  malgré  les  plaintes  de  la  cour  d'Austrasie,  il  consentit 
à  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  son  neveu,  le  petit  roi 
Chlother,  qui  lui  fut  enfin  envoyé  à  Paris  par  Frédegonde, 
après  six  ans.de  délai.  La  cérémonie  eut  lieu  dans  l'église 
du  bourg  de  Nanterre,  célèbre  par  la  vocation  de  sainte 
Geneviève;  puis  le  vieux  roi  s'en  retourna  paisiblement 
à  Chalon-sur-Saône,  et  l'enfant,  dans  l'intérieur  de  la 
Neustrie.  Frédegonde  avait  pourtant,  l'année  précédente, 
fait  périr  par  une  trahison  sanglante  le  chef  du  parti  de 
Gonthramn  en  Neustrie,  avec  tout  un  corps  d'armée 
frank.  Les  Itérai  des  Bretons  ayant  recommencé,  durant 
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les  vendange»  de  587,  588  et  590,  leurs  incursions  dé» 
vastatrices  sur  les  territoire»  de  Nantes  et  de  Rennes, 
Gonthramn,  comme  tuteur  du  roi  de  Neu9trie,  donna 
ordre  à  Beppolen,  due  de  la  Marche  de  Bretagne,  et  è 
Ébraher,  duc  de  Paris,  de  conduire  une  armée  contre  les 
Bretons.  Beppolen  était  dévoué  à  Gonthramn  et  hostile  à 
Frédegonde,  avec  laquelle  Ébraher  avait  au  contraire  des 
intelligences.  Les  deux  ducs  franchirent  sans  obstacle  la 
Vilaine,  puis  la  rivière  d'Oust,  et  pénétrèrent  jusqu'au 
fond  du  pays  de  Vanne»,  où  ils  rencontrèrent  toutes  les 
forces  des  Bretons  réunies  sous  le  commandement  deWa- 
roch  ou  Gwaroch  >  tiern  de  Vannes,  et  grossies  par  un 
renfort  inattendu.  Les  Saxons  de  Bayeux,  à  l'instigation 
secrète  de  Frédegonde,  étaient  venus  joindre  Gwaroch, 
après  s'être  tendus  et  habillés  à  la  manière  des  Bretons,  qui, 
en  redevenant  barbares,  avaient  conservé  la  mode  romaine 
des  cheveux  courte.  Beppolen  se  précipita  impétueusement 
sur  F  ennemi,  à  travers  les  défilés  et  les  fondrières;  mais 
il  ne  fut  pas  suivi  par  Ébraher,  et,  après  trois  jours  d'une 
lutte  acharnée,  il  tomba  sous  les  lances  des  Bretons,  et 
tous  ses  compagnons  furent  pris ,  égorgés  ou  noyés  dans 
la  vase  des  marais*  Ébraher,  au  lieu  de  lui  porter  secours, 
s'était  dirigé  sur  la  ville  de  Vannes,  où  il  fut  reçu  avec 
de  grands  honneurs  par  l'évèque  et  par  la  population 
romaine^  qui  ne  portait  qu'à  regret  le  joug  des  Bretons 
Kirarie.  Gwaroeh,  affaibli  par  sa  coûteuse  victoire,  de» 
manda  la  paix  et  livra  des  otages;  mais,  à  peine  Ébraher 
se  fut+il  mis  en  devoir  de  rentrer  dans  le  pays  nantais, 
que  Canao,  fils  de  Gwaroch,  fondit  sur  les  Franks  occu- 
pés à  repasser  la  Vilaine  à  gué  près  de  son  embouchure, 
et  prit  ou  détruisit  toute  leur  arrière-garde.  L'armée  franke 
n'était  pas  au  bout  de  ses  mésaventures,  et  lés  populations 
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angevines  qu'elle  avait  cruellemeiit  pillées  à  $on  premier 
passage,  lui  tendirent  des  embûches  au  retour  ;  la  traver- 
sée de  h  Mayenne  ne  fut  guère  moins  fatale  aux  gens 
d'Ébraher  que  celle  de  la  Vilaine  (590).  Le  traître  Êbraher 
fut  dépouillé  de  tous  ses  biens  par  le  roi  Gonthramii  (Grég. , 
1.  a,  c.  48;  1.  x,  c.  9). 

Les  Bretons  n'étaient  pas  les  seuls  adversaires  qui  fissent 
alors  essuyer  de  graves  échecs  aux  Franks  :  les  rois  fraiiks 
avaient  tenté  de  détourner  au  dehors  la  turbulence  ita- 
quiète  de  leurs  peuples  et  de  recommencer  les  guerres  dé 
conquêtes,  riais  avec  fort  peu  de  succès.  Depuis  quelques 
années,  l'Espagne  était  agitée  de  grands  troubles  reli- 
gieux :  la  foi  catholique  avait  fait  des  progrès  parmi  les 
Wisigoths;  Tarianisme  était  attaqué  au  cœur  dé  son  em- 
pire, et  une  guerre  civile  avait  éclaté  entre  le  roi  Léôwi- 
gbild,  arien  zélé,  et  son  fils  Herméneghild,  converti  au 
catholicisme  par  sa  femme,  Ingonde,  fille  de  SighébeH  et 
de  Brunehilde.  Herméneghild,  quoique  soutenu  par  les 
gouverneurs  impériaux  de  l'Afrique  et  par  les  Sueves  dé 
la  Galice,  dont  une  grande  partie  étaient  catholiques, 
avait  été  prié  et  mis  à  mort,  et  Ingonde  était  morte  eiilée 
en  Afrique.  Brunehilde,  en  585,  sollicita  inutilement  les' 
laides  austrasietts  de  tirer  l'épée  en  faveur  de  sa  fille  :  lès 
Àostrasiens  ne  bougèrent  pas;  mais  les  Burgondes  et  les 
populations  d'entre-Séine-et-Loire  et  d'Aquitaine  s'armè- 
rent, sur  Tordre  de  Gonthràmn,  quelques  mois  après  la 
catastrophe  de  Gondowald.  Gonthràmn  sembla  vouloir 
parodier  le  grand  Chlodowig,  son*  aïeul.  «  Allez,  »  dit-il 
à  ses  généraux,  «  et  commencez  par  soumettre  à  notre 
«  pouvoir  la  province  de  Septimanie,  qui  toucheadx  Gaules. 
«  C'est  uùe  chose  intolérable  que  devoir  les  limites  dé  ces 
«  horribles  Goths  s'étendre  jusque  dans  les  Gaules.  »  Deux 
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prie  l'offensive  au  nord  des  Pyrénées  et  emporté  plu- 
sieurs châteaux-forts  des  territoires  d'Arles  et  de  Tou- 
louse. Malgré  tous  ces  avantages,  le  roi  Léowighild,  qui 
avait  assez  d'affaires  en  Espagne,  tâcha  pat»  deux  fois  d'ob- 
tenir la  paix  en  offrant  de  riches  présents  à  Gonthramn; 
mais  celui-ci  s'entêta  dans  le  dessein  de  conquérir  la  Sep- 
timanie  :  la  guerre  continua,  et,  en  587,  le  duc  Désidé- 
rius,  qui  commandait  encore  à  Toulouse  au  nonl  de 
Gonthramn  et  du  petit  Chlother,  fut  tué  dans  un  combat 
de  cavalerie  sous  les  murs  de  Carcassonne.  Il  se  passait 
en  ce  moment  de  grands  événements  en  Espagne  :  le  clergé 
hispano-romain  voyait  se  réaliser  les  hautes  espérances 
qu'il  nourrissait  depuis  longtemps ,  et  l'héritier  des  Ala- 
rik  et  dés  Ewarik,  le  roi  Rekkared,  qui  venait  de  succé- 
der à  son  père  Léowighild ,  embrassait  solennellement 
la  foi  catholique  et  proscrivait  la  religion  que  sa  nation 
avait  professée  durant  plus  de  deux  siècles.  L'extermina- 
tion de  la  plupart  des  seigneurs  goths  par  Léowighild  fut 
très-favorable  à  cette  révolution  religieuse ,  qui  eût  ren- 
contré, sans  cette  circonstance,  de  plus  sérieux  obstacles. 
Elle  ne  s'opéra  pourtant  pas  sans  opposition,  et  la  résis- 
tance ftit  vive  dans  la  Gaule  gothique  :  Àthalok,  évoque 
arien  de  Narbonné,  et  deux  des  comtes  de  la  Septimanie, 
insurgèrent  les  ariens  contre  le  roi  Rekkared,  et  les  re- 
belles coururent  sus,  dans  toute  la  province ,  aux  clercs  et 
attx  moines  catholiques.  Les  Gallo-Franks  des  contrées 
voisines,  au  lieu  de  porter  aide  à  leurs  co-religiontfaires, 
secoururent  les  hérétiques.  RekkaFed  avait  envoyé  une 
doublé  ambassade  aux  cours  d'Austrasie  et  de  Burgondie, 
pour  demander  l'amitié  des  rois  franks  et  la  main  <fc 
Chlodoswinde,  fille  de  la  reine  Brunehilde  :  cette  reine 
et  son  fils  Hildebert  accueillirent  avec  joie  les  avances  du 
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nouveau  roi  catholique;  mais  le  pieux  Gonthramn,  bien 
qu'il  n'eût  plus  aucun  prétexte  de  poursuivre  les  hostili- 
tés, n'écouta  rien,  et  enjoignit  à  ses  ducs  d'envahir  de- 
rechef la  Septimanie,  profitant  ainsi  sans  scrupule  des 
embarras  que  l'intérêt  de  la   religion   occasionnait  au 
roi  des  Goths.  Les  ariens  néanmoins  furent  accablés  par 
Rekkared;  mais  Carcassonne  se  rendit  au  duc  de  Tou- 
louse, Austrowald,  successeur  de  Désidérius,  et  soixante 
mille  combattants,  levés  dans  la  Saintonge,  le  Périgord, 
le  Bordelais,  l'Agénois,  le  Toulousain,  etc.,  s'apprêtèrent 
à  marcher  par  la  vallée  de  l'Aude  sur  Narborine.  Us  avaient 
assis  leur  camp  près  de  Carcassonne,  et  ce  n'était  parmi 
eux  que  banquets ,  qu'ivrognerie*  et  que  Vanteries  absur- 
des :  leur  général  en  chef,  le  duc  Bose,  donnait  à  tbus 
l'exemple  du  désordre.  Us  n'étirent  pas  la  peine  d'aller 
chercher  leurs  ennemis  à  Narbonne  :  l'armée  des  Goths, 
commandée  par  Claudius,  duc  de  Lusitanie,  les  assaillit 
un  beau  jour  pendant  qu'ils  ne  songeaient  qu'à  boire  et  à 
se  réjouir;   les  Gallo-Franks,  tout  surpris  qu'ils  fussent, 
se  rallièrent  et  soutinrent  bravement  le  choc  :  les  Goths 
lâchèrent    pied;   les  Gallo-Franks  se  précipitèrent  à  la 
poursuite  de  l'ennemi,  lorsqu'un  corps  nombreux,  em- 
fmsqué  h  quelque  distance,  lés  chargea  soudain  en  flanc 
et  en  queue.  Les  Franks  furent  mis  en  pleine  déroute,  et 
laissèrent  au  moins  cinq  mille  morts  sur  la  place  ;  plu- 
sieurs milliers  de  prisonniers,  le  camp  et  tout  le  bagage 
demeurèrent  au  pouvoir  des  Goths,  qui  rentrèrent  sur-le- 
champ  dans  Carcassonne  (589)  \ 

Ce  fut  le  dernier  effort  des  Mérovingiens  contre  les 
Wisigoths. 

*«Mfc,l.  VIU,  c$M>,S6,St\  M;L  IX,  c.  «-51.-  Paul.  duc.  Biner  il.  (de  «érida,.' 
-Joui,  de  Bfelar.  —  bidor.  Hispal.  (de  SéYille). 
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(585-390.)  Tandis  que  Gonthramn  attaquait,  avec  si  peu 
de  succès,  la  Gaule  gothique,  les  Àustrasiens  renouvelaient 
leurs  tentatives  contre  l'Italie  lombarde  :  Hildebert,  cédant 
aux  instances  des  ambassadeurs  de  l'empereur  Maurice,  qui 
lui  reprochaient  d'avoir  fort  mal  gagné,  en  584,  les  50,000 
sous  d'or  à  lui  envoyés  pour  guerroyer  contre  les  Lango- 
bards,  s'était  décidé,  l'an  d'après,  à  rompre  son  traité  avec 
ce  peuple,  et  à  dépécher  une  armée  au  delà  des  Alpes;  mais, 
grâce  aux  discordes  des  généraux  et  aux  séditions  des  sol- 
dats, les  Autrasiens  revinrent  sans  aucun  butin,  dit  Gré- 
goire de  Tours.  Ils  retournèrent  en  Italie  au  bout  de  trois 
ans  (588)  ;  mais  ils  perdirent  contre  les  Langobards  une 
grande  bataille ,  et  il  se  fit  là  un  tel  carnage  des  Frank* , 
que,  de  mémoire  d'homme,  on  n  avait  rien  ouï  de  pareil.  Ce 
désastre  eut  beaucoup  de  retentissement  en  Germanie,  et 
le  vieux  Garibald,  duc  des  Bavarois,  espérant  en  profiter 
pour  s'affranchir  de  la  suzeraineté  franke,  s'allia  à  Au- 
thar  (Autharis),  roi  des  Langobards,  et  lui  fiança  sa  fille. 
Cependant  les  Langobards,  tout  vainqueurs  qu'ils  fussent, 
craignirent  d'être  écrasés  à  la  fin  entre  les  forces  des 
Franks  et  celles  des  impériaux,  et  tâchèrent  d'obtenir  la 
paix  en  offrant  aux  rois  des  Franks  un  tribut  d'argent  et 
de  soldats.  Hildebert  refusa  :  au  printemps  de  590,  il  se 
dirigea  en  personne  contre  la  Bavière,  et  envoya  en  Italie 
vingt  ducs  avec  une  formidable  armée  :  on  vit  se  renou- 
veler, dans  les  contrées  amies  où  passèrent  les  chefs  àus- 
trasiens, toutes  les  horreurs  qui  avaient  signalé  naguère 
la  marche  des  légions  de  Gonthramn  ;  arrivés  dans  le  Mi- 
lanais et  la  Vénétie,  ils  saccagèrent  cruellement  le  plat-pays, 
prirent  et  rasèrent  quelques  petits  châteaux,  mais  échouè- 
rent devant  toutes  les  cités  :  l'art  de  la  guerre  se  perdait 
de  jour  en  jour  par  l'anéantissement  de  toute  discipline , 


(590.)  ROIS  MÉROVINGIENS.  141 

même  de  celle  qu'avaient  connue  les  anciens  barbares.  Le 
roi  Authar  s'était  retiré  dans  les  murs*  de  Pavie  pour 
laisser  s'écouler  ce  torrent.  Les  Âustrasiens,  tourmentés 
par  la  disette  et  par  les  maladies,  n'attendirent  pas  les  im- 
périaux qui  s'avançaient  pour  se  joindre  à  eux,  et  repri- 
rent par  bandes  le  chemin  de  leur  patrie,  vendant  partout 
leurs  habits  et  leurs  armes  pour  acheter  des  vivres.  Le 
duc  Garibaid,  moins  heureux  que  son  gendre,  avait  été 
mal  secondé  par  son  peuple ,  et  avait  promptement  suc- 
combé sous  les  armes  de  Hildebert,  qui  donna  aux  Bava- 
rois un  autre  prince  *  ;  mais  TAustrasie  se  rebuta  enfin  de 
la  guerre  d'Italie,  et  laissa  les  Langobards  en  repos,  moyen- 
nant un  tribut  annuel  de  42,000  sous  d'or1? 

(587.)  Non-seulement  les  Mérovingiens  ne  faisaient  plus 
de  nouvelles  conquêtes ,  mais  ils  voyaient  entamer  celles 
de  leurs  pères  :  durant  les  vains  efforts  de  Gontrhamn 
pour  s'emparer  de  la  Septimanie,  les  Franks  avaient  per- 
du la  Novempopulanie.  «  Les  Wascons,  »  dit  Grégoire  de 
Tours,  »  s'élançant  du  haut  des  montagnes,  descendent 
dans  les  plaines,  ravagent  les  vignes  et  les  terres  labou- 
rées, livrent  des  maisons  aux  flammes,  et  emmènent 
des  captifs  et  des  troupeaux.  Le  duc  Àustrowald  (duc  de 
Toulouse)  marcha  contre  eux  à  plusieurs  reprises,  mais 
n'en  tira  guère  de  vengeance.  »  Cette  descente  des  Was- 
cons n'était  pas  une  simple  irruption  de  pillards,  mais 
une  invasion  de  conquérants  :  les  montagnards  de  lan- 
gue euscare  avaient  été  appelés ,  à  ce  qu'il  paraîtrait , 
par  un  parti  gallo-romain  ;  les  officiers  franks  furent  chassés 


i  Gtèg.,  L  VIII,  c.  1S;  I.  IX,  c.  19;  I.  X,  c.  5.  —  Paul,  diac.  De  Gestiê  Lamgobmr- 
ionm,  I.  III,  IV. 

«  Frédegfaer  cite  fers  le  même  temps  un  due  de»  A  lama  m  destitua  et  remplacé  de 
la  même  manière  par  le  roi  d'Australie. 


14?  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (SffHft.) 

d*s  ville?  uo  vempopuUniennes ,  Lapurdum  (Bayonne), 
Béarn,  Tarbes  (Turba)  de  Bigorre,  Conserans,  Aire,  Dai 
(Aquœ  Tarbellic<v)f  Eause,  Àuch;  les  Romains  de  la  plaine 
s'unirent  bon  gré  mal  gré,  sous  les  mêmes  chefs,  aux 
Etcaldunacde  la  montagne,  et  le  nom  de  Novempopu- 
lanie  s'effaça  devant  celui  de  Waaconie  \ 

(595.)  Le  temps  approchait  où  les  Franks  allaient 
tourner  contre  eux-mêmes,  avec  une  fureur  jusqu'alors 
inconnue,  ces  armes  que  la  victoire  ne  couronnait  plus 
dans  leurs  guerres  contre  l'étranger.  Le  vieux.  Gonthramn 
mourut  le  28  mars  595,  et  fut  enseveli  dans  son  église 
bien-aimée  de  Saint-Marcel ,  à  Chalon-sur-Saône1.  Sa 
mort  déchaîna  les  tempêtes  qu'il  avait  conjurées  à  si 
grand'peine.  Suivant  les  conventions  solennelles  de  Cba- 
lon  et  d'Andelot,  Hildebert  fut  reconnu  roi  dans  les 
royaumes  de  Paris,  d'Orléans  et  jle  Burgondie,  et  envoya 
sa  mère  à  Ghalon  prendre  possession  du  gouvernement 
de  la  Burgondie.  Des  deux  enfants  de  Hildebert,  le  puîné, 
Théoderik,  qu'il  avait  eu  de  la  reine  Faileube,  accompa- 
gna Brunehilde  chez  les  Burgondes,  pour  représenter  par- 


t  Grog.,  1.  IX.  e.  7.  Sur  toute  l'Histoire  des  Wascous,  ara  sixième,  septième  et  fcnt- 
tiéme  siècles,  vof .  le  savant  (mail  de  V.  Fauriel,  dais  son  Jftt J.  *  ta  Omte  fsttv 
dionoU,  L  II, c.  Il  et  M;  et  appendice,  n»  t,  t.  III  et  IV,pa*tfm. 

t  II  itsU  fondé  Saint-Marcel  de  Chalon,  SalnUDénigne  de  Dijon,  et  plusieurs 
antres  églises.  On  a  (ai  l  un  saint  de  ce  ton  roi  d  qui  on  ne  reprochait  que  deux  ou  troit 
nistirjrtf,  comme  ditU.  Miche  le  t.  Çrég.  de  Tours  (I.  IX,  c.  W)  riconte  qae  Ooo* 
thramn  fa  isait  des  miracles,  et  qu'un  jeune  homme  tourmenté  de  la  fièvre  quarte  rat 
guéri  pour  avoir  avalé  des  franges  du  manteau  de  Gonthramn  détrempées  dans  ds 
Peau.  Grégoire  termine  sou  livre  en  WM  :  e'estun  guide  dont  eu  ne  se  sépare  pas  sans 
regret;  après  lui,  on  retombe  dans  les  ténèbres:  on  ne  rencontre  presque  plus  de 
ces  curieuses  anecdotes,  de  ces  précieux  détails  de  mœurs  qui  nous  introduisaient  an 
cœur  de  la  société  ou  plutôt  du  chaos  social.  L'aride  Frédegber,  l'incohérente  et 
fabuleuse  chronique  des  Gesla  Regum  Francorum,  et  quelques  vies  de  saint*,  de- 
viennent nos  seules  autorités,  pâles  (lambeaux  qui  jettent  à  peine  ça  et  là  quelques 
vagues  lueurs  dans  la  nuit  profonde. 
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mi  eux  la  race  royale  ;  1  aine,  Théodebert,  né  d'une  con- 
cubine, avait  été  installé  roi  dans  Soissons,  par  son  père, 
en  889,  à  jla  prière  des  Franks  de  Soissons,  de  Meau* 
et  de  S*niis,  qui  voulaient  avoir  un  roi  à  eux  comme  au- 
trefois. La  mort  de  Gonthramn  doublait  les  forces  de  la 
royauté  austrasienne  et  donnait   pour  instrument  aux 
desseins  de  Brurîehilde  des  populations  chez  lesquelles  les 
habitudes  romaines  et  monarchiques  avaient  encore  une 
assez  grande  puissance;  mais,  par  compensation,  cet  évé- 
nement avait  terminé  les  divisions  de  la  Neustrie  septen- 
trionale, et  rallié  tout  ce  pays  à  Frédegonde.  Elle  eirproj 
ûta  avec  autant  d'habileté  que  d'énergie  :  elle  prit  le 
moment  où  Hildebert  et  sa  mère  étaient  tout  occupés  à 
recueillir  l'immense  héritage  de  Gonthramn,  et  envahit 
brusquement  le  Soissonnais,  avec  une  armée  que  com- 
mandait son  amant  Landerik,  le  maire  du  palais  et  peut- 
être  le  véritable  père  du  jeune  Chlother.  Le  petit  Théode- 
bert, trahi  sans  doute  par  une  bonne  partie  des  franks 
soissonnais,  fut  obligé  de  s'enfuir,  avec  ses  comtes  et  ses 
fidèles,  devant  l'autre  enfant-roi,  et  l'ancienne  capitale  de 
Hilperik  rentra  sous  la  domination  de  sa  veuve.  Tels  sont 
4a  moins  les  faits  qu'on  est  obligé  de  supposer  pour  ex* 
p&juer  le  récit  des  Gesta  Francorwn,  qui  nous  montrent 
tout  à  coup  les  Neustriens  campés  à  Braine  (Brinnacum), 
sur  la  route  de  Soissons  à  Reims,  sans  rien  dire  de  la  re- 
prisa de  Soissons  par  Frédegonde,  «  Le  roi  Hildebert,  » 
rapportent  les  G*Ja,  (o.  xxxiv),  «  informé  des  méchancetés 
de  Frédegonde  (  c'est-à-dire  «  apparemment  de  son  agres- 
sion), rassembla  une  armée.  Les  Austrasiens ,  les  Bur- 
gondes  elles  Francs  Supérieur  s  (les  Francs  de  Germanie), 
s  avançant  par  la  Champagne  avec  de  grandes  forces,  en- 
treront dans  le  pays  de  Soissonnais,  sous  la  conduite  de 
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leurs  patriees  Wintrio  et  Gondebald.  À  cette  nouvelle, 
Frédegonde ,  avec  Landerik  et  les  autres  ducs,  convoqua 
son  armée,  et,  venant  à  la  villa  de  Braine,  elle  octroya 
à  ses  Franks  beaucoup  de  dons  et  de  bénéfices],  et  les  ex- 
horta de  combattre  valeureusement  contre  leurs  ennemis.  » 
Le  défi  des  Austrasiens  fut  donc  accepté,  et  Ton  convint , 
par  députés ,  du  jour  et  du  lieu  de  la  bataille  :  le  champ 
fut  assigné  à  Truccia  ou  Trucciagum  (Droisi,  entre  Sois- 
sons  et  Chftteau-Thierri. 

Quand  Frédegonde,  rapportent  les  Gesta,  eut  vu  que  les 
^Uisffasiens  étaient  trop  supérieurs  en  nombre,  elle  donna 
un  conseil  aux  siens  :  «  Marchons  de  nuit  contre  eux,  »  dit- 
«  elle;  «  que  tous  nos  compagnons  portent  en  main  des 
«  rameaux  d'arbres,  que  tous  nos  chevaux  aient  des  clo- 
«  chettes  au  cou ,  afin  que  les  sentinelles  des  ennemis  ne 
«  nous  reconnaissent  pas.  Au  point  du  jour  nous  fondrons 
«  sur  eux,  et  peut-être  de  la  sorte  les  vaincrons-nous  !  »  Ce 
conseil  plut  aux  Franks ,  et  Frédegonde  et  ses  fidèles  mon- 
tèrent à  cheval  sur-le-champ ,  la  reine  tenant  le  petit  roi 
entre  ses  bras.  Lorsque  parut  le  crépuscule  du  matin,  les 
sentinelles  austrasiennes  aperçurent  les  rameaux  d'arbres 
derrière  lesquels  se  cachaient  les  guerriers  de  Neustrasïe  : 
l'un  des  Austrasiens  dit  à  son  camarade  :  «  Est-ce  qu'il  n'y 
avait  point  là-bas,  hier  soir,  une  rase  campagne?  Com- 
ment s'y  trouve-t-il  un  bois  aujourd'hui?  »  Mais  l'autre, 
se  moquant ,  lui  répondit  :  «  Tu  étais  ivre  hier ,  tu  es  fou 
aujourd'hui.  N'entends-tu  pas  les  clochettes  de  nos  che- 
vaux qui  paissent  autour  de  ce  bois? 

Les  Franks,  en  campagne,  avaient  coutume  d'attaché* 
des  clochettes  à  leurs  chevaux  pour  les  empêcher  de 
s'égarer,  et  n'ôtaient  ces  sonnettes  que  lorsqu'ils  vou- 
laient surprendre  leurs  ennemis.  Frédegonde,  tout  au 
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contraire,  surprit  les  Austrasiens  par  l'omission  même  de 
cette  précaution.  Tout  à  coup  les  trompettes  sonnèrent  : 
le  prétendu  bois  taillis  s'abattit  et  laissa  voir  les  ca- 
valiers de  Neustrie  accourant  au  galop.  Les  Austrasiens, 
assaillis  impétueusement  avant  d'avoir ,  pour  ainsi  dire , 
ouvert  les  yeux,  furent  mis  en  fuite  avec  une  perte  très- 
considérable  ;  mais  les  plus  braves  d'eitfif  eux  se  ralliè- 
rent et  revinrent  à  la  charge.  Le  massacre  fut  bien  grand 
dans  Vune  et  Vautre  armée,  dit  Frédegher;  la  victoire 
néanmoins  demeura  aux  Neustriens  ;  les  ducs  Wintrio 
et  Gondebald  n'échappèrent  que  par  la  vitesse  de  leurs 
coursiers  à  la  poursuite  de  Landerik  et  des  leudes  de 
Chiolber.  Frédegonde  et  son  armée  poussèrent  jus- 
qu'aux portes  de  Reims,  saccageant  et  incendiant  au 
loin  la  Champagne ,  puis  regagnèrent  Soissons,  chargées 
de  butin.  Le  diacre  lombard  Paul,  écrivain  du  hui- 
tième siècle ,  prétend  qu'il  était  resté  trente  mille  morts 
sur  le  champ  du  carnage.  C'était  la  première  grande 
bataille  qui  se  fut  livrée  entre  Franks  :  jusqu'alors , 
c'était  presque  toujours  au  midi  de  la  Loire,  parmi  les 
populations  gallo-romaines ,  que  les  Mérovingiens  avaient 
établi  le  théâtre  de  leurs  querelles  et  que  s'étaient  por- 
tés les  grands  coups  ;  lorsque  les  rois  avaient  voulu  pré- 
cipiter les  unes  sur  les  autres  les  masses  du  peuple  frank , 
jui  instinct  national ,  remarquable  aif  ifKlieu  d'une  si 
grande  barbarie ,  s'était  élevé  contre  eux  à  l'instant  d'en- 
gager le  combat,  et  leur  avait  imposé  la  nécessité  de  tran- 
siger :  le  charme  venait  de  se  rompre,  pour  ainsi  dire.  Ce- 
pendant ce  vaste  massacre  produisit  d'abord  sur  les  popu- 
lations frankes  une  impression  profonde  et  douloureuse,  et 
Frédegonde  et  Brunehilde  furent  forcées  presque  immédia- 
t.  n.  10 
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tement  par  leurs  peuples  à  une  paix  également  odieuse  à 
toutes  deux1. 

(594-596.  )  D'autres  embarras ,  d'ailleurs  ,  auxquels 
probablement  contribuèrent  les  intrigues  de  FVédegonde, 
empêchèrent  la  cour  d'Àustrasie  de  chercher  à  venger 
la  défaite  de  Truccia  ;  la  grande  supériorité  de  forces  dont 
paraissaient  disposer  Hildebert  et  sa  mère  était  contre- 
balancée par  les  mauvaises  dispositions  des  leudes  aus- 
trasiens,  plus  dangeureuses  pendant  la  guerre  que  pen- 
dant la  paix ,  et  le  royaume  de  Hildebert  était  attaqué  à 
la  fois,  vers  ses  deux  extrémités ,  par  des  ennemis  étran- 
gers :  les  Bretons,  d'une  part,  les  Warnes,  de  l'autre, 
assaillaient  les  frontières  frankes.  La  Neustrie  étant  alors 
resserrée  entre  l'Escaut,  l'Aisne,  la  Marne,  la  Seine  et  la 
mer,  la  Marche  de  Bretagne  appartenait  à  Hildebert  : 
les  Bretons  se  jetèrent  sur  cette  contrée;  les  généraux  de 
Hildebert  se  portèrent  au  secours  de  Nantes  et  de  Rennes, 
et  donnèrent,  contre  les  tierns  des  Bretons,  un  opiniâtre  et 
sanglant  combat.  Frédegher,  le  seul  auteur  qui  en  parle, 
ne  dit  pas  même  quel  fut  le  vainqueur  ;  mais  les  événe- 
ments subséquents  le  disent  assez,  et,  depuis  lors,  il  n'y 
eut  plus  de  comtes  franks  à  Rennes  ni  à  Nantes  :  ces  cités 
reconnurent  la  seigneurie  des  princes  bretons,  et  la  Bre- 
tagne Kimrique  atteignit  les  limites  du  moderne  duché 
de  Bretagne  (  o94.  )  Hildebert  réussit  mieux  l'année  d'à-" 
près  contre  les  Warues,  qu'il  alla  écraser  dans  le  nord  de 


i  On  a  conter? é  un  monument  curieux  de  cette  paix  :  c'est  un  pacte  conclu  entre 
les  rois  Hildebert  et  Chlolher  pour  la  répression  des  brigandages,  qui  se  multipliaient 
à  un  degré  inouï:  la  peine  de  mort  frappait  seulement  le  meurtrier  qui  ne  pouvait 
payer  le  wehreghHd  ni  par  lui-même  ni  par  ses  pare  nia;  elle  fut  étendue  au  voleur 
dans  ce  même  cas.  Les  leudes  eux-mêmes  avaient  appelé  celle  mesure,  dans  l'intérêt 
de  leurs  propriétés,  Ilistnriem  des  Gaul?$%  t,  t.  IV,  p.  US. 
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fa  Germanie  (595.)  Peut-être  eût-il  ensuite  ressaisi  (of- 
fensive contre  la  Neustrie;  mais  il  mourut  à  vingt-six  ans, . 
empoisonné  avec  la  reine  sa  femirte,  si  Ton  veut  en  croire 
Paul  diacre ,  qui  n'indique  pas  sur  qui  se  portèrent  les 
soupçons1.  Les  deux  fils  de  Hildebert  avaient  déjà  neuf 
et  dix  ans  :  Théodebert  eut  pour  lot  l'Austrasie  et  la  Ger- 
manie ;  Théoderik ,  la  Burgondie ,  le  royaume  d'Orléans 

*  Dildebert  ara  il  promulgué,  l'année  d'ayant  sa  mort,  dam  le  mail  annuel  tenu, 
suivant  l'usage,  aux  kalendei  de  mars,  une  constitution  législative  de  la  plut  haute 
importance.  Il  y  décrétait  la  représentation  en  ligne  directe  dans  les  successions  : 
le  petit-fils  orphelin  était  admis  à  partager  a?ec  ses  oncles  l'héritage  de  son  aïeul. 
L'inceste  était  défendu  aux  chevelus  (aux  Franks),  a  peine  de  mort  contre  quicon- 
que épouserait  la  femme  de  son  père,  et  d'expulsion  de  la  truste  royale,  avec  perte 
de  fous  bien*  contre  quiconque  épouserait  la  femme  de  son  frère,  la  so?ur  de  sa 
femme,  ou  la  femme  de  son  oncle.  La  prescription  des  actions  en  revendication  de 
propriétés  fut  établie  à  peu  prés  selon  les  lois  romaines.  Le  rapt  fui  puni  de  mort, 
et  la  peine  étendue  à  la  femme  qui  s'était  laissé  ravir  de  bon  gré.  Tout  le  système 
pénal  de  la  loi  salique  fut  bouleversé,  et  le  législateur  s'efforça  de  substituer 
la  peine  de  mort,  dans  tous  les  cas  graves,  aux  compensations  en  argent.  Hil- 
debert tenta  d'abolir  complètement  le  wehreghild  pour  les  homicides;  puis  U 
l'entoura  des  plus  grandes  difficultés,  abolissant  l'obligation  où  étaient  les4  pa- 
rente de  payer  les  uns  pour  les  autres,  défendant  même  aux  parents  et  amis  (Tin* 
tervenir  dans  le  paiement ,  puis  prescrivant  du  moins  que  celui  d'entre  eux  qui 
oserait  assister  le  coupable  fût  condamné  à  payer  le  wereghild  tout  entier.  La 
seule  menace  d*at!aque  à  main  armée,  faite  dans  le  mail  public,  fut  punie  par 
l'obligation  de  payer  le  wehreghild,  La  peine  de  mort  contre  les  brigands  et  les 
fealfaileurs  devait  être  appliquée,  sans  forme  de  procès,  sur  la  simple  dénoncia- 
tion de  cinq  ou  sept  hommee  de  bonne  foi.  1%  mort  était  décrétée  contre  le  juge 
(côtoie  ou  graf)  convaincu  d'avoir  laissé  échapper  un  voleur.  La  Centaine  (vil- 
lage supposé  de  cent  feux  environ,  subdivision  du  gaw  oupogue)  sur  le  territoire 
de  laquelle  se  commettait  un  vol,  était  condamnée  à  payer  pour  le  voleur,  si  elle 
ne  le  représentait  pas  en  jugement.  Ce  curieux  décret  est  ce  que  nous  possédons 
de  plus  expltcile  sur  le  caractère  du  gouvernement  de  Brunehilde,  qui  l'avait  cer- 
tainement dicté  à  son  fils  ;  cette  invasion  de  la  pénalité  romaine ,  ce  rigoureux 
système  de  répression,  Tut  profondément  impopulaire  chez  les  Auslrasiens,  et  fut 
balayé  par  la  première  crise  politique.  Celte  pièce  se  trouve  dans  les  Uisl.  des 
Gaulée  et  de  le  Fronce,  t.  IV,  p.  4  H ,  cl  dans  les  Cajritulairee  de  Baiuic,  1. 1,  p.  47. 
D.  Bouquet  a  attribué,  sans  aucune  vraisemblance,  é  Hildebert  l'ancien,  ce  décret 
rédigé  i  Andernach,  à  Maastricht  et  a  Cologne,  lieux  que  Je  premier  Hildebert  ne 
po«s^da  jamais. 
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et  l'Alsace  (  Elisatia) ,  détachée  de  l'Austrasie  ;  sa  capitale 
fut  Orléans.  On  voit ,  par  ce  partage  entre  le  fils  d'une 
reine  et  celui  d'une  concubine  7  que  la  légitimité  ou  l'illé- 
gitimité de  la  naissance  était  encore  indifférente  aux  yeux 
des  Franks.  Quant  au  royaume  de  Paris ,  on  n'eut  pas  la 
peine  de  le  partage?  *•  Frédegonde  l'envahit  sans  déclara- 
tion de  guerre  (à  la  manière   des  barbare?,  dit  Fréde- 
gher),  et,  à  ce  qu'il  semble,  presque  sans  résistance;  les 
leudes  de  Paris  et  des  cités  d'alentour  abandonnèrent  vo- 
lontairement l'Austrasie  pour  se  réunir  à  leurs  voisins  du 
royaume  de  Soissons.  Pendant  ce  temps,  la  France  orieo- 
tale  était  menacée  par  un  formidable  ennemi  :  les  Awares, 
après  de  longs  démêlés  avec  l'empire  d'Orient  et  les  Lan- 
gobards,  se  tournaient  de  nouveau  contre  la  Germanie 
franke,  et  s'étaient  précipités  de  la  Pannonie  sur  la  Thu- 
ringe.  Brunehilde ,    ne  pouvant  faire  face  des  deux  cotés 
à  la  fois,  acheta  la  paix  des  Awares  par  une  forte  somme 
d'of ,  et  dirigea  ses  deux  petits-fils  contre  les  Neustriens 
avec  tout  ce  quelle  put  assembler  de  gens  de  guerre.  Les 
armées  se  rencontrèrent  sur  les  vastes  plateaux  de  Lato- 
fao  (Lafaux),  entre  Soissons  et  Laon:  les  trois  jeunes 
rois ,  dont  le  plus  âgé,  CJilother ,  n'avait  que  douze  ans, 
assistèrent  en  personne  à  la  bataille.  Brunehilde  n'eut  pas 
le  même  bonheur  que  naguère  Frédegonde  en  pareille 
circonstance  :  les  Austro-Burgondes  furent  défaits  avec  un 
grand  carnage,  malgré  la  supériorité  de  leur  nombre,  el 
le  royaume  de  Paris,  prix  de  la  victoire,  demeura  au  fils 
de  Frédegonde  :  le  royaume  de  Neustrie  fut  ainsi  reconsti- 
tué dans  toute  son  étendue  (596). 

(597-599.)  Frédegonde  mourut,  pleine  de  jours ,  peu 
après  son  second  triomphe  (  h  la  fin  de  597  ou  au  com- 
mencement de  598).    Elle  termina  son   immonde   car- 


(59»-m.)  ROIS  MÉROVINGIENS.  149 

rière1  dans  la  puissance  et  dans  la  gloire  :  c'était  le  génie  du 
mal  et  de  la  destruction  qui  avait  triomphé  avec  elle,  et, 
si  elle  eût  fondé,  comme  on  Ta  dit,  cette  nationalité  neus- 
trienne,  qui  s'était  manifestée  récemment  avec  tant  de  vi- 
gueur et  de  succès,  c'eût  été  là  une  origine  bien  sinistre 
et  bien  honteuse  pour  un  peuple.  Mais  la  nationalité  neus- 
trienne  datait  de  plus  loin  :  c'étaient  les  souvenirs  de  la 
gloire  salienne  qui  avaient  rallié  si  promptement  les  Sa- 
liens  de  Soissons  et  de  Paris  à  ceux  de  Tournai ,  contre 
la  domination  des  Autrasiens,  fils  des.  Ripuaires.  Fré- 
degonde  avait  profité  de  cette  réaction  nationale,  mais  elle 
n'en  avait  pas  créé  le  principe  :  seulement,  elle  s'était  atta- 
ché les  guerriers  de  la  Neustrie  en  lâchant  la  bride  à  toutes 
leurs  furieuses  passions;,  tout  l'avait  servie,  jusqu'à  ses 
instincts  de  désordre.  Brunehilde ,  moins  heureuse,  n'eut 
pas  même  le  bénéfice  de  ses  belles  qualités  :  elle  fut  con- 
stamment en  lutte  avec  l'esprit  de  la  nationalité  austra- 
sienne ,  esprit  d'indépendance  aristocratique ,  qui  «vait 
presque  entièrement  étouffé  le  vieil  esprit  d'indépen- 
dance égalitaire  :  les  leudes  de  la  France  orientale  se 
laissaient  battre  volontairement  pour  nuire  à  la  mère  de 
leurs  princes  !  Brunehilde  avait  entrepris  une  œuvre  ir- 
réalisable, la  restauration  de  la  monarchie  romaine  :  les 
matériaux  épars  de  cet  édifice  achevaient  de  tomber  en 
poussière  autour  d'elle;  eût -elle  réussi  à  les  rassembler, 
à  les  relever,  son  succès  n'eût  abouti  qu'à  substituer  un 
régime  de  corruption  et  de  servilité  à  une  violente  anar- 
chie ;  dans  cette  anarchie ,  du  moins ,  s'agitaient  quel- 
ques germes  d'un  lointain  avenir.  Les  résistances  insur- 
montables que  rencontrait  Brunehilde ,  les  trahisons  qui 

i  Elle  fut  ensevelie  à  Saint-Vincent  de  Paris  (Salnt-Germain-des-Prés);  sa  pierre 
»  existe  encore  et  a  été  transférée  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis, 
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l'assiégeaient  sans  cesse,  peut-être  aussi  le  douloureux 
sentiment  de  l'impossibilité  de  l'œuvre  à  laquelle  elle 
s'opiniâtrait ,  aigrirent  et  faussèrent  son  noble  caractère. 
Avec  ses  belles  années  disparut  ce  qu'il  y  avait  eu  de  géné- 
reux en  elle  :  son  amour  actif  de  l'ordre  et  de  la  civilisa- 
tion dégénéra  en  besoin  de  pouvoir  à  tout  prix ,  en  am- 
bition égoïste  et  cupide;  tous  les  moyens  lui  devinrent 
bons;  toute  notion  du  juste  et  de  l'injuste  s'éteignit  dans 
son  âme  :  elle  finit  par  descendre  au  niveau  de  ses  enne- 
mis. Ses  éternels  débats  avec  les  leudes  autrasiens  l'em- 
pêchèrent de  mettre  immédiatement  à  profit  la  mort  de 
Frédegonde,  pour  tirer  du  fils  de  sa  rivale  la  vengeance 
qu'elle  n'avait  pu  prendre  de  Frédegonde  elle-même.  Elle 
avait  laissé  le  gouvernement  de  la  Burgondie  à  un  maire  du 
palais  et  à  un  patrice,  pour  s'installer  à  la  cour  autrasienne 
de  Metz,  et  surveiller  ainsi  de  plus  près  ses  plus  impla- 
cables adversaires.  Une  grande  crise  éclata  en  599 ,  à  la 
suite  du  meurtre  de  Wintio],  duc  de  Champagne,  mis  à 
mort  par  ordre  de  Brunehilde  :  les  leudes  se  soulevèrent 
contre  l'aïeule  de  Théodebert,   roi  de  treize  ans,  dont 
l'intelligence  était  encore  au-dessous  de  6on  âge,  et  qui  ne 
joua  qu'un  rôle  passif  dans  la  lutte.  Brunehilde,   pour 
échapper   aux  coups  dirigés ,  non-seulement  contre  sa 
puissance,   mais  contre  sa  vie,    fut  obligée  de  s'enfuir 
de  Metz  en  toute  hâte.   Frédegher  raconte  qu'un  pautre 
homme  de  la  Champagne  la  rencontra,  seule  et  égarée, 
dans  la  plaine  d'Arcis-sur-Aube ,   se  dévoua  à  elle,  et  la 
conduisit  saine  et  sauve  jusqu'en  Burgondie,  où  le  petit 
roi  Théoderik,  enfant  beau,  brave  et  subtil,  les  seigneurs 
burgondes ,  et  surtout  les  Gallo-Romains,  accueillirent  la 
reine  exilée  avec  de  grands  honneurs.  Brunehilde ,  dit- 
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ou ,  récompensa  plus  tard  son  guide  en  lui  faisant  donner 
l'évèché  d'Auxerre. 

(600-602.)  La  réception  de  Brunehilde  en  Burgondie 
n'amena  pas ,  comme  on  l'eût  put  croire ,  des  hostilités 
entre  les  royaumes  de  ses  deux  petits-fils  :  on  négocia. 
Brunehilde  ressaisit  l'avantage  dans  les  négociations,  et 
il  en  sortit  le  résultat  le  plus  capable  de  satisfaire  la  vieille 
reine ,  à  savoir ,  un  traité  d'alliance  offensive  contre  le 
royaume  de  ï ouest.  Frédegonde  parut  avoir  emporté  avec 
elle  la  fortune  de  la  Neustrie.  La  revanche  de  Truccia  et  de 
Latotao  fut  terrible  ;  les  trois  rois  se  mesurèrent  de  nouveau 
en  personne  :  les  forces  combinées  de  l'Austrasie  et  de  la 
Burgondie  assaillirent  et  écrasèrent  l'armée  neustrienne 
dans  le  pays  de  Sens,  h  Doromellum  (Dormeille),  sur  l'Or- 
vanne,  petite  rivière  qui  se  jette  dans  le  Loing  ;  le  cours 
de  l'Orvanue ,  disent  les  Gesta ,  fut  arrêté  par  la  multi- 
tude des  cadavres  qui  encombrèrent  son  lit.  Cette  journée 
fatale  frappa  vivement  l'imagination  populaire  :  Fréde- 
glier  et  les  Gesta  racontent  que  des  météores  flamboyants 
avaient  annoncé  à  l'avance  cette  grande  extermination ,  et 
que  l'ange  du  Seigneur  apparut  avec  son  glaive  de  feu 
au-dessus  des  deux  armées.  Le  roi  Chlother  s'enfuit  le 
long  de  la  Seine,  vers  Melun,  puis  de  Melun  à  Paris, 
puis  de  Paris  jusqu'à  la  forêt  d'Arelaune  ou  de  Bretonne, 
pendant  que  les  vainqueurs  brûlaient  les  campagnes,  for- 
çaient et  pillaient  les  villes  ' ,  et  saccageaient  cruellement 
tout  le  pays  de  la  Seine,  pour  le  punir  de  sa  défection 
d'il  y  avait  quatre  ans.  Les  deux  rois  ligués  eussent  pu 

»  Chartres  §e  rendit  par  capitulation.  La  capitulation  fut  violée,  la  Tille,  sacca- 
gée, une  grande  partie  des  habitants,  massacrés,  et  révoque,  emmené  captif,  les 
mains  liées  arec  une  fronde.  Comme  c'était  un  homme  de  grande  sainteté,  Brune- 
hilde et  Théoderik  le  remirent  en  liberté,  et  lui  rendirent  les  trésors  de  son  église. 
-  V.  SmeH  BMkorii  rite,  ap.  Bolland.  -  Au  S  août 
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anéantir  le  royaume  de  Neustrie ,  et  chasser  Chlother 
jusqu'au  fond  des  marais  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse  : 
ils  consentirent  à  pactiser  avec  lui,  malgré  leur  aïeule  ; 
mais  ce  fut  à  de  dures  conditions.  La  Neustrie  fut  de 
nouveau  démembrée  :  Paris  et  toute  la  région  entre 
Seine-et-Loire,  jusque  l'Océan  et  aux  frontières  breton- 
nes ,  furent  cédés  au  royaume  orléanais-burgondien  ; 
l'Àustrasie  eut  pour  sa  part  Soissons ,  Meaux ,  Sentis , 
et  un  territoire  entre  la  Seine,  l'Oise  et  la  mer,  que  Fré- 
degher  appelle  le  duché  de  Dentelin,  c'est-à-dire  le  duché 
du  fils  de  Dent  (Dentel-ing)f  apparemment  du  nom  d'un 
chef  frank  qui  avait  régi  cette  contrée.  Chlother  ne  con- 
serva, outre  le  vieux  pays  salien  au  nord  de  la  Somme, 
que  douze  cantons  entre  la  Seine,  l'Oise  et  la  Mer  Bri- 
tannique (la  Manche).  Ce  fut  un  beau  moment  pour 
Brunehilde;  elle  dut  seulement  regretter  que  la  mort  eût 
soustrait  Frédegonde  à  l'humiliation  de  son  fils  et  de  son 
peuple.  La  victoire  de  Doromelle  fut  suivie  d'une  expé- 
dition destinée  à  ramener  la  Novempopulanie  sous  la 
domination  franke.  Selon  Frédegher,  les  deux  rois  vain- 
quirent les  Wascons,  leur  imposèrent  un  tribut,  et  établi- 
rent sur  eux  un  duc  nommé  Génialis.  Les  termes  mêmes 
de  l'écrivain  frank  prouvent  que  les  Wascons  ne  furent 
pas  refoulés  dans  leurs  montagnes,  et  qu'on  ne  leur  de- 
manda que  de  reconnaître  par  un  tribut  la  suzeraineté  des 
rois  franks;  le  Gallo-Romain  Génialis  était  peut-être  déjà 
leur  chef  avant  que  d'être  confirmé  ou  institué  duc  par 
Théoderik  et  Théodebert  (602). 

(605-605.)  Brunehilde  triomphait;  mais  son  triomphe 
n'était  pas  pur  et  ne  devait  pas  être  durable.  Elle  avait 
marié  l'ainé  de  ses  petits-fils,  Théodebert  d'Austrasie,  à 
une  jeune  esclave  quelle  avait  achetée  à  des  marchands, 
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espérant  que  la  reconnaissance  retiendrait  celle-ci  dans 
ses  intérêts;  mais  la  jeune  Bilihilde  était  bientôt,  au  con- 
traire, devenue  l'ennemie  de  sa  bienfaitrice,  et  s'était  faite 
l'instrument  de  la   faction  des  leudes  auprès  du  simple 
Théodebert,  qu'elle  éloignait  autant  quelle  pouvait  de 
son  aïeule.  Brunehilde,  afin  d'éviter  que  pareille  chose  se 
renouvelât  en  Burgondie,  ne  négligea  rien  pour  empêcher 
son  autre  petit-fils  de  prendre  une  femme  légitime,  et  fa- 
vorisa les  goûts  volages  et  licencieux  de  Théoderik.  On  a 
exagéré  l'odieux  de  cette  conduite  en  prétendant  que  la 
reine  voulait  énerver  et  hébèter  ce  jeune  prince  par  un 
précoce  libertinage;  elle  voulait  seulement  ne  pas  avoir 
de  rivale  de  crédit  auprès  de  lui.  Théoderik,  celui  de  ses 
petits-fils  avec  lequel  elle  vécut  et  qu'elle  gouverna  jusqu'à 
la  fin,  fut  précisément  le  seul  des  deux  qui  montra  de  la 
/once,  du  courage  et  de  l'intelligence.  ^Le  développement 
physique   prématuré ,    la  dangereuse   surexcitation    des 
sens,  qu'on   remarque  chez  les  enfants  de  Brunehilde 
(Théoderik  fut  père  à  quatorze  ans),  était  un  fait  général 
dans  la  race  mérovingienne,  depuis  qu'elle  s'était  enivrée 
des  jouissances  de  la  civilisation  vaincue ,   et  présageait 
Vépuisement  et  l'atonie  qui  ne  tardèrent  pas  à  suivre  cette 
fureur  de  voluptés.  S'il  en  faut  croire  Frédegher,  Brune- 
hilde  elle-même  oublia,  dans  sa  vieillesse,  la  réserve  et  la 
dignité  qu'elle  avait  toujours  montrées  dans  l'âge  où  les 
faiblesses  du  cœur  et  des  sens  sont  excusables  ;  elle  avait 
pour  amant  le  Gallo-Romain  Protadius,  qu'elle  fit  nom- 
mer patrice  du  pays  de  Salins  (Scotingfirum)  et  de  la  région 
(¥  outre-Jura  \  et  qu'elle  aspirait  a  investir  de  la  mairie  du 


»  Lepatrfciat  n'élallplui,  à  ce  qu'il  parait,  la  première  dignité  de  Burgoodie  :  on 
avait  créé  plusieurs  patricet,  on  les  confondait  arec  les  ducs,  et  on  les  subordonnait 
an  maire  du  pelais. 
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palais,  alors  occupée  par  un  seigneur  appelé  Berihoald. 
Afin  de  se  débarrasser  de  Berthoald,  on  l'envoya,  avec 
une  simple  escorte  de  trois  cents  hommes  de  guerre,  re- 
cueillir les  revenus  du  fisc  dans  les  cités  et  les  cantons 
neustriens  cédés  à  Théoderik,  le  long  de  la  Seine  jusqu'à 
la   mer.    Brunehilde  apparemment  était   informée  que 
Chlother  s'apprêtait  à  rompre  la  paix  et  à  tenter  de  re- 
couvrer ses  provinces.   En  effet ,  tandis   que  Berthoald 
remplissait  sa  mission  en  toute  sécurité  et  s  amusait  à 
chasser  au  bord  du  fleuve ,   dans  la  forêt  d'Arelaune,  le 
maire  du  palais  de  Ne u strie,  le  fameux  Landerik,  passa 
la  Seine  avec  un  corps  d'armée,  et  se  jeta  sur  ne  terri- 
toire, cédé  depuis  quatre  ans.  Une  insurrection  neusfrienne 
seconda  vraisemblablement  Landerik,   et   Berthoald  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  célérité  avec  laquelle  il  gagna  la 
Loire  et  la  cité  (LOrléans.  L'armée  neustrienae  fut  bien- 
tôt au  pied  des  murs  d'Orléans,  et,  comme  Landerik 
défiait  Berthoald  et  le  sommait  de  sortir  pour  combattre  : 
«  Attends  un  peu,  »  répondit  l'autre  du  haut  des  murail- 
les, «  nos  seigneurs  ne  tarderont  pas  à  en  venir  aux  mains, 
«  à  cause  de  ce  que  vous  faites  présentement  ;  couvrons- 
«  nous  alors,  moi  et  toi,  de  vêtements  écarlates,  et  précè- 
«  dons  tous  les  autres  au  combat  ;  c'est  là  qu'on  reconnaîtra 
«  qui  vaut  le  mieux  de  nous  deux  (9  octobre  604).  » 

Théoderik,  qui  n'était  point  alors  à  Orléans ,  mais  en 
Burgondie,  convoqua  de  toutes  parts  ses  fidèles,  à  la  nou- 
velle de  l'irruption  des  Neustriens,  invita  son  frère  Théo- 
debert  à  envahir, fie  son  côté,  les  domaines  de  Chlother, 
et  s'avança  rapidement  entre  l'Yonne  et  la  Loire.  Landerik 
se  replia  d'Orléans  sur  Étampçs  (Stampœ),  et  l'on  se  ren- 
contra devant  Étampes  le  jour  de  Noël.  Chlother  n'y  était 
pas  :  il  faisait  face  aux  Austrasiens  sur  l'Oise  ;  mais  son 
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fils ,  le  petit  Mérowig,  représentait  la  race  royale  aux 
yeux  des  Saliens,  qui  attachaient  encore  une  sorte  de  su- 
perstition à  la  présence  d'un  Mérovingien  dans  leurs 
rangs.  Les  Franco-Burgoftdes  avaient  à  franchir,  pour 
joindre  l'ennemi ,  une  étroite  chaussée  qui  traversait  les 
marais  formés  par  la  rivière  de  Juinne  et  par  ses  af- 
fluents. Berthoald,  tout  vêtu  de  rouge,  passa  le  premier 
à  la  iébe  de  l'avant-garde ,  et  se  précipita  sur  les  Neus- 
triens ,  appelant  Landerik  à  grands  cris ,  et  n'attendant 
pas  le  reste  de  l'armée.  Landerik  ne  se  commit  point  aux 
hasards  d'un' combat  singulier,  et  le  vaillant  maire  de 
Burgondie  périt  accablé  par  le  nombre.  //  ne  voulut  point 
se  tirer  de  danger,  dit  Frcdegher,  parce  qu'il  savait  qu'on 
aittt'f  dessein  de  le  dépouiller  de  sa  dignité  en  faveur  de  ProtOr 
ctius.  Berthoald  fut  vengé  par  ses  compagnons  d'armes, 
qui  avaient  achevé  de  traverser  le  marais  pendant  qu'il 
se  sacrifiait  volontairement  :  Landerik  fut  mis  en  fuite; 
J  armée  neustrienne  fut  complètement  défaite ,  et  le  petit 
Mérowig  fut  pris;  on  eut  la  cruauté  de  mettre  à  mort  cet 
enfant.  Théoderik  entra  victorieux  dans  Paris ,  et  s'apprêta 
à  aller  charger  en  flanc  Chloiher  et  son  dernier  corps 
d'armée,  qui  devaient  être  aux  prises  en  ce  moment  avec 
les  Australiens.  Le  fils  de  Frédegonde,  en  violant  la  paix, 
mit  donnéV  ses  rivaux  le  droit  d'être  sans  piété;  le  moin- 
dre effort  des  Àustrasiens  consommait  sa  perte.  Tout  à 
coup  Brunehilde  et  Théoderik  reçurent  la  nouvelle  de  la 
conclusion  d'un  traité  de  paix  arrêté  dans  la  villa  de  Com- 
piègne  (Compendium),  entre  Chlother  et  Théodebert.  Le 
faible  et  inepte  roi  d'Austrasie  avait  été  entraîné  par  sa 
femme  et  par  ses  leudes  à  trahir  ainsi  la  cause  de  sa  mai- 
son :  lamine  de  CMother  eût  fait  Brunehilde  trop  grande, 
au  gré  des  seigneurs  àustrasiens. 


16*  HISTOIRE  DE  FRANGE.  (dowoe.) 

Rien  ne  saurait  exprimer  l'implacable  ressentiment  de 
Brunehilde,  qui  se  voyait  arracher  par  son  petit-fils  la 
vengeance  de  quarante  ans  d'injures  :  sa  haine  changea 
brusquement  d'objet,  et  se  tourna  tout  entière  contre  un 
enfant  qui  ne  méritait  que  le  mépris  et  la  pitié;  Brune- 
hilde n'eut  désormais  pour  but  que  la  perte  de  Théode- 
bert  et  la  réunion  de  toute  la  monarchie  franke  entre  les 
mains  de  Théoderik.  On  laissa  Chlother  en  repos  dans  le 
pays  au  nord  de  la  Seine;  on  congédia  l'armée,  mais  avec 
la  pensée  de  la  rappeler  promptement  sous  les  étendards, 
et  l'on  éleva  Protadius  à  la  mairie  du  palais  :  la  royauté 
ressaisissait  la  disposition  de  cette  haute  dignité.  La  pro- 
motion du  nouveau  maire  fut  le  signal  des  mesures  mon- 
archiques les  plus  violentes.  Au  portrait  que  Frédegher 
trace  de  cet  homme ,  il  est  facile  de  reconnaître  que  ce 
n'était  pas  une  folle  passion  de  vieille  femme  qui  lui  avait 
valu  la  faveur  de  Brunehilde  :  il  était  d'un  génie  tris-ai- 
guisé}  dit  le  chroniqueur,  et  habile  en  toutes  choses.  Brune- 
hilde avait  vu  en  lui  un  ministre  intelligent  et  intrépide , 
et  ne  s'était  pas  trompée;  mais  il  frappa  trop  vite  et  trop 
fort  :  t7  s'efforçait  d'abaisser  tous  les  hommes  de  noble  race, 
et  s'ingéniait  à  enrichir  le  fisc  à  leurs  dépens.  Peut-être 
chercha-t-il  à  s'appuyer  sur  ce  menu  peuple  quuavait  quel- 
quefois défendu  Brunehilde  contre  les  granéi ,  et  particu- 
lièrement sur  les  Gallo-Romains  ;   mais    la    classe  infé- 
rieure des  hommes  libres  se  désaffectionnait  d'un  gou- 
vernement qui  tendait  à  restaurer  les  impôts  et  la  fiscalité 
impériale,  et  des  nuages  s'élevaient  peu  à  peu  entre  le 
clergé  et  Brunehilde,  jadis  si  chère  aux  évéques  gaulois. 
Cependant  l'administration   de  Protadius  fut  couronnée 
d'un  succès  apparent ,  et  tout  semMa  se  courber  sous  le 
joug  monarchique.  Brunehilde  crut  alors  le  temps  venu 
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d'agir;  elle  'excita  l'esprit  fier  et  acerbe  de  Théoderik,  et 
par  l'espoir  de  devenir  seul  roi  des  Franks,  et  par  main- 
tes paroles  de  dédain  contre  le  roi  d'Austrasie  :  «  Pour- 
quoi, lui  répétait  -  elle ,  pourquoi  ne  retires -tu  pas  les 
trésors  de  ton  père  et  son  royaume  des  mains  de  Théo- 
debert?  C'est  le  fils  d'une  courtisane,  d'une  concubine  de 
ion  père;  il  est  né  dans  l'adultère  et  ne  doit  point  être 
ton  égal.  Ce  n'est  pas  même  ton  frère;  ce  n'est  pas  le  fils 
de  Hitdebert,  mais  de  cette  courtisane  et  d'un  jardinier.  » 

Théoderik,  après  quelque  hésitation,  publia  son  ban 
de  guerre  et  entra  hostilement  sur  les  terres  d'Austrasie; 
Théodebert  vint  à  sa  rencontre,  au  lieu  dit  Kier$i  (Caracior 
cum),  sut  l'Oise,  à  quelques  lieues  au  nord  de  Soissons  et 
de  Compiègne.  Quand  les  armées  furent  en  présence,  les 
leudes  franco-burgondins  commencèrent  h  exhorter  leur 
roi  à  la  paix;  Protadius  seul  pressait  Théoderik  de  don- 
ner le  signal  du  combat.  Tout  à  coup  une  révolte  générale 
éclate  :  Mieux  vaut  qu'un  seul  homme  meure,  crie-t-on  de 
toutes»  parts,  que  de  mettre  toute  une  armée  en  péril!  Prota- 
dius ,  ignorant  ce  qui  se  passait ,  jouait  tranquillement 
aux  échecs  (ad  tabulam),  dans  la  tente  du  roi,  avec  le  pre- 
mier médecin  de  Théoderik  :  le  roi  était  sorti  ;  les  leudes 
W  retiennent  de  force  pour  l'empêcher  de  porter  secours 
a  son  maire.  Théoderik  dépèche  alors  Unkilen,  un  de  ses 
officiers,  pour  défendre  aux  soldats  de  commettre  de  vio- 
lence contre  Protadius  :  Unkilen  crie,  tout  au  contraire,  que 
le  roi  ordonne  de  tuer  le  maire  du  palais.  On  se  préci- 
pite sur  la  tente  royale,  on  la  déchire  à  grands  coups  d'é- 
pée,  on  égorge  Protadius,  et  l'on  contraint  Théoderik  à 
conclure  immédiatement  la  paix  avec  son  frère. 

(006-640.)  Ainsi,  toutes  les  fois  que  Brunehilde  croyait 
atteindre  la   réalisation  de  ses   projets,   une  catastrophe 
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nouvelle  la  rejetait  violemment  loin  du  but  ;  c'était  rou- 
ler ,  comme  le  damné  de  la  fable,  un  rocher  qui  lui  re- 
tombait éternellement  sur  la  tête.  Elle  ne  se  découragea 
pas;  elle  plia  sous  la  nécessité  du  moment,  et  poussa  à 
la  mairie  du  palais,  au  lieu  du  superbe  Protadius,  un  au- 
tre Romain  nommé  Claudius,  personnage  d'humeur  douce 
et  conciliante,  d'esprit  cultivé,  patient,  prudent  et  fidèle; 
mais  elle  n'abandonna  aucun  de  ses  plans,  et  travailla 
bientôt  à  se  venger  en  détail  des  chefs  qui  avaient  excité 
l'émeute  contre  Protadius.  Le  traître  Unkilen  eut  le  pied 
coupé  et  fut  dépouillé  de  ses  biens  ;  le  patrice  Wolf  fut 
tué,  et  remplacé  dans  son  office  par  un  Romain  dévoué  à 
la  reine.  C'était  surtout  vers  l'Àustrasie  que  continuaient 
à  se  tourner  les  regards  de  Brunehilde  :  sa  passion  contre 
Théodebert  était  si  vive  qu'elle  lui  fit  applaudir  à  un  rap- 
prochement avec  le  roi  de  Neustrie  ;  Chlother  tint  sur  les 
fonts  de  baptême  un  fils  de  Théoderik ,  en  gage  de  récon- 
ciliation. Théoderik  lui-même,  néanmoins,  n'était  pas 
toujours  aussi  gouvernable  que  le  souhaitait  son  aïeule  : 
sans  doute  à  l'instigation  de  quelque  évoque  ou  de  quel- 
que pieux  moine ,  il  s'était  décidé  à  prendre  une  femme 
légitime,  et  avait  dépêché  l'évèque  de  Lyon  et  le  comte  de 
l'écurie  ou  connétable  en  Espagne,  pour  demander  au  roi 
Witterik  sa  fille  Ermenberghe,  avec  promesse  de  ne  ja- 
mais la  répudier.  On  amena  donc  la  jeune  princesse  à 
Chalon-sur-Saône;  mais,  soit  qu'elle  manquât  d'intelli- 
geuce  ou  de  beauté ,  Brunehilde  trouva  moyen  d'en  dé- 
goûter  son  petit-fils  à  la  première  entrevue.  Théoderik  ne 
la  connut  point,  et  la  renvoya,  au  bout  d'un  an,  sans  lui 
rendre  les  trésors  qu'elle  avait  apportés.  Le  roi  des  Goths, 
animé  d'une  juste  colère,  noua  une  redoutable  coalition 
avec  les  rois  de   \eustrie,  d'Austrasie  et  de  Loinbardie 
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(Langobardia),  ainsi  qu'on  nommait  l'ancienne  Gaule  cis- 
alpine depuis  qu'elle  était  occupée  par  les  Langobards  : 
tous  les  ennemis  de  Brunehilde  se  donnèrent  la  main 
contre  e//e;  cependant  cet  orage  se  dissipa  sans  effet,  peut- 
être  à  cause  de  la  prompte  mort  du  roi  des  Ooths.  Brune- 
hilde paraissait  plus  puissante  que  jamais  :  elle  eût  dû  évi- 
ter les  guerres  et  tous  les  grands  rassemblements  d'hommes 
plutôt  que  de  les  provoquer,  car  elle  n'était  vraiment  forte 
que  durant  la  paix,  qui  dispersait  les  leudes  dans  leurs 
agrestes  habitations  et  leur  rendait  toute  action  collective 
plus  difficile;  mais  ses  passions  lui  dérobaient  souvent  la 
connaissance  de  ses  vrais  intérêts.  Elle  se  dépopularisait 
toujours  davantage.  De  concert  avec  Arédius ,  évèque  de 
Lyon,  elle  avait  fait  déposer,  on  ne  sait  pour  quelle  raison, 
Vévèque  de  Vienne  Désidérius ,  par  un  concile  assemblé 
à  Chalon  en  605 ,  et  l'avait  envoyé  en  exil  :  elle  le  rap- 
pela au  bout  de  quatre  ans.  Désidérius  voulut  se  mêler 
de  la  conduite  du  jeune  roi  et  l'exhorter  à  quitter  ses  for- 
nications, parce  qu'il  vaut  mieux  se  marier  que  brûler,  et  qu'il 
convient  que  ehaque  homme  ait  êa  femme ,  et  chaque  femme 
w»  mari .  Brunehilde,  excitée  par  Arédiu9 ,  très-jaloux  de 
la  renommée  de  son  collègue,   fit  assommer  le   saint 
Wme  à  coups  de  pierres  :  l'Église  l'honore  comme 
martyr  sous  le  nom  de  saint  Didier.  Brunehilde  n'osa  pas 
tout  à  fait  traiter  de  la  même  manière  le  fameux  Colom- 
ban,  qui  était  venu ,  du  fond  de  l'Irlande,  alors  Vile  des 
utints  et  de  la  science ,  bâtir  dans  les  solitudes  des  Vosges 
le  monastère  de  Luxeuil  (Luxovium),  berceau  d'une  foule 
d'autres  communautés  religieuses  en  Gaule  et  en  Italie. 
Saint  Colomban  gonrmandait  avec  amertume  le  jeune  roi, 
qui  ai/ait  parfois  lui  rendre  visite  et  se  recommander  à 
<*s  prières,  et  Brunehilde  voyait  l'abbé  irlandais  de  fort 
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mauvais  œil.  Un  jour,  saint  Colomban  vint  à  son  tour 
trouver  la  reine  à  la  villa  de  Brocariaca  (Bourcheresse), 
entre  Chalon  et  Autun  ;  quand  elle  le  vit  arriver,  elle  ap- 
pela les  enfants  que  Théoderik  avait  eus  de  diverses  con- 
cubines ,  et  les  amena  au  saint.  «  Voici  les  fils  du  roi  ,  » 
dit-elle,  «  fortifie -les  de  ta  bénédiction!  —  Je  ne  le  ferai 
point ,  »  répondit-il ,  «  et  sache  que  ces  enfants  ne  possé- 
deront jamais  le  sceptre  royal,  parce  qu'ils  sont  sortis  des 
lieux  de  prostitution  !  »  Brunehilde,  indignée,  commanda 
à  tous  les  hommes  du  roi  de  cesser  tous  rapports  avec  le 
triple  monastère  que  Colomban  gouvernait  dans  les  Vos- 
ges. Le  saint  se  rendit  en  personne  à  la  cour  pour  s'en 
plaindre ,  et ,  le  roi  lui  envoyant  des  mets  et  des  vins  de 
sa  table,  il  les  rejeta  avec  abomination.  Le  Très-Haut,  s'é- 
eria-t-il,   réprouve  les  dons  des  impies;  puis  il   écrivit  à 
Théoderik  des  lettres  pleines  de  coups  (plenas  verberibus), 
suivant  l'énergique  expression  du  légendaire,  et  le  menaça 
d'excommunication.  Colomban  aspirait  au  sort  de  Dési- 
dérius;  mais  il  n'atteignit  pas  l'objet  de  ses  vœux  :  le  jeune 
roi  déclara  qu'il  n'aurait  pas  la  folie  de  donner  à  l'athé  la 
couronne  du  martyre,  et  qu'on  le  renverrait  seulement  d'où 
il  était  venu.  On  tira  donc  Colomban  de  son  monastère, 
et  on  le  conduisit  le  long  de  la  Loire  jusqu'à  Nantes,  où 
on  l'embarqua  pour  l'Irlande;  mais,  le  vaisseau  ayant 
été  repoussé  par  les  vents  vers  le  port,  les  officiers  de 
Théoderik  craignirent  de  s'opposer  à  la  volonté  du  ciel , 
et  laissèrent  à  Colomban  la  liberté  d'aller  où  il  voudrait, 
pourvu  qu'il  sortit  des  terres  de  leur  roi.  Colomban  se 
retira  dans  le  royaume  de  Chlother,  qui  le  reçut  avec  allé- 
gresse, et  qui  saisit  avidement  l'occasion  de  jouer  le  rôle 
de  protecteur  des  saints  contre  Y  impie  Brunehilde  :  le  fils 
de  Frédegonde  devait  d'ailleurs  de  la  reconnaissance  à 
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1  abbé  de  Luxeuil ,  qui  avait  prédit  partout  sur  sa  route 
que  le  royaume  des  Franks  serait  sous  peu  transféré  tout 
entier  au  roi  de  Neustrie.  Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent 
en  même  temps  à  la  petite  cour  de  Chlother  des  ambas- 
sadeurs des  rois  d'Austrasie  et  de  Burgondie ,  qui  récla- 
maient son  alliance  l'un  contre  l'autre.  Chlother,  s'il  en 
faut  croire  la  légende  de  saint  Colomban ,  consulta  le  saint 
abbé,  qui  lui  prescrivit  de  demeurer  neutre ,  parce  que  les 
royaumes  des  deux  rois  devaient  tomber  en  son  pouvoir  avant 
trois  ans  ;  puis  Colomban ,  poursuivant  son  chemin  à  tra- 
vers les  domaines  de  Théodebert,  passa  par  l'Austrasie, 
par  VHelvétie  orientale  (  Zurich,  Zug),  etc.,  habitée  par 
des  Alamans  païens  qui  adoraient  encore  le  dieu  Woden 
(Odin)  et  son  flls  Thor1,  y  laissa  son  disciple  Gallus,  qui 
fonda  le  célèbre  monastère  de  Saint-Gall ,  et  alla  mourir 
au  delà  des  Alpes,  à  Bobbio  en  Lombardie  \ 

*  Une  partie  de  la  Suisse  a  gardé  jusqu'à  nous  le  nom  de  pays  de  Thcr  (Thur- 
cav). 

*  fil*  ianeti  Desiderii,  ap.  Bolland.  XXIII  mal.  —  fit»  ianeti  Galli.  —  Act. 
SS.  ofd.  ianeti  Benedic,  Sœc.  S,  p.  230.  —  Vita  iancti  Columbani,  ibid.,  p.  5. 

Vers  le  temps  de  la  chute  de  l'Empire,  il  s'était  formé,  chez  les  vieux  Galls  d'E- 
cosse et  d'Irlande,  une  sorte  de  civilisation  trè«- incomplète,  mais  trés-originale  et 
très-intéressante  à  étudier,  civilisation  religieuse  et  poétique  qui  eût  semblé  la 
renaissance  de  la  Gaule  primitive,  si  des  solitaires  chrétiens,  les  culdiet,  n'y 
tassent  tenu  la  place  des  druides,  à  côié  ou  au-dessus  des  bardes.  Les  clans  scotts 
et  pietés  étaient  plongés  dans  une  barbarie  profonde  ;  mais  la  littérature  hébraïque* 
çr^cqne  et  latine,  (tarissait  dans  ces  lointains  monastères  de  Bangor,  d'Iona,  etc., 
qui  se  cachaient,  à  l'extrémité  de  l'Occident,  au  fond  d'Iles  inconnues  où  n'avaient 
jamais  pénétré  les  aigles  voyageuses  de  Borne.  Cette  église  galllque,  jusqu'à  saint 
Colomban,  n'avait  guère  communiqué  qu'avec  l'église  kimrique  de  Galles  et  de 
Bretagne,  et  se  distinguait  de  la  grande  église  romano-tudesque  du  Continent  par 
des  observances  et  des  rites  particuliers  que  Colomban  rapporta  en  Gaule,  et  qui  lui 
valurent  la  malveillance  des  évèques  gaulois  et  de  l'évèquede  Rome.  Le  peuple  le 
vénérait  comme  le  missionnaire  de  Dieu  ;  les  grands  lui  envoyaient  leurs  enfanta 
à  instruire;  mais  les  évèques  voyaient  en  lui  une  espèce  de  schismalique.  Cepen- 
dant il  n'y  eut  jamais  de  rupture  complète  entre  ce  célèbre  personnage  et  les  évè- 
ques de  Rome,  dont  l'autorité  religieuse  grandissait  peu  à  peu,  à  mesure  que  les 

t.  h.  il 
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(640-642.)  Une  question  de  frontières  était  le  sujet  de 
la  nouvelle  rupture  des  rois  d'Austrasie  et  de  Burgondie, 
et,  cette  fois,  Théoderik  n'avait  point  été  l'agresseur.  La 
séparation  de  l'Alsace  (  Elisatia,  Alesaciones)  d'avec  l'Àus- 
trasie,  lors  du  partage  de  596 ,  avait  laissé  des  germes  de 
mécontentement  national  parmi  les  Austrasiens  :  ils  pous- 
sèrent leur  roi  à  envahir  cette  province  sans  déclaration 
de  guerre.  Théoderik,  chose  assez  remarquable,  recou- 
rut aux  négociations  plutôt  qu'aux  armes,  et  un  mail  fut 
assigné  à  Saloïssa  (  Selz  )  en  Alsace ,  pour  terminer  le  débat 
par  le  jugement  des  Franks.  Théoderik  se  rendit  pacifique- 
ment au  mail ,  accompagné  de  dix  mille  guerriers;  Théo- 
debert  vint  avec  toutes  les  forces  de  l'Austrasie,  et,  enve- 
loppant de  ses  nombreux    bataillons  le  cortège  de  son 
frère,  il  contraignit  le  roi  de  Burgondie  de  souscrire  a 
une  paix  très-désavantageuse.  Théoderik  ne  se  tira  de  ce 
mauvais  pas  qu'en  cédant  aux  Austrasiens  l'Alsace ,  \e 
Sundgaw  (Béfort,  Àltkirch,  Férette)  le  Thurgaw  (Thur- 
govie)  et  là  Champagne  troyenne.  Les  Alamans  de.  J'Hel- 
vétie  septentrionale  et  orientale  ne  furent  pas  encore  sa- 
tisfaits de  cette  concession:  peu  après  la  séparation  du 
mail,  ils  se  jetèrent  sur  l'Helvétie  gallo-burgondienne, 
qu'on  appelait  le  pays  d'Avenches,  taillèrent  en  pièces  les 
milices  de  la  contrée,  et  saccagèrent  horriblement  tout 
le  pays  entre  les  lacs  de  Neufehâtel  et  de  Genève,  jusqu'au 

lumières  s'éteignaient  bon  de  l'Italie  et  que  le  besoin  d'une  centralisation  ecclé- 
siastique se  faisait  sentir  davantage.  La  règle  monastique  de  saint  Colonoban  em 
un  développement  très -étendu  dans  le  cours  du  VII«  siècle  et  rivalisa  quelque 
temps  avec  celle  de  saint  Benoit  ;  mais  cette  dernière,  bien  plus  large  et  plus  sage, 
propre  par  sa  flexibilité  à  servir  à  tous  les  besoins  de  la  société,  a  former  des  agri- 
culteurs, des  artisans,  aussi  bien  que  des  savants  et  des  lettrés,  devait  l'emporter 
infailliblement  sur  le  système  de  minutieuses  pratiques  dans  lequel  le  saint  irlan- 
dais emprisonnait  ses  disciples.  La  règle  bénédictine  sortit  victorieuse  de  ta  !um\ 
et  ab  orba  lo  monachîsme  presque  tout  entier  dans  son  sein. 
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Jura.  C'était  dans  toute  la  monarchie  austrasienne  comme 
une  explosion  d'emportement  et  de  violence  sauvage  qui 
enivrait  jusqu'au  faible  Théodebert  :  il  fit  mourir  sa  reine 
BiJihi/de,  qui  avait  eu  sur  lui  tant  d'empire,  pour  épou- 
ser une  autre  femme. 

Le  roi  de  Burgondie  ne  respirait  que  vengeance ,  et 

n'avait  plus  besoin  des  exhortations  de  son  aïeule  pour 

conjurer  la  perte  de  Théodebert.  Il  dépêcha  une  seconde 

ambassade  vers  Chlother  pour  lui  promettre  le  duché  de 

Dentelin  comme  part  dans  la  dépouille  du  roi  d'Austra- 

sie,  à  la  seule  condition  qu'il  gardât  la  neutralité.  Chlother 

s'empressa  d'accepter.  D'immenses  préparatifs  furent  faits 

dans  tous  les  pays  soumis  à  Théoderik.  Des  bouches  du 

Rhône  à  celles  de  la  Loire  et  de  la  Seine ,  de  la  Gironde 

aux  chaînes  du  Jura ,  les  Franks  neustriens,  les  Romains, 

les  Burgondes,  se  dirigèrent  par  bandes  innombrables 

vers  Langres ,  où  l'armée  fut  enfin  réunie  dans  le  courant 

de  mai  642.  Théoderik  entra  en  Austrasie  par  les  vallées 

de  la  Marne  et  de  la  Meuse ,  et  se  porta  sur  Toul  par  An- 

deJol.  L'armée  austrasienne  l'attendait  dans  la  plaine  de 

Toul.   Les  entreprises  des   Austrasiens  et  des  Alamans 

avaient  excité  une  grande   irritation   parmi   les   masses 

gallo-neustriennes  et  gallo-burgondiennes,  et  les  scènes 

de  Kiersi  ne  se  renouvelèrent  pas  :  Théoderik  fut  secondé 

avec  ardeur  par  ses  guerriers  ;  une  multitude  de  vaillants 

hommes  tombèrent  du  côté  de  Théodebert ,  et  les  Austrasiens 

furent  mis  en  pleine  déroute.  Théodebert  se  sauva  de  Toul 

à  Metz ,  traversa  sans  s'arrêter  les  montagnes  du  pays  de 

Trêves,  et  ne  fit  halte  qu'à  Cologne,  où  il  rallia  les  débris 

de  son  armée  et  les  grossit  des  contingents  envoyés  par 

les  Saxons ,  les  Thuringiens  et  tous  les  vassaux  germains 

d'otitre-Riiin.    Théoderik  avait  suivi  les    vaincus   l'épée 
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dans  les  reins;  il  déboucha  bientôt  de  la  fôrèt  des  Àrden- 
nes  dans  les  fameux  champs  de  Tolbiac.  Les  Àustrasiens, 
ranimés  par  les  puissants  renforts  des  païens  de  Germa- 
nie, et  brûlant  de  venger  leur  affront ,  marchèrent  au-de- 
vant des  Franco-Burgondes,  et  la  bataille  s'engagea  dans 
les  lieux  mômes  où  le  grand  Chlodowig ,  cent  quinze  ans 
auparavant,    avait  fondé   par  la   victoire  la  monarchie 
chrétienne  des  Franks.  On  combattit  de  part  et  d'autre 
avec  une  rage  inexprimable  :  on  s'égorgeait ,  on  s'étouffait 
par  milliers  sans  gagner  ni  perdre  un  pouce  de  terrain;  à 
mesure  que  les  guerriers  des  premiers  rangs  étaient  abat- 
tus,   ceux   qui  étaient   derrière  bouchaient   aussitôt    la 
trouée.  Les  combattants  se  pressaient  tellement,  que  les 
morts,  dit  Frédegher,  n'avaient  pas  de  place  pour  tomber , 
et  restaient  debout,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  comme 
s'ils  eussent  été  encore  Avivants.  Ainsi  que  dans  l'autre  jour- 
née de  Tolbiac,  les  Teutons  de  la  Gaule  l'emportèrent  sur 
ceux  d'outre-Rhin.  «  Le  Seigneur  marchait  devant  Théo- 
derik,   qui   vainquit    derechef    Théodebert ,   et    l'armée 
d'Austrasie ,  livrée  au  tranchant  du  glaive,  couvrit  de  ses 
morts  la  face  de  la  terre  depuis  Tolbiac  jusqu'à  Cologne. 
Le  soir  même,  le  roi  des  Burgondes  entra  dans  Cologne , 
et  y  prit  possession  de  tous  les  trésors   de  Théodebert. 
Théoderik  dépêcha  outre-Rhin,  sur  la  trace  de  Théodebert, 
son  chambellan  Berther ,  qui  atteignit  Théodebert  tandis 
qu'il  fuyait  avec  un  petit  nombre  de  compagnons,  le  ra- 
mena à  Cologne ,  et  le  présenta ,  dépouillé  des  vêtements 
royaux,  au  roi  Théoderik.  »  Le  malheureux  roi  d'Austrasie 
fut  envoyé ,  chargé  de  fers ,  à  Chalon-sur-Saône  :    il  avait 
un  01s  en  bas  Age,  appelé  Mérowig  ou  Chlother  ;  sur  l'or- 
dre de  Théoderik  ,  un  soldat  prit  cet  enfant  par  les  pieds , 
cl  lui  brisa  la  tête  contre  une  pierre.  Frédegher   ne  «lit 
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pas  ce  que  devint  Théodebert.  La  légende  de  saint  Roma- 
rik,  fondateur  de  Remiremont,  et  la  chronique  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon ,  racontent  que  Brunehilde  fit  tondre , 
puis  mettre  à  mort  le  roi  détrôné,  le  fils  de  jardinier  qu'elle 
avait  renié  pour  son  petit-fils. 

Brunehilde,  transportée  d'une  farouche  allégresse, 
était  accourue  s'installer  triomphalement  dans  Metz, 
cette  capitale  de  l' Austrasie ,  d'où  elle  s'était  vue  chassée 
outrageusement  il  y  avait  treize  années.  Ses  ennemis 
étaient  morts ,  dispersés  ou  frappés  de  stupéfaction  ;  la 
Gaule  et  la  Germanie  courbaient  la  tête  devant  elle  et  de- 
vant le  superbe  jeune  homme  auquel  elle  avait  commu- 
niqué ses  passions  et  son  génie.  Il  ne  restait  plus  qu'à 
faire  disparaître  le  petit  royaume  de  Chlother  pour  con- 
sommer l'unité  de  l'empire  frank ,  et  Théoderik  s'y  pré- 
parait. A  la  nouvelle  des  désastres  de  l'Austrasie ,  Chlo- 
ther, suivant  ses  conventions  avec  le  roi  des  Burgondes, 
avait  réuni  sans  résistance  à  ses  domaines  le  duché  de 
Denieiin ,  dont  on  ne  connaît  pas  les  limites ,  mais  qui 
comprenait  vraisemblablement ,  en  tout  ou  en  partie ,  le 
Yexin ,  le  Beauvaisis  et  le  pays  de  Caux.  Théoderik  signi- 
fia par  ambassadeurs  au  roi  de  Neustrie  qu'il  eût  à  se  retirer 
dviit  duché;  qu'autrement  lui,  Théoderik,  couvrirait  de  ses 
armées  tout  le  royaume  de  Chlother.  Le  roi  de  Neustrie  re- 
fusa, et  se  disposa  hardiment  à  soutenir  le  choc  de  forces 
dix  fois  supérieures  aux  siennes  en  apparence  :  Chlother 
connaissait  les  éléments  de  discorde  qui  fermentaient  dans 
les  masses  que  Théoderik  voulait  précipiter  sur  lui ,  et 
comptait  plus ,  pour  ainsi  dire ,  sur  ses  ennemis  que  sur 
ses  fidèles.  Frédegher  semble  donner  à  entendre  que  Théo- 
derik était  trahi  par  les  ambassadeurs  mêmes  qu'il  avait 
envoyés  à  Chlother. 
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(645.)  Quoi  qu'il  en  soit,  au  printemps  de  645,  les  lé- 
gions austro-burgondiennes  s'ébranlaient  de  toutes  parts,  . 
et  n'attendaient  plus  que  leur  roi  pour  franchir  l'Oise  et 
la  Seine;   mais  Théoderik  ne  vint  pas  les  rejoindre,  et 
Chlother  reçut,  sur  ces  entrefaites,   une  nouvelle  bien 
inespérée  :  Théoderik  avait  été  attaqué  de  la  dyssenterie 
à  Metz  et  emporté  en  peu  de  jours  par  la  maladie.  Cette 
mort  fut  suivie  d'une  révolution  inouïe  même  dans  ce 
siècle  de  révolutions  incessantes.  Aussitôt  qu'on  sut  que 
le  roi  n'existait  plus ,  l'armée  d'invasion  se  dissipa  entiè- 
rement ,  chacun  reprenant  la  route  de  ses  foyers.  Théo- 
derik ,  mort  à   vingt-six  ans  comme  son   père ,  laissait 
quatre  fils,  dont  le  plus  âgé,  Sighebert,  avait  près  de  onze 
ans.  Brunehilde  s'apprêta  à  faire  élever  Sighebert  sur  le 
bouclier,  soit  qu'elle  le  jugeât  seul  en  âge  d'être  proclamé 
roi ,  soit  qu'elle  eût ,   ce  qui  est  très-probable ,  l'auda- 
cieux projet  de  briser  les  coutumes  nationales  par  l'ex- 
clusion des  puînés  et  l'établissement  de  l'unité  monar- 
chique. Mais,  avant  que  la  cérémonie  eût  pu  avoir  lieu, 
Brunehilde  apprit  que  Chlother ,  saisissant  brusquement 
l'offensive,  avait  passé  l'Escaut,  qu'il  était  sur  la  Meuse, 
qu'il  marchait  vers  le  Rhin.  Peppin  (Pippinuë),  puissant 
chef  austrasien  du  pays  de  Hasbain1  (  partie  de  la  Tongrie 
ou  pays  liégeois  ),  Arnulf,  grand  seigneur  du  pays  de  Metz, 
et  beaucoup  d'autres  leudes ,  s'étaient  déclarés  pour  Chlo- 
ther. Brunehilde,  ne  voyant  ou  ne  soupçonnant  autour 
d'elle  qu'embûches  et  trahisons,  se  retira  précipitamment 
de  Metz  à  Worms  avec  les  petits  princes ,  et  envoya  som- 

1  Bût.  des  Goulet  et  de  la  France,  L  III,  p.  603.  Les  historiens  le  surnomment 
Peppin  de  Landen,  parce  qu'il  fut  enseveli  dans  sa  villa  de  Landen,  sur  les  confins 
du  Hasbain  {Hatpen-gaw)  et  du  Brabant.  L'alliance  des  deux  ramilles  de  Peppin  et 
d' Arnulf  enfanta  la  grande  race  des  Carlovingimt  (Carolingiens). 
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mer  Chlother  de  sortir  du  royaume  que  Thioderik  avait  laissé 
à  ses  fils.  Chlother,  qui  avait  poussé  jusqu'à  Àndernach, 
non  loin  de  Coblentz,  répondit  qu'il  était  prêt  à  soumet- 
tre sa  cause  au  mail  général  de  la  nation  franke.  Brune- 
hilde  savait  trop  ce  que  lui  réserverait  cet  arbitrage  pour  y 
souscrire,  et  ne  pouvait  douter  qu'une  telle  assemblée  ne 
fût  dominée  par  les  leudes,  ses  mortels  ennemis  :  elle 
tâcha  donc  de  s'appuyer  sur  les  peuples  de  la  Germanie 
intérieure,  qu'elle  supposait  étrangers  aux  intrigues  et 
aux  ressentiments  des  leudes  franks  ou  des  farons  de 
Burgondie.  Elle  dépêcha  en  Thuringe  le  petit  Sighebert 
avec- le  maire  de  Burgondie,  Warnaher,  successeur  de 
Claudius,  un  seigneur  nommé  Âlboën,  et  quelques  au- 
tres grands,  pour  appeler  aux  armes  les  Germains  ;  mais 
à  peine  Warnaher  était-il  parti,  que  la  reine  eut  avis 
que  lui  aussi  la  trahissait.  Elle  expédia  aussitôt  à  Âlboën, 
en  qui  elle  avait  confiance,  des  tablettes  enduites  de  cire 
où  elle  avait  écrit  avec  un  stylet  l'ordre  de  tuer  Warna- 
her. Alboën,  après  avoir  lu  les  tablettes,  les  brisa  et  en 
jeta  les  morceaux  à  terre,  sans  avoir  la  prudence  de  les 
cacher.  Un  serviteur  de  Warnaher  ramassa  les  morceaux 
et  les  porta  à  son  maître,  qui  les  rapprocha  et  lut  à  son 
tour.  Il  n'éclata  pas  ;  mais  il  se  jeta  à  corps  perdu  dans  la 
conspiration,  à  laquelle  il  n'avait  point  encore  pris  une 
part  active  :  il  dissuada  en  secret  les  chefs  des  Germains 
de  suivre  le  jeune  Sighebert,  fit  avorter  complètement  sa 
mission,  et  rentra  avec  ses  compagnons  sur  les  terres 
burgondiennes,  où  Brunehiïde  venait  aussi  de  se  rendre. 
La  reine  avait  expédié  des  messagers  dans  tonte  l'Austrasie 
et  la  Burgondie  pour  inviter  les  populations  à  s'armer 
contre  Chlother  ;  c'était  emboucher  elle-même  la  trompette 
qui  appelait  ses  ennemis  dé  tous  les  points  de  l'horizon. 


168  HISTOIRE  DE  FRANGE.  («3., 

Le  patrie*  Aléthéus,  les  principaux  ducs  et  presque  tous 
les  forons  de  Burgondie,   tant  les  évéques  que  les  autres 
leudes,  dit  Frédegher,  étaient  d'intelligence  avec  le  maire 
Warnaher.  Quant  aux  leudes  austrasiens,  la  moitié  d'en- 
tre eux  étaient  déjà  au  camp  de  Chlother,  probablement 
avec  tous  les  hommes  d'entre  Seine  et  Loire  ;  le  reste  des 
Austrasiens  rejoignit  les  Gallo-Burgondes  qui,   sous  le 
petit  roi  Sighebert,   se  dirigeaient  vers  la   Champagne. 
Quand  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  aux 
bords  de  l'Aisne,  les  chefs  burgondiens  donnèrent  le  si- 
gnal, non  point  du  combat,  mais  de  la  retraite,  et,  tour- 
nant le  dos,  reprirent  le  chemin  de  leur  pays.  Chlother 
les  suivit  à  peu  de  distance,  à  travers  toute  la  Gaule  cen- 
trale, depuis  l'Aisne  jusqu'à  la  Saône.  Toutes  les  villes 
ouvraient  leurs   portes  aux  hommes  de  Chlother;  il  n'y 
eut  de  résistance  qu'à  Sens,  où  l'évéque  Lupus,  fidèle  à 
Brunehilde,  exhorta  les  habitants  à  se  défendre.  (Vitasaneti 
Lupi,  dans  Surius,  \er  septembre.)  Les  armées  continuè- 
rent leur  marche.  Arrivés  au  cœur  de  la  Burgondie,  les 
conjurés  levèrent  le  masque,  proclamèrent  Chlother  roi 
de  tous  les  Franks,  et  lui  livrèrent  trois  des  fils  de  Théo- 
derik.  Chlother  en  fit  égorger  deux,  Sighebert  et  Corbe  ;  il 
eut  compassion  du  troisième,  Mérowig,  parce  qu'il  l'avait 
reçu  au  sortir  de  la  sainte  piscine  du  baptême,  et  il  l'envoya 
en  Neustrie,  où  cet  enfant  vécut  et  mourut  dans  l'obscu- 
rité.  Le   quatrième,  Hildebert,    s'enfuit   et    ne    reparut 
jamais. 

Le  triomphe  de  Chlother,  ou  plutôt  de  l'aristocratie 
barbare  dont  ce  prince  était  l'instrument,  fut  bientôt  com- 
plété par  la  prise  de  Brunehilde.  La  vieille  reine,  atterrée 
par  cet  épouvantable  écroulement  de  sa  fortune  et  de  sa 
race,  s'était  jetée  dans  les  gorges  du  Jura,  sans  savoir  à  quelle 
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région  elle  irait  demander  un  'asile  ;  les  grands  de  Bur- 
gondie  envoyèrent  à  sa  poursuite  le  connétable  Herpe,  qui 
ï arrêta  dans  la  villa  d'Orbe,  à  une  lieue  du  lac  de  Neuf- 
cliâtel.  On  amena  cette  grande  victime  à  Chlother,  dans  le 
bourg  de  Rionne  (Rionava,  en  Franche-Comté).  Le  (ils  de 
Frédegonde  accueillit  l'illustre  captive  par  un  torrent  d'in- 
jures, et  lui  reprocha  d'avoir  causé  la  mort  de  dix  rois  des 
Franks,  à  savoir  :  son  mari  Sighebert,  le  jeune  Mcrowig, 
fils  de  Hilperik  et  Hilpérik  lui-même,  Théodebert  et  son 
fils,  Mérowig,  fils  de  lui  Chlother,  Théoderik  et  ses  trois 
fils,  qui  venaient  de  périr  \  L'héritier  de  Frédegonde  avait 
bonne  grâce  à  accuser  Brunehilde  du  meurtre  de  Sighe- 
bert et  du  fils  de  Hilperik  ! 

Après  l'avoir  tourmentée  durant  trois  jours  par  divers  sup- 
plices, Chlother  la  fit  promener  dans  tout  le  camp,  assise 
sur  un  chameau,  à  travers  les  huées  et  les  imprécations 
des  leudes;  puis  il  commanda  qu'on  l'attachât,  par  les 
cheveux,  par  un  pied  et  par  un  bras,  à  la  queue  d'un  cheval 
indompté  :  l'animal  furieux  emporta  au  galop  ce  corps 
mutilé,  qui  ne  fut  bientôt  plus  qu'un  cadavre  informe  et 
hideux  ;  il  le  traîna  longtemps  à  travers  la  campagne ,  et 
sema  au  loin  les  halliers  et  les  ravins  des  sanglantes  dé- 
pouilles de  la  reine  des  Franks.  C'était  l'emblème  de  l'in- 

1  Ces  paroles  de  Chlother,  entre  beaucoup  d'autres  témoignages,  prouvent  que  les 
Franks  donnaient  le  titre  de  rois  à  tous  les  membres  de  la  race  royale.  11  sem- 
blerait, d'après  les  reproches  adressés  par  Chlother  i  Brunehilde,  que  les  enne- 
mis de  cette  reine  l'accusaient  d'avoir  empoisonné  son  pelils-flls  Théoderik,  a  qui 
étaient  attachées  sa  fortune  et  sa  puissance  !  L'auteur  anonyme  des  Gesia  Regum 
Froneorum,  qui  écrivait  cent  vingt  ans  après,  a  forgé  li-dessus  une  absurde  his- 
toire :  le  récit  des  dernières  années  de  Brunehilde  n'est,  dans  cette  chronique, 
qu'un  tissu  de  fables  ridicules.  C'est,  au  contraire,  la  partie  la  plus  claire  et  la 
plus  satisfaisante  de  la  chronique  de  Frédegher.  Le  Francc-Burgondien  Frédegner 
avait  pu  être  témoin  oculaire  de  ces  grandi  événements  dans  son  enfance  :  il  écrivit 
•on  livre  de  6RO  à  660. 
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domptable  barbarie  achevant  de  mettre  en  pièces  la  vieille 
civilisation. 

Tel  fut  le  dénouement  de  cette  tragédie  d'un  demi-siècle, 
commencée  et  terminée  par  le  meurtre  des  deux  sœurs 
Gales winthe  et  Brunehilde.  Le  nom  de  Brunehilde  demeura 
maudit  parmi  les  Franks.  Les  chroniqueurs  barbares,  ren- 
chérissant les  uns  sur  les  autres  de  génération  en  généra- 
tion, chargèrent  sa  mémoire  de  mille  forfaits  imaginaires, 
et  la  vouèrent  à  l'exécration  de  la  postérité  ;  mais  les  popu- 
lations gallo-romaines,  qui  n'avaient  pas  défendu  Brune- 
hilde, qui  avaient  abandonné  en  elle  la  restauratrice  de  la 
détestable  fiscalité,  gardèrent  pourtant  de  la  reine  des 
Franks  un  autre  souvenir.  Il  s'éleva  de  siècle  en  siècle 
comme  une  protestation  confuse  en  sa  faveur  :  elle  obtint 
l'espèce  de  réhabilitation  qu'eût  pu  souhaiter  son  ombre; 
son  souvenir,  identifié  au  souvenir  de  la  grandeur  romaine, 
fut  enchaîné  aux  nobles  débris  de  ces  monuments  romains 
qui,  de  son  temps,  couvraient  encore  la  Gaule,  et  qu'elle 
avait  réparés,   protégés,   entourés   d'un   culte  religieux. 
Toutes  les  votes  romaines  devinrent  les  chaussées  de  Bruntr 
haut,  comme  tous  les  camps  romains  étaient  les  camps  de 
Cisar;  le  peuple  de  nos  provinces  du  nord,  après  douze* 
cents  ans,  n'a  pas  encore  oublié  le  nom  de  la  grande  reine 
d'Âustrasie. 

(645-644.)  L'unité  de  l'empire  frank,  rêvée  en  vain 
par  la  malheureuse  Brunehilde,  semblait  réalisée  au  profit 
du  fils  de  Frédegonde,  unique  héritier  de  toute  une  race 
royale  exterminée  par  lç  poignard,  par  le  poison  ou  par  le 
glaive.  Lui  seul  réunissait  le  fruit  de  tant  de  misères  et 
de  forfaits,  et  Chlother  second  était  roi  de  tous  les  Franks, 
comme  l'avait  été  Chlother  l'ancien  ;  mais  cette  unité  mon- 
archique était  dans  les  mots  et  non  pas  dans  les  choses. 
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Les  leudes  austrasiens  et  franco-burgondiens  n'avaient 
pas  livré  leurs  rois  aux  bourreaux  neustriens  pour  subir 
un  simple  changement  de  dynastie  ;  et  la  destruction  de 
tous  les  établissements  monarchiques  formés  ou  ébauchés 
par  firunehilde  avait  été  la  première  condition  de  leur 
pacte  avec  le  roi  de  Neustrie.  Chlother  renonça  à  toute 
intervention  dans  le  choix  des  maires  du  palais,  chefs 
électifs  de  l'aristocratie  austrasienne  et  burgondienne.  Le 
maire  de  Burgondie,  Warnaher,  qui  avait  si  efficace- 
ment coopéré  à  la  perte  de  Brunehilde,  fit  jurer  au  roi 
qu  il  ne  le  déposséderait  jamais  de  sa  charge,  et  Chlother 
prit  vraisemblablement  le  même  engagement  envers  le 
maire  d'Àustrasie,  nommé  Rade.  La  chute  du  gouver- 
nement de  Brunehilde  fut  suivie  d'un  débordement  in- 
croyable de  pillages  et  de  violences-de  tout  genre.  Chlother 
tacha  d'y  mettre  un  frein,  fit  mourir  par  le  glaive  beaucoup 
de  gens  qui  agissaient  iniquement  en  Alsace,  et  envoya  le 
duc  Frank  Herpe  dans  le  pays  d'outre-Jura  pour  y  rétablir 
un  peu  *  d'ordre.  Les  gens  du  pays,  à  l'instigation  des 
principaux  seigneurs,  se  soulevèrent,  massacrèrent  le  duc 
Herpe,  et  une  conjuration  redoutable  s'organisa  con- 
tre la  vie  du  roi.  Le  patrice  Àléthéus,  qui  se  disait  issu 
des  anciens  rois  burgondes,  n'avait  pas  entendu,  en  tra- 
hissant Brunehilde,  travailler  pour  Chlother,  mais  pour 
lui-même;  il  s'entendit  avec  un  comte  Herpe,  le  même 
sans  doute  qui  avait  arrêté  Brunehilde  avec  Leudemond, 
évêque  de  Sion  en  Valais,  et  d'autres  grands.  Avant  d'é- 
clater, les  conjurés  s'avisèrent  d'un  stratagème  qu'ils  cru- 
rent fort  ingénieux,  afin  de  s'approprier  une  partie  des 
trésors  du  roi,  qui  leur  étaient  apparemment  nécessaires 
pour  gagner  des  complices.  L'évêque  Leudemond  alla 
trouver  la  femme  de  Chlother,  la  reine  Berthrude,  et  lui 
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dit  que  son  mari  devait  mourir  infailliblement  cette  année- 
là,  et  qu'elle  ferait  bien  d'envoyer  en  secret  tous  les  tré- 
sors dont  elle  pourrait  se  saisir  dans  sa  cité  de  Sion,  lieu 
trè**ûr,  attendu  qu'Aléthéus,  qui  serait  roi  après  Chlo- 
ther,  était  tout  disposé  jà  la  prendre  pour  femme,  et  à 
renvoyer  son  épouse  pour  elle.  La  reine,  qui  aimait  son 
mari,  fondit  en  larmes  à  la  nouvelle  de  la  fin  prochaine 
de  Chlother,  et  révéla  tout  ce  qu'on  lui  avait  dit.  Leude- 
mond  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  au  monastère  de 
Luxeuil,  sous  la  protection  de  l'abbé  Eustasius,  disciple 
et  successeur  de  saint  Colomban;  Àléthéus,  mandé  par 
le  roi,  vint  sans  défiance,  et  fut  mis  à  mort.  L'abbé  de 
Luxeuil  obtint  la  grâce  de  l'évêque  de  Sion.  Le  maire 
Warnaher  n'avait  aucunement  participé  au  complot  ;  il 
en  étouffa,  au  contraire,  les  conséquences.  L'union  des 
trois  royaumes  franks  fut  scellée,  l'année  suivante,  à  Paris, 
dans  une  assemblée  générale  des  deux  aristocraties  bar- 
bare et  ecclésiastique,  dont  la  coalition  avait  renversé 
Brunehilde. 

Dans  ce  grand  synode,  les  évèques,  au  nombre  de 
soixante-dix-neuf,  proclamèrent  solennellement  la  liberté 
des  élections  ecclésiastiques,  et  décrétèrent  qu'à  la  mort 
d'un  évoque,  celui  qui  devait  être  ordonné  à  sa  place  par 
le  métropolitain  et  les  comprovinciaux,  serait  élu  gratui- 
tement par  le  clergé  et  par  le  peuple,  conformément  aux 
anciens  canons  de  l'Eglise.  «  S'il  en  arrive  autrement, 
par  la  puissance  de  quelqu'un  ou  par  négligence,  l'élection 
sera  nulle.  Aucun  évoque  ne  désignera  d'avance  son  suc- 
cesseur. Aucun  clerc  ne  se  retirera  vers  le  prince  ou  vers 
quelque  homme  puissant,  et  ne  prendra  un  patronage 
laïque  au  mépris  de  son  évéque  :  s'il  le  fait,  il  ne  sera 
point   reçu.   Aucun  juge  n'entreprendra  de  châtier    un 
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clerc  sans  \e  consentement  de  son  évoque,.  Après  la  mort 
d'un  évoque ,  d'un  prêtre  ou  d'un  autre  clerc ,  personne 
ne  touchera  aux  biens  de  leur  église  ou  à  leurs  biens  pro- 
pres ;  mais  l'archidiacre  et  le  clergé  prendront  soin  de  ces 
biens  jusqu'à   l'élection  du  successeur  et  l'ouverture  du 
testament  du  défunt.  L'évêque  et  l'archidiacre  ne  doivent 
pas  non  plus  toucher  aux  biens  qu'un  r.bbé,  un  prêtre  ou 
tout  autre  clerc  laissent  en  mourant  à  leurs  églises1.  Les 
évêques  n'usurperont  point  les  uns  sur  les  autres,  et  encore 
moins  les  séculiers  sur  les  clercs,  sous  prétexte  de  la  défense 
ou  de  la  séparation  des  royaumes.  Les  fonctions  de  percep- 
teurs des  revenus  du  prince  sont  interdites  aux  juifs  (qui 
étaient  nombreux ,  riches  et  influents  dans  beaucoup  de 
villes).  »   Ce  fut  une  sorte  de  renouvellement  du  concile 
d'Orléans  et  du  pacte  de  l'épiscopat  avec  la  royauté  franke. 
Les  canons,  toutefois,  ne  furent  pas  promulgués  textuelle- 
ment. Chlother  ne  put  se  décider  à  abdiquer  toute  in- 
fluence sur  le  choix  des  évêques,  et,   dans  l'édit  royal 
qui  sanctionna  les  décrets  du  concile,  il  stipula  la  néces- 
sité d'un  ordre  du  roi  pour  consacrer  l'évêque  élu ,   et 
ajouta  même  que  l'évêque  pourrait  être  choisi  dans  le  palais, 
pourvu  qu'il, fût  reconnu  être  de  mérite  suffisant  et  de 
saine  doctrine.  Il  établit  que  le  prince  pourrait  intervenir 
à  l'amiable  entre  les  évêques  et  leurs  clercs,  si  ces  derniers 
recouraient  à  la  médiation  royale  ;  il  excepta  les  crimes 
manifestes  et  flagrants  du  privilège  qu'avaient  les  clercs 
inférieurs  d'être  jugés  en  cour  d'Église,  et  stipula  que  les 
prêtres  et  diacres  convaincus  de  crime  capital,  c'est-à-dire 
pris  en  flagrant  délit,  seraient  jugés  par  le  juge  laïque 

lAUmorl  d'an  évêqne,  les  biens  étaient  presque  toujours  mis  au  pillage  par. 
les  comtes  du  roi  et  par  les  principaux  personnage  de  la  contne  :  cela  passa  en 
coutume  et  te  perpétua  bien  avant  dans  le  moyen  âge  au  profit  des  seigneurs  féodaux. 
Us  évêques  en  faisaient  souvent  autant  à  la  mort  de  leurs  clercs. 
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de  concert  avec  les  évoques.  De 'même,  s'il  s'élevait  un 
procès  entre  un  officier  public  et  des  gens  d'Église,  le  dé- 
bat devait  être  jugé  par  les  prévôts  des  églises  réunis  au 
Juge  public  (au  comte)  \  On  ne  devait  point  décider  les  cau- 
ses concernant  la  liberté  des  affranchis,  ni  adjuger  lesdils 
affranchis  au  domaine  royal ,  sans  la  présence  de  l'évèque 
ou  du  prévôt  de  l'église  diocésaine ,  leurs  défenseurs  lé- 
gaux. Le  roi  s'interdit  le  droit  d'autoriser  ses  hommes  à 
tirer  les  vierges,  les  veuves  religieuses,  ou  les  nonains,  de 
leurs  maisons  et  de  leurs  monastères  pour  les  épouser; 
le  ravisseur  d'une  religieuse  est  condamné  à  mort,  à  moins 
qu'elle  n'ait  consenti  au  rapt;  dans  ce  cas,  tous  deux  sont 
bannis  séparément,  et  leurs  biens  dévolus  à  leurs  héritiers. 
Ainsi  la  force  publique  se  rend  garante  des  vœux  de  con- 
tinence. 

Plusieurs  articles  de  l'édit  royal  exprimaient  les  conven- 
tions du  roi  avec  les  leudes,  et  non  plus  avec  les  évèques. 
Le  plus  important  aux  yeux  du  peuple  fut  l'abolition  gé- 
nérale des  impôts  directs  (census)y  des  nouveautés  impies 
introduites  par  Brunehilde,  réserve  faite  du  ionlieu 
(  t eloneum  )  ,  c'est-à-dire  des  impôts  indirects  ou  péages 
établis  sur  les  routes ,  sur  les  ponts , .  aux  portes  des 
villes ,  tels  qu'ils  existaient  sous  les  rois  de  bonne  mémoire 
Gonthramn,  Hilperik  et  Sighebert.  Ceci  concernait  toutes 
les  classes  de  la  société.  Un  autre  article  fut  principale- 
ment à  l'avantage  des  grands  :  il  y  fut  décrété  que  les  juges 
ou  comtes  seraient  toujours  pris  entre  les  propriétaires 
du  pays  môme  où  s'exerçait  la  juridiction,  afin  que,  s'ils 
commettaient  quelque  exaction  illicite ,  on  pût  les  obliger  à 
restitution  sur  leurs  biens  propres.  Celte  mesure  avait  bien 

i  Le  prèràl  [prœporitiu)  était  le  clerc  chargé  des  intérêt!  temporels  du  chapitre 
diocésain. 
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une  autre  portée  que  le  motif  qui  lui  est  assigné  ne  le  fera!'; 
supposer;  il  est  surprenant  que  les  historiens  ne  s'y  soient 
pas  arrêtés  davantage  :  le  droit  qu'avaient  ou  que  prenaient 
les  rois  de  nommer  les  comtes,  fut  réduit  à  néant  dans  tout 
comté  où  quelque  personnage  puissant  avait  sur  ses  compa- 
triotes une  prépondérance  décidée  de  force  et  de  richesses, 
et,  dans  les  comtés  où  la  prépondérance  était  disputée,  le 
droit  royal  ne  put  plus  s'exercer  qu'à  travers  les  troubles  et 
les  factions  populaires.  La  dignité  de  comte  se  confondit 
généralement  avec  la  position  sociale  du  plus  grand  pro- 
priétaire du  canton,  et  ceci  fut  universel;  la  mesure  s'étendit 
à  la  Neustrie  aussi  bien  qu'aux  deux  autres  royaumes. 
C'était  un  pas  immense  de  l'aristocratie.  Au  reste,  les  an- 
trustions  et  les  colons  ou  lites  des  leudes  royaux,  ainsi  que 
les  hommes  des  églises,  obtinrent  contre  les  seigneurs  et 
ies  évéques  la  même  garantie  que  ceux-ci  avaient  contre 
le  roi  et  ses  officiers  ;  les  seigneurs  et  les  évoques  qui  pos- 
sédaient des  terres  dans  des  provinces  éloignées  de  leur 
résidence  eurent  défense  d'y  envoyer  des  juges  étrangers. 
La  peine  capitale  fut  décrétée  contre  les  violateurs  de  la 
délibération  arrêtée  par  le  roi  avec  les  évéques,  les  grands,  les 
meilleurs  hommes  et  fidèles  du  rei,  en  concile  synodal1. 

Cette  assemblée  de  Paris  est  un  des  faits  capitaux  de 
l'histoire  de  la  Gaule  franke ,  et  jette  de  vives  lumières 
sur  l'état  de  la  société  et  sur  les  modifications  politiques 
de  ce  siècle  et  des  deux  siècles  suivants  (644). 

(645-624 .)  On  sait  peu  de  chose  des  sept  ou  huit  pre- 
mières années  qui  s'écoulèrent  après  le  synode  de  64  4  : 


1  Labb.  Concil.,  U  V,  p.  4649-1655.  —  Hist  des  Gaules,  t.  III,  p.  H  S.  -  Au  concile 
de  Reims,  dix  ans  après  (en  623",  on  décida  que  l'évêquc  devait  être  choisi  dans  le 
diocdse,  comme  le  comte  dans  le  comté.  Ce  n'était,  du  reste,  que  revenir  aux  anciens 
principes  du  droit  ecclésiastique. 
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les  questions  litigieuses  n'y  avaient  pas  été  entièrement 
vidées;   car,  en  646,  Chlother  manda  tous  les  évoques 
et  les  farons  de  Burgondie  à  sa  villa  de  Bonneuil  (en  Pa- 
risis  ou  en  Brie),  et  fit  droit  à  toutes  leurs  justes  demandes, 
dit  Frédegher.  Quoique  ce  prince  n'eût  pas  satisfait  com- 
plètement les  évoques  dans  l'assemblée  de  Paris ,  il  vivait 
bien  avec  les  plus  influents  d'entre  eux  et  avec  les  dis- 
ciples de  saint  Colomban,  très-vénérés  du  peuple;  il  cher- 
chait h  s'appuyer  sur  le  clergé.  Un  de  ses  principaux 
conseillers  était  Arnulf  (le  fameux  saint  Arnoul),  qui,  après 
avoir  beaucoup  contribué  à  la  révolte  de  Y Austrasie  contre 
Brunehilde,  était  devenu  évèque  de  Metz.  Chlother  avait 
d'abord  banni  Lupus  (le  second  saint  Loup),  le  métropoli- 
tain de  Sens,   comme  partisan  de  Brunehilde.  Lupus, 
exilé  dans  le  pays  de  Vimeux  {Vimmagus) ,  près  de  l'em- 
bouchure de  la  Somme ,  convertit  beaucoup  de  Franks 
de  ce  canton,  qui  étaient  encore  païens,  et  ne  tarda  pas  à 
être  rappelé  honorablement  par  le  roi.  «  Chlother,  »  dit 
Frédegher,  «  était  patient,  instruit  dans  les  lettres,  crai- 
gnant Dieu,   généreux  envers  les  églises  et  les  évéques, 
aumônier  pour  les  pauvres,  bienveillant  pour  tous  et  plein 
de  piété;   seulement  il   s'adonnait  trop  assidûment  a  ta 
chasse  des  hôtes  sauvages,  et,  sur  la  fin  ,  se  montra  trop 
facile  aux  suggestions  des  femmes  et  des  jeunes  filles,  ce 
qui  lui  attira  le  blâme  de  ses  leudes.  »  Le  portrait,  malgré 
cette  restriction,  est  singulièrement  flatté. 

(622-625.)  L'an  622  fut  marqué  par  un  événement 
grave  :  «  Chlother,  »  dit  Frédegher,  «  associa  son  fils  Da- 
gobert  au  royaume,  et  l'établit  roi  sur  les  Austrasiens, 
retenant  pour  lui  ce  qui  était  en  deçà  des  Ardennes 
et  des  Vosges.  »  L' Austrasie  fut  ainsi  derechef  séparée 
de  la  Neustrie  au  bout  de  neuf  ans.   Il  est  très-probable 
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que  Chlolber  n'agit  pas  spontanément  en  cette  occa- 
sion, et  ne  fit  que  céder  à  un  vœu  exprimé  d'une  façon 
péremptoire  par  les  chefs  austrasiens;  il  ne  céda  même 
pas  de  bonne  grâce ,  s'efforça  d'affaiblir  la  région  dont  il 
abandonnait  le  gouvernement ,  et  démembra  l'Austrasie 
au  profit  de  la  Neustrie.  Il  réunit  à  la  Neustrie  non-seule- 
ment toutes  les  cités  d'outre-Loire  qui  avaient  dépendu 
du  royaume  d'Austrasie,  et  les  diocèses  de  Soissons,  de 
Meaux,  de  Sentis,  de  Reims,  de  Laon,  de  Chàlons,  c'est- 
à-dire  les  cantons  dont  la  population  franke  pouvait  être 
d'origine  salienne,  mais  aussi  les  territoires  de  Verdun , 
de  Toul  (gui   comprenait  Nanci,  etc.),  austrasiens  et 
ripuaires  to  tout  temps ,  et  jusqu'à  Metz ,  la  capitale  du 
royaume  de  l'Est.  Dagobert,  qui  était  à  peine  sorti  de  l'en- 
fance, partit  pour  aller  s'installer  royalement  à  Trêves.  H 
avait  été  élevé  par  l'évoque  de  Metz,  Arnulf,  et  on  lui  im- 
posa pour  maire  du  palais  le  duc  Peppin.  Ces  deux  puis- 
sants personnages  et  les  autres  grands  d'Austrasie ,  qui 
avaient  vu  de  très-mauvais  œil  le  démembrement  de  leur 
pays,  ne  tardèrent  pas  à  brouiller  le  fils  et  le  père  :  Dago- 
bert, jeune  homme  rempli  d'ambition  et  d'audace ,  avait 
déjà  eu ,  avant  d'être  élevé  sur   le  bouclier,  de  violentes 
altercations  avec  le  roi  ;  si  l'on  en  doit  croire  sa  vie  (Gesia 
Dagoberti),  écrite  au  huitième  ou  au  neuvième  siècle  par  un 
moine  de  Saint-Denis,  il  avait,  un  jour,  fait  donner  des  coups 
de  verges  et  couper  la  barbe  à  un  duc  d'Aquitaine,  Sadre- 
ghisel ,  qui  ne  le  traitait  pas  avec  la  déférence  due  à  un 
fils  de  roi,  et  Chlother  s'était  tellement  courroucé  contre 
lui ,   que  Dagobert  avait  été  obligé  de  clîercher  un  asile 
dans  une  petite  chapelle,  bûtie  jadis   par  sainte  Gene- 
viève sur  le  tombeau  de  saint  Denis,  dans  la  bourgade  de 
Catuliac(St-Denis).  Chlother,  en  couronnant  son  fils,  avait 
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espéré  éonscfrVer  la  haute  main  sur  les  affaires  d'Austfasie 
du  fond  de  ses  résidences  des  bords  de  la  Seine;  mais 
Dagobert,  Une  fois  roi ,  s'estima  tout  à  fait  indépendant 
de  son  père,  et  se  livra  entièrement  aux  conseils  de  ses 
tendes;  ainsi,  Chlother  lui  ayant  demandé  la  grâce  de 
Chrodoald,  membre  de  la  noble  race  bavaroise  des  AghiW 
élfings,  que  Dagobert  voulait  mettre  à  mort  à  l'instigation 
de  Peppin,  d'ÀrnuIf  et  des  autres  seigneurs  austrasiens, 
Dagobeft  promit  tout  dans  une  entrevue  avec  son  père, 
puis,  de  retour  à  Trêves,  n'en  fit  ou  n'en  laissa  pas  moins 
massacrer  Chrodoald  (624).  Chlother  dissimula  son  mé- 
contentement, et  s'efforça  de  se  rattacher  son  fils  en  le 
mariant  à  une  sœur  de  la  reine  Sighilde,  qu'il  iront  épousée 
en  troisièmes  ftocès,  après  ta  mort  de  Berthrude.  Dago- 
bert, escorté  de  ses  leudes,  vint,  avec  une  pompe  royale» 
épouser  Gomatrude  h  la  villa  de  Clichi  (Clippiacum),  près 
Paris;  mais,  «  le  troisième  jour  après  les  noces  »,  raconte 
Ffédeghfet  (c.  un) ,  il  s'éleva  entre  Chlother  et  Dagobert 
Une  grave  contestation  ;  car  Dagobert  demandait  que  tout 
ce  qui  avait  appartenu  au  royaume  des  Austrasiens  fût 
restitué  à  sa  domination ,  ce  dont  Chlother  se  défendait 
avec  véhémence.  Les  deux  rois  choisirent  douée  des  princi- 
paux d'entre  les  Franks,  auxquels  furent  joints  le  seigneur 
Ârnùlf,  évoque  de  Metz,  et  les  autres  évéques  (présents 
à  la  cour) ,  afin  que  leur  médiation  terminât  cette  que- 
relle.... La  paix  fut  enfin  rétablie  entre  le  père  et  le  fils, 
et  Chlother  rendit  à  Dagobert  tout  ce  qui  regardait  le 
royaume  des  Austrasiens,  conservant  seulement  sous  son 
pouvoir  ce  qui  était  situé  outre-Loire  et  du  côté  de  la  Pro- 
vence (625).  » 

(626-628.)  Chlother  destinait ,   à  ce  qu'il  semble  ,  les 
provinces  méridionales  à  son  second  fils  Haribert ,  qu'il 
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avait  eu  de  Berthrude,  tandis  que  Dagobert  était  né 
d'une  première  femme.  On  n'a  presque  aucune  lumière 
sur  l'histoire  du  midi  durant  la  première  partie  du  sep- 
tième siècle  :  il  parait  que  Cblother  essaya  de  réduire  les 
Wascons  h  une  soumission  effective ,  et  leur  envoya  pour 
duc  le  saxon  Éghinan;  mais  le  duc  du  roi  ne  fut  pas  reçu 
en   Wasconie,   où  les   populations   de   langue  euscare 
et  de  langue  latine  étaient  réunies  sous  un  duc  gallo- 
romain,  appelé  Amandus.  On  ne  connaît  des  dernières 
années  de  Chlother ,  que  deux  ou  trois  épisodes  tragiques 
et  sanglants.  En  626,  le  maire  de  Burgondie,  Warnaher, 
étant  mort,  Godin,  fils  de  Warnaher,  épousa  Berthe, 
veuve  de  son  père.  Ces  sortes  d'unions  avaient  été  défen- 
dues sous  peine  de  mort  par  la  constitution  de  Hildebert, 
maintenue,  au  moins  en  partie,  après  la  chute  de  Brune- 
hilde.  Chlother,  voulant  exécuter  les  lois,  commanda  au 
duc  Arnebert  de  marcher  avec  un  corps  d'armée  contre 
Godin,  pour  le  mettre  à  mort.  Godin  se  sauva  en  Aus- 
irasîe  :  Dagobert  intercéda  et  obtint  son  pardon  de  Chlot- 
her; mais  celui-ci  rendit  à  son  fils  parjure  pour  parjure, 
et  Godin,  de  retour  en  Burgondie,  fut  traité  comme 
Vivait  été  Chrodoald.  «  Cette  année-là,  »  dit  Frédegher, 
«  Chlother  eut  une  entrevue  à  Troyes  avec  les  grands  et  les 
/«des  de  Burgondie  :  il  leur  demanda  s'ils  voulaient 
élever  un  d'entre  eux  à  la  dignité  qu'avait  eue  Warnaher, 
mais  tous ,   d'une  voix  unanime ,  refusèrent  d'élire  un 
antre  maire,  et  sollicitèrent  la  grâce  de  traiter  séparé- 
ment avec  le  roi.  »  C'était  le  triomphe  complet  de  l'anar- 
chie :  après  avoir  annihilé  la  royauté,  on  abattait  à  son 
tour  la  mairie  au  profit  de  l'indépendance  individuelle 
des  seigneurs  ;  on  détruisit  tout  ce  qui  ressemblait  à  un 
<rouvernement,  à  une  centralisation  quelconque;  la  natio- 
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nalité  était  nulle  en  Burgondie,  pays  habité  par  des  popu- 
lations si  diverses.  L'aristocratie  austrasienne  avait  procédé 
autrement  :  en  s'affranchissant  du  pouvoir  royal,  elie  n'a- 
vait pas  dissous  le  lien  national  ;  aussi  les  destinées  de 
l'Àustrasie  et  de  la  Burgondie  furent-elles  bien  différentes. 
Il  y  avait  cependant  parfois  des  assemblées  générales  où 
les  évêques  et  les  grands  de  Burgondie  venaient  siéger 
près  des  grands  de  Neustrie  ;  mais,  une  fois  le  matt  sé- 
paré, chacun  rentrait  dans  son  indépendance,  et  les  as- 
semblées mêmes  étaient  d'ailleurs  le  théâtre  des  plus  vio- 
lents désordres.  En  627,  dans  un  mail  général  à  Clicbi, 
le  gouverneur  du  palais  du  jeune  Haribert  fut  tué  par  les 
gens  d'Éghinan  le  Saxon.  Tous  les  chefs  et  leurs  servi- 
teurs coururent  aux  armes;  Eghinan  se  retira  sur  le  Mont- 
de-Mercure  (Montmartre)  avec  un  très-grand  nombre 
d'hommes  de  guerre.  Brodulf,  oncle  maternel  de  Hari- 
bert, rassembla  de  toutes  parts  une  armée  pour  extermi- 
ner le  meurtrier,  et  une  furieuse  guerre  civile  allait 
éclater,  si  Ghlother  n'eût  enjoint  aux  farons  de  Burgondie, 
étrangers  à  la  querelle,  de  tomber  sur  celui  des  deux 
partis  qui  ne  s'en  remettrait  pas  au  jugement  du  roi. 
Chlother  mourut  peu  de  mois  après ,  au  commencement 
de  l'année  G28,  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  et  fut 
inhumé,  près  de  Frédegonde,  à  Saint- Vincent,  dans  le 
faubourg  de  Paris.  Il  avait  rarement  quitté  les  environs  de 
cette  cité  depuis  l'an  645.  La  puissance  des  Franks  au 
dehors  était  restée  stationnaire  sous  son  règne.  Chlother 
avait  consenti  à  remettre  aux  Langobards  le  tribut  annuel 
qu'ils  avaient  payé  à  Hildebert  et  à  Gonthramn,  moyen- 
nant le  paiement  de  56,000  sous  d'or,  représentant  trois 
années  de  ce  tribut  (Frédegher,  c.  xlv).  On  doute  que 
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Chlother  ait  conduit  aucune  expédition  hors  des  fron- 
tières frankes 1. 

Depuis  la  chute  de  Brunehilde,  les  ténèbres  s'épaissis- 
saient incessamment;  la  décadence  universelle  se  précipi- 
tait ,  à  mesure  que  diminuait  la  distance  intellectuelle  et 


«  ht»  G$$U  B*gum  Francorum,  copiés  par  l'auteur  dei  Guta  Dagobmrti,  at- 
iribueot  cependant i  Chlother  une  grande  guerre  contre  les  Siions;  mais  le 
silence  de  Frédeghcr,  et  les  circonstances  invraisemblables  et  romanesques  du 
récit  des  GesJa,  l'ont  Tait  regarder  comme  imaginaire  par  Adrien  de  Valois  et  par 
les  Bénédictins.  Les  Saxons,  racontent  les  <?e«J«,  se  révoltant  sous  la  conduite  de 
leur  duc  Berthoald,  entraînèrent  plusieurs  nations  dans  leur  rébellion  contre  Da- 
gobert, roi  des  Austrasiens.  Dagobert  passa* le  Rhin  et  marcha  contre  eux:  la 
rencontre  lut  rude  et  désavantageuse  aux  Frank*  ;  Dagobert  reçut  sur  son  casque 
un  coup  de  hache  qui  enleva  une  partie  de  la  peau  de  sa  tète  et  de  sa  longue  che- 
velure. Adtira,  porte-armes  ou  écuyer  de  Dagobert,  ramassa  les  cheveux  ensan- 
glantes. «  Blté-tol,  »  dit  le  prince,  «emporte  ces  cheveux  de  ma  léie,  et  va-l'en 
annoncer  i  mon  père  ce  qui  se  passe  ici,  afin  qu'il  vienne  à  notre  secours  avant 
que  Tannée  tout  entière  ne  soit  détruite.  Adtira  joint  dans  la  forêt  des  Ardennes 
le  roi  Chlother,  qui  venait' avec  une  grande  armée:  le  roi  Tait  sonner  sur-le-champ 
les  trompettes  pour  convoquer  ses  guerriers,  traverse  le  Rhin  et  court  retrouver 
son  Bis,  qui  s'était  retranché  sur  la  rive  gauche  du  Wéser.  Dcrtboald  était  campé 
sur  la  rive  droite.  «  Yoos  mentez  comme  des  fous,  »  cria-t-îl  aux  Franks,  qui  le 
swnacaient  de  l'arrivée  de  leur  grand  roi.  a  Nous  savons  que  le  roi  Chlother  est 
e  mort,  et  n'est  point  avec  vous.  »  Chlother  alors  ôte  son  casque,  et  montre  sa 
tète  découverte  et  ses  longs  cheveux  gris  flottant  sur  ses  épaules.  «  Te  voila  donc, 
«  /eusse  bêtê  l  »  crie  Berthoald  en  le  reconnaissant.  Le  roi,  furieuj ,  se  précipite  dans 
le  fleuve,  suivi  do  Dagobert  et  des  leudes,  et  court  sur  Berthoald,  qui  recule  en 
étant:  «  O  roi,  retire-toi  de  moi,  de  peur  que  je  ne  te  tue  ;  car  il  y  aurait  un 
«grand  bruit  ches  toutes  les  nations  de  ce  que  le  vaillant  roi  des  Franks  aurait  été 
«  tué  par  un  vassal  païen.  »  Mais  Chlother,  tout  fatigué  qu'il  Tût  par  le  poids  de  ses 
armes  et  de  ses  habits  trempés  d'eau,  s'élançait  toujours  plus  ardemment  contre 
le  cher  saxon,  tandis  que  les  Franks,  encore  loin  en  arriére,  lui  criaient:  «  O  roi, 
«  défends-toi  contre  ton  coneml  !  » 

Après  un  long  et  furieux  combat,  le  roi,  se  lançant  de  nouveau  sur  Berthoald, 
le  frappa  d'un  coup  mortel  et  lui  coupa  la  téle,  qu'il  planta  au  bout  de  sa  framée  : 
les  Saxons,  découragés  par  la  période  leur  duc,  furent  taillés  en  pièces.  Chlother 
ravagea  entièrement  leur  pays,  et  n'y  laissa  vivant  aucun  homme  dont  la  taille  dé- 
passât la  longueur  de  sa  grande  épée  (ipalha).  Getta  Reg.  Franc.,  XLI.  H  y  a  sans 
doute  quelque  chose  de  réel  sous  ces  hyperboles  poétiques,  et  Chlother,  apparemment, 
aida  son  AU  A  comprimer  quelque  mouvement  hostile  des  Saxons. 
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morale  qui  séparait  naguère  les  Gallo-Romains  des  Ger- 
mains,  les  clercs  des  laïques.  Le  sens  du  christianisme, 
de  sa  morale  et  de  ses  mystères ,  se  perdait  de  plus  en 
plus  sous  l'amas  croissant  des  superstitions;  cependant 
le  christianisme,  si  déchu  qu'il  fût  de  sa  pureté  première, 
était  encore  la  seule  force  vive  de  la  société  :  lui  seul  tra- 
vaillait encore  pour  l'avenir  au  milieu  de  ses  passions 
d'un  jour,  de  ces  hommes  et  de  ces  choses  qui  se  succé- 
daient et  disparaissaient  comme  des  ombres  sans  laisser 
de  traces  sur  la  terre.  Le  mouvement  religieux  imprimé 
par  saint  Golomban ,  malgré  son  mysticisme  minutieux 
et  peu  philosophique,  avait  été  salutaire,  et  avait  ravivé 
l'émulation  du  grand  ordre  de  saint  Benoit ,  déjà  enve- 
loppé et  engourdi  par  l'ignorance  et  la  barbarie.  Le  paga- 
nisme ,  très-puissant  encore  dans  le  vieux  pays  frank  de 
la  Somme,  de  la  Lys  et  de  l'Escaut,  où  il  bravait  les  édite 
des  rois,  fut  attaqué  de  toutes  parts;  un  grand  nombre  de 
monastères  furent  fondés  aux  bords  des  torrents  du  Jura, 
sur  les  ballon^  des  Vosges ,  dans  les  bois  marécageux  et 
les  plaines  inondées  de  la  Flandre  '  et  du  Brabant.  Ces 
pieuses  colonies  agricoles  assainirent  les  marais ,  défri- 
chèrent les  noires  forêts  encore  fréquentées  par  les  ours  et 
les  aurochs;  les  moines  posèrent  les  premières  digues  des 
côtes  nerviennes,  et  ce  fut  à  eux  que  l'industrie  humaine 
dut  ses  premières  conquêtes  sur  les  basses  terres  du  pays 
de  Gand  et  de  Bruges,  ces  lagunes  impraticables,  ces  dé- 
serts de  fange  où  croupissaient  éternellement  les  eaux  de 
la  mer,  et  qui  devaient  un  jour  enfanter  les  hommes  par 
cent  mille.  Plusieurs  de  ces  monastères ,  enrichis  par  la 
munificence  des  rois  et  des  leudes ,  qui  leur  octroyèrent 

*  La  vie  de  MintÉlot,  écrite  par  son  ami  saint  Oaen,  eit  le  plus  ancien  litre  où 
»e  trouve  le  nom  de  Flandre,  qui  ne  déitguU  d'abord  que  le  ptyi  de  Bruges. 
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toutes  les  terres  environnantes  avec  les  colons  et  les  serfs 
qui  les  habitaient ,  groupèrent  autour  d'eux  une  popula- 
tion considérable  et  donnèrent  naissance  à  des  villes  flo- 
rissantes. L'importante  cité  de  Saint-Omer  naquit  autour 
du  couvent  de  Sithieu  (dit  plus  tard  de  Saint-Bertin), 
établi  par  Audomar  ou  Orner,  évèque  de  Térouenne  et  4e 
Boulogne  :  Saint-Riquier  fut  formé  par  le  monastère  de 
Centulle,  fondation  de  l'abbé  Rikher  [Richarius,  Riquier); 
Abbeviile  n'était  d'abord  qu'une  simple  métairie  de  l'abbé 
de  Centulle  ou  de  Saint-Riquier ,  comme  l'incfique  son 
nom  (abbatis  villa)  ;  Saint-Valeri-sur-Somme  provient  du 
monastère  de  Leuconne,  institué  par  l'abbé  Walarik; 
M \ elles ^  Marehicnnes,  Saint-Guilain  (Ghislen) ,  Saint- 
Aniand ,  Fécamp ,  ont  une  semblable  origine  ;  d'un  roo- 
uafil&e  bâti  sur  l'emplacement  d'un  vieux  camp  romain 
{catiri  locus)  est  issue  la  grande  ville  de  Mons;  Remirer 
mont  (Romarici  mons)  n'était  que  le  couvent  de  Haben- 
den,  bâti  par  saint  Romarik  ;  la  plupart  de  ces  fondateurs 
sortaient  do  couvent  de  Luxeuil ,  pépinière  d'éyéques  et 
d'abbés,  parmi  lesquels  figurèrent  beaucoup  de  nobles 
franks. 

(628-650.)  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père, 
Dagobert  dépêcha  des  messagers  en  Neustrie  et  en  Buiv 
gondie,  afin  de  solliciter  les  leudes  de  le  choisir  pour  rm 
préféraMement  à  son  frère ,  et ,  rassemblant  à  la  hète 
toutes  les  forces  de  l'Austrasie,  il  se  dirigea  par  Reims  sur 
Soissons,  où  tous  les  évèques  et  les  leudes  de  Burgondie 
vinrent  se  donner  à  lui  :  la  plupart  des  évèques  et  des 
grands  de  Neustrie  se  déclarèrent  aussi  pour  Dagobert,  à 
eouee  de  la  simplicité  de  Haribert.  Les  courageux  efforts  da 
Brodulf ,  oncle  maternel  dé  ce  jeune  prince,  ne  purent 
léer  k  l'incapacité  du  neveu.  Le  parti  de  Dagobert 
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remporta  complètement  en  Neustrie;  les  trois  royaumes 
franks  et  tous  les  trésors  des  Mérovingiens  furent  réunis 
entre  les  mains  du  fils  aine  de  Ghlother.  Ainsi  fut  violée, 
pour  la  première  fois ,  la  coutume  nationale  du  partage 
égal  entre  les  fils.  Ce  n'était  point  par  un  progrès  d'intel- 
ligence politique,  mais  par  indifférence  pour  les  idées  de 
droit  et  de  justice,  que  les  Franks  foulaient  aux  pieds  leur 
vieille  loi.1,  Haribert  ne  fut  cependant  point  entièrement 
spolié  de  l'héritage  paternel  ;  il  se  retira  au  midi  de  la 
Loire  avec  son  oncle  Brodulf ,  et  y  continua  1q  lutte.  Fré- 
degher  ne  fournit  aucuns  détails  sur  ce  qui  se  passa  en 
Aquitaine  ;  mais  les  événements  subséquents  prouvent 
que  les  populations  du  midi  se  rattachèrent  à  l'espoir  de 
former,  sous  Haribert,  un  royaume  indépendant  de  l'em- 
pire frank,  et  que  les  Wascons  soutinrent  les  Galto-Ro- 
mains  ;  Haribert  obtint  leur  assistance  en  épousant  la  fille 
d'Amandus,  duc  de  Wasconie.  Dagobert,  écoutant  k$ 
conseils  des  sages  hommes,  tels  que  le  maire  d'Austrasie 
Peppin  et  l'évêque  Arnulf,  se  décida  à  transiger  avec  son 
jeune  frère,  et  à  le  reconnaître  roi  de  Poitiers,  de  Sain- 
tes, d'Angouléme,  de  Bordeaux,  de  Périgueux,  d'Agen, 
de  Cahors,  enfin  de  toutes  les  cités  qui  avaient  composé 
autrefois  la  Seconde  Aquitaine;  Toulouse,  Arles  et  les 
cantons  provençaux  qui  avaient  dépendu  de  la  Neustrie 
furent  annexés  aux  domaines  du  roi  d'Aquitaine  ;  Hari- 
bert fixa  sa  résidence  à  Toulouse ,  et  jura  de  ne  jamais 
réclamer  autre  chose  de  l'héritage  paternel.  Ce  traité  com- 
bla les  vœux  des  Gallo-Romains  d'Aquitaine  et  de  Pro- 
vence. Haribert ,  qui  résidait  parmi  eux  et  qui  n'avait 
aucunes  possessions  en  terre  franke ,  devenait  un  roi  na- 
tional à  leurs  yeux  ;  ils  n'étaient  plus  sujets  des  Franks , 
ils  étaient  délivrés  des  barbares,  et  comptaient  bien  éten- 
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dre  plus  tard  au  reste  de  l'Aquitaine  cette  heureuse  révo- 
lution. 

Pendant  qu'on  se  réjouissait  unanimement  au  midi  de 
la  Loire,  les  premiers  actes  de  Dagobert  excitaient,  dans 
les  autres  régions  de  la  Gaule,  un  mélange  de  joie  et  de 
terreur,  de  reconnaissance  et  de  haine.  Le  petit-fils  de 
Frédegonde  s'était  rejeté  tout  à  coup  sur  la  trace  de  Bru- 
nehilde,  avec  une  audace  et  une  énergie  incroyables;  sans 
être  effrayé  par  le  terrible  exemple  de  la  reine  d'Austra- 
sie,  il  attaquait  de  front  les  grands  leudes,  mais  en  s'ap- 
puyant  habilement  sur  la  classe  des  hommes  libres  et  sur 
les  masses  romaines.  Immédiatement  après  son  traité  avec 
Harifaert,  il  avait  commencé  une  espèce  de  tournée  de 
grand  justicier  dans  toute  la  Burgondie,  présidant  partout 
les  mails  des  comtés  et  les  curies  des  villes,  «  frappant  de 
crainte  les  grands,  les  évèques  et  les  autres  leudes,  portant 
l'allégresse  dans  lame  des  pauvres  qui  avaient  le  bon 
droit  pour  eux,  ne  faisant  acception  de  personne,  ne  re- 
cevant point  de  présents,  et  ne  prenant  pas  le  temps  de 
manger  ni  de  dormir,  tant  le  zèle  de  la  justice  le  dévo- 
rait. »  Les  farons  de  Burgondie,  ainsi  surpris  isolément, 
ne  firent  point  de  résistance,  et  les  peuples,  auparavant 
opprimés  par  mille  petits  tyrans,  applau#rent  à  ce  vio- 
lent rétablissement  de  l'ordre.  Le  duc  Brodulf,  qui  se 
trouvait  en  Burgondie  et  qui  "cherchait  peut-être  à  sou- 
lever les  farons,  fut  tué  à  Chalon-sur-Saône  par  ordre  de 
Dagobert.  Le  roi  retourna  ensuite  de  Burgondie  à  Paris, 
et,  au  printemps  suivant,  parcourut  l'Australe  avec  une 
pompe  royale,  y  faisant  probablement,  avec  un  peu  moins  de 
hardiesse  et  de  violence,  ce  qu'il  avait  fait  en  Burgondie  ; 
puis  il  revint  s'installer  dans  les  villas  publiques  du  Parisis 
qu'avait  habitées  son  père. 
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Les  commencements  du  règne  de  Dagobert  sur  la  mo- 
narchie franke  furent  vraiment  très-brillants  :  c'étaient 
las  derniers  rayons  de  la  splendeur  mérovingiennne  prête 
à  s'éteindre.  Les  grands  étaient  étourdis  du  vigoureux  dé- 
but de  ce  jeune  roi,  si  beau,  si  fier,  si  actif  :  les  clercs 
l'aimaient  pour  ses  largesses  envers  les  églises;  les  masses 
populaires  respiraient  sous  la  protection  de  sa  hache  jus- 
ticière  ;  les  leudes,  les  évèques,  les  ambassadeurs  étran- 
gers, admiraient  la  magnificence  de  sa  cour,  qui  étalait, 
dans  ses  rustiques  palais,  les  dépouilles  de  l'Europe.  Da- 
gobert égalait  le  faste  des  monarques  de  l'Orient  :  les 
pierres  étincelaient  sur  les  bandeaux  et  sur  les  ceintures 
d'or  des  officiers  et  des  femmes  du  palais  ;  les  soies  écla- 
tantes de  la  Chine,  que  les  marchands  syriens l  appor- 
taient d'Asie  en  Gaule  jet  y  vendaient  au  poids  de  l'or, 
couvraient  le  roi  et  tous  ses  courtisans;  Dagobert  siégeait, 
aux  jours  de  fêtes,  sur  un  trône  d'or  massif  forgé  par  le 
fameux  Éligius  (saint  Éloi),  qui,  avant  de  devenir  évéque 
de  Noyon  et  l'un  des  saints  les  plus  populaires  dejla 
Gaule,  fut  longtemps  directeur  de  la  monnaie  royale  de 
Paris  et  le  plus  habile  orfèvre  de  son  siècle.  Si  altéré  que 
fût  le  goût  antique,  les  arts  de  luxe,  qui  flattaient  l'or- 
gueil des  conquérants  barbares,  étaient  moins  déchus 
que  les  arts  essentiels.  Cette  pompe  extérieure,  semblable 
à  celle  des  rois  orientaux,  ne  déguisait  pas,  comme  chez 
la  plupart  d'entre  eux,  la  mollesse  et  l'impuissance.  Ce  fut 
pendant  cette  première  période  de  son  règne  que  Dagobert 
fit  réviser  et  écrire  le  corps  des  lois  saliques  et  ripueires, 
tel  que  nous  le  possédons  aujourd'hui,  ainsi  que  les  lois  de 

*  Les  négociants  des  Tilles  maritimes  de  la  Syrie  étaient  alors  les  grands  facteur» 
da  commerce  de  la  Méditerrnée  :  Tappit  d'un  proSl  énorme  leur  faisait  braver 
tous  les  périls  qui  menaçaient  leurs  ries  et  leurs  biens  dans  les  royaumes  barbare*, 
et  Ils  affluaient  dans  toutes  les  grandes  villes  des  Gaules. 
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«es  vassaux  les  Alamans  et  les  Bolowares  ou  Bavarois.  Ou 
voit  dans  le  préambule  de  la  loi  salique,  que  les  rédacteurs 
furent  le  Frank  Chlodio,  l'Âlaman  Hadoïnd  et  le  Boïoware 
Aghitoif  ;  ces  deux  derniers  étaient  les  chefs  de  leurs  na- 
tions. Le  peuple  frank  reprenait  son  ascendant  au  dehors; 
lesLangobards,  quoique  indépendants  du  roi  desFranks, 
iui  témoignaient  une  déférence  aussi  obséquieuse  que  ses 
vassaux  de  Thuringe  ou  d'Alamannie.  Dagobert  semblait 
plus  puissant  que  ne  l'avait  été  aucun  prince  de  sa  race  de- 
puis le  grand  Chlodowig. 

(654 .)  Sa  domination  s'accrut  encore  sur  ces  entrefaites* 
Son  frère  Haribert  était  mort  à  la  fin  de  650,  après  avoir 
obligé  son  beau-père,  le  duc  de  Wasconie,  à  reconnaître 
sa  suzeraineté.  Haribert  avait  eu  de  la  fille  de  ce  duc  trois 
tiU,  dont  l'ainé,  Hilperik,  n'avait  pas  trois  ans.  Cet  en- 
fant fut  proclamé  roi  à  Toulouse;  mais  il  ne  tarda  point 
à  périr  de  mort  violente.  «  On  rapporte,  dit  le  contem- 
porain Frédegher,  qu'il  fut  tué  par  la  faction  de  Dagobert. 
Le  roi  Dagobert  réduisit  sur-le-champ  en  son  pouvoir  tout 
le  royaume  de  Haribert,  avec  la  Wasconie,  et  chargea  le 
duc  Baronte  de  lui  amener  les  trésors  de  Haribert  ;  mais 
Boronte  en  vola  une  grande  partie  chemin  faisant.  »  Les 
Aquitains  ne  paraissent  point  avoir  résisté  immédiatement 
à  cette  usurpation  violente  :  ils  se  reconnurent,  ainsi  que 
le  duc  de  Wasconie,  sujets  de  Dagobert  ;  mais  ce  fut  par 
une  sorte  de  transaction  :  Dagobert  laissa,  dit-on,  aux 
deux  plus  jeunes  fils  de  Haribert,  nommés  Bogghis  et  Ber- 
trand, les  terres  et  les  domaines  de  leur  père,  avec  le  titre 
de  ducs,  et  se  contenta  des  droits  de  la  souveraineté1.  La 

1  Les  faits  relatifs  i  Bogghis  et  Bertrand  et  i  leur  postérité  ne  se  trouvent  que 
dans  une  charte  donnée  en  846  au  monastère  4' Alton  par  Karl*  ou  Charles-4e~ 
Chauve;  L'authenticité  contestée  de  cette  pièce  Important*  a  été  fMtitue  d'une 
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monarchie  franke  s'étendit  de  nouveau  jusqu'aux  Pyré- 
nées occidentales,  et  Dagobert  intervint  bientôt  avec  hon- 
neur et  profit  dans  les  affaires  d'Espagne.  Deux  chefs 
wisigoths  se  disputant  la  couronne,  Dagobert  fit  pencher 
la  balance  en  faveur  du  prétendant  qui  s'était  élevé  contre 
le  roi  établi  :  les  Toulousains  et  les  Aquitains  traversè- 
rent les  montagnes  et  poussèrent  jusqu'à  Saragosse,  où 
ils  aidèrent  le  parti  de  Sisenand  à  renverser  Sisebod  ; 
Sisenand  paya  200,000  sous  d'or  l'assistance  du  roi  des 
Franks1  (654). 

Dagobert  était  à  l'apogée  de  sa  prospérité;  mais  des 
nuages  s'élevaient  de  toutes  parts  sur  l'horizon  :  une 
haine  sourde  et  implacable  couvait  parmi  l'aristocratie 
franke,  et  le  peuple  et  une  partie  du  clergé  s'aliénaient 
rapidement  du  roi.  Dagobert  surpassait  tous  ses  devanciers 
en  licence  de  mœurs,  et  il  donnait  à  ses  sujets  l'exemple 
de  la  polygamie;  livré  outre  mesure  à  la  luxure,  dit  Fréde- 
gher,  il  avait,  à  l'instar  de  Salomon,  trois  reines  et  me 
multitude  de  concubines.  Ne  pouvant  suffire,  avec  ses  reve- 
nus et  les  péages  qu'il  percevait,  aux  grands  besoins 
qu'enfantait  son  faste  excessif,  et  trouvant  insuffisants  les 
moyens  d'action  qu'avait  la  royauté,  il  privait  les  leudes 
de  leurs  bénéfices  et  s'emparait  des  biens  d'un  grand  nom- 
bre d'églises,  tandis  qu'il  en  enrichissait  immodérément 
quelques-unes  qu'il  affectionnait  :  ses  largesses  envers  m 
pauvres  tarissaient;  il  oubliait  entièrement  la  justice  qu'il 
avait  aimée,  et  il  recommençait  à  demander  le  cens  aux 
peuples.  Le  biographe  de  saint  Sulpice,  évêque  de  Bour- 

nunièrc  trés-tpécieusc  par  D.  Vaissette  et  par  M.  Faiiriel  ;  néanmoins,  après  le  nou- 
tcI  examen  dont  la  charte  d'Alton  a  clé  récemment  l'objet,  il  est  difficile  d'y  ajouter 
encore  foi. 

i  Le  sou  d'or,  si  souvent  mentionné  dans  cette  histoire,  avait  baissé  de  la  valeur 
de  15  fr.  M  c.  à  celle  de  9  fr.  28  c,  selon  M.  Guérard.  Dissertation  «r  te  mon- 
naies  frankety  dans  la  Revu*  numismatique  de  novembre-décembre  4857. 
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ges,  raconte  que  le  roi  Dagobert,  à  l'instigation  de  l'en- 
nemi du  genre  humain,  ayant  fait  inscrire,  sur  les  registres 
maudits  du  cens ,  les  prêtres  et  le  peuple  de  Bourges,  l'évê- 
que  Sulpitius  ordonna  %n  jeûne  général  pour  détourner 
ce  fléau,  et  envoya  au  roi  un  ermite  qui  le  menaça  d'une 
prompte  mort  s'il  ne  se  désistait  d'une  teUe  impiété.  Dago- 
hert,  suivant  la  légende,  eut  grand'peur,  et  commanda 
cju'on  déchirât  les  rôles  de  l'impôt  \ 

Le  mécontentement  était  surtout  extrême  en  Âustrasie, 
depuis  que  le  roi  cessait  de  suivre  les  avis  du'  duc  Peppin 
et  de  l'évêque  Arnulf,  qui  avait  quitté  son  évéché  pour  se 
retirer  dans  un  couvent  au  fond  des  Vosges.  Peppin, 
homme  prudent  et  modéré,  ne  rompit  point  ouvertement 
avec  le  roi  ;  mais  Dagobert  n'en  ressentit  pas  moins  les 
effets  de  l'irritation  des  Àustrasiens  dans  une  occasion 
grave.  Les  cantons  franks  de  Germanie  se  trouvaient 
en  contact,  vers  l'est,  avec  une  race  d'hommes  qui  avait  pris 
rang,  depuis  peu,  entre  les  peuples  indépendants.  Les  po- 
pulations indigènes  des  régions  situées  à  l'est  et  au  sud- 
est  de  la  Germanie,  si  longtemps  foulées  et  asservies  par 
les  Romains,  par  les  Goths,  par  les  Huns,  commençaient  à 
figurer  à  leur  tour  sur  la  scène  du  monde,  sous  leur  nom 
national  de  Slaves. 

Les  peuples  slaves  les  plus  avancés  vers  l'ouest  étaient  les 
Serbes  ou  Sorabes  (Brandebourg,  Meklenbourg,  Poméra- 
nie),  qui  avaient  reconnu  la  suprématie  franke  et  lesTché- 
khesou  Wendes  (Winidi),  frères  d'origine  peut-être  de  ces 

1 H  y  irait  an  moins  autant  de  politique  que  de  cupidité  dans  tes  exactions  que 
les  chroniqueurs  reprochent  a  Dagobert  :  la  plupart  des  terres  du  domaine  royal 
avaient  pané  peu  à  peu  dans  les  mains  des  Icudcs  bénéficiaires  et  des  gens  d'église». 
Dagobert  essaya  de  reconstituer  le  domaine  royal  en  confisquant  les  biens  des  Icudcs 
les  plus  remuants,  en  reprenant  aux  fils  les  bénéfices  donnés  aux  pères,  et  en  enle- 
vants un  certain  nombre  d'églises  la  moi  lié  de  leurs  revenus. 
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Venètes,  qui,  dans  les  temps  anté-historiques,  avaient  peu- 
plé l'extrémité  nord-est  de  l'Italie  (le  territoire  de  Venise). 
Les  Wendes,  qui  s'étaient  établis  dans  la  Bohème  par 
suite  de  l'émigration  des  Suèves#farcomans  en  405,  et 
qui  s'étendaient  de  la  Bohème  jusqu'à  l'Istrie  et  à  l'Adria- 
tique, avaient  été,  de  même  que  les  Bulgares  et  beaucoup 
d'autres  tribus  slaves,  subjugués  par  les  hordes  errantes 
des  Huns-Ogors  ou  Awares.  Ces  barbares  dominaient  de 
la  Pannonie  [au  Wolga,  ressuscitaient  l'empire  d'Attila 
dans  l'Europe  orientale,  et  venaient,  chaque  hiver,  en- 
lever les  femmes,  les  filles  et  les  bestiaux  des  Wendes, 
qu'ils  forçaient  en  outre  à  leur  servir  d'avant-garde  dans 
toutes  les  guerres.  Les  Wendes  secouèrent  ce  joug  hon- 
teux. Durant  la  guerre  de  l'indépendance  slave,  vint  à 
passer  chez  les  Wendes  un  marchand  franck,  appelé  Samo, 
du  pays  de  Sens  ou  du  pays  de  Soignies  (Smgaw)  en  Hai- 
naut.  La  vallée  du  Danube  était  alors  la  grande  voie  du 
commerce  de  la  Gaule  septentrionale  avec  Constantinople 
et  l'Asie,  et  le  commerce  de  l'Europe  se  faisait  par  cara- 
vanes, à  cheval  et  la  lance  au  poing  comme  se  fait  encore 
aujourd'hui  celui  de  l'Asie,  et  de  l'Afrique  centrale  ;  les 
plus  braves  des  Franks  embrassaient  avec  ardeur  une 
profession  qui  satisfaisait  à  la  fois  leur  amour  de  l'or  et 
leur  soif  de  mouvement  et  d'aventures.  Samo  et  ses  com- 
pagnons ne  manquèrent  pas  de  prendre  parti  dans  la 
guerre  de  Bohème  :  ils  se  déclarèrent  pour  les  opprimés, 
et  se  comportèrent  de  telle  sorte,  qu'après  avoir  gagné 
une  grande  bataille  sur  les  Huns,  les  tribus  wendes  pro- 
clamèrent Samo  roi  sur  leur  champ  de  victoire.  Samo 
prit  les  mœurs  et  la  religion  de  ses  nouveaux  sujets,  H 
épousa  douze  femmes  de  leur  race  (625).  Cet  événement  fut 
d'abord  aussi  profitable  que  glorieux  ù  la  nation   des 
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Franfcs,  et  multiplia  les  relations  entre  eux  et  les  Slaves; 
mais,  sept  ou  huit  ans  après  que  Samo  fut  devenu  roi  des 
Wendes,  il  s'éleva  une  querelle  entre  ce  peuple  et  une 
nombreuse  caravane  de  Franks  :  beaucoup  de  négo- 
ciante furent  tués  et  dépouillés  par  les  Wendes ,  qu'ils 
avalent  peut-être  provoqués.  Dagobert  dépécha  un  am- 
bassadeur au  roi  Samo  pour  requérir  justice  de  oes 
meurtres  et  de  ces  pillages.  Samo,  fort  inquiet  et  embar- 
rassé ,  et  craignant  également  de  mécontenter  ses  sujets 
et  de  refuser  la  demande  du  monarque  frank ,  différa  le 
plus  possible  de  recevoir  l'envoyé  ;  mais  l'ambassadeur , 
appelé Sikher,  se  déguisa  en  Slave,  se  plaça  sur  le  passage, 
du  roi,  et  l'aborda  à  l'improviste.  Samo  alors  proposa  de 
débattre  à  l'amiable  dans  un  plaid  les  griefs  réciproques. 
Sikher  s'emporta ,  menaça  et  prétendit  que  Samo  et  son 
peuple  devaient  obéissance  à  Dagobert.  «  Oui ,  »  répondit 
Samo  un  peu  intimidé,  «  la  terre  que  nous  possédons  est 
«  à  Dagobert,  et  nous  sommes  à  lui  ;  mais  pourvu  qu'il 
«  fasse  en  sorte  de  conserver  amitié  avec  nous. —  Il  n'est  pas 
«  possible,  »  répliqua 'insolemment  Sikher,  «  quedeschré» 
«  tiens  serviteurs  de  Dieu,  fassent  amitié  avec  des  chiens.  » 
Le  roi  des  Wendes  perdit  patience.  «  Si  vous  êtes  les 
■  serviteurs  de  Dieu,  »  s'écria-t-il,  «  nous  sommes  les  chiens 
•  de  Dieu ,  et  puisque  vous  agissez  sans  cesse  contre  sa  vo- 
«  lonté,  il  nous  donne  permission  de  vous  déchirer  à  belles 
«  dents.  »  Et  Samo  chassa  Sikher  de  sa  présence.  Aussitôt 
le  retour  de  l'envoyé,  Dagobert  publia  le  ban  de  guerre  dans 
toute  l'Àustrasie  et  la  Germanie  franke,  et  réclama  même 
l'assistance  des  Langobards ,  ses  alliés.  Les  Langobards 
assaillirent  le  pays  des  Slaves  vers  le  sud  ;  les  Âlamans  et  les 
Boïowares ,  vers  l'ouest  ;  les  Austrasiens ,  les  Franconiens 
et  les  Thuringiens ,  vers  le  nord.  Les  Alamans  et  les  Lan- 
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gobards  dispersèrent  les  faibles  corps  slaves  qui  leur  fu- 
rent opposés,  ravagèrent  le  p*ys  et  s'en  retournèrent  avec 
beaucoup  de  captifs  et  de  butin  ;  Sarao  s'était  retranché 
avec  presque  toutes  ses  forces  près  d'un  château  nommé 
Wogastibourg ,  afin  d'arrêter  la  véritable  armée  des 
Franks ,  l'armée  austrasienne.  Après  trois  jours  de  com- 
bats ,  les  leudes  austfasiens  lâchèrent  pied ,  entraînèrent 
toute  l'armée  dans  leur  fuite ,  et  abandonnèrent  tentes  et 
bagages  à  l'ennemi  ;  une  grande  partie  de  l'infanterie  fut 
taillée  en  pièces.  La  puissance  franke  fut  ébranlée  dans 
toute  la  Germanie  :  les  Slaves  serbes  d'entre  l'Elbe  et 
l'Oder  renoncèrent  à  l'obéissance  de  Dagobert  pour  se 
donner  au  roi  Samo,  et  la  Thuringe  et  la  France  germa- 
nique furent  incessamment  désolées  par  les  incursions  des 
Wendes.  Dagobert  se  vengea  honteusement  et  perfide- 
ment sur  neuf  mille  familles  de  Slaves-Bulgares ,  qui , 
après  avoir  tenté  de  suivre  l'exemple  des  Wendes  en  se 
révoltant  contre  les  Huns,  étaient  venus  chercher  un  asile 
en  Bavière.  Dagobert  répondit  à  l'offre  de  leur  soumission 
en  les  faisant  massacrer ,  hommes ,  femmes  et  enfants , 
par  les  Bavarois,  qui  les  avaient  d'abord  reçus  en  hôtes  et 
en  amis  (654). 

(652-654.  )  Le  mauvais  vouloir  des  chefs  austrasiens  ne 
se  cachait  plus  :  ils  restaient  sourds  aux  ordres  du  roi  et 
aux  cris  de  détresse  des  Franconiens  harcelés  par  les  Sla- 
ves. Dagobert  appela  aux  armes  les  Neustriens  et  les  Bur- 
gondes  :  au  moment  où  il  allait  passer  le  Rhin  à  leur  tète, 
les  Saxons,  jusqu'alors  demeurés  neutres  malgré  leur 
condition  de  vassaux  des  Franks,  envoyèrent  proposer  au 
roi  de  défendre  les  frontières  frankes ,  à  condition  qu'on 
leur  remit  le  tribut  de  cinq  cents  vaches  qu'ils  payaient 
annuellement.   Les  Neustriens  se  souciaient  peu  d'aller 
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guerroyer  outre-Rhin ,  et  obligèrent  Dagobert  d'accepter 
l'offre  ;  mais  les  Saxons ,  une  fois  déchargés  du  tribut , 
oublièrent  de  remplir  leur  promesse.  Dagobert  céda  à  la 
nécessité ,  et,  suivant  l'exemple  de  son  père,  reconnut 
l'indépendance  de  l'ingouvernable  Austrasie.  Il  loi  donna 
pour  roi  son  fils  Sighebert ,  enfant  de  trois  ans ,  qu'il 
avait  eu  d'une  concubine  austrasierme ,  «  permit  que  Si- 
ghebert eût  son  siège  dans  la  cité  de  Metz ,  et  confia  le 
gouvernement  du  palais  et  du  royaume  à  Kunibert,  évéque 
de  Cologne ,  et  au  duc  Âdalghisel ,  du  consentement  de 
fous  les  évèques  et  les  grands  (655).  Il  remit  à  son  fils  une 
part  suffisante  des  trésors  royaux.  Dès  lors  les  Austrasiens 
défendirent  de  tout  leur  pouvoir  le  'royaume  des  Franks 
contre  les  Wendes  (Frédegar.  c.  lxxv.(  » 

Dagobert,  toutefois,  ne  pardonna  pas  aux  leudes  àustra- 
siens :  il  s'efforça  de  garder  une  haute  influence  sur 
F  Austrasie  en  y  plaçant  un  homme  à  lui,  Âdalghisel,  et  en 
exigeant  que  le  maire  Peppin  et  plusieurs  autres  ducs 
résidassent  à  la  cour  de  Neustrie  ;  puis  il  tacha  d'assurer 
une  prépondérance  durable  au  royaume  de  Neustrie ,  où 
un  reste  d'idées  romaines ,  se  combinant  avec  l'affection 
nationale  des  Saliens  pour  le  sang  de  Chlodowig,  militait 
encore  en  faveur  de  la  royauté.  Nanthilde ,  une  de  ses 
femmes  légitimes,  lui  ayant  donné  un  second  fils,  appelé 
Chlodowig ,  il  manda ,  par  le  conseil  des  Neustriens,  tous 
les  grands,  les  évèques  et  les  autres  leudes  d?  Australie,  et  les 
obligea  de  confirmer  par  serment,  en  étendant  la  main,  le 
partage  qu'il  faisait  d'avance  de  la  monarchie  franke  entre 
ses  deux  héritiers.  Les  Austrasiens,  contraints  par  la  terreur 
de  Dagobert ,  ratifièrent  la  réunion  définitive  de  la  Neus- 
trie et  de  la  Burgpndie  au  profit  du  petit  Chlodowig.  Da- 
gobert seulement  rendit  au  royaume  d'Austrasie  tout  ce 
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qui  en  «tait  autrefois  dépendu  au  nord  et  au  midi  de  la 
Loire,  eiéepté  le  duché  de  Dentelin.  La  dislocation  de  la 
Btoftufebio  fut  ainsi  solennellement  consommée. 

(03&)  Cette  dislocation  tendait  h  ne  pas  s'arrêter  là  : 
l'Aqoitaîae  ne  voulait  pais  plus  que  l'Austrasie  être  goti- 
teraée  par  là  Neuatrie  ;  la  Neustrie  était  trop  romaine 
pour  las  Australiens,  et  trop  franbé  pour  les  Aquitains. 
A  peine  les  Àuatrasiens  avaient-ils  souscrit  au  pacte  im- 
posé par  le  roi,  que  Dagobert  reçut  la  nouvelle  dune 
violente  insurrection  en  Aquitaine.  Amandus,   duc  de 
Waseonie ,  aieul  maternel  des  fils  du  feu  roi  de  Toulouse, 
avait  passé  la  Garonne  avec  une  armée  de  montagnards, 
et  appelé  les  Aquitains  a  la  révolte.  Dagobert  mit  aussitôt 
sur  pied  toutes  les  forces  de  la  Burgondie ,  et  dépécha 
contre  les  #ebd  les  le  référendaire  Hadoïnd,  vieux  capitaine, 
fameux  pa*  ses  exploits  dans  les  journées  de  Toul  et  de 
Tolbiac,  avec  lé  patriee  Willibald,  dix  ducs,  et  beaucoup  de 
oomhs  fui  n'aMtmt  foint  de  due  au-dessus  d'eux l .  Cette 
poissante  armée  emporta  et  saccagea  Poitiers ,  qui  avait 
levé  l'étendard  de  la  rébellion,  comprima  les  mouvements 
de   l'Aquitaine ,  enVàbit  la  basse  Wasconie ,   rejeta  les 
WasooK  dans  les  gorges  des  Pyrénées,  et  y  pénétra  après 
eux.  Une  des  divisions  de  l'armée  franco-burgondienne 
(ut  externrinée  au  fond  de  la  vallée  de  Solde  (Subola)] 
maïs ,  malgré  cet  avantage  partiel ,  les  Wascons ,  voyant 
leur»  belles  vallées  en  proie  à  la  dévastation ,  leurs  mai- 
sons brûlées,  leurs  familles  exposées  au  massacre  et  à  l'es- 
efovage,  se  décidèrent  à  demander  la  paix.  Le  duc  Aman- 
eu»  et  lé»  autres  chefc  promirent  d'aller  se  présenter  en 
personne  a*  roi  Dagobert,  afin  de  se  donner  à  lui,  ee  qu'ils 

f  Atari  ton!  k  terrltolfe  flrtnk  n'était  point  partagé  on  dntihé*. 
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eiétutèrent  Tannée  suivante  dans  la  métairie  royale  de  Cli- 
chi  près  Paris.  Dagobert,  encouragé  par  le  succès  de  Fei- 
pédition  de  Wasceaie,  «  envoya  des  messager»  en  Bre- 
tagne pour  signifier  aux  Bretons  qu'ils  se  hâtassent  d'amen- 
der ee qu'ils  avaient  fait  de  mal,  et  de  se  remettre  en  son 
pouvoir,  sinon  que  l'armée  de  Burgondte,  qui  avait  été 
chez  les  Wascons ,  se  jetterait  sur  la  Bretagne.  »  Depuis 
quarante  ans,  les  forées  des  Bretons  s'étaient  accrues  par 
leur  réunion  sous  un  seul  chef  autant  que  par  la  conquête 
de  Rennes  et  de  Nantes.  Complètement  affranchis  de  la 
suprématie  franke,  ils  entretenaient  beaucoup  moins  dé 
relations  avec  le  reste  de  la  Gaule  qu'avec  les  régions  kim- 
riques  de  ta  Grande-Bretagne,  et  leurs  rois  Hoël  et  Sak> 
mon  étaient  presque  aussi  respectés  dans  le  pays  de  Galles 
que» Ârmorique.  Les  Gallois  avaient  sans  cesse  recours  à 
eox  dans  leurs  querelles  intestines  ou  dans  leurs  guerres 
contre  les  Anglo-Saxons.  Cependant  le  roi  Judicaël ,  frère 
et  successeur  de,  Salomon ,  n'osa  braver  les  armes  des 
Franks,  et  vint  à  Cficbi  trouver  Dagobert,  avec  beaucoup 
dt  présents.  «  Il  promit  que  lui  et  son  royaume  de  Breta- 
gne seraient  toujours  soumis  à  Dagobert  et  aux  rois  des 
Franks  (Fredegar.  c.  lxxviii).  »  On  ne  lui  contesta  pas 
le  titre  de  roi.  Malgré  ses  soumissions  envers  Dagobert, 
Judieaë),  qui  était  fort  religieux  H  qui  craignait  grandement 
Dieu  (on  en  a  fait  un  saint),  ne  voulut  point  prendre  part 
aux  pompeux  festins  du  voluptueux  monarque  des  Franks, 
et  aima  mieux  s'asseoir  à  la  table  du  référendaire  Dade, 
autrement  appelé  Âudoên ,  ami  intime  de  saint  Étoi ,  et 
homme  de  sainte  vie,  qui  fut  depuis  évéque  de  Rouen ,  et 
que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  saint  Ouen.  Dago- 
bert ne  s  en  fâcha  point ,  et  rendit  présents  pour  présents 
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au  roi  des  Bretons  ,  qui  repartit  le  lendemain  pour  son 
pays. 

Cette  cour  de  Dagobert  était  quelque  chose  d'étrange  : 
les  saints  y  coudoyaient  les  courtisanes;  les  chants  de  l'or- 
gie s'y  confondaient  avec  les  hymnes  sacrés;  Dagobert 
rendait  d'une  main  au  clergé  ce  qu'il  lui  enlevait  de  Vau- 
tre ,  dépouillant  et  enrichissant  tour  à  tour  les  églises  ;  ce 
roi  de  mœurs  polygames  et  païennes  faisait  baptiser  de 
force  les  juifs  des  cités  gauloises  et  les  Franks  païens  des 
bois  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse.  Le  moine  Amandus  (saint 
Âmand)  lui  ayant  amèrement  reproché  ses  débauches,  il 
l'exila ,  puis ,  se  raccommodant  avec  lui ,  il  l'autorisa  à 
prêcher  la  foi  dans  le  nord  de  la  Gaule ,  et  à  requérir 
l'assistance  des  ducs  et  des  comtes  pour  contraindre  les 
idolâtres  à  embrasser  le  christianisme,  quoique  ce  mode  de 
conversion  eût  été  désapprouvé  par  le  pape  de  Rome,  saint 
Grégoire-le-Grand.  Saint  Amand  était  qualifié  de  cfcoré- 
véque,  c'est-à-dire  évéque  sans  cité,  évoque  errant  dans  les 
campagnes.  Ces  chorévêques  étaient  de  grands  convertis- 
seurs. Saint  Âmand  fut  énergiquement  secondé  dans  ses  pré- 
dications parle  maire d'AustrasiePeppin,  dont  la  fille,  sainte 
Gertrude,  fonda  le  couvent  de  Nivelles  :  il  finit  par  être  élu 
évéque  de  Maastricht,  chef-lieu  de  l'ancien  évôché  de  Ton- 
gres ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  pousser  ses  excursions 
jusque  chez  les  Wascons  et  les  Slaves  ;  Saint-Bavon  de 
Gand  lui  doit  son  origine.  Saint  Éloi  et  Âudoën  ou  saint 
Ouen  avaient  pris  le  parti  de  fermer  les  yeux  sur  la  façon 
de  vivre  du  roi  Dagobert,  et  n'en  restaient  pas  moins  à  sa 
cour,  érigeant  avec  son  assistance  les  riches  monastères 
de  Solignac,  de  Rebaix,  de  Jouarre,  et  l'excitant  à  racheter 
ses  péchés  à  force  de  largesses.  Cette  tolérance  peut  pa- 
raître assez  peu  orthodoxe  ;  mais  la  charité  chrétienne  de 
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saint  Éloi ,  qui  employait  tous  les  bienfaits  du  roi  à  ra- 
cheter et  à  affranchir  des  esclaves,  lui  mérite  bien  quel- 
que indulgence.  La  générosité  de  Dagobert  brilla  surtout 
envè-s  le  monastère  de  Saint-Denis  :  il  avait  changé  la 
petite  et  obscure  chapelle  du  martyr  parisien  en  une  basi- 
lique éclatante  de  marbre,  d'or  et  de  pierreries,  et  il  lui 
avait  octroyé  une  multitude  de  terres  et  de  villas  situées  en 
diverses  provinces,  avec  une  partie  des  péages  qui  apparte- 
naient au  roi  dans  le  pays  de  Parisis1. 

Dagobert  survécut  peu  à  son  traité  avec  les  Bretons  et 
lesWascons  :  au  commencement  de  janvier  658,  il  tomba 
malade  d'un  flux  de  ventre  dans  sa  métairie  d'Épinai-sur- 
Seine  (Spinogilum) ,  se  fit  porter  à  sa  basiliquede  Saint-Denis, 
manda  en  diligence  Éga,  grand  seigneur  neustrien  ,  qu'il 
affectionnait  beaucoup,  lui  confia  la  reine  Nanthilde  et 
son  fils  Ghlodowig,  et  mourut  à  la  fleur  de  l'âge.  Il  fut  in- 


1  n  donna,  entre  antres  biens,  tux  moines  de  Saint-Denis,  vingt-sept  grandes 
■étoiries  (villas)  en  Anjou  et  en  Poitou,  et  de  vastes  salines  aux  bords  de  la  mer, 
provenant  de  la  succession  de  Sadreghisel,  autrefois  duc  d'Aquitaine.  Les  Gtsia 
^ofcrlt  racontent  que  ces  biens  avalent  été  confisqués,  suirant  ta  loi,  sur  les  fils 
de  Sadreghisel,  parce  qu'ils  avaient  renoncé  A  venger  la  mort  de  leur  père  assassiné. 
fegobert  octroya  encore  A  Saint-Denis  beaucoup  de  terres  dans  le  Parisis  et  la 
*r»  ;  mais  ni  Frédegber  ni  les  Gesta  Dagoberli  ne  parlent  de  la  donation  go- 
aérile  du  pays  ou  comté  de  Yexin  A  ce  monastère,  donation  qui  passait  pour 
constante  trois  siècles  plus  tard.  11  y  a,  dans  les  Diplômes  et  CharUt  publiés 
str  Brequlgni  et  Laporte-Duthcil,  une  pièce  fort  Intéressante  touchant  les  lar- 
«nsa  de  Dagobert  envers  Saint-Denis  :  c'est  une  prescription  royale  pour  Cela» 
*ft*Kment  d'une  foire  annuelle  près  de  Paris,  dans  un  lieu  peu  éloigné  de  la  mo- 
*rne  porte  Saint-Martin;  tous  les  droits  et  péages  sur  les  marchands  qui  se 
rendront  A  cette  foire  sont  concédés  a*  l'abbaye  do  Saint-Denis  ;  ces  droits  sont 
«■  nombre  de  quinze  ;  il  y  a  le  droit  de  navigatiou,  le  droit  déport  ou  de  débar- 
quenent ,  le  droit  de  péago  en  passant  .sous  les  ponts,  le  droit  sur  les  bêle»  de 
tomme ,  le  droit  sur  les  voitures,  le  droit  de  passage  aux  portes  des  villes,  le  droit 
Pu  la  réparation  des  chemins,  etc.  Voyez  Brequignl,  p.  151,  et  le$  Hiêt.  de$ 
GtWea,  t.  IV,  p.  617.  Tous  ces  droits  profitaient  au  roi  et  non  aux  corps  munie!- 
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tanné  dans  «on  église  favorite.  Son  nom  est  demeuré  popu- 
laire et  comme  proverbial  eu  France  :  sa  magnificence,  son 
séjour  continuel  dans  tes  environs  de  Paris,  où  k  grand 
CUodowig ,  puis  Chlother  second ,  avaient  déjà  tenté  de 
fixer  le  siège  de  l'empire,  la  fondation  du  célèbre  monas- 
tère de  Saint-Denis ,  qui  fut  plus  tard  le  centre  de  la  na- 
tionalité française  presque  autant  que  Paris  même ,  ont 
contribué  à  protéger  la  mémoire  du  grand  roi  Dagabert. 
Il   fut  d'ailleurs  le   dernier    des  Mérovingiens  qui  sut 
porter  le  sceptre ,  et  Ton  peut  dire  que  la   royauté  sa- 
lienne  fut  ensevelie  dans  sa  tombe.  Après  lui  commmence 
cette  longue  série  de  rots  fainéants,  qui ,  durant  un  siècle, 
passent  en  silence  sur  le  trône,  comme  des  fantômes  tour-à* 
tour  évoqués  et  replongés  dans  le  néant  par  ia  voix  des 
maires  du  palais1. 

1  Les  Gesta  Dagoberti  racontent  une  curieuse  légende  sur  la  fin  du  roi  Dago- 
bert.  Le  jour  et  l'heure  où  mourut  ce  prince,  un  saint  solitaire,  qui  vivait  dam 
tue  des  Iles  volcaniques  de  Lipari,  fut  éveillé  inopinément  par  us  personnage  en 
cheveux  blancs,  qui  l'invita  à  se  lever  et  à  prier  pour  Verne  de  Bagenert,  roi  ta 
Fraufcs,  lequel  venait  de  rendre  le  dernier  aoupir.  A  peine  l'eraaite  était-il  en  prié- 
m,  qu'il  vit  apparaître  sur  la  mer  une  barque  remplie  de  spectres  effroyables 
4nl  accablaient  de  coups  et  de  menaces  une  figure  humaine  chargée  de  fers,  et  lt 
menaient  a  forcé  de  rames  vers  le  volcan  de  Stromboli,  une  des  bouches  de  l'enfer. 
La  pauvre  Ame  captive  se  débattait  et  appelait  A  grands  cria  les  saints  martyrs 
•enis  et  Maurice,  et  le  saint  confesseur  Martin.  Aussitôt  le  oiol  retentit  des  éclatt 
du  tonnerre,  la  foudre  sillonne  les  nues,  trois  hommes  couverts  de  vetementt 
«Unes  comme  la  neige  descendent  du  sein  de  la  tempête,  s'élancent  a  la  poursuiic 
des  démons,  leur  arrachent  l'âme  prisonnière,  et  reprennent  leur  vol  avec  die  vers 
les  cieux.  Cette  aventure  est  représentée  en  bas-relief  aur  le  tombeau  de  Dagobert, 
monument  refait  au  troisième  ou  au  quatorzième  siècle,  qui  ee  voit  à  rentrée  o> 
l'égliNdeSain^Denis. 
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ROIS  FAINÉANTS  ET  MAIRES  DO  PALAIS. 

(658-752.) 

(658-£56.)  Ce  ne  fut  point  par  une  crise  violente  que 
te  pouvoir  effectif  passa  des  rois  au*  maires  du  palais 
après  le  mort  de  Dagobert ,  qui  avait  retardé  de  quel- 
ques années  ce  grand  changeaient  politique ,  déjà  si  ta*- 
minent  au  tempe  de  son  père  Cblother,  Deux  en&iris  de 
huit  et  de  quatre  ans ,  Sigbebert  et  Chfodoirig ,  étaient 
les  seuls  héritiers  de  ce  prince  énergique  et  actif  :  1ns 
maires  n'eurent  pas  besoin  de  lutter  contre  4*  tels  rivm, 
et  agirent,  au  contraire,  en  protecteurs  dune  royauté  dont 
ils  exerçaient  les  attributions.  Aussitôt  Dagobert  expiré, 
Peppin  de  Landen  et  tous  les  chefs   autrasiens  que  le 
roi  avait  retenus  auprès  de  lui  comgaeen  otagas,  retour- 
nèrent dans  leur  pays ,  et  Peppin  reprit  les  fondions  4e 
maire  à  Metz,  tandis  que  les  leudes  de  Neustrie  tt  de  Bur- 
gondie  élevaient  sur  le  bouclier,  a  Maslai  près  Sens,  la  pâlit 
Chlodowig.  Les   Neustriens  confirmèrent  les  Serments 
volontés  de  Dagobert  à  1  égard  du  duc  Éga  et  l'acceptèrent 
pour  maire  du  palais,   à  condition  qu'il  restituât  aux 
leudes  les  biens  qui  Dagobert  assoit  injustement  rimiômjw, 
ee  qui  fui  exécuté  :  le  caractère  adroit  et  modéré  d'Égû, 
plus  encore  que  ses  richesses  et  que  sa  puissance,  lui  avait 
valu  la  faveur  publique.  Les  trésors  de  Dagobert  furent 
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partagés  à  l'amiable  entre  ses  deux  fils,  et  Ton  accorda  à 
la  reine  Nanthilde  le  tiers  de  ce  que  Dagobert  avait  acquis. 
Éga  et  Peppin  remplirent  peu  de  temps  les  fonctions 
de  maires  ;  ils  moururent  tous  deux  à  quelques  mois  de 
distance  (659-640).  Peppin,  chef  des  leudes  et  lié  étroi- 
tement aux  chefs  du  clergé,  qui  firent  de  lui  un  saint 
après  sa  mort ,  avait  fondé  ,  en  mariant  une  de  ses  filles 
au  fils  dû  célèbre  Àrnulf  de  Metz,  la  plus  grande  race 
aristocratique  de  l'empire  frank.  Cependant  son  fils  Gri- 
moald  ne  lui  succéda  pas  sans  obstacle  dans  la  mairie  :  un 
officier  du  palais,  nommé  Otto  (Othe,  Othon),  gouverneur 
ou  nourricier  [bajtdus)  du  roi  Sighebert,  ne  craignit 
pas  de  disputer  cette  dignité  au  redoutable  Grimoald, 
soutenu  par  la  plupart  des  grands  et  des  évoques.  Appa- 
remment, comme  Fa  pensé  un  historien  (M.  de  Sismondi), 
les  hommes  libres ,  qui  ne  dépendaient  pas  des  chefs  de 
trustes,  formaient  le  parti  d'Otto.  Au  plus  fort  de  ces 
troubles,  la  guerre  éclata  au  delà  du  Rhin.  Radulf,  duc 
de  Thuringe,  enorgueilli  de  quelques  avantages,  qu'il 
avait  remportés  sur  les  Wendes ,  s'était  séparé  de  l'em- 
pire frank  et  refusait  toute  obéissance  à  la  cour  d' Aus- 
tralie. Le  ban  de  guerre  fut  publié  dans  l' Austrasie  et 
dans  toutes  les  contrées  qui  en  dépendaient,  tant  outre- 
Loire qu'outre-Rhin,  et  le  petit  roi  partit  en  personne. 
Le  premier  acte  de  l'armée  austrasienne  fut  de  tailler  en 
pièces  un  corps  de  Bavarois  qui  paraissait  disposé  à  passer 
à  l'ennemi  avec  son  chef  Fare ,  fils  de  ce  Chrodoald 
que  Dagobert  et  Peppin  avaient  autrefois  mis  a  mort  ;  puis 
on  marcha  aux  Thuringiens,  campés  sur  une  montagne  au 
.bord  de  l'Unstrudt.  Quand  on  fut  en  vue  des  retranche- 
ments de  Radulf,  une  effroyable  anarchie  se  mit  dans 
l'armée  :  le  fils  de  Chrodoald  n'avait  pas  été  le  seul  chef 
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qui  fùl  d'accord  avec  le  duc  deThuringe;  non-seulement 
beaucoup  de  vassaux  germains ,  mais  les  leudes  du  pays 
de  Mayence  et  d'autres  Austrasiens  étaient  infidèles.  Les 
chefs  fidèles  voulaient  attaquer  sur-le-champ  ;  les  autres 
criaient  qu  on  attendit  au  lendemain  :  Grimoald  et  le  duc 
Adâlghisel,  personnage  dévoué  à  la  maison  royale, 
crurent  les  jours  du  jeune  roi  menacés ,  l'enlevèrent  du 
milieu  de  ce  tumulte  et  l'environnèrent  de  leurs  antrus- 
tions;  pendant  ce  temps,  Bobe,  duc  d'Auvergne,  avec 
ses  Aquitains,  Énowald,  comte  de  Sundgaw,  avec  ses 
Alsaciens ,  et  plusieurs  des  principaux  seigneurs ,  se  pré- 
cipitaient en  désordre  vers  le  camp  ennemi ,  en  entraî- 
nant une  grande  partie  de  l'armée  ;  le  reste  demeura 
immobile ,  et  vit ,  sans  s'émouvoir  ,  le  malheureux  suc- 
cès de  l'attaque,  que  les  Thuringiens  repoussèrent  avec  un 
affreux  carnage.  «  Le  duc  Bobe>  le  comte  Énowald  et 
plusieurs  milliers  d'hommes  périrent  par  le  glaive  en  ce 
lieu.  »  La  nuit  seule  interrompit  le  massacre.  Le  lende- 
main matin ,  des  messages  furent  échangés  entre  les  gé- 
néraux de  Sighebert  et  le  duc  Radulf,  et  l'on  convint  que 
les  Franks  repasseraient  paisiblement  le  Rhin  sans  être  in- 
quiétés dans  leur  retraite;  Radulf  reconnut  nominative- 
ment la  suprématie  de  Sighebert,  mais  cessa  tout  tribut, 
tout  service  militaire ,  contracta  des  alliances  avec  les 
Wendes  et  d'autres  nations ,  et  agit  désormais  en  roi  in- 
dépendant (640). 

On  ne  sait  quel  rôle  avait  joué  le  parti  d'Otto  dans  la 
campagne  de  Thuringe  ;  mais  la  discorde  continua  après 
le  retour  de  l'armée  dans  ses  foyers,  et  Grimoald  ne  l'em- 
porta définitivement  sur  son  concurrent  qu'en  642.  Otto 
fut  tué  par  Leuther,  duc  des  Alamans,  qui  était  de  la  fac- 
tion de  Grimoald ,  et   personne  n'osa  plus   désormais 
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s'opposer  au  fils  de  Peppin,  qui  exerça  environ  quatorze 
*ns,  sous  le  nom  de  Sighebert ,  le  peu  de  pouvoir  publie 
que  l'aristocratie  austrasienne  consentait  à  subir.  Sighe- 
bert passa  sa  jeunesse  à  fonder  et  à  doter  des  couvents 
au  fond  des  Ardemies ,  et  n'est  connu  que  par  sa  dévo- 
tion, qui  lui  a  valu  de  prendre  place  parmi  les  saints.  Le 
jnonaehisme  débordait  de  toutes  parts  et  attirait  à  lui 
pèie-mèle  toutes  les  conditions  sociales  et  toutes  les  na- 
tures d'esprits  :  il  semblait  vouloir  absorber  dans  son  sein 
la  société  civil*.  La  translation  des  restes  de  saint  Benoit, 
qu'on  apporta  du  monastère  du  Mont-Cassin ,  ruiné  par 
tas  Langobards ,  au  couvent  de  Fleurir6ur-Loire ,  lut  un 
événement  qui  remua  toute  la  Gaule.  Les  couvents  sor- 
taient déterre  en  tous  lieux;  c'est  le  temps  de  la  fonda* 
tion  des  fameux  monastères  de  Fontenelle  (ou  Saiat-Wan- 
driik)  et  de  Jumièges  :  »le  premier  avait  trois  cents  moines; 
l'autre,  ciqq  cents. 

Le  maire  de  Neustrie,  Éga,  était  mort  vers  l'époque 
de  la  guerre  de  Thuringe,  et  avait  été  remplacé  par  Erki- 
ooald ,  seigneur  dont  les  possessions  avoisinaient  la  ri- 
vière de  Somme,  et  qui  était  parent,  par  sa  mère,  du  roi 
Dagobert.  La  légende  de  St-Fursi  nous  apprend  que  Pé- 
ronne  lui  appartenait  :  homme  intelligent  et  d'humeur 
douée ,  sans  faste  et  sans  cupidité,  ami  de  la  paix,  et  pk*n 
de  déférence  et  de  bonne  volonté  envers  les  évéques ,  il  ne  fol 
pas  moins  populaire  en  Neustrie  qu'Éga,  et  laissa  fes 
choses  suivre  leur  pente  sans  tâcher  d'en  arrêter  le  cours 
par  force;  d'ailleurs  les  mœurs,  en  Neustrie,  malgré  les 
souvenirs  funestes  de  Hilperik  et  de  Frédegonde,  ne  repous- 
saient pas  encore  absolument  l'ordre  et  la  centralisation. 
H  n'en  était  pas  de  même  en  Burgondie ,  pays  complè- 
tement dépourvu  d'unité,  où  chaque  province,  chaque 
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cité,  agirait  à  vivre  de  sa  vie  particulière.  JErkigoald, 
d'accord  crvec  Nantfcilde ,  mère  du  roi  Chlodowig,  ayiwft 
voulu  établir  en  Burgondie  un  maire ,  ami  et  aUié  de 
cette  reine,  celte  entreprise  excita  un  orage  terrible  :  1* 
mue  gagaa  ira  à  un,  à  force  de  dons  et  de  caresses,  U 
plupart  des  grands  de  Pyrgoudie ,  et  les  fit  consentir  £ 
rétévqtiop  du  Frank  Flaokhat  au  rang  de  meire,  moyegr 
nani  le  serment  que  slous  les  leudes  seraient  maintenus 
dans  taure  honneurs,  dignités  et  bénéfices.  Mais  a  pe^e 
Flaokhat  ét*it-*l  installé,  que  la  guerre  civile  s'éleva  «#.tr# 
lui  et  le  patrice  Wiliibald,  qui  s'était  vivement  opposé  à 
son  élection.  Flaokhat  appela  à  sou  aide  le  roi  Chlodomg 
et  Ërkinocdd ,  qui  vwirwi  de  Paris  à  autan  avec  ies 
grands  4#  Ifteustrie  *et  Jeur£  antrpsytiams  :  Wiliibald  y  lujt 
mandé  «u  awi  du  roi.  «  WiUibdd,  voyant  que  FJaok&ai 
avaM  eo^uré  s*  mort  ,  rassembla  tm<e  grande  multitad? 
d'hommes  4es  confins  4e  $00  patrieiat,  les  nobles,  ies 
vaUJapie  ,  et  même  les  évêqaes  qu'il  put  attirer  à  lui  (en*- 
tre  autres  lévèque  de  Valence),  et  se  dirigea  vers  Au* 
tan....  On  Jvi  «woya  le  domestique  Ermenrik  pour  lui 
garantir  sûreté ,  et  il  planta  ses  tentes  noo  loin  de  11 
ville....  Le  lendemain,   Flaokhat  et  tous  les  ducs  4* 
royaume  de  fturgot*tte  sortirent  de  la  ville  en  armes  : 
ErkinoaM  et  les  Neustiieas  jeu  firent  autant ,  et  Flaokhai, 
awc  lçs  ducs  An&atgher,  Chramaeleu  ejt  Wwdelbert,  fon- 
dit sur  Wiliibald  ;  mais  les  autres  ducs  et  les  Neustriens 
ne  voulurent  point  attaquer  WiMibald  et  attendirent  l'é- 
vénement.... Willijbald  lut  tué  ainsi  que  beaucoup  des 
siens,  et  sa  tente,  et  les  tentes  des  évéques  et  des  autres  qui 
F  avaient  accompagné,  forent  pillées  tant  par  les  vainqueurs 
que  par  ceux  qui  n'avaient  pas  combattu.  »  Flaokhat  fut 
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emporté  par  une  fièvre  chaude  onze  jours  après  sa  vio 
toire;  on  ne  lui  donna  pas  de  successeur  (644)  *. 

Les  annales  de  Burgondie  deviennent  dès  lors  de  plus 
en  plus  obscures ,  et  celles  de  Neustrie  ne  présentent  plus 
rien  de  notable  jusqu'à  la  mort  du  roi  Chlodowig.  Arrivé 
à  l'adolescence,  ce  prince  abandonna  toute  l'autorité  à 
son  maire  ;  mais  ce  ne  fut  point,  comme  son  frère  Sighe- 
bert,  pour  se  livrer  à  des  actes  de  dévotion  :  souillé  de 
toute  espèce  d'impureté,  fornicateur  et  séducteur  de  femmes , 
adonné  à  la  gourmandise  (guise)  et  à  l'ivrognerie,  il  termina 
ses  jours,  à  vingt-deux  ans,  par  une  fin  misérable  et  mys- 
térieuse, sur  laquelle  les  Gesta  Regum  Francorum  ne  s'ex- 
pliquent pas.  Les  Gesta  Dagoberti  racontent  que  la  fantai- 
sie lui  prit  un  jour  d'avoir  dans  sa  chapelle  ambulante 
des  reliques  de  saint  Denis;  il  fit  ouvrir  le  saint  tombeau, 
et  rompit  l'os  du  bras  du  martyr  pour  l'emporter;  mais 
les  ténèbres  et  le  silence  de  la  crypte,  et  l'idée  du  sacri- 
lège qu'il  commettait,  le  saisirent  tout  à  coup  d'une  telle 
frayeur  qu'il  tomba  en  démence;  il  mourut  au  bout  de 
deux  ans,  sans  avoir  recouvré  la  raison  (vers  656).  Il 
laissa  trois  fils  d'une  esclave  anglo-saxonne ,  appelée  Bat- 
hilde  ou  Bathehilde ,  jeune  femme  remplie  de  beauté , 
de  grûces  et  de  vertus,  que  le  maire  Erkinoald  aurait  voulu 
épouser  par  amour,  puis  qu'il  avait  mariée  au  roi  par  po- 
litique \  Les  Franks  établirent  roi  sur  eux  Chlother,  l'aîné 

f  Ici  Unit  la  chronique  de  Frédegher,  écrivain  aussi  supérieur  à  ses  continua- 
teurs et  à  l'auteur  des  Gesta  Regum  Francorum,  qu'il  est  inférieur  A  Grégoire  de 
Tours.  Les  ténèbres  vont  «'épaississant  jusqu'à  Eglnhard. 

*  Bathilde,  élevée  de  l'esclavage  sur  le  trône,  n'oublia  pas  les  misères  de  son 
ancienne  condition  ;  elle  racheta  de  ses  deniers  des  milliers  d'esclaves.  A  travers 
les  calamités  universelles,  un  grand  progrès  se  préparait  en  Occident.  Tout  ten- 
dait à  l'abolition  de  l'esclavage  domestique:  les  habitudes  germaniques  secon- 
daient à  cet  égard  l'esprit  du  christianisme,  et  l'Église,  si  déchue  qu'elle  fût  par  les 
mœurs  et  par  les  lumières,  conservait  toujours  un  louable  aéle  pour  la  rédemp- 
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des  trois  enfants,  pour  régner  avec  la  reine  sa  mère  (Gesta 
Reg.  Franc. ,  XL1V).  Le  crédit  des  femmes  chez  les  Franks, 
à  partir  de  Frédegonde  et  de  Brunehilde,  devient  un  fait 
habituel  et  frappant;  il  s'exerce,  non  pas  seulement  dans 
les  obscurs  détours  du  palais,  mais  à  la  face  du  ciel,  dans 
les  assemblées  de  la  nation  :  on  peut  voir  là  l'aurore  loin- 
laine  des  mœurs  chevaleresques. 

Le  roi  d'Austrasie,  Sighebert,  avait  devancé  de  quelques 
mois  son  frère  dans  la  tombe.  Cette  mort  fut  suivie  de 
graves  événements  :  le  maire  Grimoald,  allié  par  lui- 
même  et  par  son  beau-frère  Anseghis,  fils  d'Arnulf  de 
Metz,  à  presque  tous  les  grands  d'Austrasie,  et  jugeant 
sa  puissance  inébranlablement  affermie  par  un  comman- 
dement de  quatorze  années,  crut  le  temps  venu  d'en  finir 
avec  l'ombre  de  la  royauté  salienne  ;  il  fit  tondre  le  petit 
Dagobert,  fils  unique  du  feu  roi  Sighebert,  le  fit  conduire 
secrètement  en  Ecosse  par  un  évoque  aquitano-austrasien, 
Dido  de  Poitiers,  et  plaça  son  propre  fils  Hildebert  sur  le 
trône,  en  vertu  d'un  prétendu  testament  souscrit  par  Si- 
ghebert au  profit  de  cet  enfant.  Cette  tentative  était  pré- 
maturée :  une  sorte  de  religion  politique  souleva  les  es- 
prits contre  l'usurpateur  ;  la  masse  de  la  population  franke 
refusa  de  reconnaître  le  nouveau  roi;  les  grands  s'irritè- 
rent qu'un  de  leurs  égaux  se  proclamât  leur  maître.  Gri- 
moald, attiré  dans  une  embuscade,  fut  pris  par  les  parti- 
sans des  Mérovingiens  et  envoyé  captif  à  Paris  avec  son 
fils.  D'après  les  termes  des  Gesta  Francorum,  Grimoald 
paraît  avoir  été  condamné  à  mort  par  un  mail  national  ; 

lion  des  esclaves.  Le  concile  de  Chalon,  en  644,  avait  défendu  de  Tendre  des  es- 
claves pour  les  emmener  hors  du  royaume  des  Franks,  de  peur  qu'île  ne  demeuras- 
***t  toujours  en  servitude,  ou  qu'ils  no  Tinssent  au  pouvoir  des  Juifs.  (Il  n'était  pas 
permis  aux  Juifs,  on  Gaule,  d'avior  des  esclaves  chrétiens.) 


20ff  HISTOIRE  DE  FRANCE.  («n-eco.) 

il  périt  dans  tes  supplices,  et  lé  pefit  Hrtdebert  paya  aussi 
de  sa  vie  sa  royauté  éphémère. 

(657-670.)  Cfti  ignorait  le  sort  du  jeune  Dagoberf,  et 
les  trois  couronnes  frankes  se  trouvèrent  réunies  sur  la  tête 
de  Chkwïovttg,  puis  sur  celle  de  son  fils  aîné,  GMother, 
que  le  maire  de  Neustrie,  imbu  des  idées  romaines,  fit 
proclamer  seul  roi.  La  catastrophe  de  Grîmoaîd  avait  telle- 
ment désorganisé  l' Austrasie,  que  les  Austrasiens  laissèrent 
agir  Erkinoald  et  ne  réclamèrent  point  d'abord  de  roi  par- 
ticulier. Erkinoald  mourut  peu  après  le  roi  Chlodowg 
(vers  657)  :  les  Frank*,  après  beaucoup  d'hésitations  sur  le 
choix  d'un  maire,  élevèrent  Ébrotn  à  ce  comble  d'honneur. 
L'élection  d'Ébroïn,  Frank  du  Soissonnais,  riche,  mais, 
dit-on,  de  basse  origine,  fut  l'œuvre  des  Neustriens;  les 
Austrasiens  et  les  Btrrgondes  semblent  n'avoir  joué  qu'un 
rôle  passif  en  cette  occasion  ;  mais  Funité  de  l'empire  ne 
se  conserva  pas  longtemps  sous  le  roi  Chlother  et  le  maire 
Ébroïn;  vers  660,  les  Austrasiens  exigèrent  qu'on  leur 
expédiât  à  Metz  le  petit  Hilderik,  second  fils  de  Chlodôtoig, 
et  lui  donnèrent  pour  maire  le  duc  de  Wulfoald.  La  Neus- 
trie et  la  Burgoridie  restèrent  ensemble  sous  le  gouverne- 
ment d'Ébroïn.  Avec  Ébroïn,  l'histoire  reprend  un  plus 
puissant  intérêt  :  ce  n'est  plus,  comme  Éga  ou  Erkinoald, 
un  esprit  insinuant  et  flexible,  qui  s'accommode  au  temps 
et  plie  plutôt  que  de  rompre  ;  c'est  une  âme  violente,  or- 
gueilleuse, intrépide,  que  nul  scrupule  et  nulle  crainte 
ne  détournent  du  but,  une  âme  de  la  trempe  du  conqué- 
rant Chlodowig  et  de  Brunehilde;  il  veut  abattre,  au  pro- 
fit de  la  couronne  et  des  masses,  l'aristocratie,  dont  il  a 
reçu  son  pouvoir,  et  confond  dans  sa  personne  la  royauté 
et  la  mûrie,  tout  en  entourant  de  vains  honneurs  le  fan- 
tôme royal  au  nom  duquel  il  commande.  La  elasse  anar- 
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ehiqve  des  feudes  ayant  été  incapable  d'user  de  ses  avai* 
tages  sur  la  monarchie  pour  fonder  tfti  sénat,  ur  graver* 
nemeirt  aristocratique  un  peu  régulier,  et  n'ayant  produit, 
sous  le  titre  de  mairie,  qu  uae  espèce  de  wuweymté  (ma* 
jor-domû$,  sùb-regulus),  il  était  naturel  que  la  mairie  s'a* 
iiiinât  d'instincts  monarchiques  et  se  retournât  contre  le 
parti  qtfi  l'avait  créée. 

On  ne  connaît  guère  les  aetions  d'Ébrtâft  que  par  le» 
récits  de  ses  ennemis,  les  biographes-  de  saint  Léger,  et 
Ton  peut  supposer  que  cew-ei  l'ont  calomnié  en  l accu- 
sant de  vendre  la  justice  au  poids  de  l'or  dans  les  matts; 
mais  on  ne  saurait  douter  qu'il  n'ait  employé  le»  moyens 
les  plus  impitoyables  et  les  plus  arbitraires  pour  cooipri~ 
mer  les  leudes  :  il  ne  cherchait  contre  eux  que  des  pré- 
textes de  confiscation,  versait  le  sang  des  nobles  fournie» 
pour  des  fouit*  légères,  et  foulait  aux  pieds  toutes  les  cou- 
tumes barbares;  il  porta  à  l'aristocratie  un  coup  d'un* 
extrême  hardiesse,  en  déchirant  de  sa  seule  autorité  le 
décret  de  l'assemblée  de  Paris  (644)  qui  prescrivait  de 
choisir  les  comtes  dans  les  comtés  qu'ils  devaient  gouver- 
ner. La  résistance  fut  faible  en  Neustrie  :  l'évéque  de  Pa- 
ris, Sighebrand,  homme  arrogant  et  ambitieux,  qui  avait 
gagné  la  confiance  de  la  reine  Bathilde  et  qui  contrecarrait 
le  maire  du  palais,  fut  tué  par  les  Franks  à  cause  de  son  or- 
gueil ;  la  reine,  ne  voulant  pas  se  réconcilier  avec  les  meur- 
triers et  ne  pouvant  les  punir,  se  retira  au  monastère  de 
Chelles,  qu'elle  avait  fondé,  et  Ébroln,  qu'il  eût  ou  non  or- 
donné la  mort  de  l'évéque,  n'en  fut  que  plus  absolu  dans 
la  Neustrie  (664).  Ébroin  rencontra  chez  les  Franco-Bur- 
gondes  une  opposition  bien  autrement  opiniâtre;  les  lé- 
gendes prétendent  que,  dès  son  avènement  à  la  mairie,  il 
fit  périr  l'évéque  de  Lyon,  qui  s'était  montré  son  adver- 
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saire.  Ce  fait  est  assez  obscur.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sort  des 
évéquesde  Lyon  et  de  Paris  n'effraya  pas  un  autre  prélat, 
qui  mit  au  service  du  parti  aristocratique  une  intelligence 
aussi  vigoureuse  et  des  passions  aussi  indomptables  que 
celles  d'Ébroin  :  c'était  Léodegher,  évéque  d'Àutun,  dont 
l'Église  a  fait  un  saint  (saint  Léger),  mais  en  qui  l'his- 
toire ne  voit  qu'un  courageux  chef  de  faction.  L'évéque 
d'Autun,  membre  d'une  des  plus  grandes  familles  barba- 
res de  la  Gaule,  et  neveu  de  ce  Dido  de  Poitiers  qui  avait 
été  l'afûdé  et  le  complice  de  Grimoald,  était  en  relation 
avec  la  plupart  des  grands  des  trois  royaumes,  et  rallia 
autour  de  lui  presque  tous  les  farons  de  Burgondie.  Apres 
plusieurs  années  de  tiraillements  et  d'hostilités  sourdes, 
les  choses  en  vinrent  à  tel  point  qu'Ébroïn  défendit  par  un 
édit  royal  à  tout  Burgonde  de  se  présenter  au  palais  du  roi 
sans  avoir  été  mandé  :  il  préparait  des  mesures  terribles, 
lorsque  le  jeune  roi  Ghlother  III  fut  rappelé  par  le  Seigneur, 
dans  un  âge  moins  avancé  encore  que  son  père  Chiodowig 
ou  que  son  oncle  Sighebert;  tous  ces  Mérovingiens  étaient 
hommes  à  douze  ou  treize  ans,  et  caducs  à  vingt.  La  plu- 
part étaient  emportés  par  des  dyssenteries,  suite  de  leur  in- 
tempérance (670). 

(670-675).  La  mort  de  Chlother  III  fut  le  signal  d'une 
brusque  révolution  :  Ébroïn,  qui,  depuis  longtemps  peut- 
être,  n'avait  pas  convoqué  de  mail  national,  et  qui  crai- 
gnait qu'une  révolte  générale  n'éclatât  si  tous  les  sei- 
gneurs neustriens  et  burgondes  se  trouvaient  réunis  en 
quelque  occasion  que  ce  fût,  proclama  roi  le  jeune  Tliéo- 
derik,  .troisième  fils  de  Chlodowig  II,  sans  attendre  les 
leudes  qui  se  dirigeaient  de  toutes  parts  vers  les  rives  de  la 
Seine  pour  élever  Théoderik  sur  le  bouclier;  les  leudes 
rencontrèrent  sur  toutes  les  roules  dos  messagers  d'É- 
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kroïn.  qui  leur  portaient  Tordre  de  retourner  chez  eux. 
Les  leudes  répondirent  à  cette  audacieuse  violation  des 
coutumes  nationales  par  une  insurrection  universelle  :  les 
partisans  d'Ébroïn  furent  forcés  de  s'enfuir  ou  de  suivre  le 
torrent,  sous  peine  d'être  massacrés  ou  brûlés  dans  leurs 
maisons,  et  des  députes  allèrent  offrir  les  couronnes  de 
Neustrie  et  de  Burgondie  au  roi  d'Austrasie  Hilderik; 
Ébroin,  abandonnée  tous  et  hors  d'état  de  se  défendre, 
se  réfugia  dans  une  église,  pendant  que  ses  ennemis  pil- 
laient et  se  partageaient  ses  trésors,  fruit  de  treize  ans  de 
pouvoir  arbitraire.  Les  évéques,  et  même  Léodegher  ou 
saint] Léger  d'Autun,  au  dire  de  ses  panégyristes,  s'inter- 
posèrent pour  qu'on  ne  violât  point  le  droit  d'asile  dans  la 
personne  du  maire  déchu  :  on  épargna  donc  la  vie  d'É- 
broïn;  on  le  tondit  et  on  l'envoya  en  exil  au  monastère  de 
Uueuil;  on  coupa  aussi  les  cheveux  au  roi  d'Ébroïn,  au 
jeune Théoderik,  et  on  le  mena  devant  son  frère  Hilderik, 
qui  lui  demanda  ce  qu'il  voulait  qu'on  fît  de  lui  :  Théoderik 
répondit  seulement  quiryustement  dépouillé  du  royaume,  il 
remettait  sa  cause  au  Dieu  du  ciel.  On  l'enferma  au  couvent 
de  Saint-Denis. 

La  chute  d'Ébroïn  eut  des  conséquences  qui  rappellent 
les  suites  de  la  ruine  de  Brunehilde  :  les  grands  imposè- 
rent leurs  conditions  à  Hilderik,  comme  autrefois,  à  Ghlot- 
her  II  ;  chaque  race  reprit  ses  lois  et  ses  coutumes,  telles 
fue  les  gardaient  les  juges  des  anciens  jours  ;  les  décrets  de 
rassemblée  de  Paris  furent  renouvelés,  et  les  leudes 
neustriens  et  burgondes  exigèrent  l'abolition  de  la  mairie 
viagère,  qui,  après  avoir  été  une  garantie  contre  la  royauté, 
était  devenue  plus  redoutable  qu'elle.  De  peur  que  quelqu'un 
n'usurpât  à  V instar  d'Ébroïn,  et  ne  vînt  comme  lui  à  mépri- 
«er  ses  co-antrustions  (contubernales),  on  convint  que  les 
T.  II.  14 
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grands  exerceraient  tour  à  tour  les  fonctions  de  maire. 
L'évêque  Léodegherfut  pendant  quelque  temps  le  véritable 
maire  du  royaume  neustro-burgondien,  quoiqu'il  n'en  eût 
pas  le  titre  ;  mais  la  bonne  intelligence  ne  dura  guère  entre 
Hilderik  et  les  leudes  :  ce  jeune  prince,  qui  avait  quitté 
Mets  pour  s'établir  dans  le  Parisis,  au  centre  de  l'empire 
gallo-frank,  faisait  exception  dans  sa  race  dégénérée  :  il 
avait  l'énergie  et  les  passions  fougueuses  de  ses  ancêtres;  il 
viola  bientôt  les  conditions  auxquelles  il  avait  reçu  le  trône 
et  montra  aux  leudes  un  autre  Ébroïn.  L'évêque  Léodegher 
le  menaça  de  la  vengeance  divine  s'il  ne  respectait  les  cou- 
tumes nationales  qu'il  avait  jurées,  et  s'il  ne  se  séparait  de 
sa  cousine-germaine  Bilihilde,  fille  du  feu  roi  Sighe- 
bert  II,  qu'il  avait  épousée  contre  les  décrets  des  conciles 
et  des  rois  ses  devanciers.  Hilderik  s'irrita  de  ces  repro- 
ches; Léodegher  ne  tarda  pas  à  être  aussi  mal  avec  lui 
qu'avec  Ébroïn,  et  fut  accusé  auprès  du  roi  de  comploter 
avec  Hector,  patrice  de  Marseille,  et  d'autres  grands,  pour 
renverser  la  domination  royale.  Hilderik  fit  tuer  Hector,  et 
voulait  traiter  de  même  l'évêque  d'Autun  :  on  eut  grand'- 
peine  à  obtenir  qu'il  se  contentât  de  l'exiler  à  Luxeuil,  dans 
ce  même  monastère  où  était  enferme  son  ancien  adversaire 
Ébroïn. 

Léodegher  confessa  qu'il  avait  gravement  péché  contre 
Ébroïn,  et  ces  deux  fiers  ennemis,  rapprochés  par  une  sem- 
blable infortune,  se  jurèrent  de  vivre  en  paix  et  en  con- 
corde dans  leur  commun  asile;  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
n'était  résigné  à  rester  enseveli  dans  l'ombre  du  cloitre  : 
selon  toute  apparence,  à  peine  réunis  à  Luxeuil,  ils  entrè- 
rent ensemble  dans  une  vaste  conspiration  contre  Hilderik, 
qui  venait  de  pousser  les  grands  à  la  dernière  exaspéra- 
tion, en  faisant  attacher  à  un  poteau  et  battre  de  verges  un 
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noble  homme  de  la  truste  royale,  appelé  Bodolen  ;  c'était 
le  châtiment  réservé  par  la  loi  aux  esclaves.  On  reçut  bien- 
tôt à  Luxeuîl  la  nouvelle  de  l'issue  du  complot  :  Bodolert 
et  ses  amis  avaient  surpris  le  roi  chassant  dans  la  forêt  de 
Leuconie  (aujourd'hui  la  forêt  de  Bondi,  non  loin  de  la 
maison  royale  de  Chelles,  et  l'avaient  égorgé  avec  sa  femme 
enceinte  et  un  petit  enfant  (septembre  675).  Le  maifè 
d'Àustrasie,  Wulfoald,  qui  se  trouvait  auprès  du  roi,  s'é- 
tait enfui  dans  son  pays,  et  une  anarchie  épouvantable  bou- 
leversait la  Gaule.  «  Tous  ceux  que  Hilderik  avait  con- 
damnés à  Fexil  raccourfcient  comme  des  serpents  qui  sortent 
de  leurs  cavernes,  tout  gonflés  de  venin,  au  retotîr  du 
printemps.  Leur  fureur  déchaînée  suscita  un  si  grand  trou- 
ble dans  le  pays,  qu'on  croyait  voir  l'avènement  de  l'Àn- 
te-Christ;  les  gouverneurs  des  provinces  s'entre-déchi- 
raient  par  des  hostilités  incessantes,  et  chacun  faisait  ce  qui 
lui  semblait  bon,  sans  crainte  de  châtiment  (Vita  S.  Le&* 
iegarii.)  » 

(674-678).  Ébroïn  et  Léodegher  étaient  tous  deux  softft 
de  Luxeuîl,  après  avoir  renouvelé  entre  les  mains  de  l'abbé 
le  serment  d'oublier  le  passé  :  ils  entrèrent  ensemble  dans 
Autan,  chacun  à  la  tête  de  ses  partisans,  puis  se  dirigèrent 
de  cette  ville  vers  Paris,  afin  de  se  rendre  près  du  roî- 
moine  Théoderik,  qu'on  avait  tiré  de  Saint-Denis;  mais 
leur  bon  accord,  déjà  fort  compromis  à  Autun,  se  rompit 
complètement  chemin  faisant.  Ébroïn  voulait  ressaisir  la 
mairie  ;  Léodegher  voulait  la  conférer  à  Leudès  (Leuàesius), 
fils  d'Erkinoald,  le  prédécesseur  d'Ébroïn.  Ébroïn  partit 
de  nuit  dans  la  crainte  d'être  arrêté,  et  s'en  alla  dans  ses 
domaines  du  Soissonnais;  l'évêque  d'Àutun  poursuivit  sa 
route  avec  l'évêque  de  Lyon  Génésius  et  beaucoup  de  fo- 
rons tmrgondiens  :  ils  rejoignirent  les  grands  de  Neustrie, 
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proclamèrent  dans  un  mail  solennel  Tbéoderik  roi  et 
Leudès  maire,  se  dispersèrent  ensuite  et  retournèrent  chez 
eux  comme  si  tout  eût  été  fini  par  cette  cérémonie.  Ils 
semblèrent  oublier  qu'Ébroin  était  libre  et  qu'il  avait  le 
fer  à  la  main.  Ébroin  ne  perdait  pas  son  temps  :  il  avait 
jeté  son  habit  de  moine,  laissé  repousser  ses  cheveux  et 
repris  sa  femme,  puis  convoqué  sur  ses  terres  tous  ses 
amis,  tous  ses  fauteurs,  tous  les  gens  pauvres  et  hardis 
qui  ne  dépendaient  d'aucun  chef  de  truste  et  qu'attirait 
r espoir  de  se  partager  les  biens  des  grands;  il  pactisa  avec 
divers  chefs  austrasiens  naguère  ses  ennemis  ;  une  foule 
d'aventuriers  du  pays  de  l'est  accoururent  sous  ses  dra- 
peaux. Les  Gesta  Francorum  racontent  qu'au  moment  d'a- 
gir, saisi  de  quelque  inquiétude,  il  envoya  demander  con- 
seil à  saint  Ouen,  évèque  de  Rouen  :  le  vieux  ministre  de 
Dagobert  ne  lui  répondit  que  ces  mots  :  Qu'il  te  souvienne 
de  Frédegonde!  La  morale   de  ce  conseil  était  quelque 
peu  étrange  pour  un  saint.  Ébroin,  comme  il  avait  ï esprit 
ouvert,  comprit  :  il  proclama  roi,  sous  le  nom  de  Chlodo- 
wig,  un  enfant  qu'il  prétendit  être  le  fils  de  Chlother  III, 
et  saisit  rapidement  l'offensive.  Au  bruit  de  ses  prépara- 
tifs, le  maire  Leudès  et  le  roi  Théoderik  avaient  rassem- 
blé quelques  troupes  sur  l'Oise,  et  s'étaient  établis  à  Pont- 
Ste-Maxence. 

Une  nuit,  l'armée  d'Ébroïn,  arrivée  à  marche  forcée 
des  environs  de  Soissons,  passa  la  rivière  et  pénétra  dans 
la  ville  par  escalade  :  le  roi  et  le  maire  eurent  à  peine  le 
temps  de  s'enfuir  en  emportant  le  trésor  royal;  une 
grande  partie  des  gens  de  la  cour  furent  passés  au  fil  du 
glaive.  Leudès  avait  emmené  le  roi  sur  les  bords  de  la 
Somme,  où  étaient  ses  propres  possessions;  mais  il  ne 
put  s'y  défendre  :  Ébroin  suivit  les  fugitifs  l'épée  dans  les 
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reins;  h  Baisiu,  près  Corbie,  le  trésor  royal  tomba  en  son 
pouvoir;  à  Créci,  en  Ponthieu  .*,  le  roi  lui-même  fut  at- 
teint et  pris  ;  on  ne  lui  fit  aucun  mal  ;  Leudès,  sur  le  ser- 
ment d'Ébroin  qui  lui  garantissait  la  vie  sauve,  se  ren- 
dit auprès  du  vainqueur  pour  (aire  sa  paix  ;  il  fut  tral-# 
treusement    massacré.    Ébroïn    frappa    un    rival   dans 
Leudès,  et  conserva  dans  Théoderik  un  instrument  qui 
pouvait  redevenir  utile.  On  confina  le  pauvre  prince  dans 
quelque  métairie  isolée,  et  Ton  répandit  le  bruit  de  sa 
mort.  Toute  la  Neustrie  reconnut  le  prétendu  fils  de  Chlot- 
lier  III,  mais  l'Austrasie  et  une  grande  partie  de  la  Bur- 
gondie repoussèrent  le  faux  roi.  La  veuve  du  roi  Sighe- 
bert  II ,  qui  vivait  encore  en  Austrasie,  avait  appris  par 
des  voyageurs  que  son  fils  Dagobert  n'était  pas  mort,  et 
qu'il  vivait  dans  le  monastère  d'Irlande  où  Grimoald  l'a- 
vait envoyé  dix-huit  ans  auparavant  :  elle  détermina  le 
maire  Wulfoald  et  les  chefs  austrasiens  à  faire  revenir 
ce  jeune  homme  du  fond  de  l'Occident,  et  à  le  prendre 
pour  roi.  Ébroïn  ne  tenta  pas  de  s'y  opposer  :  il  dirigea 
tous  ses  efforts  vers  la  Burgondie,  et  dépêcha  contre  Au- 
tan un  corps  d'armée  commandé  par  Waimer,  duc  de  la 
Champagne  troyenne,  par  Désidératus  Diddo,  évêque  de 
Chalon,  et  par  Bobe  ou  Bove,  évêque  déposé  de  Valence, 
chefs  de  cette  minorité  qui  soutenait  la  cause  monarchique 
en  Burgondie.  Les  habitants  d'Autun  parurent  prêts  à  bra- 
ver tous  les  périls  pour  défendre  leur  évêque,  qui  avait 
magnifiquement  décoré  la  cathédrale,  relevé  les  murs  de 
la  ville,  réparé  les  principaux  édifices,  et  qui  s'était  rendu 
très-populaire  par  ce  noble  emploi  de  ses  richesses.  A 
l'approche  des  ennemis,  Léodegher  fit  briser  à  coups  de 

1  Crisicegum  in  Pontivo.  Pontivus,  c'esl-a-dlre  te  poy$  maritime ,  partie  méri- 
faute  de  l'ancien  Traclut  Nervicanut, 
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marteau  sa  vaisselle  d'argent,  et  distribua  tout  son  trésor 
aux  églises,  aux  monastères  et  au  pauvre  peuple;  puis 
il  ordonna  un  jeûne  de  trois  jours,  et  demanda  publi- 
quement pardon  à  tous  ceux  d'entre  le  peuple  qu'il  avait 
pu  offenser.  Les  gens  d'Autun,  exaltés  par  ce  spectacle, 
se  battirent  comme  des  lions,  et  repoussèrent  un  furieux 
assaut  qui  dura  une  journée  entière.  Le  lendemain  ma- 
tin, Léodegher  dépécha  un  abbé  vers  Diddo,  évéque  de 
Chalon,  pour,  demander  à  se  racheter  par  une  rançon, 
lui  et  la  ville  ;  mais  Diddo  déclara  que  Tannée  ne  se  retire- 
rait pas,  jusqu'à  ce  que  Léodegher  se  fût  rendu  et  eût  pro- 
mis sa  foi  au  roi  Chlodowig.  L'évêque  refusa,  et  les  javelots 
et  les  traits  incendiaires  garnis  d'étoupes  enflammées  re- 
commencèrent à  pleuvoir  sur  les  remparts.  Léodegher, 
voyant  que  sa  cité  allait  périr  à  cause  de  lui,  embrassa 
alors  une  résolution  héroïque,  et  se  décida  à  finir  par  la 
mort  d'un  martyr  la  vie  d'un  chef  de  parti  :  il  dit  adieu  à 
tout  ses  frères,  communia  par  le  pain  et  par  le  vin,  et  alla  se 
livrer  aux  ennemis,  qui  ne  lui  donnèrent  pas  la  mort,  mais 
lui  crevèrent  les  yeux  et  l'envoyèrent  captif  dans  le  pays 
du  duc  Waimer. 

Les  chefs  de  l'armée  d'Ébroîn  prirent  ensuite  posses- 
sion d'Autun,  et  marchèrent  sur  Lyon  et  sur  le  midi, 
afin  d'arracher  du  siège  de  Lyon  le  métropolitain  Gé- 
nésius,  ami  de  Léodegher,  et  d'installer  dans  le  patri- 
ciat  de  Provence  un  duc  appelé  Adalrik  ;  mais  les  peuples 
rassemblés  de  toutes  parts  ne  leur  permirent  pas  de  syem- 
parer  de  la  grande  cité  de  Lyon.  Ébroïn,  informé  de  cet 
échec,  jugea  utile  d'ôter  à  ses  adversaires  le  prétexte  dont 
ils  se  couvraient  aux  yeux  des  masses,  savoir  la  défense 
de  la  cause  du  vrai  roi  :  il  replongea  dans  l'obscurité  le 
fantôme  royal  qu'il  en  avait  tiré,  se  réconcilia  avec  Théo- 
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derik,  le  remit  sur  le  trône  et  se  fit  proclamer  maire  du 
palais  de  ce  prince;  en  même  temps,  il  publia,. au  nom  de 
Tbéoderik ,  un  édit  qui  défendait  toutes  poursuites  judi- 
ciaires relativement  aux  dommages  et  aux  dévastations  commis 
durant  les  troubles.  Il  atteignit  son  but  :  la  Burgondie  se 
soumit ,  à  l'exemple  de  la  Neustrie ,  moins  complètement 
toutefois,  et,  durant  cinq  années,  Ébroïn  n'eut  plus  à  com- 
battre ,  mais  à  user  de  la  victoire.  Il  en  usa  sans  scrupule 
et  sans  pitié,  mais  avec  génie  :  on  est  obligé  de  deviner  ses 
vues  et  ses  plans  à  travers  les  arides  indications  des  chro- 
niques et  les  vagues  déclamations  des  légendes.  Il  fit  tout 
pour  briser  l'aristocratie  héréditaire,  qui  tendait  à  se 
former  depuis  un  siècle  et  demi ,  rendit  les  dignités  et  les 
bénéfices  à  la  circulation ,  enleva  les  terres  du  fisc  aux 
familles  qui  se  les  étaient  appropriées  depuis  plusieurs 
générations ,  les  répartit  entre  des  hommes  nouveaux ,  con- 
stitua ainsi  une  classe  nombreuse  de  petits  bénéficiaires 
intéressés  à  soutenir  son  œuvre  contre  les  principaux 
leudes,  confisqua  les  patrimoines  de  tous  les  grands  qui  ré» 
sistaient ,  et  réduisit  beaucoup  d'entre  eux  à  chercher  un 
asile  chez  les  Austrasiens  ou  chez  les  Wascons.  Il  n'é- 
pargnait pas  même  les  religieuses  qui  appartenaient  aux 
grandes  familles  frankes,  et  les  bannissait  avec  leurs  pères 
et  leurs  frères1.  Il  n'eut  pas,  comme  Brunehilde  et  Da- 
gobert,  l1  imprudence  de  rétablir  les  impôts  sur  le  peuple; 
la  dépouille  des  grands  lui  suffisait  :  aussi  les  masses  lui 
furent-elles  dévouées.  Quant  à  la  classe  sacerdotale ,  elle 
s'était  tellement  partagée  entre  les  deux  factions  qu'elle 
se  neutralisait  en  quelque  sorte  elle-même  :  si  Ébroïn  avait 

UKbroïa,  »  dit  là  légende  do  Mini  Ragnebert,  «  homme  de  naissance  Infime, 
n'aspirait  qa'à  tuer,  à  chasser,  ou-à  dépouiller  de  leurs  honneurs  tous  les  FranU 
4e  bavMraee,  pour  leur  substituer  des  gens  de  basse  origine.  »  Voyez  les  ffitt.  dm 
fenfcf,  U  111,  p.  ttt. 
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contre  lui  saint  Léger  d'Autan ,  saint  Genest  de  Lyon ,  il 
avait  pour  lui  saint  Ouen  de  Rouen ,  saint  Prix  (  Praejeo- 
tus)  d'Auvergne,  saint  Réol  de  Reims,  saint  ÉgiWert  de 
Paris,  et  un  synode  épiscopal  l'aida  à  consommer  sa 
barbare  vengeance  sur  Léodegher ,  qui  lui  faisait  encore 
ombrage  dans  le  misérable  état  où  il  lavait  réduit.  Il  fei- 
gnit de  vouloir  punir  les  auteurs  du  meurtre  du  roi  Hil- 
derik,  dont  il  avait  certes  lui-même  vivement  souhaité  la 
mort,  s'il  n'y  avait  pas  directement  coopéré  :  il  ordonna 
qu'on  lapidât  Ghérin,  frère  de  Léodegher,  un  des  prin- 
cipaux complices  de  Bodolen ,  fit  couper  les  lèvres  et  le 
bout  de  la  langue  à  l'évéque  d'Autan,  et  le  Et- amener 
devant  un  nombreux  concile  d'évèques  neustro-burgon- 
diens,  tenu  à  Marlacum  (  Marli  )  près  Paris.  Les  prélats  de- 
mandèrent à  Léodegher  s'il  se  reconnaissait  coupable  de 
la  mort  de  Hilderik  :  Léodegher  se  contenta  de  répondre 
que  Dieu  savait  ce  qui  en  était ,  apparemment  pour  ne  point 
se  parjurer  en  niant  sa  participation  au  complot.  II  fut 
donc  condamné;  on  déchira  sa  tunique  du  haut  en  bas, 
et  on  le  livra  à  un  comte  du  palais,  qui  lui  fit  trancher 
la  tête  (678).  La  fin  tragique  de  Léodegher,  après  quatre 
ans  de  souffrances  et  de  captivité,  émut  profondément 
les  esprits ,  et  souleva  de  nouvelles  haines  contre  Ébroin. 
La  renommée  du  prélat,  que  l'église  catholique  honore  ' 
sous  le  nom  de  saint  Léger,  alla  toujours  croissant;  on 
remarquait  que  les  instruments  de  sa  perte,  le  duc  Wai- 
mer  et  l'évéque  Diddo ,  avaient  déjà  péri ,  sacrifiés  à  leur 
tour  par  la  politique  d'Ébroïn,  qui  fit  dégrader  l'évéque 
d'Embrun  et  plusieurs  autres  prélats  dans  le  synode  où 
l'on  condamna  Léodegher,  et  l'on  prédisait  que  le  terrible 
maire  ne  tarderait  pas  à  rejoindre  ses  victimes  *. 

i  Voyez  les  deux  Vies  de  «tint  Léger  [Suncii  Lecdegorii  Vila)  dans  le»  Hitl. 
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Un  orage  redoutable  se  formait  en  effet  contre  Ébroïn , 
à  la  suite  d'événements  extrêmement  graves  qui  venaient 
d'avoir  lieu  en  Austrasie.  Les  chefs  austrasiens,  en  rap- 
pelant d'Irlande  un  jeune  hon^pe  élevé  dans  l'obscurité 
des  cloîtres,  avaient  cru  se  donner  un  roi  sans  passions  et 
sans  volonté,  un  roi  pareil  à  son  cousin  Théoderik  de 
Neustrie;  Dagobert,  au  contraire,  suivit  les  traces  de  Hil- 
derik  :  la  contrainte  du  couvent  avait  comprimé  ses  pas- 
sions sans  les  étouffer;  elles  débordèrent  avec  violence 
quand  il  put  les  satisfaire;  il  s'aliéna  ,  par  ses  violences  et 
par  ses  exactions ,  les  grands,  les  évoques  et  la  multitude, 
imposa  au  peupleV  humiliât  ion  du  tribut  y  et  provoqua,  au  com- 
mencement de  Tannée  678,  une  conjuration  générale,  à 
la  tète  de  laquelle  se  placèrent  tout  naturellement  les  hé- 
ritiers et  les  vengeurs  du  maire  Grimoald.  La  postérité 
mule  de  Peppin  de  Landen  s'était  éteinte  avec  Grimoald 
cl  son  jeune  fils;  mais  Begga,  fille  de  Peppin,  mariée  à 
Vuséghis,  fils  de  saint  Arnulf  de  Metz,  avait  donné  lë\jour 
à  un  jeune  homme  appelé  Peppin ,  comme  son  aïeul  ma- 
ternel :  les  historiens  modernes,  pour  le  distinguer  de 
Peppin  l'ancien ,  Font  surnommé  Peppin  de  Héristall ,  du 
nom  d'une  célèbre  villa  qu'il  habitait  aux  bords  de  la  Meuse. 
Le  jeune  Peppin,  et  son  cousin-germain  Martinus  ou 
Martin1,  fils  d'un  autre  fils  de  saint  Arnulf,  furent  plus 
heureux  que  Grimoald  :  on  ignore  entièrement  les  détails 
de  leur  insurrection  contre  le  roi  Dagobert  H  ;  il  paraît 
que  Dagobert  fut  pris  et  mis  à  mort  par  les  ducs ,  du 


*<t  Gaules,  î,  11,  p.  6î  1-632;  les  Getla  Regum  Franc.  —  Fredegar.  continuai.  1.  — 
&"*«  Prœjccti  Vita,  dans  1rs  Ilist.  des  Gaules,  t.  III,  p.  595.  —  DiplonuUa  Theode- 
">«///;  dans  lesfftsf.  des  Gaules,  etc.,  t.  IV,  p.  658. 

1  Depuis  la  flo  du  sixième  siècle,  on  commençait  a  voir  des  Germains  portant 
ta  noms  romains,  et  réciproquement,  indice  d'une  tendance  naissante  i  la  fusion 
tarâtes. 
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consentement  des  évéques  :  on  lui  plongea  un  glaive  jusqu'à 
la  garde  dans  l'aine1.  Avec  l'infortuné  Dagobert  11,  la 
royauté  salienne  disparut  de  la  France  orientale  :  la 
race  de  Chlodowig-le-Gigpd  ne  fut*  pas  remplacée  par 
une  autre  dynastie  ;  les  seigneurs  étaient  parvenus  à  leurs 
fins,  et  une  fédération  aristocratique  de  hérezoghes  et 
et  de  grafs  (  ducs  et  comtes)  succédait  à  la  truste  royale  ; 
Peppin  et  Martin  avaient  seulement  sur  les  autres  chefs 
la  prépondérance  que  leur  donnaient  leur  union,  leur 
génie  guerrier  et  leurs  vastes  domaines ,  qui  s'étendaient 
le  long  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle,  dans  le  pays  de 
Tongres  (  Liégeois  ) ,  le  Brabant,  les  Ardennes  et  le  pays 
Messin.  La  dissolution  de  la  truste  royale  n'amena  pas, 
comme  on  eût  pu  le  craindre,  la  dissolution  de  la  na- 
tionalité même  et  le  démembrement  complet  du  terri- 
toire :  la  haine  et  l'effroi  qu'inspirait  Ébroïn  arrêtèrent 
les  dispositions  des  grands  à  l'isolement  et  à  l'indépen- 
dance absolue,  et  resserrèrent  les  liens  de  leur  fédéra- 
tion. 

(680-684.)  Une  lutte  acharnée  devait  nécessairement 
s'engager  entre  les  deux  principes  contraires,  qui  avaient 
triomphé,  l'un  en  Neustrie  et  l'autre  en  Austrasie  :  une 
foule  de  mécontents  et  de  proscrits  neustriens  s'étaient 
réfugiés  auprès  des  jeunes  ducs  Peppin  et  Martin ,  et  les 
excitaient  incessamment  à  délivrer  la  Neustrie  et  la  Bur- 
gondie  du  cruel  tyran  Ébroïn.  Les  chefs  dustrasiens  levè- 
rent l'étendard  en  680,  et  s'apprêtèrent  à  entrer  dans  le 
royaume  de  l'ouest  avec  une  puissante  armée  :  ils  comp- 
taient sur  un  soulèvement  général ,  comme  en  670;  mais 

*  Samcti  Wilfrid.  Vito,  dtos  les  Uitt.  du  Gaules,  I.  III,  p.  600*60».  CcUe 
légende  contemporaine  est  le  Seul  monument  ou  il  soit  question  du  roi  Dsgo- 
berl  II. 
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ils  furent  biens  déçus  dans  leurs  espérances  :  ils  n'eurent 
pas  la  peine  de  passer  la  frontière,  et  rencontrèrent  Ébroin 
et  ses  légions  à  Luco-Fago,  lieu  qui  semble  identique  à  oe 
Latofao  où  s'était  déjà  donnée  une  grande  bataille  en  596, 
et  qu'on  croit  être  le  village  de  Lafaux,  entre  Laon  et 
Soissons.  En  cet  endroit  tomba  de  part  et  d  autre  une 
multitude  infinie  de  peuple  :  ce  lieu  était  fatal  aux  Austra- 
siens  ;  ils  y  furent  vaincus  pour  la  seconde  fois,  et  tournè- 
rent le  dos,  poursuivis  avec  un  cruel  carnage  par  Ébroin ,  qui 
dévasta  tout  le  pays.  Martin  se  sauva  dans  Laon-le-Clouéy  et 
Peppin  s'enfuit  dans  une  autre  direction.  Ebroin ,  après  avoir 
achevé  sa  victoire  (  en  chassant  au  loin  Peppin  vers  la 
Meuse),  ramena  son  armée  à  la  ville  d'Ercheregum  (  Écri-sur- 
Aisne),  et  dépêcha  vers  Martin  deux  prélats,  l'un  neus- 
trien,  l'autre  austrasîen,  Réolus,  métropolitain  de 
Reims,  et  Aghilbert,  évêque  de  Paris,  pour  l'inviter  à 
venir  le  trouver.  Les  deux  évêques  jurèrent  sur  des  reli- 
quaires que  Martin  aurait  la  vie  sauve;  mais,  sachant  bien 
le  dessein  d'Ébroïn ,  ils  avaient  eu  la  précaution  de  vider 
furtivement  les  châsses,  afin  de  ne  pas  s'exposer  au  cour- 
roux des  saints,  dont  les  reliques  eussent  été  invoquées  en 
garantie  d'un  parjure.  Martin,  croyant  à  leur  serment, 
descendit  des  inaccessibles  remparts  de  Laon  avec  ses  an» 
trustions  et  ses  alliés,  se  rendit  à  Écri ,  et  y  fut  tué  ainsi 
que  tous  les  siens.  Réolus  et  Aghilbert  figurent  au  nom- 
bre des  saints  1 

La  conquête  de  i'Austrasie  semblait  imminente  :  Ébroin 
lui  enleva  la  Champagne  et  l'Alsace;  mais  il  n'eut  pas 
le  temps  de  poursuivre  jusqu'au  bout  les  conséquences 
de  sa  victoire.  Un  Neustrien  de  distinction ,  nommé 
Ermenfrid,  ayant  malversé  danp  l'administration  dqp 
biens  du   fisc,   Ebroin  confisqua  une   partie  des  pro- 
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priétés  du  concussionnaire,  et  le  menaça  de  la  mort  :  Er- 
menfrid  prévint  le  péril  par  un  coup  de  désespoir;  il  as- 
sembla ses  amis,  et ,  un  dimanche,  avant  le  jour,  comme 
le  maire  du  palais  sortait  de  son  logis  pour  aller  aux  ma- 
tines dan&  l'église  voisine,  Ermenfrid  ,  embusqué  près  de 
la  porte  de  la  maison ,  se  précipita  sur  Ébroln ,  lui  fendit 
la  tête  d'un  furieux  coup  d'épée,  puis,  remontant  à  che- 
val ,  s'enfuit  à  toute  bride  jusqu'en  Àustrasie.  Ébroln  était 
tombé  raide  mort.  L'aristocratie  poussa  dans  toute  la 
Gaule  un  long  cri  d'allégresse;  le  duc  Peppin  combla  de 
riches  dons  l'assassin  Ermenfrid.  Un  homme  qui  avait 
été  privé  de  la  vue  par  ordre  du  maire  du  palais ,  et  qui 
s'était  retiré  dans  File  Barbe ,  près  de  Lyon ,  raconta 
qu'une  nuit ,  comme  il  était  en  oraison  aux  bords  de  la 
Saône ,  il  avait  entendu  le  bruit  d'un  vaisseau  qui  remon- 
tait contre  le  courant  du  fleuve  à  grande  force  de  rames  : 
il  demanda  où  allait  ce  navire  ;  alors  une  voix  terrible  re- 
tentit à  ses  oreilles  :  —  C'est  Ébrotn  que  nous  emportons 
à  la  chaudière  infernale  t  Ébroln  ne  s'était  pas  fait  de  parti 
dans  le  ciel ,  comme  autrefois  le  roi  Dagobert ,  et  aucun 
saint  ne  descendit  du  firmament  pour  délivrer  son  âme !. 
(684-686.)  Tout  le  monde  n'avait  pas  si  mauvaise  opi- 
nion du  maire  de  Neustrie  :  «  il  réprimait  virilement  toutes 
les  méchancetés  et  les  iniquités  qui  se  commettaient  sur 
la  surface  de  la  terre  ;  il  châtiait  les  forfaits  des  hommes 
superbes  et  injustes;  il  faisait  régner  la  paix  par  toute  la 
terre....  C'était  un  homme  de  grand  cœur,  bien  qu'il  fût 
trop  cruel  envers  les  évoques.  »  Tel  est  le  témoignage  que 
lui  rendent  des  légendes  (  celles  de  saint  Prœjectus  d'Au- 
vergne et  des  miracles  de  saint  Martial  de  Limoges),  qui 

*  Gâta  Reg.  Franc.  —  Frcdcgar.  continua L  II.  —  Saneti  Leotlegar.  Vile.  —  Adon. 
CAronic.,  dans  les  Hist.  de$  Gautet,  t.  II,  p.  670. 
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expriment  sans  doute  l'opinion  des  Franks  de  condition 
inférieure  auxquels  il  avait  partagé  les  bénéfices  royaux, 
et  du  peuple  des  villes,  qu'il  avait  protégé  contre  la  tyran- 
oie  des  grands.  En  Burgondie  et  en  Aquitaine ,  la  mort 
d'Ébroïn  eut  des  suites  graves  ;  mais,  en  Neustrie,  le  parti 
d'Ébroîn  s'était  tellement  fortifié  et  organisé  depuis  sept 
ans,  qu'il  garda  le  pouvoir  après  la  mort  du  grand  chef 
qui  paraissait  devoir  tout  entraîner  dans  sa  tombe  :  le  duc 
Peppin  et  ses  alliés ,  tout  étourdis  encore  de  leur  san- 
glante défaite,  furent  trop  heureux  de  donner  des  otages 
au  maire  Waratte  ou  Wert,  successeur  d'Ébroîn,  et  d'ob- 
tenir de  lui  la  paix.  Les  seigneurs  bannis  demeurèrent  en 
exil,  et  rien  ne  fut  changé  dans  la  Neustrie.  Le  vieux  mé- 
tropolitain de  Rouen ,  Àudoën  ou  saint  Ouen,  contribua 
de  toute  son  influence  à  maintenir  l'ouvrage  de  son  ami 
Ébroîn.  La  paix  conclue  avec  les  Austrasiens  fut  même 
vivement  désapprouvée  en  Neustrie  par  les  hommes  éner- 
giques, et  amena  une  révolution  dans  le  palais  :  Wa- 
ratte fut  supplanté  par  son  propre  fils,  Ghislemar,  jeune 
homme  plein  d'audace  et  d'astuce,  qui  recommença  la 
guerre  contre  Peppin,  et  qui  pénétra  en  Austrasie.  Peppin 
vînt  à  sa  rencontre  près  du  château  de  Namur  (Namugo); 
on  négocia,  on  jura  la  paix;  mais  Ghislemar,  fondant  à 
l'improviste  sur  les  Austrasiens,  tailla  en  pièces  un  grand 
nombre  de  leurs  nobles  hommes.  La  crainte  que  son  père 
ne  profitât  de   son  absence   pour   recouvrer  la   mairie 
l'obligea  de  retourner  en  Neustrie  au  lieu  de  pousser  son 
avantage;  mais,  sur  ces  entrefaites,  frappé  par  un  juste 
jugement  de  Dieu,  il  rendit  sa  méchante  droe,  et  Waratte 
rentra  dans  sa  dignité  (684).  Saint  Ouen  et  Waratte  mou- 
rurent dans  les  deux  années  qui  suivirent  ces  événe- 
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obtenir  la  restitution  des  biens  des  proscrits  et  des  églises; 
mais  Berther ,  confiant  dans  l'innombrable  multitude  de 
peuple  qui  suivait  ses  bannières,  rejeta *tout;  les  armes 
pouvaient  seules  trancher  cette  querelle.  Feppin  prit1  <do  toc 
ses  dispositions  en  habile  capitaine  *:  il'mfrtite  féu  à  toutes 
ses  tentes  pendant  la  ntiit,  pour  faire  GPoii'6'à"ses  "adver- 
saires qu'il  battait  en  retraite,  passa  rÀuffli^n^tftehee 
aux  premières  4ueurs  de* l'aube,  e*»s,ctabllf  ^tfr  Wtffcol- 
line  à  l'est  du  camp  neustrieiï,  àfitt^qtfe  târ*>fty(Hft''du 
soleil  matinal  éblouissent  les  yen* 'des  ertWeWfa'ibrt^'oh 
engagerait  le  combat.  Les  Neustriens,-  à  Fèffftect'ttes  fir- 
mes, avaient  cru  l'armée  austrastennefén*  fuite,' et  éàpptÙ- 
taient  à  la  poursuivre,  quand  ils 'la  Virëûtj.  potii"  «ainsi 
dire,  sur  leurs  têtes  :  ils  l'attaquèrent  sinMe^hàrtlf).  La 
bataille  fut  longue,  opiniâtre,  acharnée*  les*  légion*  *ptip«- 
laires  de  Neustrie  ,  mal  commandées;  avriigMesf  par  le 
soleil,  qui  les  empêchait  de  diriger  leurs  béups,  précipitées 
sans  ordre  sur  un  ennemi  qui  avait  l'avantage  dtf  'poste 
et  des  armes,  se  brisèrent  enfin  contre  leë  lignes  tlfe*  fer 
des  Austrasiens.  L'armée  neustrienne  se  débanda*:  te  fui 
Théoderik  et  le  maire  Berther  s'enfuirent!  ,'tatttont 'tous 
les  chefs  de  leur  armée  abandonnés  au  tranchant  du  glaive; 
la  plupart  des  Neustrieiis  coururent  chercher  un  refuge , 
soit  au  monastère  de  Saint-Quentin ,  dans  la  cité  de  Ver- 
mandois ,  soit  au  couvent  des  Irlandais  (  des  Scotts ,  Sco- 
torum)  ou  de  Saint-Fursi  à  Péronne.  Peppin,  après  avoir 
partagé  à  ses  fidèles  les  dépouilles  du  camp  royal,  recul 
en  grâce  les  fugitifs  de  Saint-Quentin  et  de  Saint-Fursi, 
à  la  prière  des  abbés  de  ces  monastères ,  leur  accorda 
la  vie  et  la  conservation  de  leurs  patrimoines ,  à  condi- 
tion qu'ils  devinssent  ses  hommes  et  lui  jurassent  fidélité, 
puis  se  mit  à  la  poursuite  du  roi  et  de  Berther.  Le  mal- 
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heureux  maire  n'existait  plus  :  il  avait  été  massacré  par 
les  compagnons  de  sa  fuite ,  à  l'instigation  de  sa  belle- 
mère  elle-même ,  exaspérée  de  sa  sottise  et  de  sa  lâcheté. 
Quant  à  Théoderik  ,  il  avait  couru  sans  s  arrêter  jusqu'à 
Paris  :  il  attendit  là  le  vainqueur ,  et  se  rendit  à  lui. 
Ptppi*y  disent  les  Annales  de  Metz,  lui  conserva  respec- 
tueusement le  nom  de  rot,  et  prit,  comme  son  propre  bien, 
le  gouvernement  de  tout  le  royaume,  les  trésors  royaux  et  le 
commandement  de  toute  l'armée  des  Frank*.  La  truste  de 
Peppin  remplaça  la  truste  royale  :  le  roi  n'eut  plus  de  /î- 
dUes.  Théoderik  devint  ainsi  roi  titulaire  de  tous   les 
Franks  par  la  défaite  même  qui  consommait ,  dans  sa 
personne,  l'irrémédiable  abaissement  des  Mérovingiens. 
L'histoire  est  muette  sur  les  vengeances  qui  suivirent 
le  triomphe  du  parti  aristocratique  :  les  exilés  ressaisirent 
leurs  patrimoines,  leurs  bénéfices,  leurs  honneurs;  les 
anciens  amis  d'Ébroïn  furent  sans  doute  à  leur  tour  dé- 
pouillés ,  persécutés ,  massacrés  par  les  grands  et  par  les 
antrastions   des  grands;  les  chefs  austrasiens  se  firent 
payer  leur  assistance  par  des  dignités  et  des  bénéfices  en 
Neustrie.  Peppin,  homme  de  haute  intelligence,  modéra 
vraisemblablement  la  réaction  plutôt  qu'il  ne  l'encoura- 
gea :  il  ne  voulait  pas  désespérer  les  populations  ncustrien- 
nes,  mais  au  contraire  dominer  l'un  par  l'autre  les  royau- 
mes de  l'Est  et  de  l'Ouest  ;  cependant  il  se  garda  bien  de 
quitter  l'Austrasie  pour  la  Neustrie ,  comme  avaient  fait 
les  Mérovingiens  Dagobert  et  Hilderik,  parvenus  du  gou- 
vernement de  l'Austrasie  au  commandement  de  tous  les 
Franks  :  il  plaça  auprès  du  roi  un  de  ses  fidèles,  nommé 
Nordbert ,  comme  une  sorte  de  vice-maire ,  et ,  après 
avoir  pacifié  et  réformé  la  Neustrie  dans  le  sens  aristocra- 
tique,  il  retourna  dans  ses  terres  du  Hasbain  en  €88, 
t.  h.  18 
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trahsférant  ainsi  le  siège  de  la  puissance  franke  dés  bords 
de  là  Seine  à  ceux  de  la  Meuse ,  et  conservant  par  cette 
conduite  toute  sa  popularité  parmi   les  Àustrasiens ,  qui 
avaient  été  l'instrument  et  qui  restèrent  l'appui  de  sa  gran- 
deur. Sa  victoire  et  l'immense  influence  qu'elle  lui  valait 
changeait  par  le  fait  la  fédération  austrasienne  en  une 
espèce  de  monarchie  militaire.  Mais  cette  monarchie  aris- 
tocratique ne  ressembla  en  rien  au  gouvernement  d'É- 
broln  :  Peppin  fut,  sous  le  titre  de  maire  du  palais ,  ce 
qu'avaient  été  les  premiers  rois  franks ,  le  chef  militaire 
fct  le  grand  juge  de  la  nation  ;   les  lois  barbares ,  bou- 
leversées par  Ébroïn,  furent  remises  en  pleine  vigueur; 
te  grand  mail  annuel,  tombé  en  désuétude,  fut  convoqué 
régulièrement  aux  kalendes  de  mars  :  tous  les  membres  de 
la  fcoWe  nation  des  Franks  y  étaient  convoqués,  sous  peine 
d'amende;  le  duc  Peppin  y  faisait  amener  le  roi  sur  un  cha- 
riot traîné  par  des  bœufs,  et,  là,  le  descendant  du  grand 
Chlodowig,  sa  couronne  d'or  en  tète,  sa  longue  barbe  et 
&  longue  chevelure  flottant  sur  ses  vêtements  royaux , 
siégeait  sur  un  trône  au  sommet  de  la  colline  du  mail 
ipxâtberg),  «représentait  un  monarque  en  effigie,  donnait 
audience  aux  ambassadeurs  venus  de  toutes  les  régions 
étrangères,  leur  rendait,  comme  de  sa  propre  volonté, 
les  réponses  qui  lui  avaient  été  enseignées  ou  plutôt  en- 
jointes ,   recevait  les  présents  des  notables  franks,  parlait 
pour  la  paix  et  la  protection  des  églises,  des  veuves  et  des 
orphelins,  prescrivait  à  l'armée  de  se  tenir  prête  à  partir 
pour  le  jour  et  le  lieu  qui  seraient  indiqués.  Ces  choses 
faites,  Peppin  renvoyait  le  roi  à  la  villa  publique  de  Mau- 
magues  {Mamacca,  dans  la  forêt  de  Lesgue,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Oise,  entre  Compiègne  et  Noyon  ),  pour  y  être 
gardé  avec  honneur  et  respect ,  tandis  que  lui ,  ceint  de 
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vigueur,  gouvernait  le  royaume  des  Franks,  à  l'intérieur 
par  la  justice  et  la  paix,  à  l'extérieur  par  la  prudence  et  la 
force  de  ses  armes  invincibles....  Le  Mérovingien,  sauf  te 
vain  titre  de  roi  et  une  pension  alimentaire  que  te  maire 
du  palais  lui  octroyait  précairement  selon  son  bon  plaisir, 
n'avait  rien  en  propre  que  cette  seule  villa,  d'un  très-mo- 
dique revenu,  qui  lui  servait  à  entretenir  le  petit  nombre 
de  domestiques  nécessaires  à  son  service.  Il  n'allait  nulle 
part  que  sur  un  chariot  attelé  de  boeufs,  à  la  manière  des 
gens  de  labour  et  des  bouviers  *.  » 

Le  nouveau  gouvernement  offrait  en  apparence  la  res* 
tauration  complète  des  vieilles  coutumes  germaniques  : 
les  Franks  du  septième  siècle  n'étaient  pourtant  plus  le» 
Franks  du  quatrième,  et  le  rôle  étrange  de  la  royauté 
n'était  pas  la  seule  différence  entre  les  deux  époques;  le 
peuple  n'était  guère  moins  annulé  que  le  roi,  et  ne  figu- 
rait plus,  dans  l'assemblée  nationale,  que  comme  l'ap- 
pendice des  grands,  ou  plutôt  il  n'y  avait  plus  de  peu- 
ple :  il  n'y  avait  quasi  que  des  grands  propriétaires  strivïs 
chacun  d'une  arimannie,  d'une  troupe  de  feltdataires  et 
d'antrustions;  les  chefs  seuls  débattaient  les  Intérêts  pu* 
blics  avec  le  chef  suprême;  les  hommes  de  moyenne  con- 
dition, qui  s'obstinaient  encore  dans  leur  indépendance  et 
leur  isolement,  étaient  dénués  de  toute  influence  Quant  à 
la  masse  des  populations  gallo-romaines,  elle  n'était  re- 
présentée qu'indirectement  par  les  évoqués. 

Le  désir  de  ménager  l'affection  des  Àustrasiens  n'était 
pas  le  seul  motif  qui  eût  engagé  Peppin  à  retourner  dam 

i  Jmml.  Metenset,  dans  tes  Ilitt.  det  GauUs,  t.  Il,  p.  680.  —  Êginhard,  TUé 
MmrotiMmgni  ;  ibid.f  t.  Y,  p.  89.  Ces  deux  écrivains  exagèrent  un  peu  l'espèce  de 
captivité  do  roi  mérovingien  ;  les  chartes  et  diplômes  nous  montrent  théodertk  lit 
cl  tel  successeurs  voyageant  de  villa  en  villa. 
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sa  terre  natale  :  quoiqu'il  eût  pris  le  titre  de  maire  du 
palais,    auquel   la    Neustrie    était  accoutumée   d'obéir, 
il  cherchait  à  paraître  le  moins  possible  le  ministre  et  le 
lieutenant  du  roi,  et  à  faire  du  pouvoir  son  bien  propre, 
son  patrimoine  ;  il  aimait  donc  mieux  dater  ses  chartes 
de  Héristall  ou  de  Landen,  que  de  Glichi  ou  de  Maumo» 
gues;  mais  c'était  surtout  la  situation  extérieure  de  la 
nation  franke  qui  l'appelait  dans  le  nord  de  la  Gayle. 
Le  septième  siècle  avait  été  une  ère  de  décadence  pour 
les  Franks  :  leur  empire  était  entamé  dans  l'ouest  et  le 
midi  de  la  Gaule,  et  croulait  de  toutes  parts  dans  la 
Germanie.  Sous  Chlother  II,  tes  Langobards,  sous  Da- 
gobert,  les  Saxons  avaient  été,  à  l'amiable,  déchargés  du 
tribut;  sous  Sighebert  II,  les  Thuringiens  s'en  étaient  af- 
franchis par  les  armes;  puis,  durant  les  dernières  guerres 
civiles,  les  Bavarois,  les  Mamans,  les  Frisons,  tous  les  vas- 
saux teutons  enfin,  avaient  rejeté  la  suprématie    austra- 
sienne  :  le  roi  de  Bretagne  Àllan  ne  reconnaissait  plus  le 
traité  de  son  père  Judicaël  avec  le  roi  Dagobert,  et  l'Aqui- 
taine aspirait  à  former  un  royaume  indépendant  sous  un 
jeune  chef  frank  nommé  Eude,  dont  on  a  voulu  faire  un 
Mérovingien  et  un  petit-fils  de  ce  Haribert  qui  avait  ré- 
gné un  moment  à  Toulouse *  ;  elle  tendait  même  à  englo- 


*  Dés  lei  premières  années  du  gouvernement  d'ÉbroTn,  ou  même  antérieure- 
ment, Toulouse  s'é lait  réunie  au  duché  de  Waiconie  sous  le  noble  pairie*  Félix; 
après  la  mort  de  ce  Félix,  un  de  ses  ofïlciers,  Gallo-Romain  d'otacure  naissance, 
appelé  Lupus,  tlquiwulut.d  F exemple  <TÊbr<riny  être  V auteur  de  ton  nomt  ras- 
sembla  autour  de  lui  tous  les  braves  aventuriers  des  montagnes,  recueillit  aussi 
les  guerriers  franks  qui  fuyaient  la  hache  d'Ébroïn,  se  fit  proclamer  due  de  Was- 
conie  et  de  Toulouse,  envahit  une  grande  partie  de  l'Aquitaine,  depuis  Toulouse 
Jusqu'à  Limoges,  et  chassa  les  comtes  franks,  et  avec  eux,  s'il  en  fallait  croire  la 
charte  d'Alaon,  les  deux  ducs  mérovingiens  Bogghls  et  Bertrand,  qui  auraient  vécu 
Jusqu'alors  assci  obscurément. 
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ber  la  Provence.  La  perte  imminente  de  la  Gaule  méri- 
dionale n'était  pas  toutefois  ce  qui  touchait  le  plus  la  na- 
tion franke  :  l'Aquitaine  n'était  pour  elle  qu'une  terre  de 
conquête,  qu'on  parcourt,  qu'on  rançonne,  mais  où  l'on 
ne  fixe  pas  sa  demeure,  où  l'on  n'attache  pas  son  cœur  et 
sa  gloire  :  les  Franks  avaient  deux  patries,  la  France  d'ou- 
tre-fthin,  leur  Berceau,  la  Gaule  septentrionale,  théâtre 
dé  leur  grandeur  et  foyer  de  leur  puissance  ;  leur  em- 
piré germanique  ne  leur  était  pas  moins  cher  que  leur 
empire  gaulois,  et  leur  orgueil  national  était  profondé- 
ment humilie  de  l'état  de  la  Germanie  :  la  France  d'ou- 
tre-fthih,  qui  naguère  embrassait  la  Teutonie  entière,  était 
réduiïe  aux  contrées  des  bords  du  Mein  et  du  Necker  (Fratir 
coniè,  Patatinat),  à  la  Hcsse  et  à  une  partie  de  Westphalie; 
les  Saxons,  autrefois  bornés  à  l'ouest  par  le  Weser,  péné- 


Od  j>tsait&'il  yeut  quelque  accommodement  entre  Lupus  et  Ébroln,  chose  aises 
probable:  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'Ébroïn,  absorbé  par  les  affaires  de  Neustrie 
et  de  Burgondie,  ne  réprima  pas  les  entreprises  du  jeune  chef  gallo-wascon,  que 
soutenaient  avec  ardeur  les  populations  romainei.  Lupus,  en  673,  se  troura  ,asse* 
fortement  établi  dans  sa  principauté  pour  porter  ses  armes  en  Seplimanie,  a  la 
prière  des  comtes  et  des  évéques  gotho-septimajilens,  qui  s'étalent  révoltés  contre 
Wamba,  roi  des  Wisigolbs,  de  concert  avec  quelques  chefs  goths  de  la  Tarrago- 
naise.  Lupua  et  ses  Gallo-Wascons  arrivèrent  trop  tard  :  le  roi  Wamba,  descen- 
dant des  montagnes  comme  la»  tempête,  avait  déjà  emporté  d'assaut  Narbonne, 
pois  Mîmes,  où  les  rebelles  avaient  pris  pour  forteresse  l'amphithéâtre  romain  si 
célèbre  sous  le  nom  û'Arènei  de  Xlmtt.  Lupus  fut  obligé  de  se  replier  sur  Tou- 
louse. Il  mourut  vers  le  même  temps  qu'Ébroïn,  ou  quelques  années  plus  tard, 
et  est  pour  successeur,  en  Wasconio  cl  en  Aquitaine,  toujours  suivant  la  charte 
d'Alaon,  le  Ois  d'un  des  deux  princes  meroviugiens  qu'il  avait  expulsés.  Hubert, 
prétendu  fils  du  duc  Bertrand,  s'était  réfugié  a  la  cour  de  Neustrie,  puis  avait  passé 
en  Australie  et  combattu  à  Lucofago  avec  Pcppin  contre  Bbroïn  ;  il  se  fit  ensuite 
derc  et  fut  le  fameux  saint  Hubert  de  Léigc.  Eude,  qu'on  veut  avoir  été  le  AU 
de  Bogghîs,  jeune  homme  rempli  de  courage  ci  d'intelligence,  n'avait  pas  quitté 
l'Aquitaine  ou  y  rentra  promplement  ;  il  fut  agréé  comme  chef  national,  malgré  son 
origine  franke  par  les  Gallo -Romains  et  les  Wascons,  et  travailla  constamment 
dorant  trente  années  A  attirer  tout  le  midi  de  la  Gaule  sous  sa  domination.  Sanel. 
tfubtri.  Vita.  —  Ex  miracui.  Sanct.  Martialis  ;  dans  les  Wtt.  des  Gotito,t.  Ul, 
p. 
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traient  de  tous  côtés  dans  la  région  entre  ce  fleuve  et  le 
Rhin,  et  venaient  planter  leurs  huttes  de  bois  et  de  terre 
presque  en  (ace  Cologne,  parmi  les  Franks  païens  qui  fai- 
saient peut-être  cause  commune  avec  eux  :  les  Frisons, 
jusqu'alors  si  complètement  associés  ou  soumis  aux  Franks 
que  les  historiens  ne  les  en  distinguaient  plus  et  ne  pro- 
nonçaient même  plus  leur  nom  depuis  des  siècles,  les  Fri- 
sons avaient  repris  non-seulement  leur  existence  nationale, 
mais  une  attitude  hostile  et  menaçante,  et  empiétaient  lar- 
gement sur  le  territoire  frank.  Le  pays  des  Frisons  s'éten- 
dait, le  long  des  côtes  de  la  mer  du  Nord,  de  l'embouchure 
du  Weser  aux  bouches  du  Rhin,  de  la  Meuse  et  de  l'Es- 
caut :  l'ile  des  Bataves,  le  canton  d'Anvers,  le  nord  du 
canton  de  Gand,  étaient  englobés  dans  la  Frise,  avec  la 
bande  de  terre  qui  sépare  la  Basse-Meuse  du  Bas-Rhin 
(Gueldre  méridionale),  et  avaient  pris  le  nom  de  Frise  Ci- 
térieure.  Le  paganisme  s'était  ravivé  dans  ces  contrées  par 
réaction  contre  les  conversions  forcées  et  les  prédications 
armées,  et  les  cantons  franks  du  nord-ouest  s'étaient  vo- 
lontairement joints  aux  Frisons  païens. 

(089-708).  L'extinction  des  grandes  guerres  civiles  per- 
mettait enfin  à  la  nation  chrétienne  des  Franks  de  réunir 
ses  forces  contre  ses  vassaux  et  ses  enfants  rebelles.  Deux 
ans  après  la  bataille  de  Tertri,  Peppin  convoqua  toute 
l'armée  des  Franks,  et,  après  avoir  débattu  dans  le  mail 
U*  intérêts  de  l'empire,  leva  l'étendard  contre  les  Frisons  ; 
leur  duc  ou  roi  Radbod  vint  hardiment  à  la  rencontre 
des  Franks,  dans  le  pays  entre  le  Bas-Rhin  et  la  Basse- 
Meuse  ;  il  fut  complètement  défait,  perdit  une  très-grande 
partie  de  son  armée,  demanda  la  paix,  livra  des  otages, 
et  se  reconnut  tributaire  de  Peppin.  Les  Franks  recou- 
vrèrent la  Friëe  Citérieure.  Cette  première  victoire  ne  fut 
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que  l'inauguration  des  longues  guerres  qui  remplirent  ta 
règne  de  Peppin  :  après  les  Frisons,  Peppin  eut  à  çojÇr 
battre  les  Saxons,  les  Alamans,  Suèves  ou  Souabes,  les 
Bavarois,  etc.  Les  Frisons  reprirent  dix  fois  les  armes  \ 
nulle  paix,  nulle  trêve,  ne  mettait  fin  à  ces  hostilités  par-* 
pétuelles,  dans  lesquelles  les  Teutons  païens  remplissaient 
à  l'égard  des  Franks  le  rôle  que  les  Franks  eux-mèowfl 
avaient  rempli  jadis  envers  les  Romains  de  la  Gaule.  Lq 
glaive  ne  fut  pas  la  seule  arme.de  Peppin  dans  cette  lutte: 
le  prince  des  Australiens,  animé  d'une  dévotion  héréditaire 
dans  sa  famille,  et  qui  était  à  la  fois  très-sincère  et  mçrw 
veilleusement  adaptée  à  ses  intérêts  politiques,  avait  (^ 
alliance  avec  l'Église  contre  le  paganisme  germain  :  la 
croix  accompagnait  ou  devançait  partout  les  bannières 
frankes;  les  missionnaires  servaient  d'éclaireurs  aux  sol- 
dats, et  se  lançaient  intrépidement  à  travers  les  contrée* 
barbares  où  les  attendaient  toujours  la  fatigue  et  la  misère, 
souvent  les  outrages  et  le  martyre.  L'esprit  de  dévouement 
et  de  charité  ne  s'éteignait  pas  dans  le  sein  du  christia- 
nisme; le  sentiment  veillait  et  agissait  durant  le  sommeil 
de  l'intelligence.  A  la  tète  de  cette  invasion  religieuse 
s'était  placé,  auprès  des  Franks,  un  peuple  nouveau  qui 
venait  d'entrer  dans  le  giron  de  l'Église  :  les  farouches 
conquérants  de  la  Grande-Bretagne,  les  Anglo-Saxons, 
avaient  été,  dans  le  cours  de  ce  siècle,  conquis  à  l'Évan- 
gile par  des  missionnaires  de  l'évêque  de  Rome,  saint 
Grégoire-le-Grand,  et  les  clercs  anglo-saxons,  avec  le  zèle 
de  nouveaux  convertis,  brûlaient  de  propager  à  leur  tour 
la  foi  parmi  les  Saxons  de  Germanie,  leurs  frères  d'ori-r 
gine,  et  parmi  tous  les  Germains.  Une  première  troupe 
de  douze  clercs  saxons,  conduits  par  saint  Willebrod, 
débarqua  en   Frise  en  690,   et  y  commença  l'œuvre 
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apostolique  à  la  faveur  du  traité  récent  de  Peppin  et  de 
Radbod.  .  ,      -,  .«..  < 

On  ne  doit  quelques  lumières  sur,  r  las.  ^épemtitifc  du 
dehors  qu'aux  légendes  des  sai#J#;  <^ankipuxi&it$>iût<>* 
rieurs  du  règne  de  Peppin,  il&,çont<!  piresqu'entièreijiient 
inconnus.  Le  roi  fainéant: Th^dttfik^ournf^n  094ç  la 
légende  de  saint  Ansbert^  successeur,  (Jp,$a i Ht  ÛMe^i, dans 
Tévèché  de  Rouen,  indique  qu'il  y,eut,\  v$g%^tt#  époque, 
dé  grandes  discordes  mire  les  prwefiide$>jFr<mk&<touçhùnâ 
la  division  du  royaume  ;  apparemment  tas,?tijgHeuff3  oeufirr 
triens,  las  du  patronage  de  Peppin,  remuèrent, pt,tetttè- 
rent  de  se  séparer  de  l'Austrasie.  la  ienlfllbeune  i*(it  sans 
doute  pas  très-sérieuse;  on  sait  seulement  que  flïeppiaftesâla 
le  métropolitain  Ânsbert,  accusé  d 'awîjr  'iraifféKle»  des- 
seins contraires  à  son  pouvobv  el  plaça  sur«l3,U*Q»evChk>- 
dowig  III,  fils  aine  du  feu  roi,  qui  termina  s0%  imocmtfiviô 
quatre  ans  après,  en  695,  et  qui  fut  remplacé  par  son*  frère 
Hildebert.  Le"  vice-maire  de  Ncustrie,  Nordbertr;venait»de 
mourir  :  Peppin  avait  deux  fils  de  sa  trèMiobkût, tressage 
épouse  Plèctrude;  il  avait  conféré  le  duché»  de  toute  la 
Champagne  à  Faîne,  nommé.  Droghe  (Drogp);  il  créa  le 
second,  Grimoald,  maire  du  palais  du,  petit  roi  Hilde- 
bert, proclamant  ainsi  hautement  que  la.  mairie  «n'était 
plus  digne  de  lui,  et  que  son  droit,  ioujt  personnel,  était 
le  droit  du  génie  et  de  la  victoire.  En  même  temps,  comme 
gage  de  réconciliation  avec  le  reste  du  parti  d'Ébroïn  et 
avec  les  populations  ueustriennes,  il  fit  épouser  au  duc  de 
Champagne,  son  fils  aîné,  la  fille  de  Waratte,  veuve  du 
maire  Berther.  Le  caractère  de  Grimoald,  jeune  homme 
tris-doux,  rempli  de  toute  bonté,  aumônier  et  dévot,  semblait 
propre  h  rendre  plus  supportable  aux  Neustriens  la  supré- 
matie austrasienne.  Peppin  se  montrait  rarement  en  Neus- 
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trie  :  presque  tous  les  ans ,  à  la  suite  du  mail  national , 
il  montait  à  cheval  avec  ses  leudes  pour  faire  quelque 
expédition  en  Germariie.  Les  Frisons  avaient  violé  le  pacte 
de  689,  et  renouvelé  letfrs  irruptions  sur  le  territoire 
frank  :  tin  seebrid  chbc  eut  lietï  entre  Pepplri  et  Radbéd, 
en  698,  auprès  du  èhflteaudë  Duerstedt  oii  DôhJtadt 
(Gueldre  riiéridionale)  ;  les  Frteons  furent' èftdore  vaincus, 
frappés  d'un  grand  désastre,  et  refoulés  au  nord  du  Rhin  et 
de  l'île  des  Bataves.  La  guerre  ne  fut  cependant  point  ter- 
minée par  la  journée  de  Duerstedt  :  les  secours  des  Saxons 
aidaient  les  Frisons  à  perpétuer  leur  résistante.  Mais,  en 
dépit  du  fanatiétne  odinique,  les  missionnaires  anglais 
poussaient  plus  avant  leurs  conquêtes  que  les  guerriers 
fraiiks.  '  Sarînft-  Willebrod,  en  696,  alla  recevoir  à  Rome 
le  pdf/tum,  insigne  des  métropolitains ,  de  la  main  du  pape 
Sergius ,  qui  le  consacra  archevêque  *  des  Frisons.  L'évè- 
que-patriarche  de  Rome  n'avait  plus  une  simple  préséance 
honorifique  sur  les  autres  prélats  d'Occident  :  sa  supré- 
matie tendait  à  se  transformer  en  une  domination  réelle  ; 
évoque  et  premier  magistrat  de  l'ancienne  capitale  du 
monde,  qui,  placée  comme  en  équilibre  entre  les  rois  lan- 
gobards  et  les  exarquesde  l'empereur  d'Orient,  était  rede- 
venûe  une  espèce  de  république ,  et  ne  reconnaissait  plus 
que  nominalement  la  souveraineté  byzantine ,  le  patriar- 
che d'Occident  avait,  par  sa  grande  position,  une  incontes- 
table supériorité  sur  tous  les  autres  évéques,  et  la  chute  des 
patriarchals  orientaux  d'Alexandrie,  de  Jérusalem,  d'Anlio- 
che,  engloutis  récemment  par  le  torrent  de  l'invasion  mu- 

«  Ge  fat  la  cour  de  Rome,  qui,  dans  l'intérêt  de  tes  plans  hiérarchique!,  intro- 
duisit en  Occident  ce  titre  usilé  dans  l'église  d'Orient  dés  le  quatrième  siècle,  lu 
diplôme  de  Karle-Martcl,  de  Tan  7Î3,  est  la  première  pièce  franco-latine  où  nous 
l'ayons  rencontré. 
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sulmane,  contribuait  encore  à  rehausser  et  à  isoler  le  pape 
de  Rome.  La  papauté  romaine  se  montrait  digne  du  progrès 
de  sa  fortune  :  elle  était  à  la  tête  de  la  chrétienté  par  l'activité 
comme  par  l'intelligence;  elle  s'était  mise  à  la  tête  du  grand 
œuvre  de  la  conversion  des  Germains ,  et  s'efforçait  de 
rendre  au  christianisme  dans  le  Nord  ce  qu'il  perdait  dans 
l'Orient  par  le  débordement  de  l'islamisme.  Les  efforts 
des  envoyés  de  Rome  avaient  été  couronnés  d'un  plein 
succès  en  Angleterre ,  et  le  paganisme  d'outre-Rhin  était 
entamé  à  son  tour  :  Willebrod  établit  son  siège  épiscopal 
à  Utrecht,  alors  appelé  Wiltbourg,  qui  était  tombeau 
pouvoir  des  Franks,  et,  dans  ses  courses  aventureuses,  pé- 
nétra jusqu'en  Danemark;  les  païens,  étonnés,  respectè- 
rent son  courage  et  ne  l'en  punirent  point.  Les  prêtres 
gallo-franks ,  saisis  d'émulation ,  accouraient  seconder 
ces  enthousiastes  anglais  :  Wulframn ,  évêque  métropoli- 
tain de  Sens ,  quitta  son  diocèse  pour  se  vouer  à  la  con- 
version des  Frisons;  Rudbert,  évoque  de  Worms,  passa 
en  Bavière,  pays  où  le  christianisme  s'était  déjà  répandu 
passagèrement  sous  Ghlodowig  et  ses  fils,  fut  reçu  avec 
de  grands  honneurs  à  Regensbourg  (Ratisbonne)  par 
Théod,  duc  des  Bavarois,  le  baptisa  ainsi  que  beaucoup 
des  principaux  de  la  nation ,  et  fonda  l'évêché  de  Salz- 
bourg  (696).  Les  Âlamanno-Suèves  (Souabes),  qui  avaient 
repris  leur  vieille  haine  contre  les  Franks,  furent  ainsi 
tournés  par  le  christianisme  et  serrés  entre  les  Franks  et 
les  Bavarois  :  ils  continuèrent  pourtant  à  repousser  le 
joug  des  Franks ,  et  la  guerre  germanique ,  dont  les  dé- 
tails sont  si  ignorés,  resta  assez  grave  tant  que  vécut  Peppin 
pour  exiger  exclusivement  tous  ses  soins;  on  ne  voit  pas 
que  durant  vingt-cinq  années  il  ait  tenté  le  moindre  effort 
pour  retenir  les  provinces  du  Midi  qui  se  détachaient, 
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lambeau  par  lambeau ,  de  1  empire  des  Franks.  Le  duc 
Eude  réalisait  tous  ses  plans  sans  obstacles,  et  s'élargissait 
jusqu'à  la  Loire ,  pendant  que  Peppin  combattait  sur  le 
Rhin  :  toutes  les  cités  d'Aquitaine  se  ralliaient  lype  après 
l'autre  au  duc  de  Toulouse ,  qui  vraisemblablement  avait 
déjà  pris  le  titre  de  roi ,  et  qui  s'étendait  peu  à  peu  de 
Bordeaux  et  de  Toulouse  jusqu'à  Poitiers  et  jusqu'à  Bour- 
ges. Aucune  révolution  n'a  fait  si  peu  de  bruit  dans  l'his- 
toire; il  est  probable  qu'Eude,  en  reconstituant  et  ep 
agrandissant  de  la  sorte  l'éphémère  royaume  de  Hariheçt, 
reconnut  au  fantôme  royal  de  Maumagues  une  ombre  dp 
suzeraineté  :  ce  qu'on  peut  nommer  le  domaine  utile,  les 
terres  du  fisc,  les  revenus,  les  péages,  avaient  échappé  de- 
puis longtemps  aux  rois  et  aux  maires,  dans  la  région  d'çm- 
tre-Loire,  et  étaient  passés  dans  les  mains  des  fils  de  Hari- 
bert,  si  leur  existence  fut  réelle,  puis  du  duc  Lupus  et  des 
autres  seigneurs  du  pays  :  c'est  là  ce  qui  peut  expliquer 
l'espèce  d'indifférence  que  montra  Peppin.  La  Provence  et 
la  Burgondie  méridionale  étaient  dans  une  situation  pres- 
que analogue  :  Arles  et  son  territoire  reconnaissaient  l'au- 
torité d'Eude;  le  reste  de  la  contrée,  au  moins  jusqu'à  l'I- 
sère, n'obéissait  guère  qu'à  sespatrices,  ducs  ou  comte*1, 
et  Lyon  même  et  le  nord  de  la  Burgondie  étaient  fort  pey 
soumis  au  gouvernement  austrasien.  Partout  dans  ces  ré- 
gions, les  ducs ,  les  comtes  et  quelquefois  même  les  évo- 
ques ,  appuyés  par  les  populations ,  visaient  à  l'indépen- 
dance. Le  lien  ecclésiastique ,  qui  eut  pu  comprimer  cette 
tendance,  se  relâchait  de  jour  en  jour  :  tandis  que  Peppin 


t  Le  seul  monument  qui  ailette  que  le  gouvernement  de  Peppin  conservait  une 
apparence  d'autorité  dans  ce  pays  est  une  charte  royale  de  l*a<i  697,  en  faveur  de 
l'égiise  de  Vienne.  Eût.  det  Gaule t,  t.  IV,  p.  578. 
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ravivait  les  mails  germains,  les  conciles  gallicans  cessaient 
presque  entièrement. 

(708-74  4.)  Peppin  parut  enQn  obtenir,  dans  ses  derniers 
joute,  le  fruit  de  tant  d'années  de  combats  :  les  Àlamàns', 
h  la  suite  de  trois  campagnes  meurtrières,  dans  lesquelles 
leui4  pays  avait  été  saccagé,  brûlé ,  bouleversé  de  fond  en 
comblé  par  le  prince  des  Frànks  ( 709-7 J 0-7J2 ) ,  se  rési- 
gnèrent à  redevenir  les  tributaires  et  les  auxiliaires  de  la  na- 
tkm'franke.  La  paixfut  également  conclue  avec  les  Faisons  : 
le  maire  Grimoald  épousa  la  fille  de  Radbod,  et  le  duc 
des  Frisons  ne  s'opposa  plus  à  la  prédication  de  l'Évangile 
parmi  son  peuple l  (7>H).  En  Tan  745,  Peppin'  se  trouva 
en  paix  pour  la  première  fois.  «  Cette  année-là  \'  «disent 
les  Antiales  de  Metz,  «  le  prince  Peppin  ne  conduisit  (ar- 
mée d'aucun  coté  hors  les  limites  de  sa  principauté.  »  Mais 
les  troubles  intérieurs  qui  agitaient  TAustrasie  étaient  une 
triste  compensation  du  rétablissement  de  la  paix  exté- 
rieure :  la  vieillesse  de  Peppin  était  empoisonnée  par  les 
discordes  de  sa  famille  ;  son  fils  aine  était  mort  en  708, 
laissant  deux  enfants  ,  appelés  Arnold  et  Hughe  (  Hugo), 
qui  succédèrent  à  ses  dignités  et  h  ses  domaines.  Il  restait 
au  duc  des  Franks,  outre  Grimoald,  un  fils  né  d'une  autre 
épouse  que  Plectrude   :    malgré  sa   dévotion,  Peppin 

i  Radbod  parut  mémo  disposé  à  céder  aux  exhortations  de  l'cx-évêque  de  Sens, 
saint  Wulframu,  et  a  recevoir  le  baptême;  il  avait  déjà  mis  le  pied  dans  les  foDls 
sacrés,  lorsqu'il  «'avisa  de  demander  au  missionnaire  s'il  retrouverait  dans  ce 
paradis,  dont  il  lui  parlait  tant,  les  âmes  de  ses  ancêtres  et  des  héros  de  sa  patrie: 
«  Que  dites-vous  ?  »  s'écria  Wulframn  ;  a  ceux  dont  vous  parler  sont  avec  les  démons 
«  dans  les  fleuves  brûlants  de  l'enfer,  puisqu'ils  n'ont  pas  reçu  le  baptême  !  —  Alors, 
«  Je  ne  quitterai  pu  la  compagnie  de  mes  pères,  »  répondit  Radbod  :  «  la  où  ils  sont, 
«  li  Je  veux  être  !»  Et  il  sortit  de  la  piscine.  L'Évapgilc,  néanmoins,  poursuivit  ses 
progrès  autour  de  lui,  et  les  sanglants  rites  odiniques,  les  sacrifices  humains,  com- 
mencèrent à  tomber  en  désuétude  chez  les  Frisons.  Sancti  WtUframm  VU*;  Ad. 
SS.  ord.  M«c.  Bencdict.,  L III,  p.  561. 
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avait  suivi  les  coutumes  polygames  des  princes  franks,  et 
épousé  une  seconde  femme,  noble  et  belle,  appelée  Alfeïde 
ou  Alpaîde;  elle  lui  avait  donné  un  fils,  qu'on -iy^nma 
Karle  (  Car  oh  s ,  Charles) ,  c'est-à-dire  le  fort ,  le  millasif  ; 
f enfant  crût  et  devint  beau,  valeureux  et  propre  à  Ut  guerre 
[tltgam,  egregius  algue  utilis)  ;  cet  enfant  devait,  être,  le 
grand  Chatiles^Martel  l  Une  haine  implacable  s'éleva  ,e$tre 
les  deux  femmes  et  leurs  fils1. 

Les  prêtres  avaient  pris  parti  pour  la  première  épouse, 
la  seule  légitime  selon  la  loi  chrétienne,  et  n'épargnaient 
ni  les  reproches  à  Peppin,  ni  les  outrages  à  Alfeïde;  Lan- 
debert (  saint  Lambert),  évoque  de  Maêstricht,   diocèse 
qu'habitait  ordinairement  le  prince  des  Franks ,  assaillait 
le  prince  de  remontrances  continuelles.  Les  traditions  lié- 
geoises   racontent  qu'un  jour  Landebert  fut  invité  par 
Peppin  à  un  banquet  dans  la  métairie  de  Jopil  sur  la 
Meuse;  quand  on  lui  présenta  les  coupes  des  conviés  à 
bénir ,  suivant  l'usage ,  il  refusa  de  bénir  la  coupe  de  la 
concubine  du  duc,  et  se  retira  tout  courroucé.  La  nom- 
breuse et  puissante  famille  d'Alfeïde  se  vengea  eu  rava- 
geant les  terres  de  l'évèché  ;  les  neveux  et  les  amis  de 
Landebert  repoussèrent  la  violence  par  la  violence,  et 
tuèrent   les  deux  principaux   chefs  des  pillards.  Dode, 
grand  domestique  ou  chef  de  la  maison  de  Peppin ,  frère 
d'Alfeïde  et  cousin  de  ceux  qui  avaient  péri,  rassembla 
une  troupe  nombreuse  d'hommes  de  guerre  et  vint  assail- 
lir Tévôque  à  Liège  (Leorfto),  alors  simple  métairie  ou 
terre  d'église  :  les  palissades  furent  arrachées,  les  portes, 
enfoncées,  et,  tandis  que  les  neveux  de  Landebert  se  fai- 
saient massacrer  en  défendant  l'entrée  du  logis  épiscopal, 

1  II  parait  que  Peppin  eut  d'Alpaïdc  un  second  Ois  appelé  Ilildebrand  (Chll- 
debrand.) 
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un  des  gens  de  Dode  monta  sur  le  toit ,  et  lança  à  révo- 
que un  dard  qui  retendit  mort^  vers  708).  Cet  événe- 
ment tragique  consterna  Peppin ,  à  ce  qu'il  semble ,  le 
rapprocha  de  sa  première  femme  Plectrude ,  et  amena  la 
disgrâce  d'Alfeïde ,  du  jeune  Karle  et  de  leurs  amis;  les 
haines  de  famille  continuèrent  à  couver,  et  éclatèrent  à  la 
première  occasion  par  une  nouvelle  catastrophe.  En  ITM, 
Peppin  tomba  malade  dans  sa  maison  de  Jopil ,  près  de 
Héristall  et  de  Liège  ;  les  deux  partis  de  Grimoald  et  de 
Karle  s'apprêtaient  déjà  à  se  disputer  l'héritage  du  prince 
des  Franks.  Grimoald,  accouru  de  Neustrie .pour  voir  son 
père ,  étant  entré  dans  la  basilique  commencée  à  Liège 
au  Heu  où  était  mort  saint  Landebert ,  un  païen ,  nommé 
Rahtgher ,  s'approcha  de  lui ,  tandis  qu'il  priait ,  et  lui  passa 
son  épée  au  travers  du  corps.  La  douleur  et  la  colère  ren- 
dirent des  forces  au  vieux  Peppin  :  il  se  leva  de  son  lit  pour 
Venger  son  fils,  extermina  tous  ceux  qui  avaient  trempé  dans 
te  complot ,  et  établit  maire  du  palais ,  à  la  place  de  Gri- 
moald, un  jeune  enfant  appelé  Théodoald,  que  Gri- 
moald avait  eu  d'une  concubine  avant  d'épouser  la  fille 
dit  prince  des  Frisons.  Le  roi  Hildebert  était  mort  en  1\  \ 
et  avait  été  enseveli  à  Saint-Etienne  de  Choisi ,  non  loin 
dé  la  villa  royale  de  Maumagues;  on  lui  avait  substitue 
son  fils,  Dagobert  III.  Peppin  retomba  et  s'affaissa  sur  lui- 
même,  après  cet  effort  d'énergie  morale  qui  avait  un  mo- 
ment ranimé  son  corps ,  usé  par  les  travaux  guerriers  :  il 
mourut  le  \  6  décembre  1\  4 ,  excluant  de  sa  succession 

t  Le  successeur  de  Landebert  balit  une  somptueuse  basilique  sur  remplacement 
de  la  maison  où  ce  prélat  avait  subi  le  martyr*,  et  co  fut  autour  de  cette  église 
qàt  te  forma  peu  à  peu  la  Tille  de  Liège.  Le  siège  éplscopal  de  ce  vaste  diocèse, 
qui  avait  été  transféré  de  Tongresà  Maêstricht,  fut  enfin  fixé  i  Liège.  Le  successeur 
de  Landebert  et  le  fondateur  de  Liège  fut  ie  fameux  saint  Hubert,  cousin,  dit-on , 
du  roi  Bude  d'Aquitaine 
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son  fils  Karle,  qu'il  soupçonnait  vraisemblablement  de  com- 
plicité dans  le  meurtre  de  Grimoald  ;  il  avait  commandé 
vingt-sept  ans  et  six  mois  à  tout  le  peuple  frank,  avec  les  rois 
à  lui  soumis,  Thioderik,  Chlodowig,  Uildebert  et  Dagobèrt, 
disent  les  annales  frankes l. 

(745-746.)  La  mort  de  Peppin  déchaîna  les  tempêtes  : 
toutes  les  tendances  à  la  séparation  et  au  démembrement, 
mal  comprimées  à  force  de  victoires,  reprirent  leur  essor 
et  firent  crouler  en  débris  l'empire  dont  le  vieux  duc 
d'Âustrasie  avait  incomplètement  rétabli  l'unité.  Les 
Frisons,  les  Àlamans,  les  Bavarois,  se  remirent  aussitôt 
en  pleine,  liberté;  la  vaste  région  entre  la  Loire,  les 
Cévetmes  et  les  Pyrénées,  acheva  de  s'affranchir  sous  son 
roi  Eude  :  le  pays  entre  la  Durance  et  la  mer,  peut-être 
même  entre  l'Isère  et  la  mer,  accepta  la  suprématie  de 
ce  roi  des  Gallo-Romains  ;  Lyon  et  les  contrées  voisines 
se  rendirent  complètement  indépendantes  sous  leurs 
évoques  et  leurs  comtes.  L'Histoire  latine  des  évoques 
d'Auxerre  (dans  les  Hist.  des  Gaules,  t.  III,  p.  639),  ra* 
conte  que  l'évèqueSawarik,  «  homme  de  très-noble  race, 
s'adonnant  aux  intérêts  du  siècle  plus  qu'il  ne  convient  à 
un  pontife,  envahit  avec  une  troupe  de  gens  de  guerre,  les 
pays  d'Orléans,  de  Nevers,  de  Tonnerre,  d'Avallon  et  de 
Troyes,  et  les  soumit  à  son  pouvoir;  dédaignant  la  di- 
gnité pontificale  et  rassemblant  de  toutes  parts  une  grande 
multitude,  il  marcha  sur  Lyon  pour  subjuguer  cette  cité 
par  le  fer.  »  Sawarik  projetait  apparemment  de  s'établir 
roi  d'Orléans  et  de  Burgondie,  lorsqu'il  fut  frappé  par  le 
tonnerre  du  ciel  (vers  octobre  715).  Son  armée  épouvantée 
se  dispersa,  et  les  cités  dont  il  s'était  fait  une  sorte  de 

*  Jmutl.  MeUnsn.  —  Fredegar.  contin.  II.  -Gâta  Re$,  Frime.  —  Atmai.  Jbt» 
dennty  Pêtianw,  Tilianw,  etc. 
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royaume  se  rallièrent  pour  un  moment  au  gouvernement 
neustrien ,  qui  venait  de  se  reconstituer  par  voie  d'insur- 
rection. 

La  première  épouse  de  Peppin,  la  vieille  Plectrude, 
femme  énergique  et  intelligente,  avait  essayé  audacieu- 
sement  de  remplir  la  place  de  son  mari,  et  de  régir  la 
Gaule  franke  au  nom  du  jeune  roi  Dagobert  III  et  du 
jeune  maire  Théodoald.  Maîtresse  des  trésors  de  son 
époux,  confiante  dans  les  serments  de  ses  leudes,  elle 
partit  des  bords  de  la  Meuse  pour  aller  installer  son  petit- 
fils  dans  la  mairie  neustrienne,  après  s'être  emparée  de 
la  personne  de  Karle  et  l'avoir  jeté  au  fond*  d'un  cachot, 
si  toutefois  le  fils  (TAlfeïde  n'avait  point  été  emprisonné 
par  l'ordre  même  de  Peppin  expirant.  Plectrude  avait 
pour  escorte  toute  une  armée  formée  par  les  leudes  de 
Peppin  et  de  Grimoald  :  elle  parvint  sans  obstacle  jusqu'à 
la  forêt  de  Cuise  (les  forêts  de  Compiègne  et  de  Lesgue), 
où  étaient  situées  les  métairies  de  Maumagues,  de  Com- 
piègne et  de  Choisi,  séjours  accoutumés  des  rois  fai- 
néants; mais  là,  les  Âustrasiens  furent  assaillis  à  ('im- 
proviste par  les  Neustriens  levés  en  masse  :  un  furieux 
combat  se  livra  dans  ces  clairières  qu'avaient  tant  de  fois 
fait  resonner  les  chasses  joyeuses  des  rois  franks;  les 
leudes  de  Peppin  et  de  Grimoald ,  surpris ,  envelop- 
pés par  les  légions  des  insurgés,  tombèrent  en  foule 
sous  les  épées  neustriennes.  Plectrude  et  Théodoald  s'en- 
fuirent avec  un  petit  nombre  des  leurs,  et  le  petit  maire 
alla  mourir  en  Austrasie  des  suites  de  sa  fuite  et  de 
sa  terreur.  Les  termes  dans  lesquels  les  chroniqueurs 
exposent  ce  terrible  réveil  de  la  nationalité  neustrienne 
ne  permettent  pas  de  discerner  si  ce  furent  seulement  les 
petits  propriétaires  indépendants  et  le  peuple  romain  des 
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villes  qui  prirent  les  armes  pour  venger  leur  défaite  au 
bout  de  vingt-huit  ans  :  il  semblerait  plutôt  qu'il  n'y  eut 
point  cette  fois  de  distinction  de  partis,  et  que  la  Neustrie 
eirtière'  se  leva  contre  l'Àustrasie.  Les  Austrasiens  avaient 
vetitftf,^hèrefeeht,,teàr  patronage  aux  seigneurs  de  Neus- 
trie??léfirM'gueilllfelcefe*hêritiers'des  vieui  héros  saliens 
rftait  eAf  sbns'^oiife  maintes  foii'hurrtilié'  pal*  leurs  alliés 
devenus  "flitfrtJ'  maîtres:  tfne  grande1  partie  des  duchés  H 
des  ctoh/tê&  de*  l'Ouest  ataient  été  livrés  toux  hommes  de 
l'Elit  ;"tes,"seijg,nëurs'!heiistrien$  aVaient  été  traînés  inces- 
^amrrtent  au*  'guerres  de  Germanie,  et  forcés  de  prodiguer 
leur  or  *V  leur  sang  pour  des  intérêts  quasi  étrangers.  Les 
ptétetftiMis  (f  une 'femme  et  d'un  enfant  à  gouverner  leur 
patrie'furentïi  leurs  yeux  le  «dernier  des  outrages  et  com- 
blèrent ia  mesure.  L'armée  neustrienne  élut  maire  sur 
le  champ  de ''bataille  un  seigneur  frank  de  l'Anjou  nom- 
mé Rajjhenfrid  ;■  qui  se  montra  digne  du  choix  popu- 
laire1. Raghenfrid  saisit  aussitôt  l'offensive,  passa  la  forêt 
Charbonnière ,  dévasta  tous  les  cantons  austrasiens  situés 
entre  l'Escaut  et  la  Meuse,  et  s'empara  de  la  Champagne, 
qui  appartenait  aux  enfants  du  fils  aîné  de  Peppin.  L'ir- 
ritation4 des  Neustriens  et  leur  désir  de  prévenir  à  tout 
prix  le  retour  de  la  domination  austrasienne  étaient  tels, 
qu'ils  s'allièrent  aux  Frisons  et  aux  Saxons,  et  les  exci- 
tèrent à  envahir  le  territoire  de  la  nation  franke.  Le 
royaume  de  l'Est ,  lorsque  commença  l'année  74  6 ,  sem- 
blait toucher  à  sa  perte  :  les  principaux  compagnons 
d'armes  de  Peppin  étaient  morts  dans  la  forêt  de  Cuise  ; 

i  II  y  mit  en  ce  temps-là,  dit  le  second  continuateur  de  Frédeghcr,  de  grands  trem- 
bla et  uns  violente  persécution  parmi  la  nation  des  Frank*.  Veut-il  désigner  une 
réaction  populaire  contre  ceux  des  grands  neustriens  qui  soutenaient  la  cause 
austrasienne,  ou  bien  l'irruption  dévastatrice  des  Neustriens  en  Austrasie?  c'est  ce 
qui  est  difficile  à  juger. 

T.    H.  16 
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l'anarchie  régnait  sur  les  deux  rives  du  Rhin  ;  Plectrude 
tk  était  enfermée  dans  Cologne  avec  ses  partisans  et  ses 
trésors;  aucun  chef  n'avait  assez  de  pouvoir  ni  de  re- 
nom pour  grouper  autour  de  lui  les  défenseurs  de  TÀus- 
trasie  et  tenir  la  campagne ,  et  cependant  les  ennemis 
s'avançaient  de  tous  les  points  de  l'horizon  :  à  l'orient , 
les  bandes  saxonnes,  qui  déjà,  Tannée  précédente,  avaient 
saccagé  tout  le  pays  des  Hattewares  (  la  Hesse) ,  partie 
septentrionale  de  la  France  germanique,  renouvelaient 
leurs  ravages  avec  une  nouvelle  furie,  et  débordaient  jus- 
qu'au Rhin;  au  nord,  le  vieux  roi  des  Frisons,  Radbod, 
relevant  la  bannière  du  paganisme ,  arrivait  par  la  Guel- 
dre  à  la  tète  de  ses  guerriers ,  qui  brûlaient  de  venger 
leurs  longs  revers;  à  l'ouest,  Raghenfrid  et  les  Neustriens 
entraient  au  cœur  de  TAustrasie  par  la  Champagne  et  les 
Ârdennes,  conduisant  avec  eux  un  nouveau  roi  méro- 
vingien qu'ils  venaient  d'élever  au  trône  sous  le  nom 
de  Hilperik1.  Dans  cette  situation  critique,  le  bruit  se 
répandit  tout  à  coup  que  Karle ,  le  fils  déshérité  de  Pep- 
pin,  jeune  homme  de  vingt-cinq  ou  vingt -six  ans,  déjà 
bien  connu  par  son  indomptable  courage,  s'était  échappé 
de  la  prison  où  le  retenait  sa  belle-mère  :  les  peuples  con- 
sternés ,  et  désespérant  presque  du  salut  public ,  virent  en 
lui  leur  unique  appui ,  et  le  reçurent  comme  si  leur  grand 
chef  Peppin  lui-mime  fût  revenu  à  la  vie  pour  les  sauver. 
Radbod  et  Rahgenfrid  étaient  déjà  en  marche,  chacun 
de  son  coté,  vers  Cologne  :  Karle,  avec  tous  Mes  braves 
accourus  à  son  ban  de  guerre,   s'élança  au-devant  des 

'C'était  an  01s  du  malheureux  Hilderik,  échappé  au  massacre  de  ses  parents,  et 
caché  depuis  quarante-deux  ans  au  fond  d'un  cloître,  où  on  le  nommait  Daniel. 
Baghenlrid  et  les  chefs  neustriens  le  préférèrent  i  un  enfant  au  berceau,  nommé 
Théoderik,  que  venait  de  laisser  DagobertUI,  en  mourant  A  seiie  ans. 
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Frisons,  qui,  suivant  une  chronique,  avaient  remonta 
le  Rhin  sur  une  multitude  de  barques;  mais  la  fortune 
ne  répondit  point  à  ses  espérances  :  après  un  long  et  san- 
glant combat ,  il  fut  vaincu  et  perdit  beaucoup  de  nobles 
et  vaillants  hommes.  La  nuit  seule  empêcha  rentière  des- 
truction de  son  armée  et  protégea  sa  retraite.  Les  Fri- 
sons victorieux  exercèrent  à  loisir  des  représailles  dévas- 
tatrices sur  la  terre  de  leurs  ennemis.  Pendant  ce  temps 
les  Neustriens  s'étaient  portés  droit  à  Cologne ,  pillant  et 
désolant  tout  sur  leur  chemin.  Plectrude  capitula  et  livra 
une  partie  de  ses  trésors  pour  racheter  et  la  cité  et  sa 
personne;  puis  l'armée  neustrienne,  gorgée  de  butin  et 
satisfaite  de  sa  campagne ,  rentra  dans  les  Ardennes  pour 
retourner  chez  elle.  Karle ,  cependant ,  déployait ,  afin  de 
réparer  son  malheur  ,  cette  intelligente  activité ,  cette  fer- 
meté d'âme ,  ce  mélange  de  prudence  et  d'audace ,  qui 
caractérisent  le  grand  homme  de  guerre.  L'énergie  des 
Austrasiens  ne  se  laissait  plus  abattre  depuis  qu'ils 
l'avaient  à  leur  tète  :  divisés  en  petits  corps  de  troupes,  ils 
se  mirent  à  harceler  incessamment  les  Neustriens  et  les 
Frisons ,  prenant  l'avantage  des  lieux  et  taillant  en  pièces 
tous  les  détachements  qui  s'écartaient  pour  piller.  Karle, 
avec  cinq  cents  cavaliers  d'élite,  tenta  un  coup  bien  plus 
hardi  :  ayant  reconnu ,  du  haut  des  collines  des  Arden- 
nes, l'armée  de  Neustrie  campée  dans  la  plaine  d'Am- 
blef  (  AnMava ,  dans  le  Limbourg) ,  il  fondit  tout  à  coup 
sur  elle  à  l'heure  du  dîner,  la  jeta  dans  le  plus  grand  dés- 
ordre ,  lui  tua  beaucoup  de  monde ,  et  se  retira  sain  et 
sauf  avec  *  petite  troupe  chargée  de  riches  dépouilles1. 

i  Beaucoup  de  fuyards  so  sauvèrent  dans  l'église  d'Amblef.  An  moment  où  l'u» 
d'eux  se  préciplUit.dans  l'église  et  avait  déjà  mis  un  pied  sur  le  seuil,  on  Aus- 
trasien  lui  lança  un  coup  de  sabre  qui  lni  abattit  l'antre  pied.  On  reprocha  vive- 
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Les  Neustriens  regagnèrent  leur  pays,  et  cette  brillante  es- 
carmouche termina  la  campagne. 

(747-748.)  Les  Àustrasiens,  revenus  de  l'espèce  de  stu- 
peur où  le  désastre  de  Cuise  et  ses  suites  les  avaient  plon- 
gés, ne  respiraient  que  vengeance.  Ce  n'étaient  pas 
quelques  échecs  accidentels  qui  pouvaient  terrasser  cette 
race  héroïque;  elle  était  trop  fortement  constituée.  De  l'île 
des  Bataves  jusqu'au  delà  de  Metz  et  de  Strasbourg,  la  po- 
pulation germanique  dominait  numériquement  dans  les 
campagnes,  et  même  dans  les  villes,  bien  que  l'élément 
romain  restât  fort  dans  les  anciennes  cités  :  les  différences 
de  conditions  étaient  beaucoup  plus  compliquées  en  ce  pays 
qu'ailleurs  par  des  différences  d'origine  et  de  langue;  cette 
masse  d'hommes  belliqueux ,  unis  de  langage ,  de  mœurs 
et  de  traditions,  formait  le  corps  national  le  plus  compacte 
et  le  plus  robuste  de  l'Europe,  et  se  personnifiait  en  ce  mo- 
ment dans  le  plus  puissant  homme  de  guerre  que  l'Occident 
eut  vu  naître  depuis  le  conquérant  Chlodowig.  Le  pleuple 
austrasien  tout  entier  n'était  plus  qu'une  armée  :  l'Âustrasie 
avait  enfin  trouvé  des  chefs  qui  comprenaient  et  représen- 
taient son  génie  national ,  au  lieu  de  le  violenter  en  pour- 
suivant un  but  impossible  :  de  là,  cent  vingt  ans  de  gloire 
sous  quatre  hommes  extraordinaires. 

Karle  employa  l'hiver  à  organiser  les  forces  de  l'Âus- 
trasie :  au  printemps  de  747,  les  légions  austrasiennes, 
grossies  par  les  renforts  «des  Franks  d'outre-Rhin  et  par 
une  foule  d'aventuriers  appartenant  à  toutes  les  nations  teu- 
ton iqu  es,  se  rassemblèrent  autour  de  Héristall.  Presquetous 

ment  A  ce  soldai  d'avoir  ainsi  souillé  le  lieu  saint  ;  11  se  dérendit  en  prétendant 
avoir  respecté  tout  ce  qui  était  dans  l'église  :  quant  A  ce  qui  se  trouvait  dehors, 
il  l'avait,  disait-il,  bien  et  dûment  coupé.  Cette  subtile  interprétation  du  droit 
d'asile  fut  jugée  valable.  {AmakêdeMeix.) 
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les  leudes  de  Peppin  s'étaient  ralliés  à  Karle  Tannée  pré- 
cédente; cependant  le  parti  de  Plectrude  était  toujours 
maître  de  Cologne  et  de  quelques  autres  places  fortifiées. 
Karle  n'usa  point  le  premier  feu  de  sa  belle  armée  contre 
les  murs  de  Cologne,  qu'il  était  bien  assuré  de  voir  tom- 
ber devant  lui,  s'il  revenait  vainqueur  du  royaume  de 
l'Ouest  :  il  traversa  la  forêt  Charbonnière  et  se  précipita 
sur  le  Cambraisis  ;  il  n'alla  pas  loin  sans  rencontrer  l'ar- 
mée neustrienne,  qui  était  campée  à  Vinci  (Vincianus, 
près  de  Crèvecœur).  Karle  envoya  des  députés  au  roi  Hil- 
perik  pour  réclamer  la  principauté  (principatum)  qu'avait 
eue  son  père  Peppin  sur  lesFranks  occidentaux;  le  maire 
Raghenfrid  répondit,  au  nom  du  roi,  en  menaçant  Karle 
de  lui  enlever  le  commandement  des  Franks  orientaux, 
et  en  le  sommant  de  se  préparer  à  tenter  le  jugement  de  Dieu 
pour  le  lendemain,  afin  que  la  puissance  divine  décidât  à  qui 
appartiendrait  le  royaume  des  Franks.  C'était  le  24  mars 
717,  solennelle  et  terrible  journée  !  les  Neustriens,  pleins 
d'ardeur  et  de  confiance,  attendirent  les  hommes  de 
l'Est  :  ils  n'étaient  plus  commandés,  ainsi  qu'à  Tertri, 
par  un  inepte  fanfaron,  mais  par  un  brave  et  habile 
capitaine  :  ils  ne  voyaient  plus  dans  les  rangs  ennemis 
toute  l'aristocatie  de  leur  pays;  peut-être  même  avaient- 
ils  au  contraire  parmi  eux  les  Austrasiens  de  la  Cham- 
pagne, les  leudes  des  jeunes  ducs  Hughe  et  Arnold, 
fils  du  fils  aîné  de  Peppin  et  de  Plectrude,  qui  avaient 
été  élevés  par  la  veuve  de  Waratte,  leur  aïeule  mater- 
nelle1; ils  soutinrent  donc  de  grande  vigueur  le  choc 

1  Les  populations  de  la  Bargondîo  septentrionale  avaient  sans  doute  aussi 
envoyé  quelques  contingents;  mais  toute  la  région  au  midi  du  Rhône  resta  pro- 
bablement étrangère  à  cette  lutte,  bien  qu'un  diplômé  de  l'an  716  atteste  que  le 
gouvernement  neuslrfen  conservait  eneore  des  prétentions  sur  Marseille.  Voy.  les 
ttist.  des  Gauks,  t  IV,  p.  «W. 
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des  guerriers  de  Karle,  qui  s'étaient  rués  impétueusement 
h  l'attaque;  la  bataille  fut  tris-cruelle,  disent  les  chroni- 
ques, et  Von  combattit  très-longtemps  avant  de  savoir  à  qui 
resterait  la  victoire  :  les  Neustriens  étaient  supérieurs  en 
nombre;  mais  le  menu  peuple  des  villes  (vulgaris  plebs), 
qui  faisait  le  gros  de  leurs  bataillons,  était  bien  inférieur, 
par  les  armes,  l'adresse,  la  force  physique  et  l'habitude  de 
la  guerre,  aux  compagnons  de  Karle,  tous  gens  éprouvés 
aux  combats,  forts  et  hauts  de  taille,  couverts  de  casques  de 
fer,  cottes  de  mailles  et  de  vastes  boucliers,  armés  de 
grandes  épées  tranchantes,  de  lourdes  haches  et  de  lon- 
gues lances.  Les  hommes  de  l'Ouest  succombèrent  enfin  : 
Raghenfrid  prit  la  fuite  avec  le  roi  Hilperik,  laissant  les 
plaines  du  Cambraisis  jonchées  de  cadavres  neustriens. 
Karle,  après  avoir  partagé  entre  ses  fidèles  d'innombra- 
bles dépouilles,  marcha  de  l'Escaut  sur  l'Oise,  passa  cette 
rivière  à  la  suite  des  fuyards,  et  poursuivit  Hilperik  et 
Raghenfrid  jusqu'à  Paris.  Si  grand  qu'eût  été  le  'désastre 
des  Neustriens,  une  seule  bataille,  cette  fois,  ne  termina 
pas  la  querelle  :  Raghenfrid  ne  se  résigna  point  à  ce  juge- 
ment de  Dieu  qu'il  avait  provoqué,  et  s'apprêta  à  se  dé- 
fendre au  midi  de  la  Seine.  Au  nord  de  ce  fleuve,  plusieurs 
cités  furent  prises  et  pillées,  mais  il  y  en  eut  d'autres  qui 
résistèrent  avec  succès  :  les  Àustrasiens  avaient  hâte  de 
reporter  chez  eux  leur  riche  butin;  Karle  fut  contraint  de 
retourner  en  Austrasie  sans  avoir  complété  sa  victoire.  Il 
alla  en  recueillir  le  prix  à  Cologne  :  Plectrude  ouvrit  les 
portes  de  cette  ville,  et  remit  à  Karle  tous  les  trésors  de  son 
père.  Karle,  proclamé  duc  ou  prince  (hérezoghe)  par  l'Aus- 
trasie  entière,  crut  devoir  enlever  au  maire  de  Neustrie  le 
faible  prestige  qu'il  pouvait  encore  tirer  du  nom  mérovin- 
gien, et  se  donna  aussi  un  roi,  nommé  Chlother;  on  ne 
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sait  où  il  alla  chercher  ce  Mérovingien  inconnu.  Les  chro- 
niqueurs n'ont  pos  daigné  nous  apprendre  de  qui  Chlothcr 
était  fils. 

Les  Neustriens  eurent  plus  d'un  an  de  répit,  grâce  à 
la  situation  de  l'Austrasie,  obligée  défaire  face  de  toutes 
parts  à  des  ennemis  si  divers  :  les  Saxons  et  probablement 
les  Frisons  avaient  profité  de  l'absence  des  légions  aus- 
trasiennes  pour  renouveler  leurs  ravages  dans  un  pays 
privé  de  ses  défenseurs;  Karle  dirigea  toutes  ses  forces 
contre  les  Saxons,  et  tâcha  d'imprimer  une  terreur  dura- 
ble à  ces  dangereux  voisins  ;  il  désola  par  le  fer  et  la  flamme 
tous    les   cantons   occupés  par  les  Saxons  à  l'ouest  du 
Weser,  entre  la  Frise  orientale  (Ost-Frise)  et  la  Hesse; 
cette  expédition  remplit  l'été  de  l'an  7J81.  Le  maire  de 
Neustrie  n'avait  pas  perdu  son  temps  :  il  avait  employé 
tous  les  moyens  pour  relever  le  courage  de  ses  compa- 
triotes et  pour  leur  assurer  de  puissants  secours  du  dehors; 
il  avait  renoué  son  alliance  avec  Radbod,  et  dépêché  une 
ambassade  au  roi  d'Aquitaine,  en  lui  envoyant  de  la  part 
de  Hilperik  le  régne  (regnum),  c'est-à-dire  la  couronne 
et  les  ornements  royaux,  et  lui  reconnaissant  ainsi  tous 
les  droits  de  souveraineté  sur  la  Gaule  méridionale.  Eude, 
quoique  préoccupé  de  grands  périls  qui  commençaient  à 
menacer  la  Gaule  du  côté  de  l'Espagne,  sentit  bien  que 
l'intérêt  des  Gallo-Wascons  était  de  soutenir  les  Gailo- 
Franks  de  Neustrie  contre  les  Franco-Germains  d'Aus- 
trasie  et  de  Teutonie  :  l'espoir  de  dominer  la  Gaule  en- 
tière et  de  monter  sur  le  trône  du  grand  Chlodowig, 
brilla  sans  doute  à  ses  yeux  ;  il  se  jeta  à  corps  perdu  dans 
cette  querelle,  et,  dans  les  premiers  mois  de  749,  une 

t  Anna/.  Franeor.  Mclmses.  —  Fredcgar.  continuât.  II.  —  Getla.  Reg.  Franc.  — 
Adon.  Chronie.  —  Fonton$l.  Cœnob.  Cronir.  Annal.  Frùncor. 
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grande  armée  de  Méridionaux,  dont  les  montagnards  des 
Pyrénées  étaient  la  principale  force,  pacsa  la  Loire  et  joi- 
gnit sur  la  Seine  les  débris  des  bataillons  neustriens.  Le 
chef  des  Frisons  se  préparait,  de  son  coté,  à  une  diversion 
qui  eût  ôté  à  Karle  la  disposition  d'une  partie  de  ses 
forces.  La  mort  subite  de  Radbod  désorganisa  les  plans 
de  la  coalition  :  les  Frisons  demeurèrent  immobiles,  et 
Karle,  à  la  tête  de  toute  l'armée  austrasienne,  courut  au- 
devant  des  Neustro-Aquitains.  Le  choc  eut  lieu  sur  l'Aisne, 
près  de  Soissons,  à  quelques  lieues  de  cette  forêt  de 
Cuise  naguère  si  fatale  aux  Austrasiens.  Il  y  eut  là  une 
grande  tuerie  de  Franks,  disent  les  Annales  de  saint  Na- 
zaire  :  il  parait  qu'une  terreur  panique  s'empara  de  l'ar- 
mée neustro-aquitaine,  composée  d'éléments  si  discor- 
dants et  si  hétérogènes;  Wascons,  Gallo-Romains,  Franks- 
Saliens,  se  jalousaient  et  se  défiaient  les  uns  des  autres  : 
cette  masse  confuse  se  débanda  à  la  première  charge  des 
Austrasiens,  et  il  fut  impossible  de  la  rallier.  Eude,  en- 
touré de  l'élite  de  ses  Wascons,  entraîna  avec  lui  le  roi 
Hilperik,  comme  un  précieux  otage,  se  retira  sur  Paris, 
enleva  en  passant  les  trésors  royaux,  puis  regagna  Orléans 
et  le  pays  d'outre-Loire.  Raghenfrid,  suivant  la  chro- 
nique de  Fontenelle,  traversa  la  forêt  de  Cuise  et 
l'Oise,  s'enfuit  vers  la  Seine  inférieure,  et  de  là  en  An- 
jou. Karle  poursuivit  Eude  et  Hilperik  jusqu'à  la  Loire 
sans  pouvoir  les  atteindre,  et  employa  le  reste  de  l'année 
à  dompter  les  résistances  partielles  qui  survivaient  à  la 
chute  définitive  du  gouvernement  neustrien.  Son  roi 
Chlother  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  il  expédia  des 
ambassadeurs  vers  Eude,  et  lui  offrit  de  faire  amitié  avec 
lui,  pourvu  qu'Eude  remit  entre  ses  mains  le  roi  et  le 
trésor  royal  de  Neustrie.  Il  s'était  passé  de  telles  choses 
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dans  le  midi  depuis  quelques  mois ,  et  l'imihinence  des 
dangers  que  courait  l'Aquitaine  était  telle ,  qu'Eude  dut 
acquiescer  à  l'instant  aux  demandes  de  Karle ,  et  s'estima 
heureux  d'accepter  ce  pacte,  qui  consacrait  le  partage  de 
la  Gaule  entre  le  duc  des  Franks  et  le  roi  des  Gallo-Was- 
cons.  Hilperik  ,  ainsi  ballotté  de  Raghenfrid  à  Eude , 
d'Eude  à  Karle,  et  changeant  de  maître  avec  une  morne 
indifférence,  fut  renvoyé  au  nord  de  h  Loire;  Karle 
agit  miséricordieusement  envers  lui,  disent  les  Annales  de 
Metz ,  et  V établit  roi  sous  son  autorité  ;  Raghenfrid  et  les 
jeunes  neveux  de  Karle,  Hughe  et  Arnold,  traitèrent  avec 
le  vainqueur ,  et ,  de  l'Escaut  à  la  Loire ,  la  Neustrie  en- 
tière courba  la  tête  sous  le  joug,  tandis  que  tous  les  comtés 
de  la  Burgondie ,  sauf  peut-être  les  cinq  ou  six  villes  les 
plus  septentrionales ,  se  détachaient  de  l'empire  frank  et 
s'isolaient  dans  une  complète  indépendance  de  fait. 

Hilperik  mourut,  au  bout  de  quelques  mois,  à  Noyon  ou 
à  Attigny,  et  Karle  le  remplaça  par  le  fils  de  ce  jeune  Da- 
gobert  111  qui  s'était  éteint  peu  après  la  bataille  de  Cuise  ; 
on  appela  cet  enfant  Théoderik  de  Chelles ,  parce  qu'il 
avait  été  nourri  dans  le  couvent  de  femmes  établi  à  Chelles 
par  la  reine  Bathilde.  La  Neustrie  n'était  point  encore 
tout  à  fait  résignée  à  la  servitude  ;  d'après  les  brèves  et 
vagues  indications  des  chroniques  (Annales  de  saint  Nazaire 
et  de  Pétau),  il  paraîtrait  qu'une  maladie  de  Karle  enhardit 
les  mécontents,  et  qu'un  complot  fut  ourdi  entre  l'ex-mairc 
Raghenfrid  et  les  deux  neveux  de  Karle ,  qui  arrivaient 
à  l'âge  d'homme  et  qui  avaient  de  grandes  possessions  en 
Neustrie.  Le  duc  des  Franks  découvrit  leurs  projets  :  les 
deux  fils  de  Drogo  (ou  Droghe)  furent  chargés  de  liensf  et 
l'un  d'eux,  Arnold,  mourut  (725).  Raghenfrid  n'en  prit 
pas  moins  les  armes,  et  souleva  les  Angevins  et  les  popula- 
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tions  des  contrées  voisines,  et,  refoulé  par  Karle  dans  les 
murs  d'Angers,  se  défendit  si  bien,  que  le  duc  des  Franks, 
traitant  de  nouveau  avec  lui ,  consentit  à  lui  laisser  le 
comté  d'Angers  sa  vie  durant,  pourvu  qu'il  livrât  son  fils 
en  otage  de  sa  fidélité  ultérieure  (724).  Ce  dernier  effort 
avait  épuisé  les  restes  du  patriotisme  neustrien ,  et  le  pou- 
voir du  vainqueur  de  Vinci  et  de  Soissons  ne  rencontra 
plus  d'obstacles.dans  le  royaume  de  l'Ouest.  Karle  ratta- 
cha [bientôt  à  sa  fortune  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes 
hardis  et  aventureux  en  Neustrie,  Romains  ou  Saliens, 
peu  importe,  et  se  servit  d'eux  aussi  utilement  que  de  ses 
Àustrasiens  ou  de  ses  Franks  d'outre-Rhin  :  quiconque 
savait  manier  la  lance  ou  la  hache  était  reçu  à  bras  ou- 
verts dans  la  truste  du  grand  chef  des  Franks ,  et  avait 
part  à  la  proie;  c'était  le  règne  des  gens  de  guerre,  et 
toute  autre  puissance  que  celle  du  sabre  avait  disparu  : 
la  vieille  alliance  de  l'Église  gallicane  et  de  l'armée  franke 
était  brisée  ;  l'Église  des  Gaules  était  bouleversée  de  fond 
en  comble.  Karle  avait  arraché  violemment  du  siège  de 
Reims  le  métropolitain  Rigobert ,  qui  lui  avait  fermé , 
en  T\  9,  les  portes  de  sa  cité,  alors  qu'il  marchait  contre 
Eude  et  Raghenfrid1.  Les  deux  évèchés  métropolitains  de 
Reims  et  de  Trêves  furent  livrés  ensemble  à  un  certain 
Milon,  compagnon  d'armes  de  Karle,  qui  n'avait  d'un  clerc 
que  la  tonsure.  Le  jeune  Hughe,  le  survivant  des  neveux 
de  Karle,  réconcilié  avec  son  oncle  et  engagé  dans. les 
ordres,  reçut  l'archevêché  de  Rouen,  les  évèchés  de  Paris 

1  Sancii  Rigoberti  Yita;  dans  les  Bût.  det  Gaules,  t.  III,  p.  €58.  «  Je  no  t'ou- 
vrirai point,  »  ivait  crié  Rigobert  i  Karle  du  haut  de  son  logis ,  bail  contre  la 
porte  de  la  cité;  «  je  ne  t'ouvrirai  point,  parce  qne  tu  ne  veux  pas.  comme  tu  dis, 
««1er  faire  U prière  à  l'église  de  Sainte-Varié,  mais  plutôt  piller  la  ville  comme  tu 
«en  as  déjà  pillé  bien  d'autres!»  Rigobert  s'enfuit  en  Wasconie  après  la  victoire 
de  Karle. 
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et  de  Bayeux ,  les  abbayes  de  Fontenelle  (ou  Saint-Wan- 
drille)  et  de  Jumiéges.  Un  grand  nombre  d'évêchés  furent 
ainsi  donnés  en  bénéfices  aux  antrustions  du  maire  [du 
palais  ;  dans  d'autres  diocèses,  les  titulaires  qui  venaient 
a  mourir  n'étaient  pas  remplacés,  on  empêchait  les  clercs 
et  le  peuple  de  procéder  aux  élections ,  et  l'on  parta- 
geait les  terres  et  les  villages  diocésains  aux  leudes  de  la 
contrée  :  «  En  ce  temps  malheureux,  »dit  l'Histoire  des  évê- 
ques de  Trêves,  «  les  biens  des  églises  furent  ravis  :  les  cho- 
ses qui  appartenaient  aux  évéchés  en  furent  séparées  ;  les 
iflAsons  religieuses  furent  détruites,  et  la  discipline  ecclé- 
siastique, perdue  à  tel  point,  que  les  clercs ,  les  prêtres , 
les  moines,  les  nonains,  vivaient  sans  règle  aucune,  ré- 
fugiés çà  et  là  hors  de  leurs  légitimes  demeures.  —  Les 
•  *dercs,  »  rapporte  un  autre  monument1,  «  n'étaient  plus 
jugés  par  leurs  évoques  :  les  prêtres  et  les  évoques  étaient 
ordonnés  par  des  évêques  d'autres  provinces.  »  Des  barba- 
res qui  ne  savaient  pas  lire ,  et  qui  venaient  peut-être  h 
peine  d'abjurer  Odin  ou  Fosith  (dieu  des  Frisons)  pour 
le  Christ,  s'installaient,  avec  leurs  femmes,  leurs  soldats 
et  leurs  chiens  de  chasse ,  dans  les  palais  épiscopaux  des 
cités  gauloises ,  et  se  croyaient  les  évêques  les  plus  régu- 
liers du  monde ,  quand  ils  avaient  coupé  en  rond  sur  le 
crâne  leurs  longs  cheveux  roux  et  endossé  une  chasuble 
par-dessus  leur  jaque  de  fer.  Heureux  le  diocèse  où  quel- 
que chorévèque  errant  accomplissait  les  fonctions  épisco- 
pales,  pendant  que  l'usurpateur  laïque  dévorait  le  revenu 
des  clercs  et  des  pauvres.  L'Église  gallicane  semblait  prise 
d'assaut  par  les  Germains,  et  Ton  eût  dit  que  les  derniers 
rayons  de  l'intelligence  chrétienne  allaient  s'éteindre,  et 

1  La  lettre  du  pape  Adrien  à  l'archevêque  Turpin  ;  Bist.  det  Gaula,  t.  III, 
p.  658. 
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que  le  monde  était  livré  aux  hasards  de  la  force  brutale. 
Toute  religion  de  chrétienté  fut  presque  abolie  dans  les  pro- 
vinces des  Gaules  et  de  Germanie ,  dit  un  écrivain  du  siècle 
suivant  (Hincmar  de  Reims). 

Ce  n'était  pas  que  Charles  Martel  eût  aucune  haine 
contre  l'Église,  ni  surtout  qu'il  fût  païen,  étrange  suppo- 
sition implicitement  réfutée  par  tous  les  monuments 
contemporains.  Jout  en  désorganisant  l'Église  de  Gaule, 
il  suivait  outre-Rhin  la  politique  chrétienne  de  son  père, 
et  protégeait  efficacement  les  convertisseurs.  Une  impé- 
rieuse nécessité,  et  non  la  passion  ou  la  colère,  l'alfcit 
poussé  à  l'invasion  violente  des  dignités  et  des  biens  ecclé- 
siastiques :  avec  quoi  eut-il  soldé  le  dévouement  intéressé  de 
cette  formidable  association  militaire  dont  il  était  le  chef? 
Les  domaines  publics  d'Austrasie  étaient  partagés  de  tempsi- 
presque  immémorial  ;  les  terres  fiscales  de  Neustrie  s'é- 
taient fondues  entre  les  mains  de  Peppin  ;  elles  lui  avaient 
servi  à  gagner  et  à  contenir  les  leudes  pendant  vingt-sept 
ans.  Quelles  ressources  restait-il  a  Karle?  aliéner  les  do- 
maines de  sa  maison  eût  été  un  expédient  aussi  insuffi- 
sant qu'impolitique ;  rétablir  les  impôts?  Ébroïn  lui- 
même  ne  l'avait  point  osé!  Et  cependant  les  besoins  se 
renouvelaient  sans  cesse  :  il  avait  fallu  d'abord  récompen- 
ser les  hommes  auxquels  on  devait  les  victoires  de  Vinci 
et  de  Soissons  ;  les  confiscations  sur  les  vaincus  avaient  pu 
y  suffire;  mais  maintenant  il  fallait  stimuler  leur  zèle 
d'année  en  année  par  d'autres  appâts  et  un  nouveau 
salaire  :  à  chaque  printemps,  l'interminable  guerre  de 
Germanie  renaissait,  ainsi  qu'aux  jours  de  Peppin,  contre 
les  Saxons,  contre  les  Frisons,  contre  les  Mamans,  contre 
les  Bavarois;  et,  dans  la  pauvre  et  sauvage  Germanie,  la 
guerre  ne  payait  pas  la  guerre  !  Ce  fut  dans  cette  situation 
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que  Karle  vit  devant  lui ,  à  ses  pieds ,  ces  immenses  et 
inaliénables  terres  d'église ,  dont  les  limites  s'étaient 
élargies  de  génération  en  génération  depuis  quatre  siècles  ! 
Nul  scrupule  ne  l'arrêta  :  autant  qu'on  peut  deviner  le 
caractère  de  ce  fier  conquérant,  qui  ne  nous  est  connu  que 
par  ses  victoires,  il  était  étranger  aux  sentiments  de  dévo- 
tion qui  avaient  animé  ses  pères,  et  ne  comprenait  que  le 
droit  de  l'épée.  Le  règne  de  Karle  fut  une  rude  époque 
pour  le  clergé  en  Austrasie ,  pour  le  cléïgé  et  le  peuple 
en  Neustrie  :  la  domination  austrasienne  parut  dure  aux 
masses  laborieuses  des  villes  et  des  campagnes  de  Neus- 
trie, qui  s'étaient  accoutumées  aux  Saliens  par  une  longue 
cohabitation  sur  le  même  sol  et  peut-être  même  déjà*par  la 
communauté  de  langage;  car  il  est  probable  que  les  Franks, 
établis  parmi  les  populations  gauloises  de  l'Ouest,  par- 
laient à  la  fois  le  tudesque  et  le  patois  gallo-latin,  la 
langue  romane  (romana)  vulgaire,  qui  naissait  alors  sur 
les  deux  rives  de  la  Loire.  La  langue  et  les  mœurs  germa- 
niques reprirent  une  sauvage  vigueur  avec  Karle ,  et  le 
joug  pesa  lourdement  sur  la  Gaule. 

Et  pourtant  ce  fléau  était  nécessaire  :  il  fallait  que  la 
Gaule  franke  fût  réunie  sous  une  puissante  épée ,  et  que 
tout  appartint  pour  un  temps  aux  plus  forts  et  aux  plus 
braves,  car  les  hommes  du  glaive  pouvaient  seuls  sauver 
l'Occident  :  devant  l'immense  danger  qui  s'approchait,  de- 
vaient se  taire  toutes  les  oppositions  de  mœurs ,  de  lan- 
gage et  d'origine  :  qu'importait  qu'on  fût  Romain  ou 
Germain ,  quand  tout  ce  qui  était  chrétien  et  européen 
était  menacé  d'une  ruine  commune?  Tous  les  peuples 
rivaux  qui  se  disputaient  la  Gaule  s'étaient  associés  jadis 
contre  les  barbares  d'Asie ,  contre  Attila  :  ces  jours  ter- 
ribles étaient  revenus  ;  de  nouveaux  Attilas  s'élançaient , 
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non  plus  des  steppes  glacées  de  la  Mongolie ,  mais  des 
déserts  enflammés  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique,  et  les  peu* 
pies  de  la  Gaule  méridionale  voyaient  avec  épouvante  des 
étendards  inconnus  descendre  du  haut  des  Pyrénées ,  où 
ne  flottaient  plus  les  bannières  des  Goths;  les  musulmans 
entraient  en  Aquitaine. 

Le  sixième  siècle,  ouvert  par  la  conversion  des  Franks 
et  les  victoires  de  Chlodowig  sur  les  Wisigoths  ariens , 
fermé  par  la  conversion  de  ces  mêmes  Wisigoths  sons 
Rekkared  le  Catholique ,  avait  été  une  ère  de  gloire  pour 
le  catholicisme  :  l'arianisme,  vaincu  successivement  en 
Gaule,  en  Afrique ,  en  Italie  ,  en  Espagne  ,  terrassé  par 
les  armes  étrangères  chez  les  Burgondes ,  les  Wandales , 
les  Ostrogoths ,  abandonné  volontairement  par  les  Wisi- 
goths ,  les  Suèves  et  les  Langobards,  n'avait  plus  d'asile 
en  Occident;  l'Église,  à  la  fin  du  sixième  siècle,  avait 
enfin  conquis  à  sa  foi  tous  les  royaumes  barbares,  et  assis 
l'unité  victorieuse  sur  les  ruines  de  la  grande  hérésie. 
L'Église  n'eut  pas  longtemps  à  se  réjouir  de  son  triom- 
phe :  à  peine  maîtresse  de  l'Occident,  elle  se  vit  arracher 
l'Orient,  son  berceau,  et  perdit  la  terre  qu'avaient  consa- 
crée les  pas  de  Jésus  et  la  naissance  du  christianisme.  Le 
déisme  arien  ,  abattu  au  Couchant ,  surgissait  au  Levant 
sous  une  forme  nouvelle  :  il  avait  péri  par  un  rationalisme 
aride  ;  il  reparaissait  entouré  de  prestiges  éblouissants ,  ' 
armé  d'un  irrésistible  enthousiasme  ,  et  secondé  par  la 
réaction  des  sentiments  et  des  besoins  naturels  que  1  as- 
cétisme chrétien  avait  violemment  comprimés  :  l'arianisme 
renaissait  mahométisme!  Des  débats  sans  fin  sur  la  nature 
du  Verbe  et  de  Jésus-Christ  avaient  fort  ébranlé,  dans  l'É- 
glise gréco-syrienne,  la  croyance  à  la  divinité  du  Christ,  et  de 
sourdes  révoltes  du  cœur  et  des  sens  contre  la  morale  chré- 
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tienne  correspondaient  aux  discussions  de  l'esprit  sur  ou 
contre  le  dogme.  Le  christianisme ,  ou  du  moins  l'ascé- 
tisme chrétien,  avait  prononcé  l'anathème  sur  la  chair  et 
sur  les  sens ,  et  imprimé  à  l'âme  de  l'homme  hors  de 
la  nature  un  essor  impossible  à  soutenir  pour  l'espèce 
humaine,  impossible  surtout  sous  le  ciel  brûlant  de  la 
Syrie.  S'il  était  permis  de  comparer  une  chute  hon- 
teuse et  dégradante  à  un  élan  magnanime  et  respectable 
jusque  dans  son  exagération ,  on  pourrait  dire  que  les 
excès  du  spiritualisme  chrétien  préparaient  une  inévitable 
réaction  sensualiste ,  de  même  que  la  frénésie  licencieuse 
du  paganisme  avait  amené  la  réaction  chrétienne.  Ce  ne 
fut  point  toutefois  dans  l'Asie  chrétienne  qu'éclata  cette 
révolution  :  l'Asie  chrétienne  était  à  la  fois  trop  éclairée 
et   trop  amollie    pour   produire   de  telles   choses;   un 
peuple  nouveau  entra  sur  le  théâtre  du  monde  :  la  race 
arabe,  jusqu'alors  confinée  dans  sa  péninsule  et  comme 
perdue  dans  ses  déserts  entre  l'empire  des  Perses  et  l'em- 
pire romain,  avait  ressenti  obscurément  le  contre-coup  de 
toutes  les  crise  apolitiques  et  religieuses  de  l'Asie  ;  entamée, 
sans  être  jamais  asservie,  par  tous  les  peuples  et  par  toutes 
les  religions,  elle  avait  emprunté  aux  antiques  Chaldéens 
l'adoration  des  astres ,  ou  plutôt  des  génies  qui  animent 
les  astres,  et  des  statues  magiques  habitées  par  ces  génies; 
sur  ce  vieux  fond  babylonien  s'étaient  entées  successive- 
ment des  traditions  hébraïques ,  des  croyances  persanes , 
des  dogmes  chrétiens  :  à  côté  de  la  religion  nationale 
s'agitaient  les  sectateurs  de  Moïse,   de  Zoroastre  et  de 
Jésus-Christ;  c'était  un  de  ces  mélanges  où  les  éléments 
divers  fermentent  et  se  fusionnent,  comme  dans  une  four- 
naise ardente ,  pour  enfanter  quelque  création  colossale. 
Mahomet  naquit. 
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L'histoire  du  prophète  de  ta  Mekke  est  étrangère  à  ce 
livre  :  contentons-nous  d'observer  ici  qu'on  ne  saurait 
douter  que  cet  homme  extraordinaire  n'ait  été  persuadé 
tout  le  premier  de  la  réalité  de  sa  mission,  et  n'ait  véri- 
tablement cru  recevoir  les  instructions  de  Y  ange  d'Allah, 
pendant  les  extases  où  le  jetait  l'exaltation  de  sa  pensée. 
Dieu  est  un  et  n'a  point  de  fils,  enseignait-il;  Dieu  s'est 
manifesté  aux  hommes  par  des  prophètes  de  plus  en 
plus  illuminés  de  l'esprit  divin,  Adam,  Abraham,  Moïse, 
Jésus-Christ;  Jésus  a  été  réellement  le  Verbe  de  Dieu>  le 
Messie  ;  mais  ce  Verbe,  ce  Messie,  a  été  créé  dans  le  temps 
comme  les  autres  homhies.  Mahomet  est  le  dernier  et  le 
plus  grand  de  toua,  plus  grand  que  Jésus  même,  et  sa 
pensée,  la  pensée  de  sa  création ,  a  été  en  Dieu  de  toute 
éternité  :  il  est  le  médiateur  suprême.  Les  livres  des  juifs 
et  des  chrétiens  sont  saints,  mais  les  hommes  en  ont  cor- 
rompu le  sens  ;  Mahomet  est  venu  rétablir  la  vraie  foi: 
Cette  foi  (islam)  consiste  dans  la  soumission  la  plus  illi- 
mitée à  la  volonté  de  Dieu,  du  prophète  de  Dieu  et  des 
successeurs  légitimes  du  prophète  (khalifes,  c'est-à-dire 
vicaires).  La  prédestination  est  absolue,  tout  est  écrit  dans 
le  ciel ,  et  les  hommes  ne  peuvent  rien  changer  à  ce  qui 
est  écrit.  Les  plaisirs  des  sens  sont  permis,  pourvu  qu'ils 
ne  blessent  pas  le  droit  d'autrui  (  par  l'adultère ,  par 
exemple),  ou  qu'ils  ne  troublent  pas  la  raison  (comme  la 
boisson).  La  polygamie  et  le  concubinage  n'ont  rien  que 
de  légitime;  l'autre  vie  sera  corporelle  et  gardera  les 
jouissances  matérielles  de  la  vie  terrestre  *  ;  Dieu  a  crié 
deux  choses  pour  le  bonheur  des  hommes ,  les  femmes  et  les 
parfums  ;  mais  le  vin,  l'opium,  toutes  les  liqueurs  enivran- 

i  Là  seulement  est  la  différence  entre  la  vie  future  tirs  musulmans  et  celle  des 
chrétiens  ;  car  la  croyance  à  la  résurrection  des  corps  leur  est  commune. 
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tes,  sont  sévèrement  interdits  aux  fidèles.  L'islam  doit  se 
fonder  par  la  parole  et  par  le  glaive  ;  le  martyre  se  con- 
quiert sur  le  champ  de  bataille,  et  non  plus  par  la  résis- 
tance passive,  comme  chez  les  chrétiens;  Mahomet  est  un 
prophète  de  gloire  et  de  puissance;  son  royaume  est  de  ce 
monde  ;  la  terre  et  tous  les  biens  de  la  terre  appartiennent 
aux  vrais  croyants. 

Tel  est  le  résumé  du  Koran,  c'est-à-dire  le  livre,  le  livre 
par  excellence,  titre  par  lequel  les  mouslemins  (musul- 
mans, sectateurs  de  Y  islam  et  de  Mahomet)  désignent  leur 
livre  sacré,  et  qui  équivaut  au  mot  hébraïque  micra  et  à 
notre  mot  grec  de  bible  (fc&oç).  L'Orient  fut  remué  jus- 
que dans  ses  fondements  par  cette  doctrine  :  les  supersti- 
tions idolâtriques  s'écroulèrent  sous  les  pieds  du  Prophète; 
une  multitude  de  juifs  et  même  de  sectaires  chrétiens 
grossirent  les  bataillons  des  païens  convertis,  et  Mahomet 
mourut  à  la  Mekke,  en  654 ,  maître  de  l'Arabie  entière. 
Ses  successeurs  sortirent  bientôt  des  déserts,  le  sabre  dans 
une  main  et  le  Koran  dans  l'autre,  pour  marcher  à  la 
conquête  du  monde.  Neuf  ans  après  la  mort  du  Prophète 
(640),  les  autels  du  feu  étaient  à  jamais  éteints  sur  la  terre 
des  mages  ;  la  croix  était  abattue  à  Damas,  à  Jérusalem, 
à  Antioche,  à  Édesse,  à  Alexandrie  ;  l'empire  des  Perses 
était  effacé  de  la  terre,  et  les  plus  belles  provinces  de  l'em- 
pire gréco-romain,  la  Syrie  et  l'Egypte,  avaient  subi  le 
joug  des  musulmans.  Avant  la  fin  du  siècle,  une  des  ailes 
de  l'armée  arabe  touchait  au  Bosphore  de  Thrace,  et  l'au- 
tre aux  Colonnes  d'Hercule  (détroit  de  Gibraltar)  ;  l'Asie 
Mineure  était  envahie,  Constantinople  assiégée,  et  l'Afri- 
que conquise.  En  *1\\ ,  les  Arabes  franchirent  le  détroit  et 
entrèrent  en  Europe.  Le  dernier  roi  des  Wisigoths,  Rc- 
derik,  fut  vaincu  et  tué  au  Guadalète,  et  deux  campagnes 
T.  H.  17 
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ttlfefent  fta  Arabes  pour  anéantir  la  monarchie  gothique 
et  soumettre  toute  l'Espagne,  à  l'exception  des  rochers  sté- 
riles de  la  Cantabrie  (portion  de  la  Galice,  des  Astnries, 
de  la  Biscaye  et  du  Guipuzcoa).  Les  longues  discordes 
des  Wisigoths  entre  eux  et  avec  la  population  hispano-ro- 
maine avaient  préparé  cette  vaste  ruine,  qui  fit  trembler 
l'Europe. 

*  Le  tour  de  la  Gaule  était  venu  :  c'était  elle  qui  se 
frotovait  dès  lors  sur  la  voie  de  l'islamisme  ;  c'était  à  die 
qu'il  appartenait  désormais  de  défendre,  au  coeur  même 
de  l'Europe,  le  christianisme,  et  le  génie  de  la  Grèce  et 
de  Rome  persistant  dans  ses  traditions,  dans  ses  lois  et 
dans  ses  monuments....  La  grande  lutte  commencée  sur 
les  confins  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  allait  se  poursuivre 
au*  bords  de  la  Garonne  et  du  Rhône  \  »  Les  Wascons 
espagnols,  terrifiés  par  les  exploits  de  ces  formidables 
étrangers,  avaient  laissé  occuper  sans  résistance  toute  la 
ligne  des  Pyrénées;  dès  742  ou  745,  les  musulmans 
descendirent  des  Pyrénées  orientales  dans  la  région  in- 
connue qu'ils  nommaient  vaguement  El  Frandjat  (le 
pays  frank)  ou  la  Grande  Terre,  et  poussèrent  des  re- 
connaissances par  toute  la  Septimanie  ou  Gothie  gau- 
loise, abandonnée  à  ses  évèques  et  à  ses  comtes  par  la 
chute  [du  gouvernement  de  Tolède.  Ces  irruptions,  qui 
précédaient  et  annonçaient  la  guerre  de  conquête,  se 
renouvelèrent  durant  plusieurs  années,  et  répandirent  la 
terteur,  non-seulement  dans  la  Septimanie,  mais  dans 
l'Aquitaine  méridionale  et  la  Provence.  Une  cédulc,  trou- 
vée en  4279  dans  un  tombeau  qui  passait  à  Marseille  pour 
renfermer  les  restes  de  la  Magdeleine,  atteste  que  ces  re- 
liques, quelles  qu'elles  fussent,  furent  transportées  d'un 

t  Pluriel,  BUt.  de  la  Gaule  Jttrûfûm.,  l  III,  p.  6t. 
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sépulcre  dans  un  autre  par  le  clergé  marseillais  pendant 
une  nuit  de  décembre  7\  6,  par  la  crainte  dm  incursion* 
dm  perfidei  Sarrasins  ',  $ou$  le  règne  du  trê**pieuœ  Odetn 
(Eude),  rot  des  Frank*.  Suivant  cette  pièce  curieuse  (ai  elle 
est  bien  authentique),  Eude  se  qualifiait  donc  de  roi  dm 
Frank$>  et  la  Provence  le  reconnaissait  en  cette  qualité. 
La  Gaule  méridionale  n'avait  de  chance  de  salut  qu'en  se 
serrant  autour  de  ce  prince,  seul  capable  de  résitfter  aux 
maîtres  de  l'Espagne  :  on  ignore  néanmoins  si  la  Septi* 
manie  prit  ce  parti,  et,  lorsque  le  wali  ou  gouverneur 
d'Espagne  El  Haur  entama  sérieusement  la  conquête  de 
la  Gothie  gauloise   et   mit    le  siège  devant  Narfaonae, 
Eude  ne  put  secourir  cette  grande  cité;  il  était  contraint 
de  partager  son  attention  entre  le  nord  et  le  midi,  et  se 
trouvait  engagé  dans  une  autre  querelle  par  sa  position 
entre  les  Franks  et  les  Arabes,  position  qui  devait  être 
si  fatale  à  lui  et  à  ses  Gallo-Romains.  Tandis  que  les 
Arabes  plantaient  leurs  tentes  sur  les  rives  de  l'Aude, 
Eude  se  faisait  battre  aux  bords  de  l'Aisne  par  les  Austra* 
siens.  Narbonne,  où  s'étaient  réfugiés  beaucoup  de  nobles 
Gothstd'outre  les  monts,  fut  emportée  de  vive  force,  et, 
si  l'on  en  doit  croire  la  chronique  du  monastère  de  Mois- 
sac,  tous  h$  hommes  furent  pastis  an  tranchant  du  sabre;  h§ 
(mimes  et  Us  enfants  furent  emmenés  captifs  en  Espagne. 
L'horreur  de  cette  catastrophe  a  été  probablement  exa- 
gérée par  le  chroniqueur;  les  musulmans  auraient  tout 
au  moins  épargné  les  juifs,  qui  étaient  très-nombreux, 
très-riches  et  très-forts  dans  les  villes  septimsMennes,  et 

i  0*1.  du  Gfluftf,  etc.,  t  lit,  p.  «40,  Cest  aui  Bjaatttins  que  nos  chroniqueurs 
ont  «apiwie  ce  nom  de  Sarrasins  («apaetvtc),  par  lequel  les  anteart  gntoOH»» 
matas  désignaient  primiliTement  les  tribus  errantes  de  la  mer  Bouse  M'fiipbiHe* 
Quelques  légendes  appellent  les  Arabes  WaniaUi,  parce  qu'ils  venaient  de  VAfri 
que,  Mtttltfti  emplie  par  tes  WMtfalea; 


teo  HISTOIRE  DE  FRANGE.  (719-784.) 

qui  secondaient  partout  la  conquête  arabe  de  leurs  intri- 
gues, trop  excusables  représailles  des  lois  tyranniques  por- 
tées contre  eux  par  les  rois  et  les  conciles  hispano-gothi- 
ques (749).  Narbonne,  qui  n'avait  jamais  été  prise  par 
un  ennemi  étranger  depuis  la  fondation  du  royaume  des 
Wisigoths,  conservait  encore  de  beaux  restes  de  sa  splen- 
deur passée,  et  le  butin  fut  immense  :  les  vainqueurs  en* 
levèrent  d'une  des  églises  de  la  cité  sept  statues  de  saints, 
sept  idoles,  comme  ils  disaient,  en  argent  massif.  La  chute  de 
Narbonne  hâta  la  paix  de  Tan  720  entre  Eude  et  le  duc 
Karle  :  le  roi  d'Aquitaine  ne  pensa  plus  qu'à  se  préparer 
à  soutenir  le  choc  des  Arabes.  Dès  le  printemps  de  724 , 
l'ouragan  de  l'invasion  fondit  sur  ses  États  :  El-Samah, 
nommé  wali  d'Espagne  par  le  khalife  à  la  place  d'El-Haur, 
franchit  les  monts  avec  une  nombreuse  armée,  et,  laissant 
la  conquête  de  la  Septimanie  inachevée,  s'élança  sur-le- 
champ  à  une  plus  grande  entreprise  :  il  entra  sur  le  ter- 
ritoire d'Eude,  s'avança  droit  à  Toulouse  à  la  tète  de 
toutes  ses  forces,  et  l'assaillit  avec  des  frondes  et  diverses 
sortes  de  machines  de  guerre.  L'espoir  d'un  prompt  se- 
cours décida  les  Toulousains  à  se  défendre  courfgeuse- 
ment.  Cet  espoir  ne  fut  point  déçu  :  au  bout  de  quelques 
jours,  assiégés  et  assiégeants  aperçurent  du  côté  du  nord- 
ouest  des  nuages  de  poussière  qui  obscurcissaient  le  ciel  : 
c'étaient  les  Aquitains  et  les  Wascons  levés  en  masse  à 
l'appel  de  leur  chef.  Eude  s'était  résolu  à  jouer  dans  une 
seule  bataille  son  existence  et  celle  de  son  royaume  :  tout 
avait  été  appelé  sous  l'étendard  ;  ces  flots  pressés  de  com- 
battants, qui  inondèrent  la  vallée  de  la  Garonne,  surpas- 
saient en  nombre  les  musulmans,  qui  ne  pouvaient  guère 
compter  au  delà  de  cinquante  ou  soixante  mille  hommes 
de  guerre  ;  mais  les  chrétiens  étaient  bien  inférieurs  à 
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leurs  adversaires  en  discipline  et  en  habitude  des  armes. 
—  Ne  craignez  point  cette  multitude,  cria  El-Samah  au 
moment  de  donner  le  signal  ;  si  Dieu  est  avec  noue , 
qui  sera  contre  nous!  Eude,  de  son  coté,  harangua  ses 
guerriers  et  leur  distribua  par  parcelles  trois  éponges 
qui  avaient  été  bénites  par  le  pontife  romain  Gré* 
goire  II ,  et  qui  avaient  servi  à  essuyer  la  table  sur  la- 
quelle les  évéques  de  Rome  donnaient  la  communion 
aux  fidèles.  Les  deux  armées,  dit  un  historien  arabe,  se 
heurtèrent  avec  l'impétuosité  des  torrents  qui  se  précipitent 
des  montagnes;  on  connaît  mal  les  circonstances  de  la  jour- 
née du  M  mai  724  ;  l'exaltation  religieuse  et  patriotique 
était  égale  dans  les  deux  partis,  et  les  deux  chefs  luttèrent 
de  valeur  et  de  génie  guerrier;  l'intelligence  d'Eude  sup- 
pléa à  ce  qui  manquait  à  ses  légions  du  côté  de  la  disci- 
pline ;  il  parait  que  le  roi  d'Aquitaine  parvint  enfin  à  en- 
velopper les  ennemis  entre  son  armée  et  la  ville.  Après 
de  longues  et  sanglantes  vicissitudes,  El-Samah  tomba 
percé  de  coups  en  combattant  comme  un  lion,  et  les  deux 
tiers  de  l'armé  arabe  restèrent  avec  lui  sur  le  champ  de 
bataille  ;  le  fort  du  carnage  eut  lieu  sur  la  voie  romaine  de 
Toulouse  à  jCarcassonne,  que  les  Arabes  surnommèrent 
la  chaussée  des  Martyrs  (Balat  al  Ghouda).  Le  vieil  histo- 
rien des  pontifes  de  Rome,  Anastase  le  Bibliothécaire,  qui 
vivait  au  milieu  du  neuvième  siècle,  prétend  qu'Eude,  le 
duc  des  Eranks,  écrivit  à  Grégoire  II  que  trois  cent  soixante- 
quinze  mille  Sarrasins  avaient  péri  dans  la  bataille,  et  que 
les  chrétiens  n'avaient  perdu  que  quinze  cents  hommes, 
entre  lesquels  ne  s'était  trouvé  aucun  guerrier  muni  de 
quelque  parcelle  des  saintes  éponges1.  Les  populations 

i  U  renommé*  de  U  bataille  de  Touloute  ayant  été  eflbcée  par  celle  de  Ube* 
taille  de  Polttere,  donnée  onze  au  plue  tard,  beawovp  d'kJetortea»  Ml  report* 
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de  la  Garonne,  chez  lesquelles  se  sont  combinés  l'orgueil 
ibérien  et  l'emphase  gallique,  ont  été  de  tout  temps  por- 
tées à  l'hyperbole.  On  pouvait  pardonner  à  Eude  et  aux 
Aquitains  un  peu  de  vanterie  dans  l'ivresse  de  leur  glo- 
rieux triomphe;  on  se  rapprocherait  peut-être  de  la  vé- 
rité en  réduisant  au  dixième  le  chiffre  fabuleux  de  la  perte 
des  Sarrasins ,  et  la  victoire  serait  encore  assez  éclatante. 
Les  Arabes  supportèrent  avec  une  pieuse  résignation 
le  premier  grand  revers  qu'ils  eussent  essuyé  depuis 
leur  entrée  en  Europe  :  les  débris  de  l'armée  d'El-Sa- 
mah,  ralliés  par  l'émir  Âbd-EI-Rahman  (l'Àbdérame  de 
nos  historiens)  ,  se  firent  jour ,  les  armes  à  la  main ,  au 
travers  des  légions  victorieuses ,  et ,  grâce  à  leurs  ad- 
mirables coursiers  arabes  et  numides ,  parvinrent  à 
regagner  Narbonne ,  malgré  l'ardente  poursuite  du  roi 
Eude.  La  conséquence  naturelle  de  la  journée  de  Tou- 
louse semblait  devoir  être  l'expulsion  des  musulmans  du 
sol  gaulois  :  Âbd-EI-Rahman ,  cependant,  se  maintint 
dans  Narbonne ,  et,  renforcé  par  des  troupes  que  lui  en- 
voya  en  toute  hâte  Ânbessa,  successeur  d'El-Samah,  il 
parvint  même  à  soumettre  les  habitants  du  pays  narbon- 
nais  et  du  diocèse  d'Elne  (Roussillon),  qui  s'étaient  ré- 
voltés après  le  désastre  de  leurs  maîtres.  On  ne  saurait 
deviner  pourquoi  l'actif  et  courageux  roi  d'Aquitaine  pro- 
fita si  peu  de  sa  victoire  :  les  sèches  et  confuses  chroniques 
du  huitième  siècle  sont  muettes  à  cet  égard  :  Eude  avait-il 
de  nouveau  tourné  les  yeux  vers  le  nord?  était-il  entré 
dans  les  complots  de  Raghenfrid  et  des  fils  de  Drogo 

i  celle  demtére  Journée  la  fable  des  trois  cent  soixante-qotaze  mille  Birrwfnj. 
Sur  cette  guerre,  voj.  Anastas.  dans  les  Hi$t.  â$t  faute,  t.  III,  p.  «48.  —  Isidor. 
feeeti ,  «M*.,  t,  H,  p.  9«e.  -  Chronic.  Moùiùh.,  4M.,  t.  Il,  p.  tM.  -  Faorlet, 
H.   .m  — ftoavey.lTM.  #Jbpaft*,o.4e. 
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contre  le  prince  des  Australiens,  qu'il  redoutait  mi  mwm 
autant  que  les  walis  d'Espagne,  et  attendait-il  le  résultat 
de  ces  mouvements ,  que  Karle  étouffa  avec  son  t>oni>euj 
accoutumé?  On  ne  peut  rien  affirmer;  ce  qj?i  est  cert*jj)i 
c'est  que  les  Arabes  eurent  quatre  ans  de  répit  pour  se  raçet? 
trede  leur  défaite  :  en  725,  lewali  Anbessasecrutenétatdç 
reprendre  l'œuvre  de  la  conquête  du  Frandjaf  :  il  traversa 
les  Pyrénées  orientales  avec  une  tris-grande  armée,  dît  la 
chronique  de  Moissac;  mais  il  ne  se  porta  point  d'abord 
contre  l'Aquitaine,  comme  avait  fait  El-Samah  :  il  aswilUt 
et  prit  d'assaut  Carcassonne,  la  plus  forte  place  de  la  Sep* 
timanie,  puis  se  dirigea  vers  Test.  «  Dieu,  »  raconte  l'tup* 
torien  arabe  Maccari,  avait  jeté  la  terreur  dans  le  cœur  daç 
infidèles  :  «  si  quelqu'un  d'eux  se  présentait,  c'était  pour  de- 
mander merci.  Les  musulmans  prirent  du  pays,  accordèrent 
des  sauvegardes,  s'enfoncèrent  dans  les  vallées,  gravirent 
sur  les  hauteurs,  jusqu'à  ce  qu'ils  atteignissent  la  vallée 
du  Rhône1.  »  Toute  la  Septimanie ,  de  Carcassonne  à 
Nîmes,  fut  conquise  pacifiquement,  et  remit  des  otages  qu'on 
envoya  à  Barcdotme  (Chron.  Moissac).  Un  wali  ou  gouYdiv 
neur  de  province,  subordonné  à  Anbessa,  fut  installé 
dans  Narbonne.  Les  villes  qui  avaient  capitulé  conser- 
vèrent leurs  comtes  goths  ou  romains,  leurs  lois  nationales, 
et  l'exercice  de  leur  culte  dans  l'intérieur  des  églises,  mais 
à  condition  de  recevoir  des  garnisons  musulmanes,  de 
payer  le  kharadj ,  tribut  annuel  qui  variait  du  dixième 
au  cinquième  des  revenus  fonciers,  et  peut-être  de  livrer 
leurs  chevaux  et  leurs  armes ,  ainsi  que  les  trésors  de 
l'Église.  Les  domaines  de  la  couronne  et  des  citoyen? 
morts  en  combattant  les  mulsulmans  furent  conifeqiri*» 

t  Mteetrit  «lié  pr  **•«*,  Mst.4*imê$êm  ér#«M»  ff«fo 
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probablement  avec  la  majeure  partie  de  ceux  de  l'Église. 
Ànbessa ,  chargeant  un  de  ses  lieutenants  d'organiser 
le  pays  conquis ,  s'était  précipité  en  avant  et  poussait  une 
pointe  audacieuse  au  cœur  de  la  Grande-Terre.  Arrivé  à 
la  vallée  du' Rhône,  près  de  Nîmes,  «  les  musulmans,»  dit 
T Arabe  Maccari ,  «  s'éloignèrent  des  côtes  et  s'avancèrent 
dans  l'intérieur  du  pays.  »  Les  légers  cavaliers  arabes  et 
africains  remontèrent  rapidement  le  cours  du  Rhône, 
fondirent  sur  la  Burgondie  comme  une  nuée  d  oiseaux 
de  proie ,  pillèrent  peut-être  Lyon ,  et ,  dépassant  cette 
grande  cité ,  prise  ou  non ,  enlevèrent  et  saccagèrent  Au- 
tan le  22  août  725  (selon  les  Annales  d'Aniane  et  la  Chro- 
nique de  Moissac).  Partout,  sur  le  passage  des  musulmans, 
les  monastères  étaient  pillés  et  brûlés,  les  moines  disper- 
sés, et  quelquefois  massacrés  ;  une  bande  d'Arabes  pénétra 
jusqu'aux  Vosges  pour  aller  saccager  la  fameuse  abbaye 
de  Luxeuil.  La  Burgondie,  abîmée  dans  l'anarchie  et  dé- 
membrée entre  vingt  chefs  clercs  et  laïques ,  fut  incapable 
d'arrêter  ce  torrent  :  la  Neustrie  et  l'Austrasie  commen- 
çaient à  s'émouvoir;  mais  Karle  et  ses  leudes  étaient 
alors  hors  de  la  Gaule,  occupés,  sur  les  rives  du  Danube, 
à  dompter  les  Alamans  et  les  Bavarois.  Avant  que  l'armée 
franke  eût  repassé  le  Rhin ,  on  apprit  l'éloignement  des 
Arabes  :  Anbessa  n'était  pas  en  mesure  d'occuper  la  vaste 
région  qu'il  venait  de  reconnaître  et  de  dévaster  à  course 
de  cheval  ;  il  se  replia  vers  le  Rhône,  sans  doute  avec  l'in- 
tention de  tenter,  l'année  suivante,  une  prise  de  possession 
définitive.  Les  incidents  de  sa  retraite  sont  fort  obscurs  : 
on  peut  conjecturer  qu'en  se  rabattant  du  nord  au  sud, 
au  lieu  de  reprendre  sa  route  première  à  l'ouest  du  Rhône, 
il  passa  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  afin  de  répandre 
l'effroi  des  armes  musulmanes  dans  la  Viennoise  et  la 
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Provence;  mais  ces  contrées,  encouragées  vraisemblable- 
ment par  le  roi  Eude ,  qui  dut  leur  envoyer  des  secours 
par  les  montagnes  de  Vêlai  et  du  Vivarais,  se  mirent  bra- 
vement en  défense;  les  Provençaux  avaient  à  leur  tète  le 
duc  Maurontius ,  homme  d'intelligence  et  d'énergie.  Les 
Arabes,  ralentis  et  embarrassés  par  le  butin  qu'ils  traînaient 
après  eux,  furent  vigoureusement  repoussés  dans  plu- 
sieurs actions  meurtrières,  et  la  fortune  trahit  Anbessa, 
qu'elle  avait  jusqu'alors  si  bien  secondé  :  le  wali  subit  le 
martyre  pour  la  foi  dans  le  pays  au  delà  du  Rhône.  Blesséà 
mort  dans  un  combat ,  il  revint  expirer  en  Septimanie, 
où  il  avait  ramené  le  gros  de  ses  troupes  dans  les  premiers 
mois  de  l'an  726. 

Les  musulmans ,  en  perdant  ce  brave  chef,  ne  perdi- 
rent pas  le  fruit  de  ses  exploits  :  la  Septimanie  leur  resta, 
et,  si  leurs  discordes  intestines  ne  les  eussent  arrêtés  trois 
ou  quatre  ans ,  ils  eussent  ressaisi  sur-le-champ  l'offensive 
et  tenté  sans  délai  de  venger  les  deux  walis  tombés  dans 
la  guerre  sainte.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  terrible  dans  les 
Arabes,  ce  n'étaient  ni  leurs  soudaines  et  impétueuses 
algarades  \  ni  leurs  incomparables  coursiers,  auxquels  on 
ne  pouvait  échapper  et  qu'on  ne  pouvait  atteindre,  ni 
leur  adresse  au  maniement  de  la  lance  et  du  cimeterre  ; 
c'était  leur  opiniâtre  constance  :  ces  effrayants  ennemis 
semblaient  se  multiplier  par  leurs  pertes  mêmes,  et  rac- 
orniraient, plus  nombreux  et  plus  acharnés,  après  la  défaite 
comme  après  la  victoire.  Les  mobiles  populations  de  la 
Gaule  méridionale  étaient  plus  fatiguées  de  leurs  succès 
que  les  Arabes  de  leurs  revers,  et  le  vieux  roi  Eude  n'en- 
visageait pas  sans  de  tristes  pressentiments  l'avenir  du 

i  JU-garal  :  attaque  bnuque  et  impréf  o«. 
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royaume  qu'il  avait  fondé  avec  tant  de  persévérance  et 
défendu  avec  tant  de  courage.  L'élévation  dAbdUEl-rRahr 
noan ,  l'ancien  lieutenant  d'El-Samah ,  au  rang  de  walî 
d'Espagne,  fut  pour  Eude  un  menaçant  augure  (729). 
Abd-El-Rahinan ,  adoré  des  soldats  pour  sa  brillante  ta* 
leur ,  sa  piété  fervente  et  sa  libéralité  sans  bornes ,  était 
bien  l'homme  d'une  guerre  de  conquête.  Pendant  deux 
années,  les  nouvelles  d'Espagne  devinrent  de  plus  en  plus 
alarmantes  pour  l'Aquitaine  :  les  tribus  de  l'Arabie ,  de 
la  Syrie ,  de  l'Egypte  et  de  l'Afrique  passaient  incessam- 
ment le  détrpit,  qui  avait  reçu  récemment  le  nom  du  vain- 
queur du  Guadelète  (Djabal-Tharéq;  la  montagne  de  Thor 
réq,  Gibraltar).  La  Péninsule  entière  retentissait  des 
préparatifs  d  Abd-El-Rahman  et  du  cri  de  la  guerre  sainte. 
Eude  déploya,  toutes  les  ressources  de  la  politique  pour 
détourner  cette  tempête.  11  ne  put  recourir  aux  Franks; 
des  nuages  s'étaient  élevés  entre  lui  et  Karle ,  et  il  ne 
voulait  pas  sacrifier  l'indépendance  de  ses  États  en  y  ap- 
pelant ces  dangereux  voisins.  Ce  fut  parmi  les  musulmans 
eux-mêmes  qu'il  chercha  des  alliés  contre  Abd-El-Rhaman. 
Les  armées  avec  lesquelles  les  généraux  des  khalifes  avaient 
conquis  l'Espagne  et  entamé  la  Gaule  se  composaient  de 
deux  éléments  principaux,  les  Arabes  et  les  Berbères  (ter* 
bari,  barbares,  Barhare&ques),  nom  générique  sous  lequel 
les  Romains  et  les  Maures  civilisés  des  villes,  avant  l'inva- 
sion arabe,  désignaient  les  tribus  d'origine  diverse  qui  ha- 
bitaient les  chaînes  de  l'Atlas  et  le  pat/*  des  palmiers  (Bellsd 
Al-Djérid).  Nous  connaissons  aujourd'hui  les  habitants  de 
l'Atlas  sous  le  nom  arabe  de  Kabyles  (ou  Kabotiê),  qui  si- 
gnifie les  tribus  (Gentes).  Les  Berbères,  après  de  furieux 
combats  contre  les  premiers  envahisseurs  arabes,  s'étaient 
faits  leurs  co-religionnaires  et  leurs  compagnons  de  gtoire, 
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et  une  émulation  parfois  utile ,  souvent  périlleuse  à  la 
chose  publique,  excitait  et  divisait  les  deux  peuples  ;  l'un 
était  toujours  enclin  à  la  tyrannie,  l'autre  à  la  révolte.  Le 
commandement  des  Pyrénées  orientales  se  trouvait  alors 
entre  les  mains  d'un  chef  maure  ou  berbère,  Othman~Ben- 
Abou-Nessa  (leMunuz  de  nos  chroniqueurs),  qui  avait  été 
par  deux  fois  à  la  tète  de  tous  les  musulmans  de  la  Pé- 
ninsule durant  les  troubles  antérieurs  à  la  nomination 
d'Abd-El~Rahman.  a  II  apprit,  »  dit  Isidore  de  Béja,  «  que 
la  cruelle  témérité  des  juges  arabes  opprimait  ceux  de  sa 
nation  dans  la  région  de  Libye  :  il  se  hâta  donc  de  faire 
la  paix  avec  les  Franks  (avec  les  Aquitains),  et  projeta 
d'usurper  le  souverain  pouvoir  sur  les  Sarrasins  d'Espa- 
gne. »  L'amour  eut,  dit-on ,  part  à  sa  rébellion  :  il  avait 
eu  occasion  d'apercevoir  la  fille  du  roi  Eude;  il  l'aimait 
et  la  demanda  à  6on  père  ;  le  prince  chrétien  et  l'émir 
musulman  scellèrent  leur  alliance  par  un  mariage  qui 
scandalisa  également  les  fidèles  des  deux  religions  \ 

Eude  n'avait  pas  le  choix  des  moyens  de  défense  ;  sa 
situation  s'était  bien  compliquée  et  aggravée  :  il  était  me- 
nacé à  la  fois  vers  la  Loire  et  vers  les  Pyrénées,  et  ne  savait 
quel  était  le  plus  grand  et  le  plus  pressant  des  deux  périls. 
La  paix  entretenue  à  grand'peine  depuis  dix  ans  entre 
la  France  et  l'Aquitaine  allait  se  rompre  :  l'espèce  de  fa- 
talité qui  avait  poussé  Karle  à  l'invasion  des  biens  de 
l'Église  l'entraînait  maintenant  contre  le  Midi.  De  720 
&  750,  l'infatigable  chef  des  Franks  n'avait  cessé  de 
guerroyer  contre  les  anciens  vassaux  de  la  nation  franke 
pour  les  forcer  à  rentrer  sous  sa  suzeraineté  et  à  redevenir 

*  Cest  m  celte  alliance  que  repose  la  grossière  méprise  des  chroniques  frankee 
qui  accusent  Eude  do  s'être  allié  avec  Abd-Kl-Bahman  et  de  l'avoir  appelé  en 
Gaule:  en  chroniqueurs  ont  confondu  Abd-EMtabman  avec  son  rival  Othman. 
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les  instruments  de  sa  puissance.  En  720 ,  722 ,  729 ,  il 
avait  ravagé  les  terres  des  Saxons,  vigoureusement  assail- 
lis dès  748;  en  725,  il  avait  envahi  la  Souabe  alamanni- 
que  et  la  Bavière ,  enlevé  les  trésors  du  duc  des  Bavarois, 
et  ramené  captives  son  épouse  et  sa  nièce  ;  il  prit  cette  der- 
nière pour  seconde  femme.  En  728,  il  retourna  contre 
les  Bavarois;  en  750,  contre  les  Alamans.  Ces  deux  peu- 
ples se  soumirent  derechef  au  tribut  et  surtout  aux  con- 
tingents militaires,  qui  étaient  le  grand  but  de  Karle.  La 
Thuringe  et  la  Frise  étaient  retournées  sous  la  domina- 
tion franke,  grâce  aux  efforts  du  parti  chrétien,  dominant 
en  Thuringe  et  déjà  nombreux  chez  les  Frisons.  Les 
missionnaires,  que  dirigeait  alors  le  fameux  saint  Boniface, 
redoublaient  de  ferveur  et  d'activité.  Karle,  toutefois, 
n'acheva  pas  d'assujettir  la  Germanie  :  on  n'eût  pu  assurer 
sa  soumission  qu'en  l'occupant  militairement,  qu'en 
perçant  ses  forêts  par  des  routes,  qu'en  bâtissant  des  for- 
teresses sur  ses  montagnes.  Karle  ne  tenta  point  une  telle 
entreprise ,  irréalisable  avec  les  forces  dont  il  disposait  : 
ses  leudes  étaient  las  de  courir  *  ces  sauvages  contrées  où 
le  butin  devenait  de  plus  en  plus  rare,  et  Karle  n'avait  plus 
de  biens  d'Église  à  distribuer  pour  ranimer  leur  zèle  ;  il 
était  contraint  de  penser  à  des  expéditions  plus  produc- 
tives, s'il  voulait  garder  son  empire  sur  les  Franks  et 
s'attacher  la  belliqueuse  jeunesse  de  la  Frise,  de  la  Souabe 
et  de  la  Bavière,  qu'il  avait  attirée  sous  ses  bannières  après 
l'avoir  vaincue  :  c'était  là  pour  lui  la  seule  manière  de 
maintenir  sa  suzeraineté  en  Germanie.  Les  nécessités  de 
ce  gouvernement,  que  la  guerre  avait  fondé  et  qui  ne  pou- 
vait se  conserver  que  par  la  guerre,  devaient  être  fatales 
à  ses  voisins  :  Karle  prétendit  qu'Eude  avait  violé  les 
conditions  du  traité  de  720,  et  s'apprêta  à  tirer  vengeance 
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de  cette  infidélité  supposée.  11  est  tout  à  fait  invraisembla- 
ble qu'un  vieux  politique  comme  Eude  ait  été  assez  im- 
prudent pour  provoquer  les  Franks,  tandis  que  l'Aquitaine 
avait  déjà  tant  de  peine  à  résister  aux  Arabes.  Jtarje,  sans 
doute,  manifesta  des  exigences  qu'il  sflvaj,t  inacceptables  l, 
et  Eude  fut  obligé  de  se  résigner,  à  h  guerre,,  Dans  les 
premiers  mois  de  754,  au  momeptpù  4e  roi  d'Aquitaine 
était  tout  occupé  à  surveiller  les  .mouvements  <UAM-E1- 
Rahman  et  à  concerter  sps  plans  fie  défense  aypcT émir 
Othman,  son  gendre,  on  reçflt  àTouloiifeJa>nouv,elle  de 
l'entrée  des  Franks  eç  Aquitaine  :  Karle  avait,  .traversé  la 
Loire;  il  était  déjà  sous  les  murs  de  Bourges.  L^s. chro- 
niques frankes  du  nord  énoncent  vaguement  qy$  Karle 
mit  Eude  en  fuite  et  dévasta  la  Wascome;  mais  elles  em- 
ploient improprement  le  nom  de  Wasconje  pour  .cqjui 
d'Aquitaine:  d'après  la  légende  de  saint  Austrçghisel, 
seul  monument  qui  donne  quelques  détails  sur  cette 
campagne  (dans  les  Hist.  des  Gaules,  t.  III,  p.  660),  Karle 
dévasta  le  Berri,  s'empara  de  Bourges,  et  repassa  la  Loire 
sans  attendre  Eude,  qui  arriva  bientôt  avec  son  armée  et 
reprit  la  ville  sur  la  garnison  franke  qu'y  avait  placée 
Karle.  Le  duc  4^, Franks  revint  en  hâte,  exerça  de  nou- 
veaux ravages  au  ppidi  de  la  Loire,  et  retourna  chez  lui, 
plein  de  joie,  avec  up  fiefa  butin,  mais  sans  garder  pied 
dans  le  royaume  d'Epdç.  L'agression  des  Franks  n'en  eut 
pas  moins  de  funestes  conséquences  pour  l'Aquitaine  : 
pendant  qu'Eude  défendait  sa  terre  contre  Karle,  l'émir 
des  Pyrénées  avait  été  accablé  par  Abd-El-Rahman; 
Othman,  abandonné  par  les  chefs  subalternes  qui  s'étaient 
engagés  à  appuyer  sa  révolte,  et  assailli  brusquement  dans 

i  Une  charte  de  l'an  7M  mette,  à  1t  yérUé,  que  Karle  aralt  toujoort  entendu 
conserver  ono  certaine  luxerainelé  au  midi  de  la  Loire. 
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sel  montagnes  par  les  troupes  du  wali  général,  pétait  jeté 
dans  la  forteresse  de  Livia  (Puycerda),  puis,  ne  se  sentant 
pas  eu  état  d'y  soutenir  Un  siège,  il  avait  tenté  de  s'échap- 
per à  travers  les  rochers  avec  la  fille  d'Eude,  la  belle  Lu»-» 
pégia  (  retardé  dans  sa  fuite  par  sa  jeune  compagne,  il  fut 
poursuivi,  atteint,  et  se  fit  massacrer  en  défendant  son 
aalante.  Abd*El*flhaman  envoya  en  présent  au  khalife 
la  fille  du  roi  d'Aquitaine,  avec  la  tête  de  son  malheureux 
époux1. 

L'année  752  s  ouvrit  sous  ces  sombre  auspices  :  Abd- 
El-Rhaman  était  prêt  enfin,  et,  de  jour  en  jour,  de  nou- 
velles colonnes  de  cavalerie  débouchaient  dans  la  vallée 
du  Haut-Èbre,  rendez-vous  général  de  Fermée  d'invasion. 
Le  wali  d'Espagne,  au  lieu  d  attaquer  l'Aquitaine  par  la 
Septimanie,  avait  résolu  de  fondre  du  haut  des  Pyrénées 
occidentales  sur  la  Wasconie  gauloise;  les  Wascons  espa- 
gnols, effrayés  de  l'immensité  des  forces  musulmanes,  et 
contenus  par  les  garnisons  arabes  de  Pampelune,  de  Jao- 
ee,  etc.,  n'opposèrent  aucun  obstacle  à  la  marche  des  con- 
quérants. Abd-El-Rhaman,  racontent  la  Chronique  de  Mois» 
sac  et  Isidore  de  Béja,  voyant  la  terre  converti  de  là  muki- 
tmdê  et  son  armée,  posta  par  Pampdune,  travers*  les 
iteutaçnts  des  Wasems,  et,  franchissant  défilés  et  plaines,  dé- 
tendit cke*  les  Frank*.  La  descente  du  wali  et  de  son  prin- 
cipal corps  d'armée  s'opéra  par  le  port  de  Ronoevaux, 
depuis  si  célèbre,  et  par  la  vallée  de  la  Bidoussa,  en  mai 
ou  juin  752.  Les  tribus  d'Asie  et  d'Afrique  inondèrent  la 
Wasconie  comme  une  mer  débordée  :  les  milices  basques 
et  gallo-romaines,  malgré  leur  vive  résistance,  furent 
partout  culbutées  et  refoulées  jusqu'à  la  Garonne;  les 

*  IiWor.  Ptceni if . 
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villes  furent  forcées  et  pillées,  les  abbayes  détruites  db 
fond  en  comble  ;  le  gros  des  légions  arabes  se  porta  direc- 
tement sur  Bordeaux,  et  planta  ses  tentes  devant  cette 
ville,  où  le  roi  Eude  se  trouvait  en  personne.  Eude  n'at- 
tendit pas  l'ennemi  derrière  les  remparts  de  Bordeaux  * 
tontes  les  forées  de  l'Aquitaine  s'étaient  oonoentrées  près 
du  confluent  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne.  Le  roi 
d'Aquitaine,  animé  par  le  souvenir  de  la  victoire  de  Tou- 
louse, et  brûlant  de  venger  sa  fille  captive  et  ses  États  dé* 
soles,  sortit  de  la  ville  et  présenta  la  bataille  aux  musul- 
mans. Un  seul  jour  lui  ravit  le  fruit  de  cinquante  ans  de 
gloire  :  l'armée  aquitanique  fut  écrasée,  et  Ditu  mdy  dit 
Isidore  de  Béja,  tait  le  nombre  de  ceux  qui  moururent  dftfU 
cette  journée!  Le  vieux  roi  s'enfuit  le  désespoir  dans  l'âme) 
et  put  voir,  de  la  rive  nord  de  la  Garonne,  les  flammes 
qui  dévoraient  les  églises  de  Bordeaux,  emporté  d'assaut 
et  saccagé  par  les  vainqueurs.  Tout  était  perdu  ;  l'Aqui- 
taine ne  pouvait  plus  rien  pour  elle-même;  il  ne  lui  rts* 
tait  qu'a  tendre  les  mains  aux  fers  des  Arabes  ou  à  se  jeter 
entre  les  bras  des  Franks.  Eude  avait  fait  son  cfeoix,  et* 
sans  chercher  à  prolonger  la  lutte  contre  les  musulman*, 
sans  négocier  préalablement  avec  le  due  Karie,  il  cou*- 
rut  traverser  la  Loire  et  s'en  alla,  droit  aux  villas  publi- 
ques du  Parisis  ou  du  Soissonnais,  se  présenter  à  son  ri- 
val et  lui  demander  de  sauver  l'Aquitaine  en  sauvant  ses 
propres  États,  déjà  menacés  à  leur  tour.  Pendant  ce  temps, 
le  torrent  de  l'invasion  arabe  se  répandait  dans  l'Aqui- 
taine épouvantée,  depuis  la  Gironde  jusqu'aux  montagnes 
de  l'Auvergne  et  du  Vêlai.  Jamais  invasion,  depuis  l'é- 
poque d'Attila,  ne  s'était  étendue  avec  une  telle  rapidité 
sur  «ne  si  grande  surface  du  pays;  les  courses  des  bar- 
bares germains  ne  pouvaient  se  comparer  aux  irruptions 
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de  ces  cavaliers  qui  semblaient  arriver  sur  les.  ailes  du 
vent  du  Midi,  et  qu'on  voyait  tout  à  coup  apparaître  quand 
on  les  croyait  encore  à  cent  lieues.  Bientôt  la  terreur  vola 
d'Aquitaine  en  Neustrie  avec  leurs  légères  avant-gardes  : 
les  bandes  arabes  passèrent  la  Loire  a  gué,  et  portèrent  le  fer 
et  la  flamme  dans  l'Orléanais,  l'Auxerrois,  le  Sénonais.  Un 
corps  musulman  attaqua  la  ville  de  Sens;  mais  les  habitants 
reçurent  courageusement  l'ennemi,  et  l'évoque  Ebbe  fit,  à 
la  tête  des  plus  braves  de  ses  paroissiens,  une  si  vigoureuse 
sortie,  que  les  assaillants  prirent  la  fuite  et  levèrent  le  siège. 
L'Église  a  canonisé  ce  belliqueux  prélat. 

Ce  ne  fut  pas  ce  léger  échec,  mais  l'ordre  d'Abd-El- 
Rahman,  qui  obligea  toutes  ces  bandes  aventureuses  à  se  ra- 
battre vers  le  sud-ouest,  après  deux  ou  trois  mois  de  courses 
et  de  ravages  dans  toutes  les  directions;  le  wali  concen- 
trait ses  troupes  sur  les  rives  de  la  Charente  pour  marcher 
à  une  expédition  qui  enflammait  à  la  fois  le  fanatisme  et  la 
cupidité  des  musulmans.  Les  Arabes  avaient  ouï  parler 
d'un  temple  rempli  de  richesses  inestimables,  qui  était 
comme  le  sanctuaire  de  Y  idolâtrie  dans  le  Frandjat  :  Abd- 
El-Rahman  jura  de  détruire  la  basilique  de  Saint-Mar- 
tin, et  prit  le  chemin  de  Tours  par  Poitiers,  ruinant  sur 
son  passage  les  maisons  royales  et  brûlant  les  églises  ;  les 
faubourgs  de  Poitiers  furent  saccagés  de  fond  en  comble, 
et  la  célèbre  basilique  de  Saint-Hilaire,  chose  douloureuse 
à  dire,  s'écrie  le  continuateur  de  Frédegher,  fut  pillée  et 
réduite  en  cendres.  Les  Arabes  ne  s'arrêtèrent  pas  au 
siège  de  la  cité,  où  les  populations  environnantes  s'étaient 
réfugiées  en  foule  :  Abd-El-Rahman  continua  sa  route 
vers  Tours  ;  mais  il  n'atteignit  pas  les  bords  de  la  Loire. 
La  nouvelle  de  l'approche  d'une  formidable  armée  qui 
venait  au  secours  de  la  maison  du  bienheureux  Martin 
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décida  le  wali  à  se  replier  sur  Poitiers1,  et  il  se  prépara 
à  affronter  les  guerriers  du  Nord  dans  ces  mêmes  plaines 
de  la  Vienne  et  du  Clain ,  où  la  possession  de  la  Gaule 
avait  été  débattue ,  deux  cent  vingt-cinq  ans  auparavant , 
entre  les  Franks  et  les  Wisigoths ,  entre  les  ariens  et  les 
catholiques. 

Karle  n'avdit  pas  attendu  que  les  tribus  musulmanes 
apparussent  aux  portes  d'Orléans  et  de  Sens ,  pour  publier 
son  ban  de  guerre  :  il  n'avait  paâ  quitté  la  Gaule  cette 
année-là ,  et  s'était  tenu  prêt  à  jeter  dans  la  balance  le  poids 
de  son  épée.  L'arrivée  d'Eude,  vaincu,  fugitif  y  général 
sans  année,  roi  sans  royaume ,  lui  montra  le  danger  plus 
imminent  encore  qu'il  n'avait  cru  :  il  reçut  bien  son  an- 
cien ennemi ,  et  lui  promit  tout ,  à  condition  qu'Eude  re- 
connût sa  suzeraineté  et  que  l'Aquitaine  rentrât  ainsi  dans 
la  monarchie  franke;  durant  tout  le  reste  de  l'été,  les 
clairons  romains  et  les  trompes  germaniques  sonnèrent 
et  mugirent  dans  les  cités  de  la  Neustrie  et  de  l'Austrasie , 
dans  les  rustiques  palais  des  leudes  franks ,  dans  les  gaws 
de  la  Germanie  occidentale.  Les  plus  impraticables  maré- 
cages de  la  mer  du  Nord ,  les  plus  sauvages  profondeurs 
de  la  forêt  Noire,  vomirent  des  flots  de  combattants  à 
demi  nus,  qui  se  précipitèrent  vers  la  Loire  à  la  suite  des 
lourds  escadrons  austrasiens  tout  chargés  de  fer.  Cette 
masse  énorme  de  Franks ,  de  Teutons  et  de  Gallo-Ro- 
mains  passa  le  fleuve  probablement  à  Orléans ,  rallia  les 
restes  de  l'armée  aquitanique,  qui  avaient  du  se  retirer 
dans  le  Berri  et  la  Touraine ,  et  parut  en  vue  des  Arabes 
dans  le  courant  du  mois  d'octobre  752. 

*  Le  wali  voulait,  dit-on,  obliger  ses  «ridais  à  abandonner  leur  butin  qui  les 
embarrassait  et  les  préocupail  plus  qu'il  ne  convenait  i  de  pieux  champions  de 
r islam.  Le»  musulmans  rcftis^rcnr,  ce  qui  eut  pour  eux  de  graves  conséquences. 
T.    11.  18 
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Ce  fut  un  des  moments  les  plus  solennels  des  fastes  du 
genre  humain.  L'islamisme  se  trouvait  en  face  du  dernier 
boulevard  de  la  chrétienté  :  après   les  Wisigoths,  les 
Gallo-Wascons  ;  après  les  Gallo  -  Wascons ,  les  Franks  ; 
après  les  Franks ,  plus  rien.  Ce  n'étaient  pas  les  Anglo- 
Saxons  ,   isolés  au  fond  de  leur  île  ;  ce  n'étaient  pas  les 
Laûgobards ,  faibles  dominateurs  de  l'Italie  épuisée  ;  ce 
n'étaient  pas  même  les  Gréco-Romains  de  l'empire  d'O- 
rient ,    qui  pouvaient  sauver  l'Europe  ;    Constantinople 
avait  assez  de  peine  à  se  sauver  elle-même  l  Le  chroni- 
queur contemporain  Isidore  de  Béja  ne  s'y  trompe  pas  : 
il  appelle  l'armée  franke  l'armée  des  Européen».  Cette  ar- 
mée détruite,  la  terre  était  à  Mahomet!  Quel  eût  été  l'ave- 
nir de  l'humanité,  si  la  civilisation  européenne  du  moyen 
âge,  notre  mère,  eût  été  ainsi  étouffée  au   berceau?  Au 
moment  de  ce  vaste  choc,  les  Arabes ,  encore  dans  la  pre- 
mière ferveur  de  l'islam ,  avaient  assurément  plus  d'hu- 
manité ,  de  moralité ,  de  lumières  que  les  Francks  ;  mais 
il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  sur  cette  supériorité  acci- 
dentelle ,  ni  s'éblouir  des  élégants  monuments  d'art  et  de 
littérature  qu'ont  vus  naître  Cordoue,  Bagdad,  Grenade 
ou  Schirai  :  l'islamisme,  relativement  aux  croyances  euro- 
péennes, n'était  pas  un  développement  nouveau  de  l'hu- 
manité, mais  un  funeste  élan  en  arrière  :  le  Koran  ressusci- 
tait le  fatalisme  antique ,  rejetait  les  femmes  sous  le  joug 
honteux  de  la  polygamie,  brisé  par  la  civilisation  grecque 
et  romaine ,  et  ruinait  toute  la  métaphysique  humaine  et 
divine  ;  la  soumission  absolue  des  musulmans  aux  lois  fa- 
tales du  ciel  et  aux  représentants  du  prophète  étouffait  chez 
eux  la  personnalité  humaine  ainsi  que  la  vie  politique,  et  de- 
vait les  précipiter  sans  transition  d'un  fanatisme  aveugle 
et  téméraire  daus  une  stupide  inertie.  Les  femmes ,  mal- 
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gré  les  éloges  poétiques  que  leur  a  prodigués  le  prophète  \ 
ne  sont  pour  l'islamisme  que  de  brillante  jouets,  que  des 
esclaves  dont  on  cache  les  chaînes  sous  des  fleurs  ;  il  les  dé- 
grade de  la  dignité  qu'elles  avaient  eue  dans  la  Rome  répu- 
blicaine et  que  le  christianisme  avait  agrandie  et  idéali- 
sée ;  leur  existence  n'est  plus  qu'un  appendice  de  celle  de 
rhomme  ;  enfin  le  déisme  musulman  est  la  négation  de  la 
théologie,  non  pas  seulement  chrétienne,  mais  universelle  : 
avec  lui  se  brise  cette  longue  chaîne  de  la  pensée  religieuse 
partie  des  bords  de  l'Oxus  et  du  Gange  pour  arriver  aux 
Pères  de  l'Église  chrétienne  à  travers  l'Egypte  et  la  Grèce  ; 
avec  lui,  l'œuvre  de  cinquante  siècles  est  perdue;  la  Cause 
Première,  sombre  et  incompréhensible,  se  retire  dans  ce  sep- 
tième ciel  fant^ique  dont  la  porte  ne  s'est  ouverte  qu'au  seul 
Mahomet  ;  le  litift  se  rompt  entre  les  cieux  et  la  terre  ;  le 
Verbe  et  l'Esprit  de  vie  rentrent  dans  les  profondeurs  impé- 
nétrables de  l'Absolu ,  et  l'homme  perd  tout  espoir  de  péné- 
trer les  mystères  de  son  essence  et  de  l'essence  divine  ! 

Le  sort  du  monde  allait  se  jouer  entre  les  Franks  et  les 
Arabes  1  Les  barbares  d'Austrasie  ne  soupçonnaient  guère 
quelles  destinées  étaient  confiées  à  leur  épée;  cependant 
un  sentiment  confus  de  la  grandeur  de  la  lutte  qu'ils  al- 
laient engager  parut  les  saisir  :  les  musulmans ,  de  leur 
coté ,  hésitèrent  pour  la  première  fois.  Durant  sept  jours , 
l'Orient  et  l'Occident  s'examinèrent  avec  haine  et  terreur  : 
les  deux  armées ,  ou  plutôt  les  deux  mondes ,  s'inspi- 
raient un  étonnement  réciproque  par  la  différence  des 
physionomies,  des  armes,  des  costumes,  de  la  tactique  : 
les  Franks  contemplaient ,  d'un  œil  surpris,  ces  myriades 
d'hommes  bruns  aux  turbans  blancs,  aux  burnous  blancs, 

i  Dim  M  te  femwu  tt  w  r#f»M,  a  écrit  IMâaed  dn»  le  Koraa. 
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aux  abas  rayés,  aux  boucliers  ronds,  aux  sabres  courbes, 
aux  légères  zagaies ,  caracolant ,  parmi  des  tourbillons  de 
poussière,  sur  leurs  cavales  échevelées;  les  cheiks  musul- 
mans passaient  et  repassaient  au  galop  devant  les  lignes 
gallo-teutoniques ,  pour  mieux  voir  les  géants  du  Nord  avec 
leurs  longs  cheveux  blonds,  leurs  heaumes  brillants,  leurs 
casaques  de  peaux  de  buffle  ou  de  mailles  de  fer ,  leurs 
longues  épées  et  leurs  énormes  haches.  Enfin ,  le  septième 
jour,  qui  était  un  samedi  de  la  fin  d'octobre ,  vers  l'aube , 
les  Arabes  et  les  Maures  sortirent  de  leurs  tentes ,  aux  cris 
des  muezzins  appelant  le  peuple  fidèle  à  la  prière  ;  ils  se 
déployèrent  en  ordre  dans  la  plaine,  et,  après  la  prière  du 
matin,  Abd-El-Rahman  donna  le  signal.. L'armée  chré- 
tienne reçut  sans  s'émouvoir  la  grêle  de  t^jts  que  firent 
pleuvoir  sur  elle  les  archers  berbères  ^Vles  masses  de  la 
cavalerie  musulmane  s'élancèrent  alors ,  et ,  poussant  leur 
fameux  cri  de  guerre  :  Allah  aqbar  (  Dieu  est  grand)  !  tom- 
bèrent comme  un  immense  ouragan  sur  le  front  de  ba- 
taille des  Européens.  La  longue  ligne  des  Franks  ne  ploya 
pas ,  et  resta  immobile  sous  ce  choc  épouvantable ,  comme 
un  mur  de  /er,  comme  un  rempart  de  glace  :  les  peuples  du 
Septentrion  demeurèrent  serrés  les  uns  contre  les  autres ,  tels 
que  des  hommes  de  marbre \  Vingt  fois,  les  musulmans 
tournèrent  bride  pour  reprendre  du  champ  et  revenir 
avec  la  rapidité  de  la  foudre  ;  vingt  fois  leur  charge  in> 


1  Glacialiter  marient  adttricli.  Isidor.  Pacensis.  Ce  cri  d'étonnement  que  la 
manière  de  combattre  des  Franks  arracha  aux  Arabes,  et  que  le  chroniqueur  espa- 
gnol redit  pour  l'avoir  entendu  de  la  bouche  de  quelque  compagnon  d'Abd-El- 
Rahtnan,  d'autres  guerriers  musulmans  le  répétèrent  mille  ans  après  en  présence 
de  nos  soldats  républicains.  11$  totti  enchal*ct  le»  un$  aux  autretl  s'écriaient  les 
mamelouks  en  brisant  leurs  escadrons  contre  nos  carrés  au  pied  des  pyramides.  - 
Les  chroniques  frankes  sont  muettes  sur  l'attaque  du  camp  arabe  par  Eudc  :  Pau! 
Diacre  (I.  VI,  c  M)  est  d'accord  là-dessus  avec  les  historiens  musulmans. 
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pétueuse  se  brisa  contre  cette  zone  inébranlable;  les  co- 
losses d'Austrasie,  se  dressant  sur  leurs  grands  chevaux 
belges,  recevaient  les  Arabes  sur  la  pointe  du  glaive,  et, 
frappant  de  haut  en  bas  ces  petits  hommes  du  Midi, 
les  perçaient  d'outre  en  outre  par  d'effroyables  estocades. 
La  lutte  se  prolongea  néanmoins  tout  le  jour,  et  Abd-El- 
Rahman  conservait  encore  l'espoir  de  lasser  la  résistance 
des  chrétiens,  lorsque,  vers  la  dixième  heure  (quatre 
heures  de  l'après-midi),  un  tumulte  terrible  et  de  lamenta- 
bles clameurs  s'élevèrent  sur  les  derrières  des  musulmans; 
c'était  le  roi  Eude,  qui,  avec  les  restes  de  ses  Wascons  et 
de  ses  Aquitains,  tournait  l'armée  arabe,  se  jetait  sur  le 
camp  du  wali  et  en  massacrait  les  gardiens.  Aussitôt  une 
grande  partie  de  la  cavalerie  musulmane,  probablement 
les  Berbères,  quitte  le  combat  pour  voler  à  la  défense 
des  richesses  entassées  sous  les  tentes  :  tout  l'ordre  de 
bataille  d'Abd-El-Rahman  est  bouleversé;  le  wali,  déses- 
péré, s'efforce  en  vain  d'arrêter  le  mouvement  rétrograde 
et  de  reformer  ses  lignes;  le  mur  de  glace  s'ébranle  enfin; 
Karle  et  ses  Austrasiens  chargent  à  leur  tour,  culbutent, 
sabrent,  écrasent  tout  ce  qui  se  trouve  devant  eux,  et  le 
brave  Abd-El-Rahman  et  l'élite  de  ses  compagnons,  ren- 
versés de  leurs  chevaux,  disparaissent  broyés  sous  cette 
masse  de  fer.  A  l'instant  où  le  soleil  descendit  sous  l'ho- 
rizon, la  foule  confuse  des  musulmans  se  précipitait  vers 
ses  tentes,  pressée  dans  toute  la  largeur  du  champ  de 
bataille  par  une  forôt  mouvante  de  glaives  qui  s'élevaient 
et  s'abaissaient  incessamment,  abattant  à  chaque  pas  sur 
le  champ  du  carnage  une  nouvelle  file  de  cadavres.  La 
fin  du  jour  arrêta  les  Franks  :  Karle  n'essaya  pas  de  pé- 
nétrer de  nuit  parmi  ces  tentes  innombrables,  qui  ressem- 
blaient de  loin  à'  une  grande  cité  ;  les  Aquitains  avaient 
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été  repoussés  par  les  premiers  escadrons  accourus  au  se- 
cours du  camp.  Karle  lit  sonner  la  retraite,  et  les  Euro- 
péens, brandissant  leurs  glaives  avec  dépit,  passèrent  la 
nuit  dans  la  plaine,  «'attendant  à  livrer  une  seconde  ba- 
taille le  lendemain  pour  la  conquête  des  campements 
arabes. 

Au  point  du  jour,  les  Franks  revirent  blanchir  les  ten- 
tes ennemies  à  la  même  place  et  dans  le  même  ordre  que 
la  veille;  aucun  bruit  ne  s'entendait,  aucun  mouvement 
n'apparaissait  dans  les  quartiers  arabes  :  Karle,  pensant 
que  les  musulmans  allaient  sortir  en  armes  d'un  instant 
à  l'autre,  fit  tous  les  préparatifs*  de  l'attaque,  et  envoya 
des  éclaireurs  à  la  découverte.  Ceux-ci  s'avancèrent  à  tra- 
vers les  milliers  de  corps  morts,  entrèrent  dans  les  pre- 
mières tentes;  elles  étaient  vides;  il  ne  restait  pas  un  seul 
homme  en  vie  dans  ce  vaste  camp  ;  les  débris  harassés  de 
l'armée  musulmane  étaient  partis  en  silence  à  la  faveur 
des  ténèbres,  abandonnant  tout,  hormis  leurs  chevaux  et 
leurs  armes.  La  grande  querelle  était  décidée  1 

Les  Franks  eussent  aisément  complété  leur  victoire  et 
anéanti  tout  ce  qui  avait  suivi  Abd-El-Rahman  en  Gaule; 
mais  rien  ne  put  les  décider  à  poursuivre  les  vaincus.  Ils 
étaient  tout  occupés  h  se  partager  le  prodigieux  butin,  l'or 
monnayé,  les  lingots,  les  vases  précieux,  les  étoffes,  les 
denrées,  les  troupeaux  amoncelés  et  parqués  dans  le  camp 
arabe;  leur  allégresse  devait  déchirer  le  cœur  des  mal- 
heureux Aquitains,  qui  voyaient  les  dépouilles  de  Bor- 
deaux et  de  tant  d'autres  cités  passer  des  mains  de  leurs 
spoliateurs  dans  celles  de  leurs  farouches  auxiliaires. 
Après  ce  partage,  les  gens  de  Neustrie,  d'Austrasie  et  de 
Germanie  reprirent  le  chemin  de  leurs  foyers.  «  Karle,  » 
dit  la  chronique  de  Moissac,  «  ayant  recueilli  les  dépouil- 
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les  de  l'ennemi,  retourna  en  France  dans  la  gloiro  de  son 
triomphe l.  »  II  «'en  retourna  après  avoir  sournii  l'Aquitain^ 
ajoutent  les  Annales  de  Metz  et  d'autres  chroniques;  cestV 
twdire  qu'Eude  remplit  ses  engagements,  et  jura  fidélité  au 
libérateur  qui  lui  vendait  si  chèrement  ses  servioes  ;  sans 
doute  il  renonça  au  titre  de  roi,  signe  de  son  indépendance 
passée,  et  ne  fut  plus  que  le  duc  des  Aquitains.  L'Aquitaine, 
délivrée  de  ses  ennemis  et  de  ses  alliés,  qui  la  laissaient 
plus  morte  que  vive,  put  enfin  respirer  et  panser  ses  blés* 
sures;  les  bandes  mutilées  des  musulmans  avaient  encore 
eu  assez  de  force  et  d'audace  pour  tout  dévaster  sur  leur 
passage  en  fuyant  vers  la  Septimanie. 

(753.)  Les  conséquences  de  la  journée  de  Poitiers  se 
développèrent  rapidement  :  Karle  savait  profiter  de  la  vie* 
toire  aussi  bien  qu'il  savait  vaincre,  et  il  comptait  avoir 
conquis  la  Gaule  entière  dans  les  champs  poitevins;  le 
souverain  de  l'Aquitaine  s'était  reconnu  son  vassal;  le 
tour  de  la  Burgondie  arriva.  Au  printemps  de  755, 
o  Karle  pénétra  dans  le  royaume  de  Burgondie  avec  un 
puissant  corps  d'armée,  soumit  Lyon  et  les  autres  cités  à 
son  pouvoir,  confia  aux  plus  éprouvés  de  ses  dues  et  de 
ses  leudes  les  confins  de  cette  région  à  défendre  contre  les 
peuples  rebelles  et  infidèles,  conclut  une  trêve,  et  s'en  ne- 

i  <(  Déi  lors  tous  commencèrent  i  le  surnommer  Martel,  pareeque,  comme  le 
martel  (marteau)  brise  toute  espèce  de  fer,  ainsi  Karle,  avec  l'aide  du  Seigneur, 
broyait  tes  ennemis  dans  toutes  les  batailles.  »  Adhémar.  Çhnmic.  dans  les  Jfûf. 
des  Gaula,  t.  il,  p.  574.  Adhémar,  Hépidan  et  Odoran,  chroniqueurs  du  onzième 
siècle ,  sont  les  plus  anciens  écrivains  connus  qui  aient  appelé  Karle  de  ce 
surnom  de  Martel,  qu'on  donnait,  de  leur  temps,  à  tous  les  grands  guerriers. 
On  disait  un  marteau  d'urines,  comme  on  a  dit  plus  tard  uu  foudre  de  ftierr#.  Au- 
cun auteur  contemporain  de  Karle  ne  le  qualifie  ainsi  ;  et  c'est  saus  fondement  que 
M.  Michelet  a  youlu  trouver  un  caractère  païen  dans  ce  surnom.  Le  moine  de 
Saint-Gall  (c.  un  )  rapporte  que  les  Normands  appelaient  ainsi  Charlemagne,  le 
plus  terrible  ennemi  du  paganisme. 
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tourna  victorieux.  »  Les  rébelles  dont  parle  ce  passage  assez 
obscur,  extrait  du  continuateur  de  Frédegher  et  des  Annale* 
dé  Metz,  paraissent  être  les  Provençaux,  qui  n'obéissaient 
plus  à  Eude  et  qui  résistèrent  à  Karle  sous  Maurontius, 
duc  de  la  province  marseillaise,  pendant  que  toute  la  Bur- 
gondie,  jusqu'à  la  Durance,  subissait,  ville  après  ville,  la 
domination  austrasienne.  Ce  dut  être  avec  Maurontius  que 
Karle  conclut  une  trêve.  Les  bandes  teutoniques  commirent 
sans  doute  dans  celte  expédition  de  bien  grandes  violences, 
et  les  leudes  franks  ou  germains,  qui  avaient  dépossédé 
les  comtes  romains  et  burgondes,  exercèrent  une  bien  bru- 
tale tyrannie,  car  il  s'alluma  contre  le  règne  des  Franks 
des  haines  qui  ne  tardèrent  pas  à  éclater  de  la  manière  la 
plus  étrange. 

(755-754.)  Les  affaires  de  Germanie  avaient  rappelé 
Karle  à  la  hâte  dans  le  Nord  et  l'avaient  empêché  d'ache- 
ver la  conquête  du  Midi.  Le  parti  païen,  toujours  excité 
et  renforcé  par  les  Saxons,  venait  de  reprendre  le  dessus 
en  Frise,  d'élire  un  chef  ou  roi  nommé  Poppe,  et  de  re- 
commencer ses  anciennes  déprédations  sur  les  marches 
austrasieiines.  Karle  jugea  le  péril  assez  sérieux  pour 
courir  sur-le-champ  de  la  Durance  au  Wahal,  et  termina 
la  campagne  de  755  par  une  violente  irruption  en  Frise. 
Il  avait  résolu  d'en  finir  cette  fois  avec  les  insurrections 
frisonnes,  et,  aussitôt  après  le  mail  de  754,  les  Franks 
envahirent  la  Frise  par  mer  et  par  terre  :  Karle  avait 
équipé,  durant  l'hiver,  un  grand  nombre  de  navires  dans 
les  ports  de  Neustrie;  il  s'embarqua  en  personne  avec 
l'élite  de  ses  guerriers,  descendit  dans  les  îles  des  Frisons, 
la  Westrakhie  et  V Âuslrakhie  \  cantons  qui  étaient  le  centre 

iCe  tont  le§  deux  cantons  occidental  et  oriental  do  la  West-Frise,  ayant  pour 
chefr-Ueux  Straiercn  et  Leinvanlen.  Le  continuateur  de  Frédegher  les  qualifie 
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et  le  cœur  de  la  Frise,  défit  et  tua  le  duc  Poppe  près  de 
la  rivière  de  Burde,  écrasa  l'armée  frisonne,  ravagea  le 
pays  dans  tous  les  sens,  coupa  les  bois  sacrés,  brûla  les  tem- 
ples grossiers  que  les  idolâtres  consacraient  à  leurs  dieux, 
et  poursuivit  les  Frisons  jusqu'à  extermination  ;  ceux  qu'il 
laissa  vivants  livrèrent  des  otages  en  garantie  de  leur  obéis- 
sance. Cette  terrible  exécution  militaire  épouvanta  la  fac- 
tion païenne  dans  toute  la  Germanie  et  lui  ôta  l'envie  de 
remuer  durant  trois  ou  quatre  ans  ;  d'ailleurs,  le  culte  d'O- 
din,  la  religion  de  la  guerre,  disposait  mal  l'aventureuse 
jeunesse  de  Teutonie  à  résister  au  plus  grand  guerrier  du 
monde.  Karle  leur  semblait  Odin  incarné,  tout  chrétien 
qu'il  fût  :  les  salles  resplendissantes  de  Héristall  ou  de 
Kiersi,  aux  lambris  desquelles  étaient  appendues  les  dé- 
pouilles de  la  terre,  n'étaient- elles  pas  le  véritable  Wal- 
kalla? 

(755-756.)  Les  Germains  suivirent  bientôt  Karle  à  de 
nouvelles  proies.  Le  vieil  Eude  d'Aquitaine  mourut  en 
755,  emportant  au  tombeau  la  consolation  d'avoir  vu  fuir 
les  musulmans  devant  les  Wascons  de  la  montagne.  Le 
khalifat,  que  nul  revers  ne  détournait  de  ses  projets, 
avait  envoyé  en  Espagne  un  successeur  d'Abd-El-Rahman, 
avec  des  renforts  et  l'ordre  de  ressaisir  immédiatement 
l'offensive.  Toutes  les  Pyrénées  ibériennes  étaient  en  in- 
surrection :  le  wali  Abd-El-Melek  comprima  tant  bien  que 
mal  les  Wascons  ibériens,  et  voulut  entrer  dans  la  Was- 
conie  gauloise;  il  fut  complètement  battu  dans  les  défiles 
de  Roncevaux  ou  du  Bigorre.  Eude  survécut  peu  à  ce 
succès,  et  fut  enseveli  au  couvent  de  l'île  de  Ré,  qu'il 
avait  fondé.   Il  laissait  trois  fils,  Hunald,  Àtte  ou  Atto 

d'Iles,  parce  qu'ils  sont  tout  entourés  d'eau  :  à  l'ouest,  au  nord-ouest  et  au  sud,  la 
mer;  des  autres  côtés,  des  étangs,  des  marais  et  des  rivières. 
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et  Rémistan  ;  ce  dernier  n'était  pas  légitime,  circonstance 
plus  grave  aux  yeux  des  Gallo-Romains  du  midi  qu'à  ceux 
des  Franks  :  il  fut  exclu  de  l'héritage,  et  Hunald  et  Atto 
furent,  à  ce  qu'il  semble,  élevés  au  duché  par  indivis  ; 
niais  Hunald,  homme  de  grand  courage  et  de  haute  ambi- 
tion, s'empara  de  tout  le  pouvoir  de  fait.  Il  tenta  de  se- 
couer la  suprématie  franke,  et  repoussa  les  exigences  de 
Karle,  qui  peut-être  voulait  exercer  en  Aquitaine  les  droits 
utiles  de  la  souveraineté.  Les  bannières  du  prince  des 
Franks  ne  tardèrent  pas  à  flotter  au  midi  de  la  Loire. 
Karle  traversa  les  plaines  qui  avaient  été,  trois  ans  aupara- 
vant, le  théâtre  de  son  triomphe,  et  perça  jusqu'à  Blaie  et 
jusqu'à  Bordeaux.  La  résistance  de6  Aquitains  fut  toute- 
fois beaucoup  plus  opiniâtre  qu'on  n'eût  dû  l'attendre  d'un 
peuple  récemment  frappé  de  si  grands  désastres.  Hunald 
disputa  le  terrain  pied  à  pied,  et  fit  aux  Franks  une  guerre 
meurtrière  de  surprises  et  d'embuscades. 

Les  nouvelles  des  Pyrénées  et  du  Rhône  produisirent, 
sur  ces  entrefaites,  une  diversion  utile  aux  Aquitains,  et 
le  prince  des  Franks  se  décida  à  traiter  avec  Hunald  à  des 
conditions  acceptables  :  il  lui  donna  le  duché  d'Aquitaine, 
et  Hunald  de  son  côté  consentit  à  jurer  fidélité  à  Karle  et 
a  ses  fils  Peppin  et  Karloman,  pacte  qui  devait  être  peu  du- 
rable, dit  la  Chronique  d'Adon  (756). 

(757.)  Karle  et  Hunald  avaient  été  rapprochés  par  leurs 
intérêts  communs  :  l'Aquitaine  était  menacée;  la  Burgon- 
die,  entamée  par  les  Arabes,  que  rien  ne  décourageait,  et 
qui  s'apprêtaient  à  un  effort  désespéré  pour  venger  leurs  in- 
nombrables martyrs;  le  Bédouin  Oukbah,  un  des  héros  de 
l'islamisme,  était  arrivé  à  Saragosse  avec  toutes  les  forces 
dont  avait  pu  disposer  le  khalife,  et  s'apprêtait  à  franchir 
les  Ports.  Joussouf,  wali  provincial  de  Septimanie,  avait 
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déjà  commencé  heureusement  les  hostilités  vers  le  Rhône. 
Il  s'était  passé  d'étranges  choses  en  Provence  !  Le  duc  Mau- 
rontius  et  les  autres  seigneurs  provençaux,  se  sentant  trop 
faibles  pour  résister  à  Karle  lorsqu'il  aurait  le  loisir  de 
les  attaquer  sérieusement ,  et  préférant  tout  à  la  domina- 
tion austrasienne,  avaient  pactisé  avec  les  musulmans  dès 
754  ou  755.  Ils  avaient  reconnu  l'autorité  du  khalife  et 
de  ses  délégués,  s'étaient  obligés  au  tribut,  et  avaient  livré 
Arles  à  Joussouf,  qui  entra  pacifiquement  dans  cette  ville, 
s* empara  des  trésors  de  la  dti9  c'est-à-dire  apparemment  de 
la  caisse  municipale  et  des  richesses  des  églises,  puis  mar- 
cha sur  Avignon  et  s'en  saisit  par  surprise ,  avec  l'assis- 
tance des  seigneurs  provençaux.  Les  habitants,  à  ce  que 
semblent  insinuer  les  Annales  de  Metz,  introduisirent  eux- 
mêmes  les  musulmans  dans  la  place,  et  les  aidèrent  à  chas- 
ser ou  à  exterminer  la  garnison  franke  :  maîtres  pour 
maîtres ,  ils  aimaient  mieux  les  Arabes  que  les  Franks  ; 
l'esprit  de  droiture  et  d'équité  que  montraient  les  gou- 
verneurs de  Narbonne  avait  fait  beaucoup  d'impression 
sur  les  méridionaux.  De  la  province  d'Arles  et  du  comté 
d'Avignon,  les  musulmans  se  répandirent  dans  tout  le 
reste  de  la  Provence  et  de  la  Viennoise  ;  les  chroniqueurs 
arabes  prétendent  que  les  guerriers  de  Joussouf  remon- 
tèrent le  Rhône  jusqu'à  Lyon ,  et  s'emparèrent  de  cette 
grande  ville.  Tout  le  pays  entre  le  Rhône,  les  Alpes  et  la 
mer ,  était  bouleversé  à  la  fois  par  la  guerre  étrangère  et 
par  les  discordes  civiles  ;  les  anciens  comtes  dépossédés  et 
les  grands  propriétaires  laïques  se  rallièrent  aux  Arabes 
contre  les  Franks,  leurs  spoliateurs,  tandis  que  les  clercs 
et  les  moines ,  pillés ,  insultés ,  maltraités  par  les  bandes 
musulmanes ,  appelaient  les  vengeances  du  ciel  et  les  ar- 
mes des  Franks  sur  la  tôte  des  infidèles  et  de  leurs  fou- 
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teurs1.  Les  Franks  parurent  bientôt ,  et  les  Provençaux 
apprirent  en  même  temps  l'approche  de  Karle  et  l'éloi- 
gnement  d'Okbah;  le  wali  d'Espagne  avait  été  obligé  d'a- 
bandonner ses  plans  et  de  courir  en  Afrique  pour  réprimer 
une  grande  révolte  des  Berbères ,  tandis  que  Karle ,  joi- 
gnant à  ses  leudes  franco -germains  une  multitude  de 
Gallo-Burgondes,  exaltés  par  les  cris  du  clergé,  se  précipi- 
tait vers  la  Durance.  Les  détachements  arabes  épars  dans 
la  Burgondie  méridionale  se  replièrent  sur  Avignon  et  s'y 
renfermèrent.  Ils  étaient  serrés  de  près  par  l'avant-garde 
franke  que  commandaient  Hildebrand,  frère  de  Karle , 
et  plusieurs  autres  ducs  :  ces  chefs  mirent  aussitôt  le  siège 
devant  la  place.  Les  citoyens  secondèrent  la  résistance  des 
soldats  étrangers  ;  mais  les  masses  de  l'armée  du  Nord  ne 
tardèrent  pas  à  assaillir  de  toutes  parts  la  ville  et  le  châ- 
teau :  tout  céda  à  l'invincible  Karle;  les  murs  de  cette  très- 
forte  cité  furent  renversés  ;  la  garnison  et  les  habitants 
furent  exterminés  par  le  fer  et  la  flamme.  Avignon  pris,  Karle 
ne  passa  point  la  Durance,  mais  le  Rhône;  il  tenta  une 
entreprise  plus  hardie  et  plus  décisive  que  la  conquête  de 
la  Provence  :  marcha  par  le  pays  des  Goths  droit  à  Nar- 
bonne,  et  pressa  avec  une  extrême  vigueur  le  siège  de  ce 
chef-lieu  des  établissements  arabes  en  Gaule.  Les  walis 
musulmans  n'avaient  rien  épargné  pour  fortifier  Nar- 
bonne  et  la  mettre  à  l'abri  de  toutes  les  attaques.  Au 
bruit  de  la  perte  d'Avignon ,  les  garnisons  de  toutes  les 
villes  septimaniennes  s'étaient  concentrées  dans  la  capi- 
tale de  la  province;  l'émir  Othman  (Adthima),  lieutenant 

1  Suivant  les  légendes,  les  Sarra$in$  descendirent  par  eau  dans  les  fies  de  Lcrins, 
cl  exterminèrent  tons  les  moines,  au  nombre  de  près  de  cinq  cents,  ptrccqu'ils 
ne  voulurent  pas  se  faire  musulmans.  Cela  n'était  ni  dans  les  habitudes  des  Arabes 
ni  dans  les  principes  du  Koran,etla  tradition  peut  paraître  suspecte. 
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de  Joussouf ,  dirigea  la  défense  en  grand  homme  de  guerre. 
Joussouf,  qui  était  sans  doute  à  Arles,    n'avait  pas  les 
moyens  de  secourir  Narbonne  contre  la  formidable  ar- 
mée des  Franks  ;  Narbonne  toutefois  ne  fut  point  aban- 
donnée :  Okbah ,  déjà  vainqueur  des  insurgés  berbères, 
assembla  une  multitude  de  bâtiments  sur  la  cote  d'Afri- 
que, et  dépêcha  par  mer  en  Septimanie  tout  ce  qu'il  put 
réunir  de  troupes,  sous  les  ordres  de  l'émir  Omar  (l'Amor 
de  nos  chroniqueurs),  qui  vint  débarquer  près  de  l'étang 
de  Sigean  (stagnum  Rubresus).  Karle  laissa  une  partie 
de  ses  bataillons  devant  la  ville ,  et  courut  avec  le  reste  à 
la  rencontre  de  l'armée  de  secours;  il  la  joignit  à  sept 
milles  de  Narbonne ,  dans  le  val  de  Corbière ,  aux  bords 
du  petit  fleuve  de  Berre ,  qui  se  jette  dans  l'étang  de  Si- 
gean. Omar  fut  tué,  et  ses  compagnons,  culbutés  et  mis  en 
déroute  avec  un  grand  massacre  :  une  multitude  de  mu- 
sulmans se  jetèrent  dans  l'étang  de  Sigean  pour  regagner 
leurs  vaisseaux  à  la  nage  ;  mais  les  Franks ,  qui  avaient 
des  barques  armées  en  guerre  sur  ce  lac  salé  et  à  l'embou- 
chure de  l'Aude ,  les  poursuivirent  et  les  firent  périr  dam 
les  eaux.  Les  Franks  gagnèrent  ainsi,  avec  l'honneur  du  triom- 
phe ,  de  riches  dépouilles  et  une  grande  multitude  de  captifs. 
Ils   n'eurent  pourtant   pas   Narbonne.    Le   brave  émir 
Othman  continua  de  se  défendre  après  avoir  perdu  tout 
espoir  d'assistance  extérieure ,  repoussa  tous  les  assauts , 
et  lassa  la  patience  des  Franks.  Karle  recevait  d'ailleurs 
des  nouvelles  inquiétantes  du  Nord  ;  il  était  placé  entre 
l'islamisme  et  le  paganisme,  comme  entre  deux  hydres 
dont  les  têtes  renaissaient  toujours  sous  ses  coups,  et  ne 
pouvait  se  jeter  sur  l'un  de  ses  deux  ennemis,  que  l'autre, 
à  peine  terrassé,  ne  se  relevât  aussitôt  et  ne  l'assaillit  par 
derrière.  Les  Franks  levèrent  donc  le  siège  de  Narbonne; 
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mais  ils  s'en  vengèrent  cruellement  sur  le  reste  delà  Sep- 
tîmanie  :  avant  d'évacuer  cette  province ,  ils  pillèrent  les 
villes  très-célèbres  de  Nîmes  y  d'Agde  et  de  Béliers,  détruisi- 
rent de  fond  en  comble  Maguelonne  [Magdakma) ,  sacca- 
gèrent tous  les  châteaux  et  les  bourgades ,  et  dévastèrent 
horriblement  les  campagnes.  Karle  ne  se  contenta  pas 
d'emmener  des  otages  des  villes  septimaniennes  ;  il  ruina 
complètement  leurs  murailles  romaines,  respectées  par  les 
Goths  et  par  les  Arabes ,  et  voulut  détruire  le  grand  mo- 
nument qui  fait  la  gloire  de  Nimes ,  les  Arènes  y  afin  que 
ses  adversaires  ne  pussent  les  ériger  en  citadelle  ;  mais  les 
larges  assises  et  l'indestructible  ciment  de  l'amphithéâtre 
romain  délièrent  la  rage  impuissante  des  barbares,  et  l'in- 
cendie vint  mourir  sur  les  arcades  colossales  où  se  voit 
encore  la  trace  noire  des  flammes  allumées  par  Charte* 
Martel  ». 

(758.)  Karle  avait  gagné  et  attiré  à  son  service  les 
chefs  de  trustes  dans  une  grande  partie  de  la  Germa- 
nie; mais  il  restait  dans  chaque  région  teutonique  un 
noyau  de  population  attaché  au  sol  et  aux  dieux  de  la  pa- 
trie ;  ceux-là  s'appuyaient  sûr  les  Saxons ,  les  païens  par 
excellence  (paganissimi),  comme  les  aventuriers  g1  appuyaient 
sur  les  Franks  ;  la  masse  des  Saxons  demeurait  toujours 
inébranlable  et  toujours  menaçante.  Le  christianisme  ne 
gagnait  rien  sur  eux ,  ni  par  promesses ,  ni  par  menaces; 
non-seulement  ils  refusaient  presque  toujours  le  tribut , 

i  Aug.  Thierry,  Lettres  tur  F  Bût.,  etc.  —  Fredegar.  continuât.  111.  —  Annal. 
Me  tente  t.  —  Chronic.  Si  oit  tac.  —  Chronic,  Fonianelt.  Le  roi  Théoderik  de  Chelles 
mourut  cette  année-là  ;  pas  un  chroniqueur  n'a  daigné  parler  de  cette  mort,  doot 
on  Ignorerait  la  date  uns  un  manuscrit  cité  par  Lahbe,  le  collecteur  dea  con- 
ciles. Karle  ne  se  donna  pas  la  peine  de  remplacer  le  roi,  et  continua  de  régner 
sous  le  titre  de  maire  du  palais.  On  a  un  diplôme  daté  de  Ai  cinquième  année  aprèt 
la  mort  du  rot  Théwkrik. 
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mais  ils  harcelaient  incessamment  les  Franks  et  les  sujets 
des  Franks.  Karle,  en  758,  convoqua  son  armée  près  du 
confluent  du  Rhin  et  de  la  Lippe ,  entra  sur  les  terres 
des  Saions,  qui  touchaient  au  Rhin  de  ce  côté ,  entre  les 
Frisons  au  nord  et  les  Franks  hessois  et  bructèresau  midi, 
dévasta  une  grande  étendue  de  pays  sans  que  les  Saxons 
osassent  lui  livrer  bataille ,  et  les  contraignit  de  lui  re- 
mettre des  otages  et  de  promettre  le  tribut.  Une  conspi- 
ration neustrienne,  qui  avait  peut-être  pour  but  d'obliger 
Karle  à  faire  un  roi  en  remplacement  de  Théoderik,  avait 
coïncidé  avec  les  mouvements  des  Saxons;  un  des  au- 
teurs du  complot  était  un  proche  parent  de  Karle,  appelé 
Wido,  que  le  prince  des  Franks  avait  gratifié  des  deux  ab- 
bayes de  Fontenelleet  de  Saint-Wédast  (Saint-Waast)  d'Ar- 
ras,  quoiqu'il  aimât  mieux  les  chiens  de  chasse  que  ses  moi- 
nes, et  qu'il  portât  la  saie  militaire  plu*  volontiers  que  la 
chape.  L'ingrat  abbé  fut  décapité.  (Fontanell.  chroniâ.)  Eu* 
chérius  (saint  Eucher),  évèque  d'Orléans,  neveu  de  cet 
évéque  Sawarik  qui  avait  voulu  se  faire  roi  d'Orléans  et 
de  Burgondie,  fut  envoyé  en  exil  avec  tous  ses  proches. 

(759-744.)  L'infatigable  prince  des  Franks  reprit  au 
printemps  suivant  la  route  de  la  Provence.  Les  Arabes 
et  leurs  alliés  étaient  rentrés  dans  les  ruines  d'Avignon 
et  s'étaient  réinstallés  sur  le  rocher  de  la  citadelle  (le  châ- 
teau des  papes)  :  les  Franks  chassèrent  leurs  ennemis  d'A- 
vignon ,  passèrent  la  Durance  ,  et ,  après  de  sanglants 
combats ,  s'emparèrent  d'Arles ,  de  Marseille ,  de  tout  le 
pays  entre  la  Durance  et  la  mer.  Le  duc  Maurontius  et  les 
débris  des  troupes  musulmanes  se  réfugièrent  dans  des 
tours  bftties  parmi  des  rocs  inaccessibles ,  aux  bords  de 
la  Méditerranée ,  vers  l'embouchure  du  Var  et  les  mon- 
tagnes de  Nice;  mais  un  corps  d'armée  langobard,  en- 
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voyé  par  Lui  tprand ,  roi  de  Lombardie ,  agit  de  concert 
avec  les  Franks  pour  forcer  les  musulmans  et  leurs  com- 
plices dans  ces  derniers  asiles.  On  ne  sait  ce  que  devint 
Maurontius.  «  Karle,  né  laissant  plus  d'adversaire  derrière 
lui  et  ayant  soumis  toute  cette  région  a  son  empire,  retourna 
au  pays  des  Franks,  à  la  villa  de  Verberie-sur-Oise.  Tous 
les  ennemis  des  Franks  étant  vaincus ,  en  Tannée  740 ,  il 
gouverna  en  paix  ses  états ,  et  ne  conduisit  d'armée  vers 
aucun  point  de  l'horizon».  (Annal.  Metenses.)  Le  chroni- 
queur frank  remarque  cette  circonstance  extraordinaire 
comme  les  annalistes  de  la  république  romaine  signa- 
laient la  fermeture  du  temple  de  Janus.    . 

Triste  paix ,  au  reste ,  pour  les  provinces  qui  venaient 
d'être  ramenées  par  la  force  sous  la  monarchie  franke  !  La 
Burgondie  et  la  Provence  avaient  le  sort  qu'avaient  eu  la 
Neustrie  après  la  journée  de  Vinci ,  et  subissaient  le  joug 
avec  plus  d'amertume  encore,  les  oppositions  de  mœurs 
et  d'idées  étant  plus  prononcées  entre  les  sujets  et  les 
maitres.  Le  clergé,  qui  avait  vu  dans  les  Franks  ses  li- 
bérateurs ,  n'était  guère  mieux  traité  que  les  farons  bur- 
gondes  et  les  sénateurs  gallo-romains;  on  prenait  les 
biens  de  l'Église  sans  plus  de  scrupule  que  les  alleux 
ou  les  bénéfices  des  seigneurs  proscrits.  L'archevêque  de 
Lyon  était  mort,  et  on  ne  lui  donnait  pas  de  successeur  : 
l'archevêque  de  Vienne,  voyant  les  propriétés  de  son  église 
livrées  au  pillage  et  n'ayant  plus  de  quoi  subsister ,  avait 
quitté  son  siège  et  s'était  retiré  au  monastère  de  Saint- 
Maurice  d'Agaune;  la  plus  grande  partie  des  terres  de 
l'évèché  d'Àuxerre  avait  été  distribuée  en  bénéfices  à 
six  chefs  bavarois  pour  payer  leur  entrée  dans  la  truste  de 
Karle.  (V  n'était  dans  toute  l'Fjjlire  rpHî^ne  qu'un  long 
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cri  de  douleur  et  de  malédiction  contre  le  tyran  austra- 


sien1. 


Karle  n'inspirait  point  parfout  de  tels  sentiments.  En- 
nemi de  Uéglise  en  Gaule ,  il  passait  pour  le  seul  espoir 
de  la  religion  chez  les  chrétiens  de  la  Germanie  et  même  à 
Rome;  c'était  à  lui  que  le  pape  Grégoire  II  avait  recom- 
mandé l'apôtre  des  Germains,  l'Anglo-Saxon  Winfrid, 
qui  était  allé  en  Italie  prendre  commission  du  successeur 
de  saint  Pierre  et  jurer  fidélité  à  ïévéque  et  à  l'église  de  Rome, 
avant  que  d'entreprendre  l'œuvre  apostolique  (749-725). 
Grégoire  H  consacra  évoque  ce  missionnaire,  et  changea 
son  nom  de  Winfrid  pour  le  nom  de  Bonifaeius  (celui  qui 
fait  le  bien).  On  a  conservé  la  circulaire  adressée  par 
Karle,  homme  illustre,  maire  du  palais,  à  tous  les  évoques, 
ducs  et  comtes ,  etc. ,  pour  leur  enjoindre  d'aider  Boni- 
face  en  toute  occasion  et  par  tous  les  moyens*.  Karle 
avait  contracté  ainsi  avec  l'église  romaine  des  relations 
que  les  papes  entretenaient  soigneusement ,  et  qui ,  sur 
la  fin  de  sa  vie ,  prirent  un  caractère  de  plus  en  plus 
grave.  L'Italie  était  en  ce  moment  agitée  par  des  guerres 
à  la  fois  politiques  et  religieuses.  Les  hostilités  perpé- 
tuelles des  Langobards  et  des  Impériaux ,  dont  les  posses- 
sions s'enchevêtraient  depuis  les  rives  du  Pô  jusqu'au  delà 

i  Adon.  Chron.  —  Crante,  epise.  Aulitriodor. 

«  Sur  les  travaux  apostoliques  de  saint  Boniface  dans  la  Hesse,  la  Tburlngr,  la 
Franconic  et  la  Bavière,  et  sur  ses  rapports  avec  Rome,  voy.  Fleury,  U  IX,  1.  41-12. 
Boniface  semble  n'être  que  le  soldat  dévoué  du  pontife,  qu'il  regarde  comme  le  chef 
de  l'église  militante.  Les  instructions  que  lui  adresse  le  pape  sont  importantes  à 
étudier:  le  pape  établit  que  les  enfouis  consacrés  par  leurs  parents  i  la  rie  monas- 
tique ne  peuvent  plus  se  marier  ;  ainsi  la  tyrannie  religieuse  entre  en  Germanie 
avec  les  bienfaits  de  l'Évangile.  Le  bon  sens  de  Boniface  se  révoltait  pourtant  un 
peu  contre  les  exagérations  bizarres  de  l'église  romaine  sur  Y  inceste,  et  ne  pouvait 
comprendre  que  ce  fût  un  inceste  d'épouser  sa  commère.  —  Boniface  fut  surtout 
secondé  par  les  missionnaires  anglo-saxons,  ses  compatriotes. 

T.    H.  19 


292  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (741.) 

et  le  bouclier  du  christianisme.  Karle  accueillit  magnifi- 
quement à  Verberie  les  ambassadeurs  arrives  sans  doute 
par  mer  en  Provence  ;  il  reçut  les  présents  et  les  propo- 
sitions du  pape  avec  grande  joie,  renvoya  les  députés  de 
Grégoire  III  chargés  de  riches  dons,  et  les  fit  accompagner 
à  Rome  par  plusieurs  de  ses  fidèles,  entre  autres  par  Grime 
(Grima) j  abbé  de  Corbie,  et  Sighebert,  moine  de  Sainl- 
Denis,  qu'il  chargea  de  suivre  les  négociations  avec  le  pon- 
tife romain. 

Les  événements  qui  semblaient  s'apprêter  n'eurent  ce- 
pendant pas  lieu  :  Charles-Martel  ne  vit  jamais  l'Italie  !  Gré- 
goire III  mourut  dans  cette  même  année,  et  le  prince  des 
FrankSj  lorsqu'il  reçut  les  envoyés  du  pape,  avait  aussi 
dans  le  sein  les  germes  d'une  maladie  mortelle  :  la  Pro- 
vence devait  être  sa  dernière  conquête.  Lorsque  Karle  com- 
prit que  sa  fin  était  proche,  il  manda  tous  ses  grands 
(optimales  suos),  tous  ses  antruslions,  à  Verberie  ou  à  Kiersi, 
et,  de  leur  consentement,  il  régla  le  partage  de  sa  princi- 
pauté entre  ses  fils  :  à  l'aîné,  Karloman,  furent  assignées 
VAustrasie,  l'Alamannie  ou  Souabe,  la  France  d'outre- 
Ithin  et  la  Thuringe;  au  second,  Peppin,  la  Neustrie,  le 
Burgondie  et  la  Provence  '.  La  suzeraineté  sur  les  autres 
Germains  appartenait  à  Karloman,  et  la  suzeraineté  sur 
l'Aquitaine,  à  Peppin,  sous  condition  de  la  conquérir. 
Karle  avait  un  troisième  fils,  appelé  Grippo,  que  lui  avait 
donné  sa  seconde  femme,  sa  concubine,  comme  disaient 
les  gens  d'église,  la  Bavaroise  Sonihilde  :  il  lui  assigna 
diverses  portions  de  la  Neustrie,  de  VAustrasie  et  de  la  Bur- 
gondie; puis  il  dépêcha  son  fils  Peppin  et  son  frère  Hildc- 
brand  en  Burgondie  avec  une  armée  pour  comprimer  les 

t  On  remarque  que  los  chroniqueurs  ne  citent  ni  l'Aquitaine,  ni  la  Barière,  ni 
la  Frise,  parmi  les  con tries  qui  sont  l'objet  du  partage. 
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restes  de  la  faction  de  Maurontius,  qui  essayaient  de  re- 
lever la  tète.  Le  bruit  de  la  maladie  du  grand  Karle  agitait 
toute  la  Gaule  :  les  chroniqueurs  rapportent  que  des  signes 
apparurent  dans  le  ciel  ;  le  plus  caractéristique  de  tous  les 
signes,  c'était  de  voir  Karle  doter  les  églises,  lui  qui  avait 
passé  sa  vie  à  les  spolier  ;  il  donna  Clichi  au  monastère  de 
Saint-Denis,  où  il  était  allé  prier  ;  mais  ses  présents  et  ses 
oraisons  n'apaisèrent  pas  la  fièvre  qui  le  consumait  :  ses 
forces  déclinèrent  rapidement,  et  il  mourut  à  Kiersi-sur- 
Oisî,  le  22  octobre  7  M ,  après  avoir  soumis  autour  de  lui 
tous  les  peuples  à  l'empire  des  Franks.  Il  était  *ûgé  d'envi- 
ron cinquante  et  un  ans.  On  l'ensevelit  dans  la  basilique 
de  Saint-Denis,  qui  n'avait  point  encore  reçu  de  si  illustre 
mort. 

A  peine  Karle  eut -il  fermé  les  yeux,  que  ses  dernières 
volontés  furent  violées  par  ses  fils  et  par  ses  compagnons 
d'armes.  Peppin  était  raccouru  de  Burgondie  :  les  deux 
fils  du  premier  lit,  soutenus  et  excités  par  leurs  leudes, 
tirèrent  l'épée  contre  le  fils  de  l'étrangère1.  Grippo,  ûgé 
d'une  quinzaine  d'années,  s'enfuit  de  Kiersi  à  Laon  avec 
sa  mère  et  ses  partisans.  Karloman  et  Peppin  le  poursui- 
virent et  l'assiégèrent  aussitôt  dans  cette  forte  place.  Grippo, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  échapper,  et  n'espérant  point  de 
secours  du  dehors,  se  remit  à  la  foi  de  ses  frères.  Karlo- 
nian  envoya  Grippo  prisonnier  dans  une  forteresse  :  Soni- 
hilde,  la  mère  de  Grippo,  fut  enfermée  au  couvent  de 
Chelles,  et  les  deux  aînés  se  partagèrent  les  domaines  lé- 
gués à  leur  jeune  frère  ;  mais  du  moins  ils  épargnèrent  sa 
*îc  :  c'était  un  progrès  sur  la  barbarie  mérovingienne. 

1  Ou  ire  Grippo,  légitime  aux  yeux  des  Germains,  Karle  avait  laissé  trois  fils 
naturels,  qU|  ne  manifestèrent  point  de  prétentions  sur  son  héritage  politique; 
l'un  d'eux,  Remediusou  Rcmigius,  entra  dans  le  clergé  et  fut  archevêque  de 
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(742.)  Cette  courte  guerre  civile  fut  le  prélude  des 
guerres  étrangères  qui  remplirent  le  règne  de  Peppin  et 
de  Karloman.  L'empire  de  Charles-Martel  n'eût  pas  sur- 
vécu à  ce  terrrible  vainqueur,  s'il  n'eût  transmis  à  ses  fils, 
avec  son  sang,  sa  valeur  et  son  génie.  A  l'exception  des 
musulmans,  absorbés  par  de  furieuses  luttes  intestines, 
tous  les  anciens  adversaires  de  Karle  relevaient  l'étendard 
contre  les  Franks.  Le  duc  Hunald,  au  premier  bruit  de 
la  mort  de  Karle,  avait  jeté  en  prison  l'abbé  de  Sgint- 
Germain-des-Prés,  ambassadeur  du  maire  du  palais,  et 
s'était  remis  en  pleine  possession  de  son  indépendance. 
La  Bavière  en  faisait  autant  sous  le  duc  Odile  (Odilo), 
prince  rempli  de  courage  et  d'ambition,  qui  avait  eu 
bien  de  la  peine  à  reconnaître  la  suprématie  de  Karle,  et 
qui  aspirait  à  coaliser  la  Germanie  entière  contre  les  fils 
du  héros  frank.  Alamans,  Saxons,  et  jusqu'aux  Slaves, 
tout  était  remué  par  les  intrigues  d'Odile.  Dans  l'inté- 
rieur même  de  la  Gaule  franke,  les  amis  du  jeune 
Grippo  s'entendaient  avec  le  duc  des  Bavarois,  cousin 
de  Sonihilde,  et  la  propre  sœur  germaine  de  Karloman 
et  de  Peppin,  Hiltrude,  gagnée  par  sa  belle-mère  Soni- 
hilde, s'évada,  passa  le  Rhin,  et  alla  épouser  le  rival  de 
ses  frères.  L'ancien  parti  neustrien  s'agitait  :  l'église  de 
Gaule ,  spoliée ,  mutilée ,  profanée ,  élevait  une  voix 
triste  et  menaçante;  mais  les  fils  de  Karle  n'étaient  au- 
dessous  de  leur  position  ni  par  l'intelligence  ni  par  la 
fermeté  d'ûme,  et  leur  étroite  union  dissipa  les  espérances 
qu'on  avait  pu  fonder  sur  le  démembrement  de  la  mon- 
archie, ils  prirent  leur  parti,  sans  tâtonnements,  sans 

Rouen;  les  deux  autres,  Bernhard  et  Hieronymus,  ou  Jérôme,  figurèrent  parmi  les 
principaux  leudes  de  leur  frôrc  Peppin  ;  Hieronymus  fut  père  d'Adalhard  et  de  Vais, 
deux  des  plus  illustres  personnages  de  l'époque. 
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hésitations ,  sur  les  grandes  questions  qui  les  pressaient 
de  toutes  parts  :  avec  du  courage ,  sans  portée  d'esprit , 
ils  eussent  suivi  aveuglément  la  voie  de  leur  père  et  s'y 
fussent  brisés;  ils  surent  au  contraire  adapter  h  Une  si* 
tuation  différente  des  moyens  différents.  Les  entiemis  de 
leur  famille  eussent  pu  se  faire  un  instrument  d'un  obs- 
cur Mérovingien,  fils  de  ce  Daniel  - Hilperik ,   qui  était 
mort ,  captif  couronné,  en  729  :  Peppin  et  Karloinan  al- 
lèrent chercher  ce  Mérovingien ,  nommé  Hilderik ,  au  fond 
de  la  métairie  ou  du  couvent  où  il  végétait,  le  proclamè- 
rent roi  des  Franks ,  et  gouvernèrent  sous  son  nom  comme 
maires  du  palais,  l'un  en  Neustrie,  l'autre  en  Austra- 
sie  \  A  l'égard  de  la  religion ,  inspirés  à  la  fois  par  ufié 
sage  politique  et  par  des  croyances  sincères,  ils  cherchè- 
rent l'appui  de  cette  force  morale  qui  avait  manqué  à  leur 
père  au  milieu  de  sa  gloire ,  firent  cesser  le  scandaleux 
contraste  d'un  gouvernement  qui  dégradait  et  dissolvait 
r Église  en-deçà  du  Rhin  pendant  qu'il  propageait  l'É- 
vangile au  delà  de  ce  fleuve ,  et  confièrent  la  réorganisa- 
tion de  l'église  gallicane  à  l'infatigable  missionnaire  qui 
avait  fondé  l'église  germanique.  En  même  temps,  ils  dé- 
ployèrent contre  l'ennemi  du  dehors  cette  énergie  guer- 
rière et  ces  forces  matérielles  dont  ils  avaient  senti  l'im- 
pui^ance  vis-à-vis  des  questions  intérieures ,  et  ils  s'apprê- 
tèrent à  accabler  tour  à  tour  les  Aquitains  et  les  rebelles 
germains.  La  première  année  du  règne  des  deux  frères  fut 
significative  :  la  réforme  religieuse  commença  en  Austra- 
sie  ;  en  avril  742 ,  tandis  que  l'armée  franke  marchait  ver» 
la  Loire,  saint  Boniface,  archevêque  des  Germains,  assero- 

1  La  plupart  des  historiens  ont  cru  que  Hilderik  n'arait  été  proclamé  roi  qu'en 
Neustrie  ;  les  diplômes  recueillis  dans  le  t.  IV  de  la  collection  des  Hi$L  du  Gcmle$ 
prouvent  le  contraire. 
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bla  en  concile,  à  In  prière  de  Karloman,  les  évèques  de 
Wurtzbourg  en  Franconie ,  de  Durabourg  en  Hesse,  d'Er- 
furt  en  Thuringe,  d'Utrecht  en  Frise,  d'Augsbourg  et 
d'Eichstadt  en  Bavière ,  avec  les  deux  évèques  austra 
siens  de  Cologne  et  de  Strasbourg.  Tous  les  autres  évè- 
ques d' Austrasie  étaient  intrus  et  irréguliers ,  {aiguës  atti- 
res, clercs  débauchés,  ou  publicains  exploitant  les  reventes 
de  l'Église  comme  biens  profanes1.  Le  mal  remontait  bien 
au  delà  du  règne  de  Karle ,  et  Ton  n'avait  point  vu  de 
concile  en  Austrasie  depuis  quatre-vingts  ans:  les  con- 
ciles n'avaient  pas  cessé  aussi  complètement  dans  le  reste 
de  la  Gaule  ;  mais  ils  y  étaient  devenus  de  plus  en  plus 
rares  :  le  sixième  siècle  en  avait  compté  cinquante-quatre; 
le  septième ,  vingt  ;  la  première  partie  du  huitième ,  sept 
seulement.  C'étaient  les  barbares  qui  allaient  arrêter  la 
décadence  causée  par  les  barbares  :  la  jeune  église  ger- 
manique, dirigée  par  Rome,  rapportait  en  Gaule  la  mo- 
rale et  la  discipline  religieuses.  Ce  premier  concile  de 
Germanie  se  tint  avec  l'autorisation  expresse  du  pape 
de  Rome ,  sollicitée  pour  la  première  fois  peut-être  en 
pareille  occurrence.  Boniface  se  qualifiait  d'envoyé  de  saint 
Pierre.  Les  évèques  décrétèrent  que  les  conciles  seraient 
désormais  annuels ,  et  que  les  couvents  seraient  soumis 
dorénavant  à  la  règle  de  saint  Benoit.  Les  autres  canons 
les  plus  remarquables  concernent  la  restitution  des  biens 
enlevés  aux  églises  ,  la  punition  des  prêtres  fornica- 
teurs  et  adultères  ,  l'interdiction  aux  clercs  de  chas- 
ser ,  de  porter  les  armes  et  de  verser  le  sang  des  chré- 
tiens ou  des  païens,  la  condamnation  des  superstitions 
païennes  et  la  répression  des  faux  évèques  et  des  faux 

*  Libb.  concil.,  I.  VI,  p.  1-94.  Sanct.  Bonifac,  epiiL  432. 
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préires  qui  couraient  les  provinces  et  exerçaient  indûment 
le  saint  ministère  \  Boniface  et  ses  acolytes  ne  se  dissimu- 
laient pas  quelle  distance  il  y  avait  qptre  la  proclamation 
de  ces  décrets  et  leur  exécution;  mais  rien  n'effrayait  leur 
zèle. 

Les  deux  princes  des  Franks  avaient  laissé  les  évoques 
et  leur  synode  pour  se  porter  contre  le  duc  d'Aquitaine  : 
à  chacun  son  oeuvre!  L'armée  franke  entra  en  Berri , 
brûla  les  faubourgs  de  Bourges ,  et  emporta  diverses 
forteresses  ou  fertés*,  entre  autres  Loches  (Lucca).  Les 
Annales  de  Metz  remarquent  que  les  Franks  épargnèrent 
misérxcordieusemmt  les  habitants  de  Loches  prise  d'assaut  ; 
au  lieu  de  les  égorger,  ils  se  contentèrent  de  les  réduire 
en  servitude.  Le  co^inuateur  de  Frédegher  dit  que  les 
deux  frères  mirent  les  Romains  en  fuite;  cependant  il  ne 
paraît  pas  que  Hunald  ait  risqué  de  bataille  :  le  système 
de  défense  des  Aquitains,  à  partir  de  cette  époque,  fut  de 
fatiguer  les  Franks  par  une  guerre  de  sièges  et  d'embus- 
cades ,  en  évitant  les  grands  chocs.  Hunald ,  qui  était  en 
correspondance  avec  Odile,  avait  compté  sur  une  diver- 
sion du  côté  du  Rhin  ou  du  Danube  :  la  nouvelle  de  l'in- 

*  «  Les  clercs,  »  est-il  dit  dans  les  canons,  et  n'iront  point  i  la  guerre,  si  ce  n'est 
ceux  qui  sont  choisis  pour  célébrer  la  messe  et  porter  les  reliques  qui  protègent 
r  armée  {patrocinia  tanctorum),  savoir:  un  ou  deux  évéques  avec  leurs  chapelains 
et  leurs  prêtres.  Chaque  chef  pourra  mener  un  prêtre  pour  juger  ceux  qui  con- 
fesseront leurs  péchés.—  Chaque  prêtre  sera  soumis  à  l'évéque  diocésain,  et,  chaque 
année,  au  carême,  il  lui  rendra  compte  de  sa  Toi  et  de  son  ministère.  » 

s  Fredegar.  contin.  IV.  —  Ftrmitofef,  fermetés,  lieux  où  Ton  Raffermit,  où  l'on 
se  fortifie  :  ce  nom  nouveau  indique  une  chose  nouvelle,  à  savoir  ;  la  transfor- 
mation des  métairies  ouvertes  en  châteaux-forts,  en  tours,  en  donjons.  Le  cat- 
irum,  généralement,  est  une  vieille  place-forte  romaine:  la  flrmilas  est  une  villa 
changée  en  forteresse.  C'est  en  Aquitaine,  pays  ravagé  sans  cesse  par  les  armes 
étrangères,  que  nous  voyons  apparaître  d'abord  les  ferlés  ;  puis  les  chroniqueurs 
nous  les  signalent  chez  les  Saxons,  qui  ne  se  trouvent  plus  assez  défendus  par  leurs 
boit  et  leurs  marais. 
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Peppin ,  «  nous  voyons  bien  maintenant  que  vous  n'avez 
point  parlé  de  la  part  de  saint  Pierre;  il  a  été  décidé, 
par  l'intercession  de  saint  Pierre  et  le  jugement  de  Dieu, 
que  la  Bavière  et  les  Bavarois  appartenaient  à  l'empire 
des  Franks.  »  (Annales  de  Metz.) 

Le  pape  en  fut  quitte1  pour  désavouer  son  légat,  qui 
avait  au  reste  fort  mal  servi  les  vrais  intérêts  de  Rome 
en  attaquant  la  domination  des  Franks  sur  la  Germanie. 
Les  Franks  parcoururent  victorieusement  la  Bavière  durant 
cinquante-deux  jours ,  puis  leurs  deux  chefs  se  séparèrent. 
Karloman  pénétra  de  Bavière  en  Saxe,  et  soumit  par  un 
traité  Théoderik,  chef  d'une  partie  des  Saxons ,  qui  avait 
assisté  Odile.  Quant  à  Peppin ,  il  repassa  précipitamment 
le  Danube  et  le  Rhin  pour  voler  au  secours  de  la  Neus- 
trie.  Hunald  avait  pris  l'offensive ,  traversé  la  Loire , 
emporté  d'assaut  et  brûlé  la  ville  de  Chartres ,  avec  son 
église  épiscopale  dédiée  à  sainte  Marie ,  mère  de  Dieu.  Les 
Aquitains  s'étaient  déjà  retirés  lorsque  Peppin  reparut 
en  Neustrie ,  mais  ce  prince  trouva  partout  des  traces  de 
leurs  sanglantes  représailles. 

(744-745.)  Peppin  ne  put  tirer  vengeance  du  sac  de 
Chartres  l'année  suivante  :  la  guerre  de  Germanie  n'était 
rien  moins  que  terminée  ;  les  Saxons ,  les  Alamans ,  les 
Bavarois,  couraient  de  nouveau  aux  armes;  le  chef  ala- 
inan  Théodebald  eut  la  hardiesse  de  se  jeter  sur  l'Al- 
sace ,  et  cherchait  à  passer  les  Vosges ,  au  moment  où 
Peppin,  qu'il  croyait  peut-être  en  Aquitaine,  vint  fondre 
sur  lui  avec  une  grande  armée;  les  Alamans  furent  cul- 
butés ,  chassés  au  delà  du  Rhin ,  poursuivis  en  Souabe, 
et  Peppin  leur  imposa  un  autre  duc  à  la  place  de  Théode- 
bald. Karloman,  de  son  côté,  était  rentré  en  Saxe;  il  défit 
encore  Théoderik,  l'envoya  captif  en  France,  occupa  les 
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cantons  saxons  enclavés  entre  le  pays  des  Franks  Bruc- 
tères ,  des  Franks  Hessois  et  <£p  Franconiens ,  s'empara 
des  habitants ,  et  contraignit  une  multitude  d'entre  eux  à 
recevoir  le  baptême.  On  n'avait  pas  vu  jusqu'alors  d'exem- 
ple de  ces  conversions  forcées  en  masse ,  si  souvent  répé- 
tées depuis  par  la  politique  franke.  Peppin  et  Karloman 
ne  furent  en  mesure  d'agir  efficacement  contre  l'Aqui- 
taine qu'en  745.  Tout  présageait  une  furieuse  lutte  entre 
les  fils  de  Karle  et  Hunald  :  l'attente  générale  fut  trom- 
pée. Hunald,  se  sentant  près  d'être   accablé  par  toutes  les 
forces  frankes,  demanda  la  paix,  livra  des  otages,  prêta  aux 
deux  frères  le  serment  de  vassalité  qu'il  avait  si  fièrement 
refusé  lors  de  leur  avènement ,  remit  en  liberté  l'abbé  de 
Saint-Germain,  et  subit,  vis-à-vis  des  fils  de  Karle,  la 
position  qu'avait  acceptée  son  père  Eude  vis-à-vis  de  Karle 
lui-même ,  après  la  bataille  de  Poitiers.  La  crainte  d'être 
trahi  par  son  frère  Àtto,  qu'il  avait  subalternisé ,  mais 
qui  possédait,  ce  semble,  le  comté  de  Poitiers  et  d'autres 
domaines ,  contribua  probablement  à  la  soumission  inat- 
tendue de  HunakT  Le  duc  avait  déjà  emprisonné  naguère 
Atto  ;  il  le  traita  cette  fois  avec  plus  de  cruauté  :  il  l'attira 
hors  de  Poitiers  par  de  faux  serments,  et  lui  fit  arracher 
les  yeux,  pour  le  rendre  incapable  de  toute  participation 
au  gouvernement.  Peu  de  jours  après  cette  action  barbare, 
il  déposa  sa  couronne ,  prononça  des  vœux  monastiques  , 
s'enferma  dans  le  monastère  de  l'île  de  Ré,  où  reposaient 
les  restes  de  son  père ,  et  laissa  sa  principauté  à  son  fils 
Waïfer.  C'était  pour  son  fils  qu'il  avait  commis  ce  crime  : 
le  fier  Hunald  ne  voulait  plus  de  son  sceptre   depuis 
qu'il  ne  pouvait  plus  le  porter  en  souverain  indépendant. 
Le  victoire  avait  donc  partout  favorisé  les  bannières 
des  fils  de  Karle.  Leur  allié  Boniface,  dans  un  autre  ordre 
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de  choses,  ne  montfait  pas  moins  de  vigueur  et  d'activité  : 
un  second  concile,  en  Acution  des  canons  du  concile 
de  Germanie  qui  prescrivait  la  périodicité  de  ces  assem- 
blées, avait  été  réuni  à  Liptines  (  Lestines  ) ,  dans  le  Can> 
braisis,  le  \tf  mars  743.  Le  concile  précédent  avait 
ordonné  la  restitution  de  tous  les  biens  enlevés  aux  églises 
sous  le  règne  de  Karle,  Les  deux  princes  des  Franks 
firent  comprendre  aux  évèques  l'impossibilité  d'exécuter 
ce  décret.  On  transigea,  et  le  concile  autorisa  les  gens  de 
guerre,  qui  avaient  des  biens  d'église  à  titre  de  bénéfices,  à 
les  conserver  viagèrèment ,  en  tout  ou  en  partie ,  à  titre 
de  précaires l ,  sous  condition  de  payer  à  l'église  dépos- 
sédée un  cens  annuel  d'un  sou  d'argent  par  case  (ca$aia) 
ou  ménage  de  colons.  Les  princes  se  réservaient  de  renou- 
veler \e  précaire  à  la  mort  de  l'usufruitier,  si  c'était  chose 
nécessaire.  Si  modéré  que  fût  cet  arrangement,  et  si  sin- 
cères que  fussent  les  princes  dans  leur  bon  vouloir,  on 
peut  douter  que  le  cens  ait  été  exactement  payé  et  que  les 
familles  se  soient  généralement  dessaisies  des  précaires  à 
la  mort  des  usufruitiers.  Les  incidents  qui  accompagne* 
rent  ou  suivirent  ce  concile  furent  très-remarquable6  : 
l'archevêque  des  Germains ,  envoyé  de  saint  Pierre  et  lé- 
gat du  pape ,  agissait  en  véritable  primat  des  Gaules  ;  il 
consacra  trois  archevêques  légitimes  sur  les  trois  sièges  de 
Rouen,  de  Reims  et  de  Sens.  Les  deux  premiers  sièges 
étaient  occupés  par  les  intrus  ;  le  troisième  était  vacant. 
L'évôque-soldat  Milon,  l'usurpateur  de  Trêves  et  de 
Reims,  résista  de  vive  force ,  et  se  maintint  dix  ans  dans 
ses  deux  diocèses,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  tué  à  la  chasse 

*  Precarinm  signifie  également  la  concession  de  l'usufruit  d'une  propriété  k 
titre  gratuit  et  pour  un  temps  limité,  ou  le  bail  d'une  terre  4  court  terme  moyen- 
nant redevance. 
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par  un  sanglier.  Ce  trait  donne  une  idée  de  la  terrible  op- 
position que  rencontraient  les  réformateurs.  \h  n'en  pour- 
suivaient que  plus  ardemment  leurs  travaux.  En  744 ,  c* 
fut  sur  les  terres  de  Peppin,  à  Soissons,  que  se  tint  le 
concile.  On  ordonna  encore  des  évoques  légitimes  dans  plu- 
sieurs évéchés.  Le  concile  de  Soissons  décréta  que  les  in* 
fraeteurs  de  ses  canons  seraient  jugés  par  h  prince ,  le$  tvê~ 
ques  et  les  comtes ,  et  condamnés  à  l'amende.  Ces  tribunaux 
mixtes  furent  l'anneau  intermédiaire  entre  les  mails  et  les 
conciles.  La  législation  canonique  tendait  ainsi  à  se  con- 
fondre avec  le  droit  civil ,  comme  elle  y  arriva  dans  les  fa* 
meux  capitulaires  décrétés  par  le  roi ,  les  évéques  et  les  sei- 
gneurs réunis  \ 

(746.  )  Le  concile  de  745  déposa  Ghewilieb,  évoque  de 
Mayence ,  pour  avoir  tué  en  trahison  un  chef  saxon  qui 
avait  autrefois  tué  dans  un  combat  le  père  de  Ghewilieb , 
évéque  -comme  lui.  Après  la  déposition  de  Ghewilieb,  Bor 
niface,  qui  n'avait  point  encore  eu  de  résidence  fixe,  établit 
son  siège  archiépiscopal  à  Mayence  :  sa  juridiction  direete 
s'étendait  sur  les  provinces  de  Mayence  et  de  Cologne,  et 
sur  toute  la  Germanie.  Ce  fut  désormais  avec  Peppin  seul 

1  Le  concile  do  Soissons  condamna  un  hérésiarque,  nommé  Adalbert,  qui  s'éri- 
geait en  nou?el  apôtre,  faisait  dédier  des  églises  en  son  nom,  plantait  des  croix 
et  bâtissait  des  oratoires  dans  les  champs,  dans  les  bo|a,  an  bord  des  requises, 
daos  des  lieux  consacrés  par  les  superstitions  druidiques  ou  germaniques,  et  f 
attirait  le  peuple  au  mépris  des  évoques  légitimes  et  des  anciennes  églises:  il  était 
appuyé  par  les  chorévêques.  Il  prétendait  savoir  les  plus  secrètes  pensées  de  set 
pénitents,  sans  avoir  besoin  d'ouïr  leurs  aïeux,  et  les  absolvait  sanseoBfessiqft;  a 
disait  avoir  une  lettre  de  Jésus-Christ  apportée  par  l'archange  Michel.  i4  con- 
damnation de  ce  rêveur  fut  confirmée  par  un  concile  assemblé  à  Rome  l'année 
iolvanU.  Plusieurs  $éduetewr$  de  cette  espèce  avaient  para  en  Gaule  seus  la  do- 
mination des  barbares:  la  grossièreté  et  l'ignorance  oroissanle  avalent  étouffé  les 
grandes  hérésies  métaphysiques  avec  la  philosophie  religieuse  elle-même;  mais  des 
rêves  de  mysticisme  fanatique  agitaient  de  temps  à  autre  le  pénible  sommeil  de 
l'ùHetligenco  occidentale. 
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que  les  chefs  de  l'Église  eurent  à  s'entendre.  Karlomao ,  en 
746 ,  lit  une  dernière  expédition  contre  les  Àlamans ,  qui 
s'étaient  encore  révoltés.  Les  insurgés  sollicitèrent  la  paix. 
On  convint  d'un  plaid  général  pour  régler  amicalement 
tous  les  différends  entre  les  vassaux  et  le  suzerain  ;  mais 
quand  on  fut  en  présence,  les  Franks,  sur  l'ordre  de  Kar- 
loman ,  cernèrent  tout  à  coup  les  Àlamans  :  l'une  des  deux 
armées ,  disent  les  Annales  de  Metz,  se  laissa  prendre  et  lier 
tout  entière  par  Vautre  armée  sans  rendre  de  combat,  et  Kar- 
loman  immola  par  le  glaive  beaucoup  de  ceux  qui  lui  étaient 
rebelles.  (Fredegar.  cont.  IV.) 

Peu  de  temps  après,  Karïoman,  pris  d'un  dégoût  du 
monde  auquel  contribuait  le  remords  de  cette  vengeance 
déloyale,  «  annonça  à  son  frère  qu'il  voulait  quitter  le 
siècle  et  se  consacrer  au  service  de  Dieu.  Il  remit  aux 
mains  de  Peppin  ses  enfants  et  son  royaume,  partit  pour 
l'église  de  saint  Pierre  avec  beaucoup  de  ses  grands  et  des 
présents  sans  nombre,  déposa  la  chevelure  de  sa  tête,  et 
reçut  l'habit  clérical  de  la  main  du  pape  Zacharie.  »  Il 
bâtit  un  monastère  sur  le  mont  Soracte,  non  loin  de 
Rome,  y  résida  quelque  temps,  puis  se  retira  dans  la 
métropole  des  Bénédictins,  au  couvent  du  Mont-Cassin, 
relevé  récemment  de  ses  ruines  (747).  Le  Mont-Cassin 
compta  bientôt  parmi  ses  moines  deux  souverains  descen- 
dus volontairement  du  trône  :  Raghis ,  roi  de  Lombardie , 
y  vint  joindre  le  prince  des  Austrasiens.  Le  monachisme 
exerçait  un  invincible  attrait,  une  fascination  étrange, 
sur  les  hommes  de  ce  temps.  Pour  ces  ûmes  passionnées 
et  incultes,  il  n'existait  point  de  milieu  entre  le  fracas 
des  batailles  et  de  la  vie  barbare  et  les  extases  mystiques 
du  désert!  (748-749.)  Karloman  n'avait  sans  doute 
compté  faire  qu'un  dépôt  en  confiant  ses  états  à  Peppin  ; 
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mais  celui-ci  ne  l'entendait  pas  ainsi,  et,  quelques  enga- 
gements qu'il  eût  pu  prendre  en  recevant  le  gouverne- 
ment de  l'Austrasie ,  il  t'appropria  tout  le  royaume  (regnum 
totum  sibi  vindicavit),  bien  résolu  à  ne  point  le  partager 
avec  les  fils  de  Karloman ,  qui  furent  élevés  au  fond  d'un 
monastère.  Il  fut  plus  généreux  envers  son  frère  Grippo 
qu'envers  ses  neveux  :  Grippo ,  qui  languissait  depuis  six 
ans  dans  la  prison  où  l'avait  enfermé  Karloman ,  fut  dé- 
livré, rappelé  au  palais,  et  gratifié  de  plusieurs  comtés  et 
de  beaucoup  de  terres  du  domaine  (fiscus).  Peppin  espé- 
rait s'attacher  son  jeune  frère  et  s'en  faire  un  appui; 
mais  les  ennuis  d'une  injuste  captivité  avaient  aigri  cet 
esprit  ambitieux  et  inquiet.  Il  n'usa  de  la  liberté  qui  lui 
avait  été  rendue  que  pour  se  former  un  parti  parmi  les 
hommes  les  plus  turbulents  de  l'aristocratie  franke ,  ex- 
cita de  grands  troubles  pendant  le  mail  et  le  concile 
de  748,  qui  se  tinrent  simultanément  à  Duren  sur  la 
Roër;  puis,  quittant  l'Austrasie  avec  une  fouleMe  jeunes 
aventuriers ,  il  se  retira  chez  les  Saxons  et  les  excita  à  la 
guerre.  Peppin  le  suivit  de  près ,  et  entra  par  la  Thuringe 
sur  le  territoire  des  Saxons  appelés  Nordsquaves.  Les  rois 
des  Frisons  et  de  la  nation  farouche  des  Slaves -Wendes , 
ennemis  des  Saxons,  vinrent  en  aide  à  Peppin.  Les  Slaves 
de  la  Bohème  et  des  bords  de  l'Oder  accoururent  au 
nombre  de  près  de  cent  mille  combattants ,  et  prirent  la 
Saxe  à  revers  pendant  que  les  Franks  et  les  Frisons  l'at- 
taquaient en  face.  Les  Saxons  Nordsquaves  se  soumirent 
à  payer  le  tribut  de  cinq  cents  vaches,  qu'ils  avaient  cessé 
d'acquitter  depuis  le  roi  Dagobert ,  et  beaucoup  d'entre 
eux  se  laissèrent  baptiser,  sauf  à  retourner  à  leurs  dieux 
quand  les  Franks  seraient  partis.  Peppin  pénétra  tout  au 
fond  de  la  Haute -Saxe,  la  dévasta  pendant  quarante 
t.  il.  20 
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lequel  devait  légitimement  être  et  se  nommer  roi,  de 
celui  qui  demeurait  sans  inquiétude  et  sans  péril  en  son 
logis,  ou  de  celui  qui  supportait  le  soin  de  tout  le 
royaume  et  les  soucis  de  toutes  choses.  »  Peppin  s'était 
assuré  d'avance  que  la  réponse  serait  favorable.  «  Le  pape 
Zacharie,  par  l'autorité  de  l'apôtre  saint  Pierre,  manda 
au  peuple  des  Franks  que  Peppin,  qui  possédait  la  puis- 
sance royale,  devait  jouir  aussi  des  honneurs  de  la 
royauté.  » 

Peppin  convoqua  aussitôt  à  Soissons  l'assemblée  géné- 
rale des  évéques  et  des  leudes.  '  Hilderik,  qui  était  dit 
faussement  roi,  fut  déposé,  tondu  et  relégué  parmi  les 
moines  de  Sithieu,  à  Saint-Omer.  «  Peppin,  par  l'élection 
de  toute  la  France,  fut  élevé  sur  le  trône  du  royaume,  lui 
et  sa  reine  Bertrade  avec  la  consécration  des  évoques  et  la 
soumission  des  grands....  Il  fut  oint  comme  roi  par  saint 
Boniface  *.  » 

Tout  fut  nouveau  et  extraordinaire  dans  cette  cérémo- 
nie, la  participation  des  évoques  à  l'élection  du  roi,  et 
l'onction  du  saint- chrême  conférée  au  chef  du  peuple 
frank  par  le  représentant  du  chef  de  l'église  occidentale. 
Ce  sacre  changeait  le  caractère  de  la  royauté.  Peppin 
n'était  plus  seulement,  comme  Chlodowig,  l'allié  du  clergé, 
il  en  devenait  membre;  il  devenait,  ainsi  qu'autrefois 
Constantin,  l'évéque  du  dehors  ;  il  était  Voint  du  Seigneur, 

1  Frcdegar.  contin.  IV.  —  Annal.  Fuld.  —  Annal.  Lauretham.  —  Eu  sacrant 
Bertrade  avec  son  mari,  les  évéques  voulurent  sans  doute  imposer  à  Peppin  ren- 
gagement de  renoncer  aux  habitudes  polygames  de  ses  devanciers.  La  polygamie 
en  effet  ne  reparut  plus  chez  les  princes  franks,  et  le  mariage  germanique  par  le 
sou  et  le  denier  Tint  s'absorber  dans  le  mariage  chrétien.  Plus  tard,  on  forgea,  pour 
consolider  la  dynastie  nouvelle,  une  généalogie  qui  la  rattachait  aux  Mérovingiens.  On 
supposa  que  S.  Aroould  de  lieu  était  flls  d'une  fille  de  Chlother  II,  ce  qui  dénotait 
une  prodigieuse  ignorance  de  l'histoire.  Hinkmar  cite  gravement  cette  fable  comme 
un  fait  constant.  [Annal.  S.  Berlin. ,  an.  869.) 
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comme  avaient  été  les  rois  d'Israël  sous  l'ancienne  loi  : 
c'est  là  qu'on  doit  chercher  l'origine  de  ces  idées  sur  le 
caractère  indélébile  de  la  royauté  et  sur  l'inviolabilité  de 
la  personne  royale,  qui  ont  survécu  vaguement  à  l'état 
social  et  religieux  dont  elles  étaient  issues  *.  L'entrée  du 
roi  dans  le  corps  ecclésiastique,  la  part  prise  par  l'Église 
à  l'avènement  du  roi,  pouvaient  enfanter  des  résultats 
très-divers.  Le  roi  se  trouvait  autorisé  à  s'immiscer  dans 
les  affaires  intérieures  de  l'Église  et  dans  la  direction 
des  conciles,  et  les  évéques  et  les  papes,  de  leur  côté, 
devaient  aspirer  à  se  subordonner  le  roi,  à  le  réduire  à  la 
condition  d'exécuteur  de  leurs  décrets,  et  à  établir  la  doc- 
trine que  ceux  qui  avaient  fait  le  roi  pouvaient  le  défaire  ; 
l'une  et  l'autre  de  ces  conséquences  eut  lieu,  chacune  en 
son  temps. 

*  Ces  idées  se  sont  répandues  dans  toute  la  chrétienté  avec  l'institution  du  sacre 
royal:  les  empereurs  d'Orient  se  faisaient  sacrer  depuis  Théodose  le  Jeune:  les  rois 
catholiques  des  Wlsigotbs  avalent  suffi  cet  exemple,  que  les  monarques  franks 
léguèrent  plus  tard  aux  diverses  royautés  sorties  fles  débris  de  l'empire  de  Charle- 
magne.  On  sent  bien  que  nous  ne  parlons  ici  de  ces  idées  que  par  rapport  au  sens 
religieux  qu'on  y  attachait  :  l'inviolabilité  royale,  dans  les  pays  de  constitutions 
mixtes,  est  une  loi  politique  et  conditionnelle,  et  non  plus  une  croyance.  — 
L'onction  sacrée  avait  si  bien  le  sens  que  nous  lui  attribuons,  qu'on  s'Imaginait 
qu'elle  conférait  au  roi  une  vertu  surnaturelle:  tout  le  monde  connaît  la  superstition 
relative  à  la  guérison  des  écrouelles,  aussi  officielle  que  la  sainte  ampoule  elle- 
même  dans  te  cérémonial  de  la  monarchie  française.  Il  y  a  bien  peu  d'années  encore 
que  cet  antique  cérémonial  est  apparu  pour  la  dernière  fols  aux  regards  étonnés 
des  hommes  de  notre  âge. 
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(752.)  Peppin,  à  peine  arrivé  au  grand  but  vers  le- 
quel avait  marché  sa  famille  depuis  cinq  générations, 
se  hâta  de  se  montrer  digne  de  la  couronne  en  reprenant 
l'œuvre  de  l'unité  de  la  Gaule,  interrompue  par  les  vio- 
lentes guerres  de  Germanie.  Il  dirigea  toutes  ses  pensées 
vers  l'assujettissement  de  l'Aquitaine  et  de  la  Bretagne  h 
une  suzeraineté  effective,  et  vers  la  conquête  de  la  Septi- 

i  Karï-ingen;  enfante  de  Karl:  en  latin,  Carolingi. 

Le  temps  et  l'usage  ne  nous  paraissant  pas  légitimer  un  étrange  barbarisme,  nous 
ayons  rétabli,  d'après  M.  Augustin  Thierry,  le  véritable  nom  de  la  race  de  Karle. 
Le  nom  bizarre  de  Carlovingien*  a  été  forgé  par  les  écrivains  do  la  fin  du  moyen 
âge  par  une  prétendue  analogie  arec  le  mot  Mérovingien*  ;  quelques-uns  d'entre 
eux,  ne  s'arrêta  ni  pas  en  si  beau  chemin,  voulurent  de  même  appeler  Capévin- 
giens  les  descendants  de  Hugues-Capet.  —  On  doute  si  Carolingient  sigrtifle  tn- 
fanit  de  Karle-Martel,  ou  si  cette  qualification  patronymique  ne  remonte  pas  jus- 
qu'à un  certain  Karle  ou  Karloman,  père  du  premier  des  Peppins,  lequel  vivait  à 
la  fin  du  sixième  siècle.  ^ 

*  Le  surnom  fameux  de  Peppin  le  Bref  ouïe  Petit,  n'est  pas  donné  à  ce  prince  par 
les  contemporains  :  une  anecdote  rapportée  par  la  chronique  du  moine  de  Saint- 
Gall,  écrite  plus  d'un  tiède  après  la  mort  de  Peppin,  en  a  été  l'origine. 
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manie.  L'asile  accordé  par  le  duc  Walfei*  h  l'hidompiabfe 
Grippo  et  à  ses  partisans,  prouvait  assez  que  le  fllë  de 
Hunald  persévérait  dans  l'attitude  hostile  de  son  père  vis- 
à-vis  de  la  monarchie  franke.  Peppin  somma  le  duc 
d'Aquitaine  de  lui  rendre  le  fugitif  :  Waïfer  refusa; 
c'était  un  homme  que  nul  péril  n'ihtimidait;  su  taille  et 
sa  force  étaient  d'un  géant;  son  courage  égalait  &  vîgtterir 
physique,  et  il  surpassait  par  sa  ruse  et  sa  subtilité  les  arti- 
fices de  son  père.  Waïfer  attendit  sans  effroi  l'attaque  dd 
roi  des  Franks;  mais  l'armée  qui  s'était  mise  en  mouve- 
ment contre  lui  n'entra  point  en  Aquitaine  :  l'orage  qtil 
menaçait  les  Aquitains  alla  crever  sur  les  Arabes.  Les 
musulmans  d'Espagne  et  d'Afrique  s'étaient  fait  plus  de 
mal  à  eux-mêmes  dans  ces  derniers  temps  que  ne  leur 
en  avaient  causé  les  victoires  dès  Franks.  Les  sanglantes 
querelles  des  trois  branches  rivales,  les  Alides,  les 
Ommiadès  et  les  Abassides,  qui  se  disputaient  le  Mtàfc 
fat,  avaient  ruiné  en  fait  le  dogme  de  l'obéissance  passive, 
principe  de  la  puissance  musulmane.  Le  vaste  ôorps  dé 
la  monarchie  arabe,  tourmenté  par  une  effroyable  ktiàt- 
chie,  semblait  prêt  à  se  dissoudre  plus  vite  encore  qu'il  ne 
s'était  formé  :  les  vieilles  haines  de  peuple  à  peuple,  de 
tribu  à  tribu,  se  déchaînaient  à  la  faveur  du  schisme;  les 
Berbères  s'étaient  soulevés  contre  les  Arabes;  puis  les 
Arabes  d'Espagne  s'étaient  divisés  en  deux  partis,  formés, 
l'un  par  les  hommes  de  l'Yémen,  l'autre  par  ïes  descen- 
dants des  Bédouins  de  la  Syrie,  de  l'Hedjaz  et  du  Nèdjd. 
Les  chrétiens  indépendants  des  Asturies,  conduits  par  le 
fameux  Pelage,  son  fils  Favila  et  son  gendre  Àlfonse 
(Anfus)  Ier,  commençaient  à  descendre  de  leurs  rochert 
et  à  disputer  aux  conquérants  les  cités  du  nord  de  l'Espa- 
gne.  L'instant  était  favorable  pour  chasser  les  musul- 
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mans  de  la  Gaule  :  Waïfer  l'avait  tenté  en  746,  mais 
sans  résultat  sérieux  ;  Peppin,  à  son  tour,  l'essaya  avec  de 
plus  grandes  forces,  que  secondèrent  les  complots  des 
chrétiens  de  Septimanie.  Le  pouvoir  effectif  des  Arabes 
ne  s'étendait  plus  guère  au  delà  du  territoire  de  Narbonne  : 
un  seigneur  goth,  nommé  Ànsemond,  commandait  à 
Nimes,  à  Maguelone,  à  Agde,  à  Béziers,  sous  la  suze- 
raineté nominale  du  wali  musulman  :  les  murs  de  ces 
cités  avaient  été  relevés  après  la  retraite  de  Karle-Martei 
en  757  ;  mais  Peppin  n'eut  pas  la  peine  de  les  renverser 
une  seconde  fois  :  Ansemond  était  secrètement  d'accord  avec 
le  roi  des  Franks,  et  lui  livra  toutes  les  places  dont  il  avait 
la  garde.  La  Septimanie  presque  entière,  à  l'exception 
de  Narbonne,  fut  occupée,  à  peu  près  sans  coup  férir,  par 
les  Franks,  et  Peppin  mit  bientôt  le  siège  devant  la  capi- 
tale de  la  province.  La  guerre  ne  s'entama  réellement 
qu'aux  pieds  des  remparts  de  cette  cité,  où  s'étaient  réunis 
tous  les  musulmans  de  Septimanie.  Les  Arabes  se  défen- 
dirent héroïquement  derrière  les  inébranlables  murailles 
romaines  auxquelles  ils  avaient  encore  ajouté  de  nouvelles 
fortifications,  et  Peppin  dut  renoncer  à  emporter  la  ville 
de  vive  force  :  il  laissa  devant  Narbonne  un  corps  de 
troupes  frankes,  chargé  de  tenir  en  échec  la  garnison,  de 
l'affamer  et  de  lui  couper  toutes  communications  avec 
l'Espagne;  puis  il  retourna  dans  le  Nord  à  la  fin  de  l'an- 
née, après  avoir  assuré  la  soumission  de  la  Septimanie, 
en  exécutant  avec  loyauté  les  engagements  qu'il  avait  pris 
avec  les  nouveaux  sujets  qui  venaient  de  se  donner  à  lui. 
Ansemond  et  les  fauteurs  de  sa  défection  furent  récom- 
pensés par  des  bénéfices  pris  sur  le  domaine  public  qu'a- 
vait possédé  le  gouvernement  arabe,  et  les  Goths  septi- 
maniens   conservèrent  leur   loi   nationale  en  devenant 
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membres  de  l'empire  des  Franks.  On  retrouve  des  vestiges 
de  la  loi  gothique  en  Septimanie  jusqu'au  onzième  siècle. 
(755-754.)  Peppin  ne  put  vaquer  sans  interruption  à 
l'exécution  de  ses  plans  en  Gaule  :  les  événements  qui  se 
compliquaient  de  toutes  parts  l'obligeaient ,  pour  ainsi 
dire,  à  se  multiplier.  La  papauté  n'avait  pas  entendu 
coopérer  gratuitement  à  l'élévation  de  la  dynastie  caro- 
lingienne; Zacharie,  l'allié  de  Peppin,  était  mort  peu  de 
jours  avant  ou  après  la  solennelle  cérémonie  de  Soissons  ; 
mais  Etienne  ou  Stéphane  II,  successeur  de  Zacharie, 
réclamait  la  promesse  faite  par  Peppin  de  défendre  l'é- 
glise romaine  envers  et  contre  tous.  Astolf  (ou  Axstulf) , 
roi  des  Langobards,  frère  de  ce  Raghis  qui  avait  pris  l'ha- 
bit monastique  au  Mont-Cassin ,  s'efforçait  de  compléter 
la  conquête  de  l'Italie  :  il  avait  définitivement  chassé  les 
exarques  grecs  de  Ravenne  et  de  tout  le  centre  de  la  pénin- 
sule, envahissait  le  duché  de  Rome ,  et  voulait  forcer  les 
Romains  à  se  reconnaître  ses  tributaires.  Au  commence- 
ment de  l'an  755,  un  pèlerin,  arrivant  d'Italie,  remit  au 
roi  des  Franks  une  lettre  par  laquelle  le  pontife  romain 
implorait  son  assistance.  Les  dépèches  et  les  négociations 
ne  cessèrent  de  se  croiser  durant  toute  la  saison;  le  roi  de 
Lombardie  négociait  de  son  côté  avec  Waïfer  et  Grippo, 
et  sans  doute  un  grand  mouvement  qui  éclata  sur  ces 
entrefaites  parmi  les  Saxons  coïncidait  avec  les  menées 
de  Grippo.  Les  tribus  saxonnes  qui  avaient  promis  le 
tribut  en  748  relevaient  la  bannière,  et  Peppin ,  jugeant 
avec  raison  les  Saxons  ses  plus  redoutables  ennemis, 
quitta  tout  pour  courir  en  Saxe  *  :  la  lutte  fut  très-san- 

t  On  ne  Mil  il  ce  fat  ayant  ion  départ  ou  lors  de  son  retour  que  le  concile  annuel 
te  réunit  au  palais  royal  de  Virberie.  Le  roi  était  désormais  le  véritable  président 
des  conciles  gallo-germaniques;  ear  les  canons  m  rendaient  de  concert  avec  lui, 
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glante;  à  Rime  ou  Rheme,  près  Minden,  au  confluent  dn 
Weser  *t  de  la  Werra,  Hildegher,  évolue  d#  Cologne,  fut 
tué  par  les  Saxons  au  château  de  Wiberg;  cependant  le  roi 
Peppin  eut  la  victoire  :  il  s'avança  jusqu'au  Weser ,  et  dé- 
truisit les  forteresses  ou  ferlés  bâties  par  les  Saxons.  Les 
Saxons  occidentaux  se  soumirent,  s'obligèrent  h  payer  un 
tribut  de  trois  cents  chevaux  par  an,  et  à  souffrir  que  les  prê- 
tres chrétiens  préchassent  parmi  eux  le  nom  du  Seigneur.  Pep- 
pin repassa  le  Rhirt  à  Bonn,  et  reçut  là  une  importante  nou- 
velle ?  son  frère  Grippo,  las  de  rester  inactif  en  Aquitaine, 
et  prévoyant  que  la  Lombardie  serait  bientôt  le  théâtre  dos 
hostilités,  è'était  jeté  tout  à  coup  sur  la  Burgondîe  avec 
ses  fidèles,  qui  lui  formaient  txft  petit  corps  d'armée,  et 

et  étaient  promulgués  ensuite  sou»  forme  de  capitulai™  royal.  Le  concile  de  755 
ordonna  qu'on  séparât  les  époux  parents  l'un  de  l'autre  au  troisième  degré,  et  dé- 
fendit tour  l'avenir  les  mariages  au  quatrième  degré  :  on  était  encore  loin  des  r.- 
gueurs  de  l'église  romaine,  qui  interdisait  les  mariages  entre  parents  jusqu'à  la 
septième  génération.  Le  concile  statua  sur  divers  cas  de  divorce  :  si  une  femme  a 
une  fille  o*uft  premier  Ht,  et  que  son  second  mari  commette  adultère  avec  cetie 
fille,  la  femme  peut  se  marfer  à  un  aulro;  mais  les  deux  coupables  font  exclus  do 
mariage  pour  toujours  ;  le  réciproque  a  lieu  en  cas  d'adultère  d'un  fils  avec  m 
Dellé-mèrê.  Si  une  femme  a  conjuré  la  mort  de  son  mari  avec  d'autres  hommes, 
qu'il  y  ait  eu  effusion  de  sang,  et  que  le  mariait  tuétm  homme  en  se  défendant,  il 
peut  renvoyer  sa  femme,  et  en  prendre  une  autre;  mais  la  femme  est  condamnée  a 
une  pénitence  perpétuelle,  et  ne  peut  jamais  se  remarier.  Ainsi  l'exclusion  duma- 
rtage  est  une  dés  peines  qai  atteignent  certaines  aorte*  de  crimes.  L'homme  libre 
qui  a  épousé  une  femme  serve,  la  croyant  libre,  a  droit  d'épouser  une  autre  femme 
s'il  ne  peut  racheter  la  première  de  la  servitude  ;  de  même  pour  une  femme  libre 
qui  a  épousé  un  esclave.  Si  un  homme  est  forcé  de  quitter  son  pays  tans  espoir 
de  retour,  et  que  sa  femme  refuse  de  le  suivre  dans  l'exil,  il  peut  se  remarier  sur 
la  terre  étrangère;  mais  la  femme  qui  n'a  pas  voulu  partager  le  malheur  de  son 
mari  ne  [teut  en  épouser  un  autre  tant  qu'il  existe.  Si  une  femme  se  plaint  que  son 
mari  n'a  jamais  habité  (mansiaei)  avec  elle,  qu'il*  aillent  tout  deux  à  la  croit,  et, 
si  le  fait  est  vrai,  que  ia  femme  fasse  ce  qu'elle  voudra.  Ces  capitulaires,  aussi  clairs 
qu'importants,  sont  fort  incomplètement  rapportés  et  fort  étrangement  interprètes 
dans  l'Hit  t.  Ecclétiast.  de  l'abbé  Fleury,  ordinairement  si  exact  et  si  judicieux. 
L'épreuve  de  la  Croix  consistait  à  obliger  les  deux  plaideurs  d'étendre  leurs  bras 
en  croix  ;  celui  qui  se  lassait  le  premier  et  laissait  tomber  ses  bras  était  réputé  con- 
damné par  le  Jugement  de  01  eu. 
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avait  pris  la  route  des  Alpes  pour  aller  joindre  le  roi 
Àstolfe  :  les  comtes  de  Vienne  et  dû  pays  d'outre-Jura 
réunirent  leurs  milices,  se  mirent  à  sa  poursuite,  et  l'al- 
teignirerit  cômtne  il  était  déjà  au  pied  des  grandes  Alpes. 
Un  combat  meurtrier  se  livra  près  de  là  ville  de  Mau- 
rienne  (Saint-Jean-de-Maurienne),  sur  le  torrent  de  l'Arche, 
et  le  prince  et  les  deux  comtes  y  périrent  tous  les  trois. 

Peppin ,  ainsi  débarrassé  de  cet  implacable  ennemi  do- 
mestique, utilisa  le  reste  de  la  campagne  en  menant  son 
armée  des  bords  du  Rhin  aux  grèves  du  Morbihan.  II  pa- 
rait que,  du  temps  de  Karle-Martel,  les  cités  de  Nantes  et 
de  Rennes  étaient  rentrées  sous  la  domination  franke; 
Peppin  conquit  la  forte  place  de  Vctnne$}  et  réduisit  toute  la 
Bretagne  au  pouvoir  des  Fratoks,  c'est-à-dire  qu'il  imposa 
un  tribut  aui  Bretons,  et  plaça  un  comte  frank  à  Vannes. 
On  ne  sait  si  les  Bretons  avaient  alors  un  roi ,  ou  s'ils 
étaient  divisés  en  plusieurs  tierns*. 

Mais  la  grande  affaire,  l'affaire  qui  préoccupait  tous  les 
esprits,  c'était  la  querelle  d'Italie.  Une  première  ambas- 
sade de  Peppin  était  déjà  revenue  avec  de  nouvelles  let- 
tres du  pape,  qui  s'adressait,  non  plus  seulement  au  roi, 
mais  à  tous  les  ducs  de  la  nation  des  Franks,  et  les  conju- 
rait de  ne  pas  mettre  obstacle  aux  bonnes  intentions  du 
roi;  Etienne  leur  promettait,  au  nom  de  leur  protecteur 
saint  Pierre ,  la  rémission  de  leurs  péchés  et  l'entrée  du 
paradis ,  à  condition  qu'ils  prissent  les  armes ,  et  mena- 
çait les  opposants  de  la  perte  de  Y  éternelle  béatitude*  En 
même  temps ,  il  priait  Peppin  de  lui  renvoyer  une  se- 
conde ambassade  qui  l'engageât  officiellement  à  passer 
en  France.  Chrodegang,  évèque  de  Metz,  et  le  duc  Autr 

i  Fredegtr.  «ratio.  IV.  -  An**l.  Metmt.  -  Annal.  Fuld.  -  Anutu.  Yita  Sto- 
iil. 
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lier,  Turent  aussitôt  expédiés  ù  Rome  par  mer;  le  pape, 
les  ambassadeurs  franks  et  un  ambassadeur  de  Constanli- 
nople  se  rendirent  ensemble  à  Pavie ,  capitale  des  Lango- 
bards,  et  Etienne  II  et  l'envoyé  byzantin  invitèrent  le  roi 
Astolfe  à  rendre  à  l'Empire  Ravenne  et  les  autres  places 
conquises.  Astolfe  refusa  dédaigneusement,  comme  le  pape 
s'y  attendait.  Cette  démarche  d'Etienne  était  un  dernier 
acte  de  condescendance  pour  la  cour  de  Constantinople  , 
et  le  pontife  romain  se  crut  dès  lors  délié  de  tout  devoir 
envers  l'empire  d'Orient;  les  députés  franks  parlèrent  à 
leur  tour,  et  invitèrent  Astolfe  à  donner  passage  au  pape 
à  travers  ses  états  pour  se  rendre  en  France.  Astolfe,  mal- 
gré sa  colère  et  son  inquiétude,  n'osa  refuser;  il  espérait 
encore  détourner  la  guerre.  Etienne  traversa  donc  les 
Alpes  à  la  fin  de  novembre,  et  entra  en  Gaule  par  le  Mont- 
Joux  (le  Grand-Saint-Bernard).  Peppin,  saisi  d'une  grande 
joie,  chargea  son  archi-chapelain  Fulrad  et  un  de  ses  ducs 
d'aller  chercher  le  pape,  qui  s'était  arrêté  au  couvent  de 
Saint-Maurice  d'Agaune,  puis  se  rendit  de  Thionvilie  à 
Pontyon,  et  expédia  son  fils  aîné  au-devant  d'Etienne.  Le 
fils  aine  du  roi  Peppin,  alors  âgé  de  onze  à  douze  ans,  por- 
tait le  nom  de  Karle,  comme  son  aïeul,  dont  il  devait  sur- 
passer la  renommée  ;  c'était  lui  qui  devait  être  un  jour 
Karle-le-Grand  par  excellence  ;   Charlemagne  •  !  Le  jeune 

s  Carolus-Magnus  ;  en  langue  romane,  Karlemaines,  Challetnalnes. 

L'épi  thé  te  de  grand  est  restée  à  jamais  scellée  au  nom  du  second  Karle  par 
l'admiration  des  peuples  de  langue  romane.  Un  brillant  historien,  qui  n'a  paa  cou- 
tume de  décolorer  l'histoire,  a  pourtant  voulu  dépoétiser  ce  beau  nom,  en  affirmant 
que  Charlemagne  n'était  autre  que  le  nom  germanique  Karloman.  Toutes  les  chro- 
niques contemporaines  et  postérieures  appellent  constamment  Charlemagne,  Karo- 
/ut,  jamais  Kàrlomanmu,  et  l'on  ne  voit  pas  comment  Karolut  aurait  pu  devenir  en 
langue  romane  Karlemainet,  au  lieu  de  Karle»  ou  Charles.  Un  seol  monument 
appelle  Charlemagne  Karloman  ;  mais  il  est  étranger  :  c'est  le  chant  basque  d'Àlta- 
biçar  que  nous  citons  à  Tannée  778. 
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Karle  amena  le  pontife  romain  à  Pontyon ,  où  l'attendait 
Peppin.  Les  peuples  étaient  accourus  de  toutes  parts  pour 
voir"  l'évéque  de  Rome ,  et  le  pape  fut  accueilli  avec  de 
grands  honneurs.  Les  chroniques  frankes  ne  disent  pas 
néanmoins,  comme  Ânastase,  l'historien  des  papes,  que 
le  roi  des  Franks,  sa  femme  et  ses  grands,  se  soient  jpro- 
sternés  à  terre  devant  le  pontife  romain  ;  elles  racontent  an 
contraire  qu'Etienne ,  le  lendemain  de  son  arrivée ,  vint 
trouver  Peppin  à  la  tète  de  son  clergé,  le  front  couvert  de 
cendres,  le  corps  revêtu  d'un  cilice,  et  se  prosterna  en  im- 
plorant sa  délivrance  et  celle  du  peuple  romain,  sans  vou- 
loir se  relever  jusqu'à  ce  que  Peppin  et  les  chefs  des 
Franks  eussent  juré  d'exaucer  sa  prière  (7  janvier  784). 
Le  roi  fît  conduire  Etienne  à  Saint-Denis,  pour  y  passer  le 
reste  de  l'hiver ,  et  envoya  sommer  le  roi  de  Lombardie 
d'évacuer  ses  conquêtes  et  de  se  désister  de  ses  entreprises 
contre  le  pape  et  les  villes  romaines.  AstoHe  répondit  par 
l'envoi  d'un  ambassadeur  qu'il  croyait  propre  à  balancer 
l'influence  du  pape  chez  les  Franks  :  c'était  F  ex-prince 
d'Âustrasie,  Karloman,  sorti  du  Mont-Cassin  sur  l'ordre 
de  son  abbé,  sujet  du  roi  des  Langobards.  Le  prince-moine 
et  celui  qui  l'envoyait  ne  pensaient  probablement  pas  s'en 
tenir  à  des  négociations.  Karloman  avait  de  trop  justes 
griefs  contre  son  frère ,  qui  s'était  approprié  tout  l'héri- 
tage paternel ,  au  détriment  des  jeunes  neveux  confiés  à 
sa  foi  ;  le  moine  du  Mont-Cassin  eût  pu  susciter  de  graves 
embarras  au  monarque  des  Franks  :  déjà  plusieurs  des 
premiers  d'entre  les  Franks,  de  ceux  que  Peppin  avait  ac- 
coutumé de  consulter,  déclaraient  hautement  qu'ils  n'i- 
raient point  en  Italie,  qu'ils  délaisseraient  le  roi  et  retour- 
neraient chez  eux.  Peppin  et  Etienne  se  concertèrent  à  la 
haie  :  Karloman  fut  arrêté  et  enferme  dans  un  monastère 
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à  Vienne,  où  il  mourut  l'année  suivante,  et  ses  fils  furent 
tondus  et  engagés  dans  les  ordres 1.  Aucun  mouvement 
n'éclata  en  leur  faveur.  La  guerre  contre  les  Langobards 
fut  consentie  par  la  nation  franke  au  mail  ou  Cbamp-de- 
Mars,  tenu  soit  h  Braine,  soit  à  Kiersi',  et  Peppin  s'enga- 
gea à  livrer  au  pape  le  domaine  de  toutes  les  villes  qui 
seraient  reprises  sur  Astolfe.  Etienne,  de  son  côté,  donna 
un  nouveau  gage  d'alliance  au  roi.  Le  28  juillet ,  dans 
l'égliçe  de  Saint -Pénis,  Y  onction  de  l'huile  sainte  fut 
conférée  derechef  à  Peppin  et  à  sa  femme  ;  mais ,  cette 
fois,  ce  fut  de  la  main  du  pape ,  qui  sacra  rois  en  même 
temps  les  deux  fils  de  Peppin,  Karle,  âgé  de  douze  ans,  et 
Karloman,  âgé  de  trois  ans.  Le  pape  bénit  ensuite  les 
chefs  des  Franks,  et  leur  interdit,  à  peine  d'excommuni- 
cation, d'élire  jamais  un  roi  issu  des  mn*  d'un  autre  homme 
que  Peppin.  Il  termina  cette  imposante  cérémonie  en  con- 
férant à  Peppin  et  à  ses  fils  le  titre  de  patrice  des  Romains  \ 
C'était  dépouiller  implicitement  les  empereurs  d'Orient 
de  tous  leurs  droits  sur  Rome ,  qu'ils  n'avaient  pas  su 
défendre.  L'histoire  a  ratifié  cette  déchéance  :  Rome 
ne  devait  plus  retourner  squs  l'empire  des  héritiers  de 
Constantin. 

L'armée  franke  entra  en  campagne  vers  la  fin  de  Tété. 
Astolfe',  quoique  trompé  dans  les  espérances  qu'il  avait 
fpndées  sur  l'intervention  de  Karloman  et  les  dissensions 


l  Eginhard.  Vita.  Kaxol.  M*g*i.  —  FoniameU.  Ckronic. 

1  Le  pipe,  à  Kiersi,  consulté  par  quelques  moines  des  environs  sur  certains  points 
de  discipline,  rendit  des  décisions  qui  prouvent  que  le  baptême  par  inmersion  était 
encore  d'un  usage  presque  général  :  il  déclara  illicite  le  mariage  entre  parrain  et 
marraipe.  L*bb.  concil.,t.  IV,  p.  1650. 

s  L'ex-roi  Hilderik  mourut  vers  ce  temps-la  dans  «on  couvent  de  Silhieu  :  il 
avait  un  fils  appelé  Théoderik,  qui,  comme  lui,  s'éteignit  obscurément  dans  un 
cloître. 
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des  Franks ,  ne  put  se  décider  à  abandonner  sans  combat 
ses  conquêtes  et  les  prétentions  de  son  peuple,  réitéra  par 
trois  fois  ses  refus,  leva  en  masse  les Langobards ,  et  vint 
asseoir  son  camp  dans  le  val  de  Suze.  Il  avait  appris  que  le 
roi  des  Franks ,  avec  le*  diverses  nations  soumises  à  son  em- 
pire, s'avançait  par  Lyon ,  Vienne  et  la  Maurienne.  Toutes 
les  chances  étaient  contre  les  Langobards ,  qui  n'avaient 
pas  même  à  opposer  l'avantage  du  poste  à  celui  du  nombre 
et  de  la  valeur  guerrière.  Les  Franks,  depuis  leurs  ancien- 
nes expéditions  du  sixième  siècle,  étaient  demeurés  maîtres 
des  principaux  défilés  ou  cluses  (clusœ,  de  clausa,  lieux  fer- 
més) qui  conduisent  de  Gaule  en  Italie ,  et  des  forts  qui 
commandaient  ces  défilés.  Astolfe  vit  bientôt  l'avapt-garde 
de  Peppin  logée  dans  la  montagne  au-dessus  de  sa  tète. 
Les  Franks  descendirent  hprdimejtf  dans  la  vallée ,  sans 
attendre  le  gros  de  leurs  bataillons ,  qpi  défilaient  lente- 
ment  et  péniblement  à  travers  les  gorges  du  mont  Cenis. 
Astolfe  tenta  de  profiter  de  leur  témérité,  et  fondit  sur  eux 
avec  toutes  ses  forces;  mais  lavant -garde  frapke,  invo- 
quant Dieu  et  saint  Pierre ,  soutint  le  choc  avec  tant  de  vi- 
gueur qu'elle  mit  en  déroute  l'armée  entière  des  Lango- 
bards. Une  foule  de  ducs,  de  comtes  et  de  seigneurs 
langobards  restèrent  sur  le  champ  dp  bataille  ;  le  camp  et 
toutes  les  richesses  qu'il  renfermait  furent  pillés  par  les 
Franks,  et  le  roi  Astolfe  n'échappa  qu'à  grand' peine  aux 
vainqueurs  en  se  laissant  glisser  du  haut  d'un  précipice, 
au  risque  de  se  briser  contre  les  rochers.  Il  regagna  Pavie 
avec  peu  d'entre  les  siens ,  et  ne  tarda  pas  à  y  être  bloqué 
par  l'armée  franke,  dont  les  détachements  pillèrent  et  brû- 
lèrent au  loin  toute  la  plaine  du  Pô,  et  emportèrent  d'as- 
saut beaucoup  de  forteresses  langobardes.  Astolfe ,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  aucunement  échapper,  sollicita  la  paix  par 
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l'entremise  des  évoques  et  des  seigneurs  franks,  qu'il  gagna 
par  de  riches  présents,  promit  d'accomplir  tout  ce  qu'exi- 
geait le  roi  Peppin ,  c'est-à-dire  de  remettre  au  pape  les 
villes  de  l'exarchat,  et  jura,  lui  et  ses  grands,  de  ne  jamais 
se  soustraire  à  la  suzeraineté  franke ,  et  de  ne  jamais  com- 
mettre d'hostilité  contre  le  saint-siége  apostolique  ni  ia 
république  romaine.  Il  paya  50,000  sous  d'or  à  Peppin, 
s'obligea  à  un  tribut  de  5,000  sous  par  an ,  et  livra  en 
otages  quarante  nobles  langobards.  Peppin  fit  reconduire 
Etienne  à  Rome  par  son  frère  Hiéronyme  et  son  archi-cha 
pelain  Fulrad,  et  retourna  en  Gaule  avec  ses  Franks  gorges 
de  butin ,  malgré  le  pape,  qui  les  pressait  de  rester  en  lia- 
lie  jusqu'à  ce  que  les  Langobards  eussent  évacué  Ravenne 
et  les  autres  cités  de  l'exarchat. 

(755.)  Le  pape  avait  raison  de  ne  pas  se  fier  aux  Lan- 
gobards :  Peppin  était  à  peine  réinstallé  dans  ses  métairies 
royales  du  nord ,  que  l'abbé  Fulrad ,  revenu  par  mer  au 
plus  vite ,  lui  apporta  une  lettre  par  laquelle  Etienne  l'a- 
vertissait de  la  violation  du  traité  ;  puis  un  évéque  italien , 
un  comte  et  un  abbé  franks  arrivèrent  avec  une  missive 
plus  pressante ,  expédiée  «  aux  très-excellents  seigneurs 
Peppin ,  Karle  et  Karloman  ,  tous  trois  rois  et  patrices  des 
Romains,  et  à  tous  évéques ,  abbés ,  prêtres  et  moines ,  à 
tous  glorieux  ducs  et  comtes,  et  à  l'armée  entière  des 
royaume  et  province  des  Franks,  par  le  pape  Etienne ,  et 
par  tous  les  évéques,  prêtres  et  diacres,  tous  les  ducs,  cartu- 
laires ,  comtes ,  tribuns ,  et  tout  le  peuple  et  armée  des 
Romains.  »  C'était  le  cri  de  détresse  poussé  par  un  peuple 
faible  vers  un  peuple  fort.  Les  Langobards ,  exaspérés  de 
leur  défaite ,  voulaient  s'en  venger  sur  les  Romains ,  et, 
non  contents  de  garder  les  places  de  l'exarchat,  ils  s'étaient 
précipités  avec  fureur  sur  le  duché  de  Rome ,  ravageaient 
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tout  le  pays  par  le  fer  et  le  feu ,  assiégeaient  la  cité  même, 
et  menaçaient  d'exterminer  tous  les  Romains  par  le  glaive, 
si  le  pape  Etienne  n'était  livré  au  roi  Astolfe.  Les  trois 
porteurs  de  la  dépêche  ne  s'étaient  embarqués  qu'à  tra- 
vers mille  périls.  Cet  appel  douloureux  produisit  une  vive 
impression  sur  les  Franks,  déjà  très-irrités  que  les  Lan* 
gobards  eussent  osé  se  jouer  ainsi  d'eux.  Etienne  toute- 
fois y  dans  son  angoisse ,  ne  se  crut  pas  encore  assez  sûr 
du  retour  de  ses  auxiliaires,  et  recourut  à  un  expédient 
plus  hardi  pour  les  attirer  :  il  envoya  aux  rois,  chefs  et 
peuple  franks  une  lettre  écrite  par  Pierre,  apôtre  de  Jésus- 
Christ,  fils  du  Dieu  vivant,  qui  annonçait  aux  Franks  qu'il 
les  assisterait  comme  s'il  était  vivant  selon  la  chair  parmi 
eux.  t  Si  vous  obéissez  en  diligence  y  mandait  le  soi-disant 
apôtre ,  vous  aurez  grande  récompense ,  vous  vaincrez  tous 
vos  ennemis  dans  la  vie  présente,  vous  vivrez  longuement, 
vous  mangerez  les  biens  de  la  terre,  et  vous  jouirez  ensuite 
de  la  vie  éternelle  *.  »  Cette  jonglerie  tant  soit  peu  sacrilège 
eut  un  plein  succès  :  les  Franks,  transportés  d'un  pieux 
enthousiasme ,  s'élancèrent  de  nouveau  vers  le  mont  Cenis, 
à  la  suite  du  mail  national ,  qui  venait  d'avoir  lieu  pour 
la  dernière  fois  en  mars  :  à  partir  de  cette  année ,  le 
Champ-de-Mars ,  disent  les  Annales  frankes  de  Pétau,  fut 
changé  en  Champ-de-Max;  l'époque  annuelle  des  assem- 
blées fut  reculée  de  deux  mois*.  Les  Franks  se  ruèrent  en 
Lombardie  par  le  mont  Cenis ,  comme  l'année  précédente, 

i  Slephanl  II  epittolœ;  dans  les  Hiti.  d$ê  Gaule*,  t.  V,  p.  485-497. 

•  Celle  innovation,  que  la  routine  seule  avait  empêché  de  s'opérer  beaucoup  plus 
lot,  tenait  au  changement  qui  s'était  introduit  dans  l'organisation  militaire  des  Franks. 
Les  anciens  Germains,  avant  la  conquête  de  la  Gaule,  avalent  presque  toujours  com- 
battu a  pied  ;  les  leudes  franks  et  leurs  vassaux  combattaient  presque  toujours  à  che- 
val, chose  inévitable  chez  toute  aristocratie  guerrière:  la  difficulté  des  fourrages  fnt 
la  principale  raison  qui  flt  reculer  le  mail  et  l'entrée  en  campagne  qui  le  suivait 

T.   II.  2i 
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culbutèrent  et  taillèrent  en  pièces  les  troupes  qui  essayèrent 
de  les  arrêter  à  l'entrée  du  val  de  Suze ,  et  allèrent  planter 
leurs  tentes  autour  de  Pavie ,  sur  les  deux  rives  du  Tésin , 
pendant  que  Tassile,  le  jeune  duc  de  Bavière,  descendait 
des  monts  de  la  Rhétie  avec  ses  Bavarois ,  à  l'appel  de 
son  oncle  Peppin.  L'imprudent  Astolfe,  hors  d'état  de 
résister  aux  adversaires  qu'il  avait  bravés ,  fut  trop  heu- 
reux d'acheter  la  paix  en  sacrifiant  le  tiers  de  son  trésor 
royal.  L'abbé  Fulrad  fut  chargé  d'aller  recevoir  les  clefs 
des  villes  de  l'exarchat,  et  de  les  porter  au  tombeau  de  saint 
Pierre  à  Rome.  Un  ambassadeur  de  Constantinople ,  dé- 
barqué à  Marseille ,  avait  joint  Peppin  au  camp  devant 
Pavie,  et  lui  avait  offert  des  dons  magnifiques,  afin  d'ob- 
tenir qu'il  restituât  cette  province  à  l'Empire  ;  mais  Pep- 
pin déclara  qu'il  ne  s'était  armé  qu'au  profit  de  saint 
Pierre  et  de  l'église  romaine  ;  et ,  sans  rien  écouter,  fit 
rédiger  la  fameuse  donation  par  laquelle  il  transférait  au 
siège  apostolique  les  cités  devenues  siennes  par  le  droit  de 
la  victoire  :  c'étaient  Ravenne ,  Rimini ,  Pesaro ,  Jesi , . 
Fano,  Céséna,  Sinigaglia,  Forli,  Montefeltro,  St-Marin, 
Bobbio,  Urbino,  Domachio,  Narni,  etc.;  c'est-à-dire  la 
Romagne,  le  duché  d'Urbin  et  une  partie  de  la  Marche 
d'Àncône,  Tel  fut  l'acte  célèbre  qui  plaça  le  pontife  romain 
parmi  les  souverains  temporels ,  qui  acheva  de  lui  assi- 
gner une  position  politique  à  part  entre  les  évéques ,  et 
qui  l'aida  à  obtenir  dans  Rome ,  en  fait,  sinon  en  droit,  la 
même  domination  qu'il  exerçait  dans  les  vingt-deux  cités 
données  par  Peppin.  L'autorité  des  patrices  franks  qu'il 
avait  lui-même  créés  eût  pu  seule  balancer  son  pouvoir  ; 
mais  leurs  intérêts  étaient  trop  étroitement  liés  aux  siens  : 
Peppîn ,  d'ailleurs ,  ne  voyait  guère  dans  le  patriciat  qu'un 
titre  honorifique ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  indifférent  à  Ja 
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gloire  de  dominer  l'Italie  :  ses  plus  sérieuses  ambitions 
étaient  en  Gaule  et  en  Germanie,  et  non  par-delà  les 
monts. 

Peppin  s'était  empressé  de  repartir  aussitôt  après  la 
remise  de  l'exarchat,  et  il  se  trouva,  dès  le  M  juillet,  à 
son  palais  de  Vernon-sur-Seine ,  pour  ouvrir  le  concile 
de  Tannée  755  :  on  y  travailla  très-activement  au  réta- 
blissement de  la  discipline  et  à  la  réorganisation  des 
diocèses ,  et  Ton  ordonna  qu'il  y  aurait ,  non  plus  un , 
mais  deux  conciles  par  an ,  le  premier  au  \  **  mars ,  au 
lieu  désigné  par  le  roi  et  en  sa  présence ,  le  second  à 
Soissons ,  ou  en  tout  autre  lieu  convenu  entre  les  évo- 
ques. Un  des  décrets  promulgués  par  le  roi  et  les  évéqu$s 
s'élève  contre  \es  superstitions  judaïques  relatives  à  l'obser- 
vation du  dimanche,  et  déclare  que  ce  n'est  point  pécher 
que  de  voyager  ce  jour-là  avec  des  chevaux,  des  bœufs  et 
des  chariots,  ni  de  préparer  les  choses  nécessaires  à  la 
vie  :  seulement  les  travaux  agricoles  sont  interdits,  pour 
qu'on  ne  néglige  pas  d'aller  à  V église.  —  Tous  les  mariages 
doivent  être  célébrés  en  public.  —  Les  pèlerins  seront 
exempts  de  tous  tonlieux  ou  péages.  —  Les  comtes  ou  ju- 
ges ,  dans  leurs  plaids ,  doivent  juger  premièrement  les 
causes  des  veuves ,  des  orphelins  et  des  églises.  Les  juges 
ecclésiastiques  ou  laïques  ne  doivent  point  accepter  de  pré- 
sents des  plaideurs. 

A  côté  des  décrets  qui  tiennent  aux  choses  et  aux  per- 
sonnes d'église,  on  en  voit  d'autres  de  pure  administra- 
tion ,  tels  que  l'exemption  de  péages  pour  les  denrées  de 
première  nécessité,  et  une  ordonnance  sur  la  monnaie, 
prescrivant  de  tailler  22  sous  (d'argent)  dans  une  livre, 
au  lieu  de  25  qu'on  taillait  auparavant1.  Le  concile  tour- 

1  A  partir  de  Peppin,  le  sou  d'argent  remplace  habituellement  le  m  d'or 


394  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (755-757.) 

nait  au  conseil  d'État,  et  l'administration  passait  tout  na- 
turellement aux  mains  de  la  classe  d'hommes  qui  seule 
avait  quelques  idées  d'ordre  et  quelques  étincelles  de  lu- 
mières. 

Saint  Boniface  n'assista  point  au  concile  de  Yernon; 
l'apôtre  de  la  Germanie  n'était  plus  :  l'année  précédente, 
sentant  ses  infirmités  croître  et  sa  fin  approcher,  il  avait 
écrit  à  l'archi-chapelain  Fulrad  une  lettre  touchante  où 
il  le  priait  de  pourvoir  après  lui  aux  besoins  de  ses 
pauvres  prêtres  établis  sur  les  confins  des  païens ,  et  de- 
mandait le  consentement  du  roi  pour  se  choisir  un 
successeur,  ainsi  que  le  pape  l'y  avait  autorisé.  Après  avoir 
tout  réglé  dans  sa  province ,  Boniface  voulut  mourir 
comme  il  avait  vécu ,  en  prêchant  l'Évangile  aux  idolâ- 
tres :  il  s'en  alla  en  Frise  par  le  Rhin  et  l'Issel,  et  baptisa 
un  grand  nombre  de  Frisons  ;  mais,  arrivé  aux  bords  de 
la  rivière  de  Burde ,  il  fut  surpris  et  massacré  avec  ses 
compagnons  par  une  troupe  de  païens.  Sa  mort  acheva 
l'œuvre  de  sa  vie  :  les  chrétiens ,  qui  étaient  devenus  les 
plus  forts  en  Frise ,  attaquèrent  avec  fureur  les  païens , 
sans  même  attendre  le  secours  des  Franks,  et  les  traitèrent 
si  rudement  que  le  paganisme  ne  se  releva  plus  dans  ce 
pays  \ 

(756-758.)  Les  conciles  de  756  et  757  poursuivirent 
les  travaux  du  synode  de  Vernon.  L'importance  des  mails 

dans  U  circulation:  on  ne  connaît  aucune  monnaie  d'or  carolingienne;  H.  Gué- 
rard  pense,  d'après  un  canon  du  concile  de  Reims  de  81 5,  que  Peppin  supprima 
entièrement  la  monnaie  d'or  ;  cependant  les  chroniqueurs  parlent  à  plusieurs  re- 
prises de  sous  d'or  postérieurement  i  Peppin.  Le  sou  d'argent,  sous  Peppin,  râlait 
4  fr.  i«  c;  sous  Cnarlemagne,  4  fr.  M  c. 

t  Hùl.faê  Gaulet,  t.  V,  p.  414-483.  Boniface  avait  fondé,  dans  la  France  d'ou- 
tre-Rhin, le  fameux  monastère  de  Fuldc,  qui  devint  le  foyer  de  la  civilisation 
germanique. 
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s  effaçait  devant  celle  des  conciles,  quand  il  ne  s'agissait 
pas  de  débattre  une  expédition  militaire;  parfois ,  comme 
à  Compiègne  en  757,  le  mail  et  le  concile  se  confondaient, 
le  mail,  cette  année-là,  s'étant  tenu  en  mars,  suivant  la 
vieille  coutume  ;  les  évéques  et  les  leudes  siégeaient  alors 
ensemble.  Nous  avons  les  capitulaires  de  Metz  et  de  Com- 
piègne (756-757)  :  l'inceste  y  est  puni  de  la  confiscation 
des  biens  (Hildebert  II  et  Brunehilde  l'avaient  autrefois 
puni  de  mort)  ;  les  prêtres  et  clercs  doivent  se  rendre  aux 
synodes  diocésains  sur  mandement  de  l'archidiacre  et  du 
comte,  à  peine  d'une  amende  de  60  sous  d'argent  au  pro- 
fit de  la  chapelle  du  roi  ;  les  détenteurs  de  biens  d'église 
sont  menacés  de  perdre  leurs  précaires  s'ils  ne  paient  le 
cens  qu'ils  doivent.  Divers  cas  de  divorce  sont  établis  :  la 
lèpre  en  est  un  ;  la  femme  d'un  lépreux,  ou  le  mari  d'une 
lépreuse,  peuvent  se  séparer  de  leurs  conjoints  et  se  re- 
marier à  d'autres.  L'assemblée  de  Compiègne  eut  lieu  en 
présence  de  deux  légats  du  pape,  qui  prirent  part  aux  dé- 
libérations. (Recueil  deshistoriens  des  Gaules  et  de  la  France, 
y.  p.  642^44.) 

Les  affaires  d'Italie  avaient  amené  ces  deux  prélats  en 
Gaule.  Astolfe  avait  péri  par  accident  en  756,  et  les  Lan- 
gobards,  influencés  par  les  intrigues  de  la  cour  de  Rome 
et  de  l'abbé  Fulrad,  l'habile  et  dévoué  négociateur  dePep- 
pin,  avaient  porté  au  trône  le  duc  de  Toscane  Désidérius, 
tandis  que  les  ducs  de  Spolète  et  de  Bénévent,  princes  lan- 
gobards  qui  ne  dépendaient  que  nominalement  du  roi  de 
Lombardie,  se  séparaient  du  royaume  et  se  mettaient 
sous  la  protection  franke. 

Désidérius  (le  Didier  de  nos  historiens,  que  les  Ger- 
mains appelaient  probablement  Diderik)  s'était  acquis  l'ap- 
pui du  pape  et  des  Franks,  en  promettant  de  céder  à  l'é- 
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glise  romaine  Bologne,  Ferrare,  Faênza,  Imola  et  Anoône; 
mais,  une  fois  couronné ,  il  fut  emporté  par  le  sentiment 
national  qui  se  soulevait  contre  le  démembrement  du 
royaume,  et,  au  lieu  d'évacuer  les  cités  promises,  il  sac- 
cagea le  territoire  de  Ravertne,  envahit  les  terres  des  ducs 
de  Spolèté  et  de  Bénévent,  traîtres  à  la  nation  Iangobarde, 
et  invita  les  Grecs  à  descendre  en  Italie.  Les  Grecs,  tou- 
jours harcelés  par  les  Arabes,  étaient  peu  disposés  a  se  heur- 
ter contre  la  puissance  franké.  L'empereur  d'Orient  reçut 
volontiers  les  avances  de  Peppin,  qui  lui  avait  expédié  une 
ambassade;  il  renvoya  de  son  côté  des  députés  au  roi 
frank,  avec  de  riches  présents1,  et  tout  se  passa  en  négo- 
ciations. L'empereur  n'obtint  qu'une  concession  purement 
honorifique,  à  savoir,  la  conservation  de  son  nom  sur  les 
actes  publics  à  Rome. 

Désidérius,  cependant,  ne  fut  pas  contraint  à  remplir 
strictement  ses  engagements.  Peppin  agitait  d'autres  pro- 
jets dans  sa  tète,  et  croyait  avoir  un  meilleur  emploi  à 
faire  de  ses  forces  que  d'écraser  les  Langobards,  dont  il 
ne  pouvait  rien  redouter.  Il  fit,  en  758,  une  campagne 
contre  les  Saxons,  qui  continuaient,  malgré  leurs  pro- 
messes, à  brûler  les  églises,  à  chasser  les  prêtres,  et  à  pil- 
ler leurs  voisins  chrétiens.  Peppin  détruisit  les  fer  tés  qu'ils 
avaient  rebâties  aux  environs  des  frontières  frankes ,  et 
obtint  d'eux  de  nouveaux  serments,  qui  devaient  être  gar- 
dés comme  les  autres.  Cette  année-là ,  les  Carinthiens , 

i  Entre  autre  un  orgue,  instrument  inconnu  en  Gaule,  ou  il  excita  l'admiration 
générale  par  ses  sons  tour  à  tour  aut$i  terribles  que  le  rugissement  du  tonnerre, 
aussi  doux  que  la  lyre,  aussi  brillant  que  les  q/mbalcs,  dit  le  moine  de  Saint-Gai I. 
€e  majestueux  instrument,  ai  bien  en  rapport  avec  les  hymnes  sévères  du  chris- 
tianisme, ne  parait  pas  toutefois  avoir  été  adopté  immédiatement  par  les  églises 
d'Occident.  Les  cloches  s'étaient  introduites  au  septième  siècle.  La  poésie  du  culte 
se  formait  peu  i  peu  et  prenait  corps. 
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population  mêlée ,  parmi  laquelle  dominaient  des  tribus 
wendes,  et  qui  habitaient  entre  la  %  Drâve  et  le  golfe  de 
Trieste,  8e  soumirent  volontairement  à  la  suzeraineté 
franke,  afin  d'obtenir  protection  contre  les  Huns,  qui 
étaient  toujours  la  terreur  de  l'Europe  orientale ,  bien 
que  les  Slaves  leur  eussent  résisté  plus  d'une  Cois  avec 
succès. 

L'an  750  fut  signalé  par  un  plus  grand  événement. 
Depuis  l'expédition  de  Peppin  en  Septimanie,  Narbonne 
et  le  peu  de  territoire  demeuré  au  pouvoir  des  Arabes 
n'avaient  cessé  d'être  assaillis  par  les  Franks  et  les  Gallo» 
Wisigoths,  leurs  nouveaux  sujets.  Les  musulmans  d'Espa- 
gne tentèrent,  vers  755  ou  756,  de  secourir  leurs  frères  de 
Gaule  ;  mais  le  corps  d'armée  envoyé  à  cet  effet  fut  exter- 
miné par  les  montagnards  des  Pyrénées,  et  les  Franks  n  en 
resserrèrent  que  plus  étroitement  Narbonne.  Après  sept 
ans  de  siège  ou  de  blocus ,  la  garnison  succomba  enfin  ; 
mais  la  trahison  seule  put  triompher  de  son  opiniâtre  rési- 
stance. Les  habitants  goths  de  Narbonne ,  las  des  misères 
qu'ils  partageaient  avec  les  musulmans  leurs  maîtres,  né- 
gocièrent secrètement  avec  les  assiégeants ,  qui  leur  pro- 
mirent la  conservation  de  leur  loi  nationale ,  se  soulevé* 
rent  contre  les  Arabes,  les  taillèrent  en  pièces  et  ouvrirent 
les  portes  aux  Franks.  Ainsi  fut  réunie  la  Septimanie  à 
l'empire  des  Franks;  ainsi  finit,  au  bout  de  quarante  an- 
nées, la  domination'  arabe  dans  le  midi  de  la  Gaule.  Bien 
que  les  musulmans  fussent  expulsés  en  masse  par  les  vain- 
queurs ,  ils  laissèrent  en  Septimanie  des  souvenirs  et  des 
idées  que  le  voisinage  de  l'Espagne  musulmane  empocha 
de  s'effacer  et  qui  ne  furent  pas  sans  influence  sur  le  dé- 
veloppement de  la  civilisation  languedocienne  et  pAven- 
çale  au  moyen  âge.   Pour  la  première  fois  l'islamisme 
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reculait.  La  prise  de  Narbonne  entraîna  la  reddition 
d'Elne,  de  Collioure  (fiauco-Liberis) ,  et  de  tout  le  pays 
jusqu'aux  Pyrénées ,  et  Y  émir  Soliman ,  qui  commandait 
à  Barcelonne  et  à  Gironne,  et  qui  était  en  rébellion  contre 
le  gouvernement  arabe  de  Cordoue,  reconnut  la  suze- 
raineté de  Peppin  (Annales  de  Metz).  C'était  la  contre- 
partie du  Provençal  Maurontius 1. 

(760.)  Maître  de  cette  belle  Septimanie,  qui  avait  jus- 
qu'alors éheappé  à  la  conquête  franke,  Peppin  n'eut  plus 
désormais  d'autre  pensée  que  d'y  joindre  l'Aquitaine  : 
il  sentait  son  œuvre  politique  incomplète  tant  qu'il  au- 
rait près  de  lui,  sous  le  nom  de  vassal,  un  irréconciliable 
rival.  Des  circonstances  indépendantes  de  la  volonté  de 
Peppin  avaient  seules  valu  au  duc  Waifer  un  si  long 
répit.  Peppin ,  toutefois,  sur  qui  les  idées  d'ordre  et  de 
droit  avaient  un  grand  empire ,  sentit  le  besoin  de  légi- 
timer son  agression  aux  yeux  des  autres  et  aux  siens 
mêmes;  il  commença  par  demander  pacifiquement  à 
Waîfer  le  redressement  de  ses  griefs.  Waïfer  avait  soumis 
à  l'impôt  des  propriétés  privilégiées  que  certains  monas- 
tères et  certaines  églises  de  la  Gaule  franke  possédaient  en 
Aquitaine  :  il  avait  mis  à  mort,  on  ne  sait  en  quelle  occa- 
sion, des  Goths  septimaniens ,  sujets  des  Franks;  il  avait 
enfin  attiré  ou  accueilli  beaucoup  d'hommes  de  Peppin, 
déserteurs  de  la  truste  royale.  Peppin  le  somma  de  cesser 
ses  exactions  sur  les  biens  d'église,  de  payer  le  wehreghild 
pour  les  Goths  tués,  et  de  livrer  les  leudes  réfugiés.  Waïfer 
refusa  fièrement,  et  son  ambassadeur  Blandinus,  comte 
d'Auvergne,  provoqua  grandement  la  colère  du  roi.  L'armée 


*  Conle,  Hi$t.  d*  la  domination  arabe,  etc.  —  Chronic.  Moitiiac.  —  Annalet 
Matmei. 
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franke  traversa  bientôt  la  Loire  à  Mesvé  en  Nivernais,  et 
se  précipita  sur  le  Berri  et  l'Auvergne,  dévastant  et  brû- 
lant tout.  Walfer,  qui  ne  s'était  point  attendu  à  une  atta- 
que si  brusque  et  si  violente,  députa  vers  Peppin,  lui  offrit 
de  faire  droit  à  toutes  ses  demandes  dans  un  plaid  qui  se- 
rait convoqué  à  cette  intention ,  Tannée  suivante ,  et  lui 
envoya  pour  otages  deux  fils  du  malheureux  Atto,  nommés 
Adalgher  et  Itber.  Peppin  accepta  la  proposition,  et  ra- 
mena son  armée  en  France. 

(764.)  Mais  Walfer  n'avait  pensé  qu'à  gagner  du  temps 
et  à  se  mettre  en  mesure  de  se  défendre  et  de  se  venger;  il 
se  souciait  peu  de  la  sûreté  de  ses  cousins  qu'il  avait 
donnés  en  otages,  et  eût  peut-être  su  gré  à  Peppin  de  l'en 
débarrasser.  Il  passa  l'hiver  et  le  printemps  à  préparer  ses 
mesures  et  à  recruter  les  bandes  de  mercenaires  wascons 
qui  faisaient  sa  principale  force  militaire.  Peppin  ,  ne  se 
défiant  de  rien ,  avait  assemblé  le  Gbamp-de-Mars  cette 
année-là  bien  loin  de  l'Aquitaine,  dans  le  pays  ripuaire, 
a  Duren,  sur  la  Roër.  Sitôt  que  Waïfer  sut  le  mail  dissous 
et  les  leudes  franks  dispersés,  il  fit  passer  la  Loire  à  l'élite 
de  son  armée,  sous  les  ordres  des  comtes  de  Berri  et 
d'Auvergne ,  et  les  lança  sur  la  Burgondie  :  tout  le  pays 
d'Autun  fut  ravagé  par  le  fer  et  le  feu  jusqu'aux  portes 
de  Chalon ,  et  les  Aquitains*  retournèrent  chez  eux  char- 
gés de  butin ,  sans  avoir  rencontré  la  moindre  résistance. 
A  la  nouvelle  de  cette  audacieuse  invasion,  Peppin,  trans- 
porté de  fureur ,  publia  son  ban  de  guerre  dans  le  pays 
de  Troyes,  et  fondit  de  nouveau  sur  l'Aquitaine ,  accom- 
pagné de  son  fils  aine,  Karle  (Gharlemagne),  qui  fit  dans 
cette  campagne  ses  premières  armes.  Waïfer  avait  réparti 
ses  troupes  dans  les  places  fortes ,  et  comptait  lasser  la 
fougue  des  Franks  par  une  opiniâtre  guerre  défensive  ; 
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mais  les  Franks  n'étaient  plus  les  bandits  indiseiplinables 
de  la  décadence  mérovingienne  :  ils  avaient  rappris  l'art 
de  la  guerre  sous  Karle-Martel  et  les  deux  Peppin  ;  ils  sa- 
vaient joindre  la  persévérance  au  courage,  et  manœuvrer 
les  redoutables  machines  de  siège,  dont  la  tradition  ne 
s'était  pas  perdue  depuis  les  Romains.  Les  châteaux  de 
Bourbon  (Borbo,  Borbone,  Bourbon-l'Archambauld  )  et 
de  Chantelle  (Cantela)  furent  emportés  d'assaut  et  livrés 
aux  flammes,  et  les  garnisons,  emmenées  captives  :  de  là 
les  Franks  se  portèrent  en  masse  sur  la  cité  d'Auvergne  : 
la  population,  à  leur  approche,  se  réfugia  dans  le  château 
de  Clermont  (  Clarus  Mons,  Claremons)  ,  qui  était  alors  la 
citadelle  de  la  ville  d'Auvergne,  et  qui  a  fini  par  lui  donner 
son  nom.  En  dépit  de  l'énergique  résistance  d'une  nom- 
breuse garnison  wasconne  placée  sous  les  ordres  de  Blan- 
dinus,  comte  d'Auvergne,  Clermont  fut  pris  de  vive  force 
et  incendié  par  les  vainqueurs,  malgré  les  ordres  du  roi  ; 
une  multitude  d'hommes ,  de  femmes  et  d'enfants  péri- 
rent dans  les  flammes ,  et  tous  les  Wascons  furent  exter- 
minés dans  le  combat  ou  massacrés  de  sang-froid  après 
la  victoire  ;  on  n'épargna  que  Blandinus,  qui  fut  mené 
chargé  de  liens  au  roi  Peppin.  Les  Franks  poursuivaient 
les  Wascons  d'une  haine  implacable  :  c'était  en  effet  sur 
ces  belliqueux  montagnards  que  reposait  l'espoir  de  la 
rébellion  aquitanique.  La  terreur  de  cette  cruelle  exécution 
détermina  beaucoup  de  châteaux  forts  d'Auvergne  à  ou- 
vrir leurs  portes;  l'armée  franke  s'avança  jusqu'auprès 
de  Limoges ,  et  repartit  avec  un  immense  butin ,  après 
avoir  horriblement  ravagé  le  Bourbonnais ,  qui  était  en- 
core un  canton  dépendant  du  Berri ,  l'Auvergne  et  le  Li- 
mousin. 

(762.)  La  formidable  irruption  de  764    n'avait  été 
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qu'un  acte  de  représailles  et  qu'une  sorte  de  grande  re- 
connaissance sur   l'Aquitaine;    la   véritable  guerre  de 
conquête  commença  en  762  :  Peppin,  ses  deux  fils,  et 
toute  la  multitude  de  la  nation  des  Franks,  entrèrent  en 
Berri  au  printemps,  tt  environnèrent  de  leur  camp  la  cité 
de  Bourges,  ville  très-fortifiée,  m  telle  façon  que  nul  n'y  pou- 
vait entrer  et  n  en  pouvait  sortir  :  des  lignes  de  cireonvalla- 
tion  furent  tracées  autour  de  Bourges,  qu'on  assaillit  avec 
toute  espèce  d'armes  H  de  machines  de  guerre.  Waïfer  avait 
jeté  dans  la  ville  un  renfort  considérable  avant  que  le 
blocus  fût  complet,  et  le  comte  de  Bourges,  Hunibert,  se 
défendit  vaillamment  :  le  siège   se  prolongea  plusieurs 
mots;  enfin  les  béliers  des  Franks  ouvrirent  maintes  brè- 
ches dans  les  murailles,  et  les  assiégeants  {Anétrèrent  dans 
la  ville.  Bourges,  cependant,  n'eut  pas  le  sort  de  Clermont  : 
Peppin  cette  fois  parvint  à  contenir  la  fur»  de  ses  sol- 
dats, et,  traita  généreusement  ses  nombreux  prisonniers; 
il  rendit  la  liberté  à  tous  les  Gallo-Aquitains,  les  renvoya 
chef  eux,  reçut  à  son  service  le  comte  Hunibert  et  les 
Wascons,  qui  abandonnèrent  Waïfer  et  prêtèrent  au  roi 
des  Franks  serment  de  fidélité,  et  expédia  en  France  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  comme  gage  de  leur  foi.  Cette 
dernière  circonstance  atteste  que  les  soldats  wascons, 
comme  les  anciens  mercenaires  barbares,  traînaient  par- 
tout leurs  familles  à  leur  suite.  «  Peppin  soumit  Bourges 
à  son  pouvoir  par  le  droit  de  la  guerre,  »  dit  le  continua- 
teur de  Frédegher  :  il  ordonna  qu'on  réparât  les  murs  de 
la  ville,  et  y  plaça  ses  comtes  pour  la  garder.  »  Du  Berri, 
Peppin  passa  en  Poitou  avec  toute  son  armée,  et  alla 
prendre  et  brûler,  avec  une  merveilleuse  célérité,  le  châ- 
teau de  Thouars,  un  des  plus  forts  de  l'Aquitaine.  La  garni- 
son wasconne  et  le  comte  qui  commandait  à  Thouars  furent 
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conduits  en  France,  et  Tannée  rentra  triomphante  dans 
ses  foyers. 

(765.)  L'épreuve  des  deux  campagnes  de  764  et  762 
semblait  décisive  :  nulle  place  de  guerre  n'était  [imprena- 
ble pour  les  Franks,  et  Walfer  avait  encore  moins  de 
chances  de  succès  sur  les  champs  de  bataille  que  derrière 
les  murs  de  ses  cités.  L'habile  et  intrépide  duc  d'Aquitaine 
ne  perdit  pourtant  pas  l'espérance  ;  il  travailla  activement 
à  se  préparer  des  diversions  au  dehors,  et  vit  avec  plus 
de  courroux  que  d'effroi  les  légions  franco-germaniques 
se  ruer  de  nouveau  sur  ses  États  après  le  mail  ou  Champ- 
de-Mai  tenu  à  Nevers  en  765.  Les  Franks  se  portèrent 
par  IeBerri  sur  le  Limousin,  brûlèrent  les  villas  publiques 
qui  appartenaient  à  Waïfer,  saccagèrent  la  belle  vallée 
de  la  Vezère,  arrachèrent  ses  vignes,  qui  avaient  alors 
dans  toute  l'Aquitaine  la  renommée  dont  jouissent  aujour- 
d'hui les  vins  de  Bordeaux;  et  se  dirigèrent  vers  la  Dor- 
dogne  et  le  Lot,  ruinant  tout  sur  leur  passage,  sans  épar- 
gner même  les  couvents.  Mais  l'armée  franke  éprouva, 
chemin  faisant,  une  importante  défection  préparée  par 
les  menées  de  Waïfer.  Tassile,  duc  des  Bavarois,  devait 
son  duché  au  roi  Peppin,  frère  de  sa  mère;  mais  le  sou- 
venir de  son  père  Odile  et  des  efforts  de  ce  valeureux  chef 
pour  l'indépendance  de  la  Bavière  l'emportèrent,  dans 
son  âme,  sur  la  reconnaissance  :  dès  756,  il  avait  tenté 
de  secouer  la  suzeraineté  franke  ;  puis,  ne  se  sentant  pas 
en  état  de  soutenir  la  lutte,  il  s'était  soumis  de  nouveau; 
il  était  venu  à  Gompiègne  mettre  ses  mains  dans  les  mains 
de  Peppin  en  signe  de  vassalité  ',  et  lui  jurer  fidélité  sur 

t  Cest  la  première  fols  que  le  cérémonial  de  l'hommage  per  monte*  ae  trou?e 
nettement  indiqué  dani  lea  chroniques.  —  Anmal.  Eginhard.  —  Tilian.  —  Loiiel. 
—  PeUv.  —  Sancti  Nazar.  —  Metenj.  —  Predegar.  continuât.  IV.  —  Jfoi##t«*« 
Chronie. 
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les  corps  de  saint  Denis,  de  saint  Germain  et  de  saint 
Martin  :  il  avait  participé,  comme  les  autres  vassaux 
d outre-Rhin,  aux  premières  campagnes  d'Aquitaine; 
tout  à  coup,  il  quitta  l'armée  franke  sous  prétexte  de  ma- 
ladie, emmena  ses  Bavarois,  et  ne  voulut  plus  dorénavant 
voir  la  face  du  roi.  Waïfer  s'était  peut-être  imaginé  que 
Peppin  prendrait  aussitôt  l'alarme  et  évacuerait  l'Aqui- 
taine pour  aller  surveiller  la  Germanie;  mais  Peppin 
continua  sa  route,  traversa  la  Haut>Dordogne,  et  poussa 
jusqu'à  Cahors.  Waïfer,  exaspéré  de  la  désolation  de  son 
pays,  se  décida  enfin  à  risquer  une  bataille  :  il  attaqua  les 
Franks  avec  une  grande  armée  des  Waseons  qui  demeurent 
outre-Garonne.  11  fut  vaincu  :  les  Waseons  tournèrent  le  dos 
selon  leur  coutume,  dit  le  continuateur  de  Frédegber,  et 
Waïfer,  après  avoir  vu  ses  troupes  entièrement  dispersées, 
ne  dut  son  salut  qu'à  la  nuit  qui  le  déroba  à  la  poursuite 
des  Franks. 

Ce  '  malheureux  prince  s'efforça  d'obtenir  la  paix  :  il 
députa  vers  Peppin,  et  lui  redemanda  Bourges  et  les  autres 
cités  conquises,  à  condition  de  lui  payer  tous  les  tributs  et 
revenus  annuels  que  les  rois  franks,  ses  prédécesseurs, 
avaient  autrefois  tirés  de  l'Aquitaine.  Peppin,  par  le  conseil 
de  ses  grands,  refusa  ce  pacte,  que  Waïfer  n'eût  pu  exécu- 
ter et  n'eût  pas  tardé  à  violer  après  la  restitution  des  villes 
conquises.  La  saison,  néanmoins,  était  trop  avancée  pour 
mettre  immédiatement  à  profit  la  défaite  des  Waseons,  et 
les  Franks  s'en  retournèrent  chez  eux  par  le  Limousin  et  le 
Bourbonnais. 

(764-766.)  L'armée  franke  ne  parut  pas  Tannée  suivante 
au  midi  de  la  Loire  :  Peppin  tint  le  Champ-de-Mai  à  Wornis, 
aux  bords  du  Rhin,  et  la  situation  de  la  Germanie,  la  ré- 
volte de  la  Bavière,  les  mouvements  de  la  Saxe,  lui  pa* 
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mirent  assez  graves  pour  ne  pas  quitter  le  nord.  Tassile 
avait  invoqué  la  médiation  du  Pape  Paul  auprès  de  Pep- 
pîn,  et  les  négociations  furent  aussi  renouées  avec  Walfer, 
mais  sans  résultat.  C'était  quelque  chose  pour  Watfer 
que  d'avoir  gagné  un  an  :  il  employa  ce  répit  à  reformer 
son  armée,  et,  au  printemps  de  765,  il  saisit  hardiment 
l'offensive;:  trois  corps  d'Aquitains  et  de  Wascons,  com- 
mandés par  le  comte  Mank  ou  Mancio,  cousin  de  Waïfer, 
par  Hilping,  successeur  de  Blandinus  dans  le  comté  d'Au- 
vergne, et  par  Amanughe,  comte  de  Poitiers,  se  jetèrent, 
le  premier  sur  la  Septimanie,  le  second  sur  le  Lyonnais, 
et  le  troisième  sur  la  Touraine  (Tours,  quoique  situé  sur 
la  rive  méridionale  de  la  Loire,  ne  faisait  point  partie  de 
l'Aquitaine).  Mancio  fut  défait  et  tué1  en  attaquant  les 
troupes  de  la  garnison  de  Narbonne,  qui  retournaient  au 
pays  frank  après  avoir  été  relevés  dans  leur  poste  par 
d'autres  leudes  de  Peppin.  Les  vainqueurs  poursuivirent 
leur  chemin  vers  la  Burgondie,  allèrent  joindre  dans  le 
Lyonnais,  Adalard,  comte  de  Chalon-sur-Saône,  qui  s'ar- 
mait pour  repousser  l'invasion  du  comte  d'Auvergne,  et 
marchèrent  avec  lui  contre  ce  dernier  :  Hilping  eut  le 
même  sort  que  Mancio.  Amanughe  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux dans  son  attaque  contre  la  Touraine  ;  il  tomba  sous 
les  coups  d'un  moine  soldat,  de  Wulfard,  abbé  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  qui  lui  livra  bataille  à  la  tète  des  nom- 
breux vassaux  de  l'abbaye.  Partout  le  sort  des  armes  tour- 
nait contre  Waïfer  :  Le  roi  Peppin9  dit  le  continuateur  de 
Frédegher,  croissait  et  se  fortifiait  incessamment,  mais  le 
parti  de  Wtâ fer  décroissait  de  jour  m  jour.  Rémistan,  oncle 

t  11  fut  tué  arec  ses  pain  (cvm  portât*  iwi),  dit  le  continuateur  de  Frédegher  , 
c'est-à-dire  avec  d'autres  comtes  qui  l'accompaguaienj.  :  c'est  Je  premier  exemple  de 
remploi  du  mot  pairs  dans  cette  acception. 
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do  doc  d'Aquitaine ,  abandonna  son  neveo ,  alla  trouver 
Peppin,  et  jura  fidélité  ao  roi  et  à  ses  fils  :  le  roi  le  com- 
bla de  riches  dons  m  or,  en  argent ,  m  vêtements  précieux , 
an  chevaux  et  en  armes ,  et  loi  confia  le  château  d' Argentoa , 
qu'il  faisait  merveilleusement  réparer  de  fond  en  comble,  avec 
la  moitié  do  pays  de  Berri  jusqu'au  Cher;  l'autre  moitié, 
à  Test  do  Cher,  demeorait ,  avec  Bourges ,  sous  les  ordres 
d'un  autre  défectionnaire,  le  comte  Honibert.  La  soumis* 
sion  deTassile  et  la  pacification  de  la  Bavière ,  qoi  permit 
à  Peppin  de  concentrer  de  nouveau  toutes  ses  forces  contre 
le  midi ,  fut  pour  Waîfer  un  coup  plos  poignant  encore  que 
l'abandon  de  Rémistan. 

L'Aquitaine  se  lassait  de  cette  effroyable  lutte  et  sem- 
blait disposée  à  abandonner  son  chef.  Waîfer  prit  une 
résolution  désespérée  :  il  sacrifia  la  moitié  de  ses  États 
pour  saover  l'autre  ;  il  démantela  Poitiers  ,•  Limoges , 
Saintes ,  Angouléme ,  Périgueux ,  presque  toutes  les  places 
ao  nord  de  la  Dordogne ,  et  se  retira  dans  le  pays  mon- 
tûeux,  boisé  et  accidenté,  qu'arrose  cette  rivière,  tâchant 
ainsi  de  couvrir  la  Wasconie,  Bordeaux  et  Toulouse,  et 
abandonnant  a  peu  près  tout  le  reste.  Quand  les  masses 
frankes  débordèrent  en  Aquitaine,  à  la  suite  do  mail  qui 
fot  tenu  à  Orléans  en  mai  766 ,  elles  ne  rencontrèrent 
plus  d'ennemis  :  Peppin  releva  les  murs  de  tontes  les  villes 
évacoées ,  y  mit  des  garnisons  frankes ,  tourna  la  position 
de  Waïfer,  passa  la  Haute-Dordogne  et  s'avança  jusqu'à  la 
Garonne.  Beaucoup  de  seigneurs  aquitains  et  de  chefs  was- 
cons  se  rendirent  près  de  Peppin ,  à  Agen ,  et  se  soumirent 
à  son  pouvoir. 

(767-768.)  Le  dénoûment  approchait:  Peppin,  qui 
était  allé  hiverner  aux  bords  de  la  Seine ,  s'apprêtait  à 
une  campagne  décisive;  l'armée  franke  partit  aussitôt 
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après  Pâques l  ;  mais ,  au  lieu  de  marcher  directement  vers 
les  contrées  encore  insoumises ,  elle  descendit  la  vallée  du 
Rhône,  entra  en  Septimanie,  et  se  porta  par  Narbonne 
sur  Toulouse  :  tout  tomba  devant  cette  manœuvre  de 
grand  capitaine  ;  les  dernières  cités  de  l'Aquitaine  orien- 
tale, ainsi  prises  à  revers,  se  rendirent  sans  résistance; 
Toulouse,  Albi ,  Rhodez,  la  cité  de  Gévaudan  ou  Javouls, 
reçurent  les  Franks  dans  leurs  murailles.  L'été  était  à 
peine  commencé  ;  Peppin  retourna  vers  la  Loire  par  l'Au- 
vergne, n'accorda  à  ses  leudes  que  le  temps  de  reporter 
leur  butin  chez  eux,  et  leur  assigna  un  nouveau  rendez- 
vous  général  à  Bourges,  pour  le  mois  d'août.  L'armée 
réunie ,  il  laissa  la  reine  Berthe  ou  Bertrade ,  sa  femme , 
à  Bourges ,  où  il  se  faisait  bâtir  un  palais  en  signe  d'irré- 
vocable conquête ,  et  se  mit ,  avec  le  gros  de  ses  Franks , 
à  la  poursuite  de  Waïfer.  Le  duc  d'Aquitaine  et  les  trou- 
pes qui  lui  restaient  fidèles  ne  tinrent  nulle  part  en  corps 
d'armée  contre  les  Franks,  mais  se  défendirent  opiniâ- 
trement par  une  guerre  de  surprises  et  d'embuscades  à  tra- 
vers les  ravins,  les  bois  et  les  précipices  de  la  région  sau- 
vage qui  s'étend  sur  les  confins  du  Limousin ,  du  Périgord 
et  du  Querci.  Les  dernières  forteresses  de  Waïfer,  les 
châteaux  de  Scoraille,  de  Turenne  (  Torxnnxa)  et  de  Pey- 
ruce ,  furent  emportées  par  Peppin  ;  le  duc  Waïfer  et  ses 
compagnons  furent  chassés  de  rocher  en  rocher,  de  caverne 
en  caverne.  Rémistan ,  l'oncle  de  Waïfer,  s'était  repenti 
d'avoir  trahi  son  neveu  et  l'Aquitaine,  et  avait  rendu 
sa  foi  à  Waïfer  :  il  tourna  contre  les  Franks  les  armes 

i  Au  concile  de  mars  767,  assemblé  à  Gentilll,  il  y  eut  un  curieux  déliât  entre 
les  ambassadeurs  de  l'empereur  et  ceux  du  pape  touchant  la  Trinité  et  les  Images  : 
les  deux  partis  exposèrent  leur  doctrine  devant  les  évêques  franks  ;  on  n'en  saii 
pas  le  résultat. 
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qu'il  avait  reçues  d'eux  et  essaya  de  sauver  son  neveu  par 
une  diversion  contre  les  garnisons  frankes  du  Limousin  et 
du  Berri  :  il  traita  comme  pays  ennemis  les  cantons  soumis 
à  Peppin ,  m  sorte  que  nul  colon  n'osait  plus  sortir  pour  tra- 
vailler aux  champs  ou  aux  vignes  ;  les  malheureux  paysans 
craignaient  tout  autant  les  Wascons  que  les  Germains; 
mais  Peppin  laissa  Rémistan  piller  les  campagnes  à  son 
aise ,  et  ne  cessa  de  poursuivre  Waifer  qu'à  l'approche  des 
rigueurs  de  l'hiver  :  il  n'accorda  qu'à  grand'peine  aux 
leudes  quelques  semaines  de  repos ,  et  les  cantonna  dans  la 
Burgondie ,  sans  leur  permettre  de  retourner  chez  eux  ; 
c'était  la  première  fois  qu'une  armée  franke  ne  se  disper- 
sait pas  à  l'entrée  de  l'hiver.  Dès  la  mi-février,  les  Franks 
furent  rappelés  sous  les  drapeaux  :  Hunibert  de  Bourges 
et  trois  autres  comtes  furent  dépêchés  contre  Rémistan , 
et  chargés  de  s'emparer  de  sa  personne  par  force  ou  par 
ruse  ;  Peppin  en  personne  reprit  la  trace  de  Waifer.  Ré- 
mistan ne  tarda  pas  à  tomber,  avec  sa  femme ,  dans  les 
embûches  de  ses  ennemis ,  qui  le  conduisirent,  chargé  de 
fers  devant  Peppin  :  le  roi  le  fit  aussitôt  attacher  à  un  gibet 
par  les  comtes  Hunibert  et  Ghiseler;  puis  il  se  dirigea  par 
Saintes  vers  la  Garonne  :  la  mère,  les  sœurs  et  les  neveux 
de  Waifer  furent  remis  entre  ses  mains  ;  le  peu  qui  restait 
d'Aquitains  indépendants  firent  leur  soumission,  et  tous 
les  chefs  des  Wascons  d' outre-Garonne,  résolus  de  ne  point 
attirer  sur  leur  pays  les  fléaux  qui  avaient  désolé  l'Aqui- 
taine, vinrent  trouver  le  roi,  jurèrent  fidélité  à  lui  et  à  ses 
fils ,  et  livrèrent  des  otages  :  c'était  l'appui  suprême  de  WaL 
fer  qui  s'écroulait.  L'infortuné  duc  d'Aquitaine,  abandonné 
de  tous,  hormis  de  quelques  vaillants  hommes  qui  avaient 
juré  de  mourir  avec  lui,  errait  çà  et  là  sur  les  lisières  du 
Périgord  et  du  Poitou ,  dans  les  profondeurs  de  la  forêt 
t.  il.  22 
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d'Édobole  (la  forêt  de  Ver),  comme  une  béte  fauve  traquée 
par  des  milliers  de  chasseurs.  Il  déjoua  pendant  plusieurs 
semaines  lés  recherches  des*  légions  qui  fouillaient  les  bois 
dans  tous  les  sens ,  et  Peppin  fut  obligé  de  retourner  sut  la 
Loire  sans  avoir  sa  proie  :  il  avait  donné  rendes-vous  à 
Gellefr*sur*Loire  à  une  ambassade  étrangère  qui  excitait  vi- 
vement l'intérêt  et  la  curiosité  de  la  Gaule.  Trois  ans  au- 
paravant, le  roi  des  Franks  avait  expédié  des  députés  au 
fond  de  l'Orient ,  vers  le  puissant  monarque  que  les  Occi- 
dentaux appelaient  YAmiramomeni ,  par  corruption  du  titre 
arabe  émir^al-mounienm,  c'est-à-dire  le  prince  on  comman- 
deur des  croyants  (le  khalife)  :  après  cette  longue  absence , 
les  ambassadeurs  franks  arrivaient  avec  des  envoyés  du 
khalife  Al-Mansor  *.  L  ambassade  wrrasine  fut  très-bien  ac- 
cueillie, et  reconduite  à  Marseille  avec  de  grands  honneurs. 
Les  chroniqueurs  ne  nous  apprennent  pas  le  résultat  des 
négociations;  mais  les  événements  de  l'Asie  et  de  l'Afrique 
en  font  comprendre  aisément  l'objet.  Une  grande  révolu- 
tion avait  éclaté  dans  le  sein  de  l'islamisme ,  et  brisé  l'unité 
du  khalifat  :  une  nouvelle  dynastie,  celle  des  Abbassides, 
issue  d'un  oncle  de  Mahomet,  ayant  arraché  le  khalifat 
aux  Ommeyas  ou  Ommiades,  l'Ommiade  Abd-el-Rahman, 
échappé  à  la  destruction  de  sa  famille ,  s'était  réfugié  en 
Afrique ,  puis  avait  passé  le  détroit  et  s'était  fait  proclamer 
chef  des  Arabes  et  des  Berbères  d'Espagne  ;  le  souverain  de 
l'Espagne  était  donc  à  la  fois  l'ennemi  du  roi  des  Franks 
et  du  khalife  d'Asie ,  et  c'était  contre  lui  que  ces  deux  ad- 
versaires cherchaient  à  s'entendre  de  si  loin. 

L'indomptable  Waïfer  avait  repris  quelques  forces  du- 

*  Cet  Al-Muior,  père  du  grand  Htroan-Al-Raschllà,  fut  le  fondateur  de 
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rant  cet  intervalle  et  rassemblé  un  certain  nombre  d'aven- 
turiers ,  à  la  tête  desquels  il  tenta  une  dernière  fois  de 
tenir  la  campagne;  mais  Peppia  reparut  bientôt  sur  la 
Charente  avec  l'élite  de  ses  leudes.  Waîfer  regagna  les 
cantons  montueux  du  Périgord  ,  suivi  de  près  par  quatre 
corps  ou  scares  (tcara,  d'où  escadron)  de  troupes  frankes, 
qui  s'efforçaient  de  l'enfermer  et  de  l'écraser  entre  eux 
comme  dans  un  piège.  Waîfer  n'eut  pas  même  la  conso- 
lation de  mourir  en  combattant  les  Franks  ;  quelques- 
uns  des  siens,  voyant  tout  perdu,  s'étaient  décidés  à  ache- 
ter leur  grâce  par  la  perte  de  leur  brave  et  malheureux 
chef.  Peppin  reçut  bientôt  la  nouvelle  que  Waîfer  avait 
été  tué  en  trahison  par  un  guerrier  nompié  Waratte 
(2  juin  768).  Ainsi  finit  le  royaume  d'Eude  et  l'indépen- 
dance aquitanique.  On  ignore  l'histoire  administrative 
d'Eude  et  de  ses  fils  ;  l'esprit  de  leur  gouvernement  avait 
été,  selon  toute  apparence,  très-romain ,  mais  pas  du  tout 
ecclésiastique,  et  le  clergé  seconda  mal  leur  résistance  à  la 
conquête  carolingienne.  L'Aquitaine  ne  périt  pourtant 
pas  avec  Waîfer  :  réunie  à  l'empire  frank,  partagée  entre 
des  ducs  et  des  comtes  de  la  truste  royale,  contenue  par 
des  garnisons  frankes ,  elle  ne  perdit  point  ses  tendances 
anti-germaniques,  et  ne  devint  pas  plus  franke  que  devant, 
comme  la  suite  le  fit  bien  voir  ;  la  race  d'Eude  ne  fut  pas 
non  plus  dépouillée  de  tout  rôle  politique,  et  Lupus,  un  des 
iils  de  cet  Atto  que  Hunald  avait  autrefois  fait  aveugler, 
régit ,  sous  la  suzeraineté  du  roi  des  Franks ,  le  duché  .de 
Wasconnie,  depuis  Bordeaux  et  le  cours  de  la  Garonne 
jusqu'aux  Pyrénées*. 

i  4mm/.  Francomm  Loiid.  —  Umbec.  -  Metens.,  etc.  -  Moi$$i*c.  Ckrimic. 
— Fredegar.  ecniin. 
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Peppin  ne  survécut  guère  à  l'accomplissement  de  son  œu- 
vre, limité  politique  de  la  Gaule;  la  fièvre  le  saisit  à  Saintes, 
où  il  était  entré  en  triomphe,  aussitôt  après  la  mort  de  Waî- 
fer,  traînant  sur  ses  pas  le  nombreux  cortège  de  ses  nou- 
veaux vassaux,  il  prit  la  route  de  Tours,  visita  le  monastère 
de  Saint-Martin,  répandit  de  grandes  largesses  sur  les  égli- 
ses, sur  les  couvents  et  les  pauvres,  invoqua  l'assistance  du 
bienheureux  Martin,  afin  qu'il  daignât  prier  le  Seigneur  pour 
ses  méfaits,  et  gagna  péniblement  Saint-Denis  avec  sa 
femme  et  ses  fils  ;  là ,  sentant  que  la  vie  lui  échappait ,  il 
convoqua  tous  ses  grands,  ducs  et  comtes,  ivéques  et  prêtres, 
et,  du  consentement  de  tous,  il  partagea  son  royaume  entre 
ses  fils.  Ce  partage ,  incomplètement  exposé  par  le  con- 
tinuateur de  Frédegher ,  eut  quelque  chose  d'étrange  et 
d'inusité  :  Karle  reçut  l'Austrasie  et  toute  la  Germanie, 
moins  le  pays  des  Àlamans;  Karloman  eut  la  Burgondie, 
avec  la  Provence  et  la  Gothie  (Septimanie),  l'Alamannie 
et  l'Alsace.  La  Neustrie  et  l'Aquitaine  furent  partagées  : 
Karle  obtint  la  moitié  occidentale  de  l'Aquitaine ,  avec  le 
nord  de  la  Neustrie,  c'est-à-dire  la  contrée  entre  l'Oise, 
la  Seine,  la  mer  et  l'Escaut  ;  à  Karloman  fut  donné  le  pays 
entre  Seine  et  Loire ,  avec  Soissons ,  Senlis  et  Meaux ,  et 
l'Aquitaine  orientale.  Peppin  voulait,  à  ce  qu'il  semble, 
éviter  le  renouvellement  des  vieilles  rivalités  de  la  Neus- 
trie et  de  l'Austrasie ,  en  morcelant  la  première  de  ces 
deux  régions.  11  mourut  d'hydropisie  peu  de  jours  après 
le  24  septembre  768.  Son  fils  Charlemagne  l'inhuma  près 
de  son  père  Charles-Martel  ,  à  Saint-Denis.  La  destinée 
historique  de  Peppin  fut  d'être  étouffé ,  pour  ainsi  dire, 
entre  ces  deux  noms  gigantesques;  s'il  n'eut  point  eu  un 
tel  père  et  un  tel  fils ,  ce  chef  de  la  seconde  dynastie  des 
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rois  franks  figurerait  parmi  les  plus  grands  hommes  du 
moyen  âge1. 

Après  les  funérailles  de  Peppin ,  chacun  des  deux  rois, 
accompagné  de  ses  leudes,  s'en  alla  vers  le  siège  particulier 
de  son  royaume,  savoir  :  Karle,  àNoyon,  et  Karloman,  à  Sois- 
sons  ;  et ,  le  même  jour ,  7  octobre,  ils  furent  élevés  au  trône 
dans  ces  deux  cités  par  le  consentement  des  grands  et  la  con- 
sécration des  éviques.  Le  plus  jeune  des  deux  princes  était 
âgé  de  dix-sept  à  dix-huit  ans;  l'aîné,  né  dans  le  courant 
de  742 ,  avait  plus  de  vingt-six  ans.  On  ne  sait  presque 
rien  de  son  enfance ,  ni  de  sa  première  jeunesse  ;  mais 
sans  doute,  dans  cette  rude  guerre  d'Aquitaine,  où  l'hé- 
ritier de  Peppin  avait  partagé  les  travaux  et  les  exploits 
de  son  père ,  quelque  chose  de  l'avenir  du  grand  Karle 

*  Les  traditions  frankes  parvenues  jusqu'à  nous  le  représentent  comme  on 
homme  de  très-petite  taille  et  de  mauvaise  mine,  mais  d'une  force  de  .corps  et 
d'une  adresse  prodigieuses,  a  On  jour,  »  raconte  la  chronique  du  moine  de  Saint» 
Gall,  Peppin  fut  informé  que  les  principaux  de  son  armée  se  raillaient  secrètement 
de  lui  en  toute  occasion.  Il  commanda  qu'on  amenât  un  taureau  d'une  grandeur 
effrayante  et  d'un  courage  indomptable,  contre  lequel  il  flt  lâcher  un  lion  d'une 
extrême  férocité.  Le  lion,  fondant  d'un  bond  impétueux  sur  le  taureau,  le  saisit 
par  le  col  et  le  jeta  par  terre.  —  Allez,  dit  le  roi  à  ceux  qui  l'entouraient;  allei 
arracher  le  taureau  â  la  fureur  du  lion,  ou  tuer  le  lion  sur  le  taureau,  a  —  Vais 
eux,  se  regardant  les  uns  les  autres,  et  le  cœur  glacé  de  frayeur,  purent  à  peine 
articuler  ce  peu  de  mots  :  a  Seigneur,  il  n'est  point  d'homme  sous  le  ciel  qui  ose 
tenter  une  telle  entreprise.  »  —  Le  roi  se  lève  alors  de  son  troue,  tire  son  sabre, 
descend  dans  l'arène,  tranche  en  deux  coups  la  tête  du  lion  et  celle  du  taureau, 
remet  son  glaive  dans  le  fourreau  et  vient  se  rasseoir  en  disant  :  —  Vous  semble- 
t-ll  maintenant  que  je  puisse  être  votre  seigneur  T  N'avcs-vous  donc  jamais  en- 
tendu dire  comment  le  petit  David  vainquit  l'énorme  Goliath,  et  comment  Alexan- 
dre, malgré  sa  petite  taille,  surpassait  en  force  les  plus  grands  de  ses  gerriers  1  »— 
Tous  tombèrent  â  ses  genoux  comme  frappés  de  la  foudre,  en  s* écriant:  —  Qui  donc, 
â  moins  d'être  insensé,  refuserait  de  reconnaître  que  vous  êtes  fait  pour  comman- 
der aux  hommes  T  » 

Suivant  la  Fie  de  Louig  U  Débonnaire,  par  V Astronome,  ce  fait  se  passa  dans 
la  cour  d'un  monastère  de  Ferrare  pendant  une  des  deux  campagnes  d'Italie,  en 
751  ou  755. 
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8'était  déjà  rétélé  aux  Franks.  Le  début  de  son  règne  an- 
nonça ce  qu'on  devait  attendre  de  lui  en  fait  d'intelli- 
gence sociale  et  de  vigueur  politique  et  militaire.  Il  com- 
mença par  présider ,  probablement  à  Rouen ,  le  concile 
de  mars  de  769,  et  par  y  promulguer  un  capitulaire  qui 
renouvelait  les  canons  du  premier  concile  de  Germanie, 
en  742,  contre  les  prêtres  chasseurs  et  guerriers,  et  tou- 
chant la  hiérarchie  cléricale  et  la  bonne  administration 
des  diocèses1.  Après  le  concile,  il  présida  le  mail  national, 
invita  son  frère  à  s'unir  à  lui  pour  la  défense  commune, 
et  se  dirigea  rapidement  vers  la  Loire.  Une  agitation  me- 
naçante se  manisfestail  au  midi  de  ce  fleuve  ;  à  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Waïfer  et  de  Peppin,  le  vieux  duc  Hu- 
nald ,  oublié  depuis  vingt-trois  ans  au  fond  de  son  mo- 
nastère de  1  ile  de  Ré ,  avait  quitté  le  cloître  et  était  ap- 
paru parmi  ses  anciens  sujets  comme  un  spectre  ven- 
geur. Une  multitude  de  Wascons  et  d'Aquitains  ac- 
couraient à  son  appel.  Karle  se  mit  en  marche  avec  les 
leudés  qu'il  avait  sous  la  main ,  sans  attendre  les  masses 
austro-germaniques ,  et  entraîna  son  frère  en  Aquitaine. 
Karloman,  jaloux  de  son  aîné,  et  aigri  par  les  insinuations 


i  La  capitulaire  de  769  autorise  les  évèques  à  excommunier  les  jugea  laïques  qui 
jugeraient  el  condamneraient  des  clercs,  de  quelque  grade  qu'il*  fussent,  à  Tissu  de 
leur  évéque.  Karle,  en  tête  de  ce  capitulaire,  s'intitule  rot  par  la  grâce  de  Dieu, 
défenseur  dévoué  de  la  Mainte  Église,  allié  {aide,  adjutor)  en  toute»  choses  du  siégt 
apostolique. 

L'année  de  ce  capitulaire,  sept  archevêques  et  cinq  autres  évèques  tarent 
•nvoyés  à  Rome  par  les  deux  rois,  A  la  prière  du  pape  Etienne  III,  pour  assister  à 
an  concile  d'évêques  italiens  tenu  au  palais  de  Latran  :  le  concile  de  Latran  or- 
donna d'honorer  les  images  suivant  l'ancienne  tradition,  et  anaihématisa  un  con- 
cile tenu  en  Orient  contre  les  images  sous  l'influeucc  de  l'empereur  Constantin 
Copronyme.  Depuis  les  grandes  invasions,  l'on  n'avait  pas  vu  les  évèques  des  Gaules 
passer  ainsi  ita  monta  pour  se  réunir  aux  prélats  d'itilic;  une  nouvelle  ère  de  Tni*- 
toire  ecclésiastique  s'ouvrait. 
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de  quelques-uns  de  ses  grands,  bc  brouilla ,  chemin  faisant, 
avec  Karle,  l'abandonna  et  retourna  en  Fr$nee;  Karle 
poursuivit  sa  route  vers  Angouléme  et  Périgueux,  dimpa} 
taoee  un  petit  nombre  de  Franh,  U$prqjet$  de  Hunald)  lob* 
ligea  de  s'enfuir  outre  Garonne  chez  les  Wascons ,  eouit 
mença  aux  bords  de  la  Dprdogne  la  construction  d'une 
forteresse  destinée  à  tenir  en  respect  l'Aquitaine  et  la 
Waseonie,  et  dépêcha  vers  Lupus,  duc  des  Wascont,  pour 
le  sommer  de  livrer  Hunald.  Le  fils  d'Atto ,  fort  peu  dis- 
posé à  se  sacrifier  pour  un  onele  qui  avait  pi  cruellement 
traité  son  père ,  obéit  sans  hésiter  à  Karle ,  se  reconnu 
son  vassal,  et  lui  remit  Hunald  et  la  femme  de  oe  vieux  * 
prince.  Le  roi  d'Austrasie  repartit  avec  ses  captifs,  après 
avoir  pacifié  le  midi  et  chargé  ses  comtes  d'achever  te 
ehâteau~frank  de  la  Dordogne  (Castrwn  Fremcicvm*  autre- 
ment dit  Frontiaeum,  aujourd'hui  Fronsac).  Hunald  ne 
resta  pas  longtemps  prisonnier  ;  on  ne  sait  s'il  pambt  à 
s'échapper  et  k  gagner  l'Italie,  ou  si  Karle  lui  peftnU  de 
se  retirer  à  Rome  pour  finir  ses  jours  près  du  fontfcon  de 
saint  Pierre. 

Une  guerre  civile  faillit  suivre  le  retour  de  Karle  dans 
le  nord.  La  désertion  de  Karloman  donnait  de  trop  justes 
griefs  au  roi  d'Austrasie ,  et  le  jeune  roi  de  Burgondie 
était  poussé  de  son  côté  par  les  mauvais  conseils  de  ses 
flatteurs,  qui  lui  représentaient  son  lot  comme  inférieur  à 
celui  de  son  frère.  L'intervention  de  Bertrade,  mère  des 
deux  rois,  empêcha  cette  mésintelligence  d'aller  jusqu'aux 
dernières  extrémités.  Cette  reine  s'était  oomacrie  à  Dieu 
depuis  la  mort  de  son  mari,  sans  renoncer  à  se  mêler  des 
affaires  de  ce  monde  ;  elle  exerçait  au  contraire  une  in- 
fluence politique  très-active.  Après  avoir  réconcilié  ses  fils, 
elle  entreprit  de  terminer  la  querelle  toujours  renaissante 
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de  la  papauté  et  des  Franks  contre  les  Langobards,  et  se 
rendit  en  Italie  par  la  Souabe  et  la  Bavière,  afin  d'aller 
négocier  en  personne  avec  le  roi  Désidérius ,  qui  désirait 
vivement  allier  par  mariage  les  deux  maisons  royales  de 
France  et  de  Lombardie.  Bertrade  y  mit  pour  condition 
que  Désidérius  abandonnerait  Jes  places  réclamées  par  le 
pape  ;  mais  la  papauté,  exaspérée  par  des  griefs  de  tous 
les  instants,  voulait  la  ruine  et  non  l'amendement  des  Lan- 
gobards ,  et  rien  ne  saurait  exprimer  la  colère  du  pape 
Etienne  111,  lorsqu'il  apprit  que  Berthe  projetait  de  ma- 
tîer  un  de  ses  fils  à  la  fille  de  Désidérius.  Il  écrivit  à  ce 
*  sujet  aux  rois  Karle  et  Karloman  une  étrange  épître. 
Après  un  torrent  d'injures  contre  la  perfide,  l'horrible  et 
fétide  race  des  Langobards,  qui,  suivant  lui,  n'était  pas  di- 
gne d'être  comptée  au  nombre  des  nations,  et  qu'il  pré- 
tendait avoir  introduit  dans  le  monde  le  fléau  de  la  lèpre, 
il  s'efforçait  de  réveiller  les  haines  et  les  préjugés  natio- 
naux des  Franks ,  et  s'élevait  contre  ce  projet  de  mariage 
avec  une  princesse  catholique,  dans  les  mêmes  termes 
qu'eût  pu  employer  un  prophète  juif  à  propos  d'une  al- 
liance des  adorateurs  du  vrai  Dieu  avec  les  filles  de  Baal  ; 
c'était,  à  l'entendre,  un  crime  aux  Franks  que  d'épouser 
des  filles  de  sang  étranger.  «  Vous  avez  promis,  »  s'é- 
criail-il,  «  à  saint  Pierre  et  à  son  vicaire  que  leurs  amis 
seraient  vos  amis,  et  leurs  ennemis,  vos  ennemis  ;  vous 
ne  devez  agir  en  aucune  manière,  contre  la  volonté  des 
pontifes  du  siège  apostolique!  »  La  papauté  du  moyen 
âge  apparaît  tout  entière  dans  cette  lettre.  C'est  bien  là 
ce  mélange  d'adresse  et  d'orgueil  sans  bornes ,  cet  abus 
de  l'anathème  et  de  l'hyperbole  biblique,  cette  application 
forcée  des  choses  saintes  aux  intérêts  de  la  politique  mondai- 
ne, ce  peu  de  scrupule  sur  le  choix  des  armes  et  des  moyens. 


(770-771.)  ROIS  CAROLINGIENS.  346 

et,  en  même  temps,  par  un  singulier  contraste,  cette  forte 
conviction  de  son  droit  et  de  sa  mission,  et  ce  sentiment 
social  qui  rendirent  la  papauté  si  imposante  jusque  dans 
ses  plus  grands  excès  et  ses  plus  éclatantes  erreurs.  À  coté 
de  ces  déclamations  si  peu  chrétiennes,  le  pape  employait 
un  argument  d'une  nature  plus  orthodoxe,  à  savoir,  que 
les  deux  frères  Karle  et  Karloman  étaient  déjà  mariés  à 
de  belles  épouses  de  la  très-noble  nation  des  Franks ,  et  ne 
pouvaient  les  renvoyer  pour  en  épouser  d'autres. 

Mais  la  puissance  morale  de  la  papauté  ne  répondait 
pas  encore  à  ses  prétentions  :  on  n'écouta  point  Etienne  III, 
quoique  au  fond  il  pût  avoir  raison,  et  que  les  Franks 
n'eussent  guère  intérêt  à  soutenir  sur  le  penchant  de  sa 
ruine  le  royaume  langobard,  dont  la  chute  ne  devait  pro- 
fiter qu'à  eux.  Bertrade  ramena  en  France  Desiderata,  fille 
du  roi  de  Lombardie;  Karle  répudia  sa  première  femme 
pour  épouser  la  princesse  langobarde.  Ce  mariage  fut  mal- 
heureux :  Karle  se  dégoûta  promptement  de  Desiderata, 
jeune  femme  frêle  et  maladive;  au  bout  d'un  an,  comme  elle 
ne  lui  donnait  pas  d'enfant,  il  la  délaissa  de  même  que  si  die 
eût  été  morte y  par  le  conseil  des  plus  saints  prêtres.  Le  clergé, 
qui  avait  tonné  contre  son  premier  divorce,  l'excita  à  un 
second,  et  Karle,  ne  réalisant  pas  les  espérances  d'une  jeune 
fille  de  noble  sang,  appelée  Himiltrude,  dont  il  avait  eu  un 
fils,  prit  pour  troisième  épouse  la  belle  Hildegarde ,  fille 
d'un  chef  suève  ou  alaman ,  mariage  qui  lui  attacha  cette 
nation,  au  moment  où  la  8ouabe,  comme  tout  le  reste  de 
l'empire  frank,  passait  sous  sa  domination  '. 

Karloman  était  mort  le  4  décembre  774 ,  dans  sa  mé- 


*  Slephani  111  epûl.  dans  les  Hitt.  des  Gaule*,  t.  V,  p.  MI-5U.  —  Montch.  S.  Gal- 
ions. De  GeiUi  Cmroii  Magni,  ièUL,  p.  ist. 
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tairie  de  ta  forêt  de  Samouci-en-Laonnois,  laissant  deux 
fils  au  berceau  :  Karle  accourut  aussitôt  à  la  villa  de  Cor- 
beni,  sur  les  confins  du  Laonnois  et  du  Rémois,  et  là ,  les 
principaux    personnages    ecclésiastiques    et  laïques    du 
royaume  de  Karloman,  entre  autres  l'archi-chapelain  Ful- 
red  ,  abbé  de  Saint-Denis  *,   accoururent  auprès  du  roi 
d'Austrasie,  et  ils  oignirent  Karle  roi  sur  eux,  et  Karle  obtint 
heureusement  la  monarchie  du  royaume  des  Franks  {Annales 
Metenses).  Gerberge  ( Gherberghe ) ,  veuve  de  Karloman, 
prit  la  fuite  avec  ses  enfants  et  quelques  grands  attachés  à 
ses  intérêts,  ceux-là  sans  doute  qui  naguère  avaient  fo- 
menté la  discorde  entre  les  deux  frères,  et  les  fugitifs 
allèrent  se  ntettre  sous  la  protection  du  roi  des  Lango- 
bards,  que  la  répudiation  récente  de  sa  fille  animait  d'un 
ressentiment  mortel  contre  Karle.  Le  rot,  disent  lés  An- 
nales frankes  attribuées  à  Eginhard ,  supporta  impatiem- 
ment ce  départ  comme  bien  inutile  (supervaeuutri) .  Karle  n'en 
voulait  pas  à  la  vie  de  ses  neveux ,  mais  au  sceptre  qu'a- 
vait porté  leur  père,  et,  fort  de  l'adhésion  nationale,  il 
avait  saisi  ce  sceptre  d'une  main  trop  puissante  pour  crain- 
dre qu'on  tentât  de  le  lui  arracher.  A  mesure  que  les 
Franks  redevenaient  une  nation  essentiellement  conqué- 
rante, une  armée  plutôt  qu'une  nation,  ils  tenaient  moins 
de  compte  des  droits  héréditaires  des  enfants  des  rois,  et 
n'admettaient  plus  de  partage  qu'entre  princes  capables 
de  conduire  immédiatement  la  noble  nation  des  Franks 
(edde  frankene  liude)  à  la  victoire. 

i  L'archi-cbapelaUi  était  un  personnage  irés-imporUnt:  il  prenait  soin  <Jt  tout 
ce  qui  se  rapportait  i  la  religion  et  à  l'ordre  ecclésiastique,  ainsi  qu'à  l'observation 
des  canons  et  i  la  discipline  des  monastères;  toutes  les  affaires  de  l'Église  qui  se 
traitaient  dans  le  palais  étaient  de  son  ressort. 
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(772.)  Le  fils  aîné  de  Peppin  touchait  à  8a  trentième 
année,  au  moment  où  il  se  fit  seul  maître  du  plus  vaste 
empire  qu'eût  encore  possédé  un  chef  germain.  A  Tinté- 
rieur  de  la  Gaule,  l'œuvre  de  l'épée  était  terminée  :  tout 
reconnaissait  l'autorité  carolingienne;  mais  cette  unité 
politique,  si  péniblement  conquise  et  maintenue,  n'avait 
pas  mis  fin  au  désordre  immense,  universel,  qui  était  de- 
puis si  longtemps  l'état  habituel  de  l'Occident  :  la  force 
prédominait  presque  toujours  sur  le  droit  dans  les  rela- 
tions des  hommes  entre  eux  ;  l'état  #des  personnes  et  des 
propriétés,  surtout  dans  les  classes  inférieures,  était  sans 
cesse  précaire  et  sans  cesse  menacé;  les  seigneurs  agis- 
saient en  petits  despotes  sur  leurs  terres,  et  les  comtes 
royaux  violaient  continuellement  les  lois  qu'ils  étaient 
chargés  d'exécuter;  l'Église  elle-môme  n'était  guère  mieux 
réglée,  et  la  réforme  ecclésiastique  de  Peppin  et  de  saint 
Boniface  n'avait  eu  qu'un  résultat  bien  incomplet.  Les 
évéques  qui  rédigeaient  les  capitulaires  étaient  les  pre- 
miers à  les  enfreindre;  ils  continuaient  de  surpasser  en 
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faste  les  gipnds  laïques,  aux  dépens  de  leurs  clercs  réduits 
à  l'indigence,  de  courir  les  bois  avec  des  chiens  et  des 
faucons,  et  de  mener  leurs  hommes  à  la  guerre,  afin  de 
ne  point  passer  pour  gens  inutiles  aux  yeux  des  guerriers 
et  de  ne  point  donner  prétexte  à  l'invasion  des  biens  d'É- 
glise '.  Cette  société  ne  comprenait  Tordre  que  dans  les 
camps  :  elle  ressemblait  à  une  armée,  qui,  livrée  à  une 
licence  effrénée  lorsque  la  paix  la  dissémine  par  le  pays, 
retrouve  sa  discipline  lorsque  la  guerre  la  rappelle  sous  les 
drapeaux.  Les  Carolingiens  étaient  condamnés  à  toujours 
combattre  et  à  toujours  vaincre  pour  continuer  de  régner  : 
la  grandeur  de  Charlemagne  fut  de  chercher  dans  la  vic- 
toire autre  chose  que  la  victoire  même,  et  de  tenter  la  ré- 
forme intérieure  à  la  faveur  des  triomphes  remportés  sur 
l'étranger. 

Le  roi  des  Franks  avait  besoin  d'une  guerre  heureuse 
pour  inaugurer  son  règne  :  il  hésita  peut-être  un  instant, 
mais  ce  fut  l'hésitation  de  l'aigle  qui  se  balance  sur  ses 
ailes  robustes  pour  choisir  sa  proie.  Au  sud-ouest  de  son 
royaume,  les  Arabes,  encore  agités  par  les  discordes  qui 
avaient  suivi  l'établissement  d'un  prince  ommiade  à  Cor- 
doue,  ne  songeaient  pas  à  inquiéter  les  frontières  frankes  : 
une  révolution  avait  pu  lieu  dans  le  duché  de  Wasconie; 
Lupus,  fils  du  malheureux  Waifer,  échappé  au  désastre 
de  sa  famille,  avait  expulsé  son  cousin  Lupus,  fils  d'Atto, 
et  s'était  établi  duc  des  Wascons  à  sa  place  ;  mais,  sen- 
tant l'impossibilité  de  recouvrer  l'Aquitaine,  il  s'était  re- 
connu vassal  du  roi  des  Franks,  et  restait  tranquille 
outre-Garonne.  Au  sud-est,   les  Langobards  montraient 

i  Celle  Invasion  n'avait  pis  entièrement  cessé,  car  Peppln  el  Karloman  avalent 
donné  plus  d'un  nouveau  précaire  à  leurs  fidèles,  sous  condition  de  cens,  il  est 
vrai. 
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des  dispositions  malveillantes  :  leur  roi  Désidérius,  aigri 
par  l'affront  qu'avait  reçu  sa  fille,  échauffé  par  le  vieux 
Hunald,  qui  eût  remué  le  ciel  et  l'enfer  pour  susciter  des 
ennemis  aux   Carolingiens,   tâchait  de  se  servir  de  la 
veuve  et  des  fils  de  Karloman,  et  pressait,  priait,  mena- 
çait le  pape  Adrien,  successeur  d'Etienne  III,  afin  qu'il 
consentit  à  sacrer  rois  des  Franks  les  neveux  de  Karle  ; 
mais  le  pape  refusait  et  tenait  bon,  malgré  les  courses 
des  Langobards  sur  les  terres  de  la  république  romaine. 
Quand  même  l'intérêt  évident  de  la  papauté  n'eût  point 
été  de  soutenir  Karle,  il  entrait  dans  les  tendances  de  la 
politique  papale  de  favoriser  l'unité  royale  contre  le  sys- 
tème barbare  des  partages  :  la  papauté  considérait  avec 
raison  la  royauté  comme  une  fonction  et  non  comme  un 
héritage. 

Il  y  avait  donc  un  motif  de  guerre  au-delà  des  Alpes. 
Ce  ne  fut  point  toutefois  vers  le  sud-est,  mais  vers  le  nord, 
que  Karle  tourna  d'abord  ses  armes  :  il  connaissait  trop 
la  Lombardie  pour  la  craindre;  les  Franks  avaient  des 
adversaires  plus  dangereux  que  les  Langobards  l  La  situa- 
tion de  la  Germanie  était  devenue  très -grave  dans  ces 
dernières  années  :  tandis  que  les  Franks  consommaient 
l'assujettissement  de  la  Gaule  par  la  conquête  de  la  Septi- 
manie  et  de  l'Aquitaine,  leur  domination  avait  recom- 
mencé à  péricliter  au-delà  du  Rhin,  non  plus,  comme  na- 
guère, par  des  révoltes  souabes  ou  bavaroises,  qui  n'étaient 
quasi  que  des  guerres  civiles  depuis  que  le  christianisme 
régnait  dans  ces  contrées,  mais  par  une  puissante  réao- 
tion  païenne  et  saxonne.  Le  succès  des  prédications  de 
Boniface  et  de  ses  compagnons  avait  fait  espérer  un 
instant  la  conversion  de  la  Germanie  entière;  la  France 
orientale,  la  Thuringe,  l'Alamaunie,  la  Bavière,  la  Frise 
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même  s'étaient  laissé  plus  ou  moins  complètement  con- 
quérir à  la  foi  ;  mais  la  prédication  évangélique  était  venue 
expirer  dans  les  marches  saxonnes.  L'origine  des  Saxons, 
leurs  affinités  nationales,  leur  état  politique,  rendent 
raison  de  leur  opiniâtre  résistance  à  la  religion  et  aux 
armes  des  Pranks  :  eux  et  les  Frisons  étaient  les  frères 
des  Danois  et  des  Scandinaves;  quoiqu'ils  eussent  en- 
globé parmi  eux  des  tribus  de  cette  race  istévone  qui 
avait  engendré  *  les  Franks  (les  Àngriens  ou  Àngri- 
wares,  par  exemple),  la  masse  de  leur  population  était 
de  sang  ingévon  *;  ils  avaient  reçu  directement  les 
dogmes  odiniques  de  la  main  des  Âses,  dans  des  temps 
inconnus  :  la  religion  d'Odin  était  aussi  indigène  chez  eux 
qu'au  fond  des  iles  danoises  ou  de  la  Norwége,  et  leurs 
communications  avec  les  prêtres  et  les  skaldes  du  Nord  ra- 
vivaient continuellement  leur  enthousiasme  pour  les  dieux 
du  Walhalla.  Ils  avaient  associé  dans  leur  culte  patriotique 
aux  croyances  du  Nord  les  traditions  mêmes  de  la  Teu- 
tonie  franke,  abandonnées  par  les  Franks  ;  mais  ce  n'était 
pas  seulement  la  religion  des  Romains  qu'ils  haïssaient 
chez  les  Franks  :  la  différence  des  mœurs  n'était  pas 
moins  profonde  entre  eux  que  celle  des  croyances  ;  les 
Saxons  étaient  demeurés  à  l'état  de  tribu,  pendant  que 
le  régime  de  l'association  guerrière,  de  la  truste,  l'em- 
portait chez  les  Franks  et  enfantait  la  royauté.  Les  Saxons 
n'avaient  point  de  rois  :  ils  étaient  divisés  en  trois  fédé- 
rations :  les  Westfaliens  à  l'ouest,  en-deça  du  Weser  ;  les 
Angriens  ou  Nord-Liudes  (nation  du  Nord),  au  nord,  sur 
les  deux  rives  du  Bas-Elbe,  et  les  Ostfaliens  à  l'est,  entre 
le  Haut-Weser  et  le  Haut-Elbe.   Ces  confédérations  se 

i  Yoy.  1. 1,  p.  IM. 
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subdivisaient  en  tribus  ou  cantons  (yato),  qui  avaient 
chacun  leur  chef  particulier,  et  Ton  n'élisait  de  chef  supé- 
rieur, de  duc  ou  héntoghe,  qu'en  cas  de  guerre  nationale. 
La  lutte  des  Saxons  contre  les  Franks,  c  était  la  lutte  de  la 
vieille  Germanie  actionnaire  contre  la  Germanie  mobile 
et  conquérante.   Les  Saxons   avaient  pourtant   fait  un 
pas  hors  de  la  société  primitive,  qui  ne  se  composait  que 
d'hommes  libres  et  de  serfs  ou  lites  pris  h  la  guerre  ;  au- 
dessus  des  freylings  (friltngi)  ou  hommes  libres  s'était  formée 
une  classe  de  nobles,  de  notables,  les  edhdings  ou  athdingS) 
entre  lesquels  on  choisissait  les  chefs  de  cantons ,  et  qui 
jouissaient  de  certains  privilèges;  mais  la  royauté  n'était 
pas  venue  se  superposer  à  cette  aristocratie  :  l'absence  de 
toute  centralisation  politique  rendait  la  nation  saxonne 
presque  insaisissable ,  et  explique  ce  peu  de  respect  pour 
les  traités,  cette  perfidie  habituelle,  que  les  historiens 
franks  reprochent  aux  Saxons ,  comme  les  historiens  ro- 
mains l'avaient  reprochée  autrefois  aux  aïeux  des  Franks 
dans  un  pareil  état  social. 

Les  progrès  du  christianisme  n'avaient  donc  fait  qu'irri- 
ter les  passions  de  ce  peuple  redoutable ,  en  même  temps 
que  la  longue  guerre  qui  occupa  Peppin  au  midi  de  la  Loire 
durant  les  neuf  dernières  années  de  sa  vie,  et  l'affaiblisse- 
ment numérique  de  la  population  franke  d'outre-Rhin, 
qui  s'était  déversée  incessamment  sur  la  Gaule  depuis 
Peppin  de  Héristall,  semblaient  laisser  le  champ  libre  en 
Germanie.  Les  Saxons  en  profitèrent,  et,  de  760,  année 
où  éclata  la  guerre  d'Aquitaine,  jusqu'en  772,  ils  ne 
cessèrent  de  harceler  les  chrétiens  germains,  et  d'empiéter 
pas  à  pas  sur  la  France  transrhénane  :  sans  invasion  géné- 
rale, sans  guerre  ouverte,  sans  batailles,  les  bandes  west- 
faliennes,  poussant  toujours  de  l'est  à  l'ouest,  envahirent 
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peu  à  peu  le  pays  des  Bructères,  l'ancienne  patrie  des  Si- 
cambres ,  et  d'autres  cantons  franks,  dont  la  population 
était  apparemment  bien  faible  et  bien  clairsemée.  Au 
commencement  de  772,  les  Westfaliens  étaient  sur  Visse!, 
sur  la  Lippe  ^  sur  la  Rohr,  sur  la  Sieg  ou  Sighe,  occu- 
paient toute  la  lisière  du  Rhin ,  de  la  pointe  de  la  Ba- 
tavie  jusqu'au  midi  de  la  Sieg  ;  ils  avaient  un  fort  sur 
une  hauteur  qui  commandait  l'embouchure  de  celte 
rivière  dans  le  Rhin  (Siegberg  ou  Sighebourg  )  ;  l'Aus- 
trasie  était  véritablement  ^menacée  et  surtout  blessée  dans 
son  orgueil  national  ;  Cologne  pouvait  être  d'un  instant 
à  l'autre  surprise  et  saccagée  par  les  païens  :  il  ne  res- 
tait pas  une  église  ni  un  prêtre  chrétien  dans  toute  cette 
région. 

Une  crise  terrible  approchait  :  l'Àustrasie  deman- 
dait à  grands  cris  la  guerre,  une  guerre  décisive  ;  les 
prêtres  élevaient  la  voix  plus  haut  que  les  guerriers.  In 
missionnaire  anglais  appelé  Liefwyn  (  saint  Libuin  ) , 
dont  les  Saxons  avaient  brûlé  l'église  à  Deventer  sur 
Tlssel ,  osa  bien  se  rendre  à  l'assemblée  générale  cb 
tribus  saxonnes  aux  bords  du  Weser,  et  leur  annoncer 
que,  s'ils  n'adoraient  le  vrai  Dieu ,  ils  verraient  bientôt 
leur  pays  ravagé  et  leurs  familles  traînées  en  captivité  pr 
le  grand  roi  des  Franks.  Ils  furent  tellement  frappés  de 
son  audace  qu'ils  le  laissèrent  aller  sans  lui  faire  aucun 
mal.  L'effet  suivit  de  près  la  /nenace  :  au  printemps  de 
772,  Karle  réunit  le  Champ-de-Mai  à  Worms,  passa  le 
Ilhin  avec  toute  l'armée  des  Franks ,  envahit  ce  fameux 
canton  de  la  Haute-Lippe,  dont  les  forêts  et  les  montagne; 
avaient  été  jadis  le  théâtre  des  grands  combats  d'Annin». 
de  Yarus  et  de  Germanicus,  et  marcha  droit  à  Ehresboui  ;} 
ou  Heresbourg ,  la  ville  d'honneur  ou  la  ville  de  la  guerre 
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place  également  fortifiée  par  la  nature  et  par  la  main  de 
l'homme,  dit  le  poëte  saxon,  et  qui  était  à  la  fois  la  citadelle 
et  le  sanctuaire  de  la  Westfalie.  Au  sommet  de  la  monta- 
gne sur  laquelle  était  bâti  le  bourg,  s'élevait,  dans  un  noir 
massif  d'arbres  séculaires,  le  temple  qui  renfermait  le  mys- 
térieux Irmensul  (Hermen-Saûl ,  la  colonne  d'Àrminn  ou 
Hermann  ) ,  simulacre  qui  était,  suivant  les  uns ,  le  sym- 
bole de  la  nationalité  germanique,  et  qui,  suivant 
d'autres,  avait  été  érigé  à  la  mémoire  du  grand  Arminn, 
le  vainqueur  de  Varus  et  des  Romains1.  Les  Franks,  le 
glaive  et  la  torche  à  la  main,  pénétrèrent  jusqu'aux 
sources  de  la  Rohr  et  de  la  Lippe  ,  emportèrent  à  grande 
force  d'armes  (magno  robore)  le  château  d'Ehresbourg , 
s'emparèrent  des  trésors  accumulés  dans  le  sanctuaire  de 
la  montagne,  et  passèrent  trois  jours  à  démolir  le  temple, 
à  briser  l'idole,  à  brûler  le  bois  sacré  d' Arminn.  C'était 
la  gloire  de  leur  race  et  les  souvenirs  de  leurs  aïeux  qu'ils 
profanaient  sans  le  savoir.  Les  descendants  des  Istevons 
vengeaient  Varus  au  bout  de  huit  siècles  sur  Arminn,  en 
vain  défendu  par  les  enfants  d'une  race  étrangère. 
Charlemagne  fut  plus  heureux  que  Varus  :  la  croix  vain- 
quit où  l'aigle  avait  succombé ,  et  le  ciel ,  au  dire  des 
chroniques,  applaudit  par  un  prodige  à  la  ruine  du 
grand  temple  païen.  Les  chaleurs  d'un  été  aride  et  brû- 

*  Ebresburg  est,  dil-on,  Arensberg  sur  la  Rohr,  ou  SUdiberg  sur  le  Oimel, 
ou  bien  encore  Mcspurg  ou  Jttesborg.  Spelmann  prétend  que  l'irmensul  était 
une  statue  armée  de  toutes  pièces,  portant  dans  la  main  droite  une  bannière,  dans 
la  gauche  une  balance,  arec  un  bouclier  sur  lequel  était  représenté  un  lion.  Le 
Saxon  chrétien,  presque  contemporain,  qui  a  écrit  en  vers  latins  les  annales  de 
Charlemagne,  dit  seulement,  en  parlant  de  l'irmensul  :  rimulacrum...  eu  jus  sitnilit 
factura  columnœ;  c'était  un  simulacre,  qui  avait  la  forme  d'une  colonne.  —  Voj. 
sur  celle  guerre,  Annal.  Francor.  Loisei.  —  Annal.  Eginhard.  —  Sginnard  Caroli 
Vagni  Ma  ;  cl  les  diverses  Annales  des  Franks ,  dans  le  t.  Y  des  But.  des  Gaules. 
—  S.  Libuini  Vita,  ap.  9urium,  ta  novembre.  • 

t.  ii.  23 
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les  chroniqueurs  n'en  expliquent  pas  la  cause,  mais  elle 
est  facile  à  comprendre  :  c'était  la  descente  du  corps  de 
Bernhard  dans  le  val  d'Aoste  et  les  plaines  de  Lombardie  : 
les  Langobards  s'étaient  trouvés  sur  le  point  d'être  pris  et 
écrasés  entre  deux  armées.  Le  gros  des  troupes  la n goba r- 
des ,  poursuivi  et  sabré  par  les  Franks ,  se  sauva  du  côté 
de  Pavie,  et  un  corps  d'armée  entier  s'enferma  dans  cette 
capitale  avec  le  roi  Désidérius.  Adalghis,  fils  du  roi,  poussa 
plus  loin ,  et  alla  se  jeter  dans  Vérone,  cité  tris-forte  entre 
toutes  les  villes  de  Lombardie ,  avec  la  veuve  et  les  fils  de 
Karloman  et  le  duc  frank  Autïier  ou  Otgher1,  le  plus  con- 
sidérable des  partisans  des  neveux  de  Karle. 

Le  roi  des  Franks  entama  le  blocus  de  Pavie ,  manda 

i  Ce  personnage  eit  le  type  d'un  célèbre  héroi  de  romans,  d'Oger,  mal  à  propos 
surnommé  le  Danois,  comme  l'a  Tort  bien  démonlré  M.  Paulin  Paris.  Le  moine  de 
Saint-Gall,  chaleureux  Interprète  des  souvenirs  populaires  sur  le  régne  do  Char- 
lemagne,  fait,  de  l'arrivée  du  roi  des  Franks  devant  Pavie,  un  récil  vraiment  épique, 
et  qui  a  tout  l'air  d'être  la  traduction  latine  de  quelque  chant  de  victoire  tudesque 
sur  la  conquête  de  la  Lombardie. 

«  Un  des  premiers  seigneurs  du  royaume  des  Franks,  nommé  Ogger  (Otgher  ou 
Auter),  ayant  encouru  la  colère  du  terrible  Karle,  s'était  réfugié  prés  du  roi  Dési- 
dérius. Quand  on  apprit  la  venue  du  redoutable  Karle,  Désidérius  et  Ogger  mon- 
tèrent sur  une  tour  très-élevée,  d'où  ils  pouvaient  le  voir  arriver  de  toutes  parts 
(«n  Umg  et  en  large).  Ils  aperçurent  d'abord  des  équipages  de  guerre  plus  considé- 
rables que  ceux  de  Darius  ou  de  Jules  César.  Et  Désidérius  dit  à  Ogger;  —  Karle 
n'est-ll  point  avec  celle  grando  armée?  El  .Ogger  répondit:  —  Pas  encore.  Vint 
ensuite  la  Toule  des  peuples  rassemblés  de  tous  les  points  du  vaste  empire  des  Franks  : 
Désidérius  après  les  avoir  vus  dit  i  Ogger  :  —  Certes,  Karle  s'avance  triomphant  au 
milieu  de  cette  multitude.  —  Non,  pas  encore  !  pas  encore  !  répondit  Ogger.  Alors 
Désidérius  commença  de  s'émouvoir  et  de  dire  :  —  Que  ferons-nous  s'il  vient  ac- 
compagné d'un  nombre  de  guerriers  plus  grand  encore?  —  Vous  verrez  comment  il 
Tiendra,  répliqua  Ogger;  mais  de  nous  je  ne  sais  ce  qui  adviendra.  Pendant  qu'ils 
discouraient  ainsi,  parut  la  maison  du  roi  [echola,  le  corps  des  gardes),  qui  ne 
connaît  point  de  repos.  A  celte  vue,  Désidérius,  saisi  de  stupeur:  —  Pour  le  coup, 
s'écrie-t-il,  c'est  Karle!  Et  Ogger  de  répéter  :  —  Pas  encore  !  pas  encore  ! 

«  A  la  suite  marchaient  les  évéques,  les  abbés  et  les  clercs  de  la  chapelle  royale 
avec  leur  cortège;  Désidérius,  désirant  la  mort  et  ne  pouvant  plus  supporter  la  lu- 
mière du  jour,  balbutie  en  sanglotant:  —  Descendons  et  cachons-nous  au  fond  de 
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de  France  sa  femme  et  ses  enfants  au  camp  royal ,  laissa 
la  meilleure  partie  de  son  armée  autour  de  Pavie ,  et  se 
porta  sur  Vérone  à  la  tête  d'un  corps  d'élite.  A  son  ap- 
proche ,  la  veuve  de  son  frère  sortit  de  la  ville  et  vint  se 
remettre  entre  ses  mains  avec  ses  enfants  et  Otgher  :  les 
réfugiés ,  forcés  de  renoncer  à  leurs  illusions ,  aimèrent 

la  terre,  pour  éviter  la  faee  d'un  si  terrible  ennemi  I»  Ogger,  tout  tremblant,  qui 
savait  quels  étaient  la  splendeur  et  l'appareil  de  l'incomparable  Karle,  l'ayant 
appris  par  expérience  dans  des  jours  meilleurs,  dit  alors  :  —  Quand  tous  Terrez  les 
moissons  se  hérisser  d'effroi  dans  les  champs,  le  Pô  et  le  Tésin  devenir  noirs 
comme  le  Ter,  et  inonder  de  leurs  flots  noircis  les  'murs  de  la  Tille,  alors  voua 
pourrez  croire  i  l'arrivée  de  Karle.  »  II  n'avait  pas  achevé  de  parler,  qu'on  com- 
mença de  Toir  au  couchant  comme  un  nuage  poussé  par  le  vent  de  nord- 
ouest,  lequel  changea  la  clarté  du  jour  en  ombres  lugubres;  puis  Karle  appro- 
chant peu  i  peu,  l'éclat  des  armes  fit  luire  pour  les  hommes  enfermés  dans  la 
Tille  un  jour  plus  sinistre  qu'aucune  nuit.  Alors  parut  en  personne  Karle,  cet 
homme  de  Ter,  la  tête  couverte  d'un  casque  de  fer,  les  bras  enfermés  dans  des 
brassards  de  fer  ;  sa  poitrine  et  ses  épaules  de  marbre  étaient  défendues  par  une 
cotte  de  fer;  il  élevait  de  la  main  gauche  une  lance  de  fer,  et  sa  droite  était  tou- 
jours étendue  sur  l'acier  de  son  Invincible  épée  ;  le  dessus  de  ses  cuisses,  que 
lea  autres  guerriers  ont  coutume  de  porter  dégarni  d'armure,  pour  monter  i 
cheval  plus  facilement,  était  entourée  de  lames  de  fer  (ou  de  mailles);  ses  bottines, 
comme  celles  de  tous  ses  soldats,  étalent  garnies  de  fer,  et  rien  n'apparaissait 
aur  son  bouclier  qui  ne  fût  de  fer.  Son  cheval  même  avait  la  couleur  et  la  force 
du  fer.  Tout  ceux  qui  le  précédaient,  tous  ceux  qui  marchaient  à  ses  côtés,  tous 
ceux  qui  le  suivaient  et  l'armée  tout  entière  avait  imité  le  maître  selon  le  pou- 
voir de  chacun  ;  le  fer  remplissait  les  champs  et  les  plaines  :  les  pointes  du  fer  ren- 
voyaient au  soleil  rayons  pour  rayons.  Au  froid  métal  hommage  fut  rendu  par  la 
terreur  d'un  peuple  plus  glacé  que  le  fer  même  ;  les  remparts  tremblèrent  d'effroi, 
l'audace  des  jeunes  gens  fut  abattue,  la  sagesse  des  vieillards,  anéantie,  et  tous  les 
citoyens  s'écrièrent  avec  des  clameurs  confuses:  —  Que  de  fer!  hélas  !  que  de  fer! 
Ogger  vit  tout  cela  d'un  coup  d'oeil  rapide,  et  dit  i  Désidérius  :  —  Voici  celui  que  vous 
avez  tant  cherché!  »  El,  en  proférant  ces  paroles,  il  tomba  presque  sans  vie  !....  » 

Le  livre  du  moine  de  Saint-Gall,  malgré  les  anecdotes  suspectes,  les  détails  con- 
trouvés  et  les  erreurs  de  diverse  nature  qui  l'ont  fait  si  durement  traiter  par  les  Bé- 
nédictins, est  un  des  plus  précieux  monuments  du  moyen  âge  :  il  a  ce  qui  manque 
i  uni  d'autres  chroniques  plus  exactes  et  plus  graves,  il  a  la  couleur  et  la  vie,  et, 
après  l'excellente,  mais  trop  courte  Vie  d$  Charlemagne  par  Eginhard,  c'est  assu- 
rément l'ouvrage  qui  jette  le  plus  de  lumière  sur  les  idées  et  les  mœurs  de  cette 
curieuse  époque  et  de  l'homme  qui  la  résumait  dans  sa  personne.  #  • 
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mieux  se  livrer  à  Karle  que  de  s'en  aller  en  exil  chez  les 
Grecs.  Otgher  se  fit  moine  à  Saint-Faron  de  Meaux.  L'his- 
toire ne  nous  apprend  pas  ce  que  devinrent  les  fils  de  Kar- 
loman  ;  ces  deux  enfants ,  renvoyés  en  France ,  durent  s'é- 
teindre obscurément  dans  le  silence  du  cloître.  Karle,  ayant 
atteint  le  but  de  son  excursion ,  revint  de  Vérone  vers  Pa- 
vie ,  dont  le  siège ,  commencé  au  mois  de  décembre,  se  pro- 
longea durant  tout  l'hiver  et  le  printemps.  Les  Langobards, 
entassés  dans  cette  ville  ,  combattaient  avec  le  courage  du 
désespoir  pour  leur  existence  nationale  ;  les  autres  places 
au  nord  du  Pô  se  rendaient  successivement  aux  détache* 
ments  de  l'armée  franke  ;  les  Langobards  de  Spolète  et  de 
Riéti  se  donnaient  volontairement  au  pape ,  et  coupaient 
leurs  longues  chevelures,  caractère  distinctif  des  barbares , 
en  signe  d'adoption  de  la  loi  romaine ,  mais  Pavie  tenait 
toujours.  Aux  approches  de  Pâques,  le  roi  des  Franks  quitta 
son  camp  avec  plusieurs  ivéques ,  abbés ,  ducs  et  grafs  (gra- 
phiones,  comtes)  et  une  nombreuse  escorte,  et  s'en  alla 
par  la  Toscane  à  Rome ,  afin  de  célébrer  les  fêtes  pascales 
auprès  du  saint  siège  apostolique.  A  la  nouvelle  de  sa  venue, 
le  pape  Adrien,  saisi  d! étormement  et  comme  jeté  en  extase,  dé- 
pêcha au-devant  de  lui,  jusqu'à  trente  milles  de  Rome,  tous 
les  magistrats  (judices)  avec  la*  bannière  de  la  république. 
A  un  mille  de  la  cité,  Karle  rencontra  les  cohortes  de  la  mi- 
lice, les  sénateurs (patrmi),  les  écoliers,  chargés  de  pal- 
mes et  de  branches  d'olivier  et  chantant  ses  louanges ,  et 
enfin  les  grandes  croix  d'or  et  d'argent  qu'on  avait  coutume 
de  porter  au-devant  des  patrices  et  des  exarques.  D'immen- 
ses acclamations  saluèrent  le  roi  des  Franks ,  le  patrice  d 
Rome,  qui  descendit  de  cheval  à  l'aspect  des  croix ,  et  se  di- 
rigea à  pied ,  avec  tous  les  juges  des  Franks ,  vers  la  basilique 
de  Safat-Pierre ,  où  l'attendait  le  pape  avec  tout  le  clergé  et 
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le  peuple  romain.  Arrivé  aux  degrés  de  la  basilique,  le  roi 
Karle  s'agenouilla,  baisa  les  marches  Tune  après  l'autre, 
par  respect  pour  saint  Pierre,  et  parvint  ainsi  jusqu'au  pape, 
qui  se  tenait  sur  le  seuil;  le  roi  et  le  pontife  s'embrassèrent 
cordialement,  et  entrèrent  ensemble,  se  tenant  par  la  main, 
dans  la  maison  du  prince  des  apôtres ,  suivis  de  l'escorte 
franke  et  des  clercs  et  des  moines  romains  qui  chantaient 
à  pleine  voix  :  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur! 
Adrien  conduisit  Karle  à  la  confession  de  saint  Pierre,  c'est- 
à-dire  à  la  crypte  où  reposaient  les  restes  vrais  ou  sup- 
posés de  l'apôtre;  à  l'entrée  de  la  crypte,  le  roi  et  tous 
les  Franks  se  prosternèrent  et  remercièrent  Dieu  et  saint 
Pierre  de  leur  victoire.  Anastase  prétend  que  Karle  de- 
manda ensuite  au  pape  la  permission   d'entrer  dans  la 
cité  de  Rome,  pour  en  visiter  les  diverses  églises;  mais  on 
peut  douter  que  le  patrice  des  Romains  ait  cru  avoir  à  de- 
mander cette  permission.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  roi  et  le 
pape ,  et  les  juges  des  Franks  et  des  Romains,  se  jurèrent 
mutuellement  foi  et  amitié  sur  le  corps  du  saint  apôtre, 
et  firent  ensemble  leur  entrée  dans  la  ville  de  Rome  au 
sortir  de  l'église  de  Saint-Pierre.  Anastase  raconte  que,  le 
quatrième  jour  de  la  semaine  de  Pâques ,  le  roi  Karle 
scella  le  pacte  d'alliance  qu'il  venait  de  renouveler  avec  le 
pape  par  une  seconde  donation  non  moins  magnifique 
que  celle  de  Peppin  :  il  aurait  donné  à  saint  Pierre  et  à 
ses  vicaires  à  perpétuité  l'ile  de  Corse ,  le  port  de  Luna 
(aujourd'hui  détruit,  dans  le  golfe  de  la  Spezzia  ),  Parme, 
Reggio,  Mantoue,  avec  toutes  les  dépendances  de  lexar- 
chat  de  tlâvenne,  la  Vénétie,  l'Istrieet  les  duchés  de  Spolète 
et  de  Bénévent.  Il  y  a  de  fortes  raisons  de  suspecter  l'exi- 
stence, ou,  tout  au  moins,  l'étendue  de  cette  donation;  une 
grande  partie  de  ces  contrées  n'étaient  point  au  pouvoir 
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des  Franks  :  la  Corse,  par  exemple,  ne  passa  sous  leurs 
lois  que  bien  des  années  plus  tard.  Il  ne  faudrait  pas 
croire  non  plus  que  Karle  ait  entendu  renoncer  à  la 
seigneurie  politique  des  cités  qu'il  octroyait  au  pape; 
elles  étaient  comprises  dans  son  patriciat. 

Karle  et  Adrien  se  séparèrent  enfin  ,  après  avoir  con- 
tracté, non-seulement  une  alliance  politique,  niais  une 
amitié  qui  ne  se  démentit  jamais.  Adrien  offrit  à  Karle, 
en  présent  d'adieux ,  le  recueil  des  canons  de  l'église  ro- 
maine ou  lettres  décrétâtes  des  papes ,  dans  l'espoir  que 
ce  code  apostolique  servirait  de  base  aux  décisions  futures 
des  conciles  gallicans.  Karle  retourna  devant  Pavie,  dont 
l'armée  avait  continué  le  siège.  Les  défenseurs  de  cette 
malheureuse  cité  se  laissèrent  décimer  par  le  typhus  et 
par  la  faim  avant  que  de  consentir  à  parler  de  capitula- 
tion :  tout  ce  qui  restait  d'énergie  parmi  les  Langobards 
s'était  réfugié  dans  la  capitale,  comme  au  cœur  de  la 
nation;  l'excès  de  la  misère  et  la  conviction  de  l'inutilité 
de  leurs  efforts  amenèrent  enfin  la  garnison  à  traiter  avec 
les  Franks,  et  il  semblerait  qu'une  négociation  générale 
fut  entamée  entre  Karle  et  les  chefs  du  peuple  langobard, 
qui  commandaient  à  Pavie,  à  Vérone  et  dans  le  reste  des 
villes  encore  insoumises.  Pavie  ouvrit  enfin  ses  portes ,  et 
le  malheureux  Désidérius  fut  remis  entre  les  mains  du 
roi  des  Franks,  avec  sa  femme  et  sa  fille,  et  le  trésor 
royal,  sans  autre  condition  que  la  vie  sauve.  Anastasedit 
que  le  vieux  duc  Hunald  d'Aquitaine  périt  assommé  à  coups 
de  pierres ,  sans  énoncer  s'il  fut  lapidé  par  les  Franks, 
après  la  prise  de  la  ville,  ou  par  les  Langobards*  avant  la 
reddition ,  à  laquelle  il  s'opposait  avec  une  opiniâtreté 
désespérée.  «  Tous  les  Langobards ,  »  disent  les  Annales 
frankes,  «  vinrent  de  toutes  les  cités  d'Italie,  et  se  soumirent 
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à   la   seigneurie  du  glorieux  seigneur  roi  Karle  et  des 
Franks.  »  On  doit  peut-être  excepter  Àréghis,  duc  de  Bé- 
névent,   gendre  de  Désidérius,   qui  resta  immobile  au 
fond  de  sa  lointaine  seigneurie.  En  passant  sous  la  domi- 
nation d'un  prince  étranger,  les  Langobards  ne  perdirent 
ni  leurs  terres ,  ni  leurs  honneurs ,  ni  leur  loi  nationale , 
et  Karle  ajouta  au  titre  de  roi  de  Franks  celui  de  roi  des 
Langobards.   Ce  fut  une  conquête  purement  politique; 
c'est  là  ce  qui  explique  la  prompte  soumission  de  ce  peu- 
ple. L'attitude  des  populations  de  langue  latine ,  sujettes 
des  Langobards,  qui  étaient  partout  disposées  à  seconder 
plutôt   qu'à    repousser  l'invasion ,  dut  contribuer  aussi 
beaucoup  à  paralyser  la  résistance.  Presque  tous  les  ducs 
et  comtes  du  peuple  vaincu  conservèrent  leurs  dignités  : 
Karle  ne  laissa  de  garnison  franke  qu'à  Pavie,  et  retourna 
vers  la  France  en  grand  triomphe,  emmenant  captif  le  der- 
nier roi  national  des  Langobards.  Le  fils  de  Désidérius, 
Adalghis ,    abandonné   de    ses    compagnons   d'armes , 
s'était  sauvé  par  mer  dans  l'empire  d'Orient ,  d'où  il  ne 
cessa  d'agiter  l'Italie  tant  qu'il  vécut.  Quant  à  Désidérius, 
il  se  résigna  à  son  sort  :  exilé  d'abord  à  Liège ,  puis  au 
monastère  de  Corbie ,  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
les  veilles,  les  oraisons,  les  jeûnes  et  les  bonnes  oeuvres. 

La  conquête  de  la  Saxe  ne  devait  pas  être  si  facile.  La 
campagne  de  772  n'avait  été  que  le  prélude  d'une 
effroyable  lutte  de  trente-trois  ans ,  qui  remplit  le  règne 
entier  de  Charlemagne  :  toutes  les  autres  guerres  ne  sont 
que  les  épisodes  de  ce  règne  héroïque;  la  guerre  de  Saxe 
en  est  l'interminable  épopée.  Tandis  que  les  Franks  guer- 
royaient en  Lombardie ,  les  Saxons ,  revenus  de  la  con- 
sternation où  les  avait  plongés  la  ruine  de  l'Irmensul,  s'é- 
taient levés  en  armes,  avaient  rasé  eux-mêmes  la  forteresse 
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laiit  avaient  tari  les  fontaines  et  les  ruisseaux  du  voisinage; 
le  lit  même  de  la  rivière  était  à  sec  ,  et  une  soif  ardente 
tourmentait  les  Franks;  tout  à  coup,  vers  midi,  voici  que 
d'un  torrent  desséché  jaillirent  des  eaux  si  abondantes 
que  l'armée  entière  put  s'y  désaltérer.  On  croit  que  ce 
torrent  était  la  fontaine  intermittente  de  Bullerborn.  Le 
rois  des  Franks  ,  vainqueur  des  dieux  de  la  Saxe  comme 
de  ses  guerriers ,  alla  camper  ensuite  vers  le  Weser.  La 
chute  d'irmensul  avait  jeté  les  Westi'aliens  dans  une 
morne  stupeur  ;  ils  envoyèrent  des  députés  au  camp  du 
roi  Karle,  promirent  de  recevoir  en  paix  les  prêtres  chré- 
tiens, et  livrèrent  douze  otages.  Karle  les  traita  fort  modé- 
rément, et  ne  les  chassa  même  pas  entièrement  de  l'ancien 
pays  frank  qu'ils  avaient  envahi;  il  espéra  sans  doute  que  la 
leçon  qu'il  venait  de  leur  infliger  suffirait  à  les  maintenir 
quelque  temps  en  repos,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  mis  ordre 
aux  autres  affaires  qui  venaient  l'assaillir. 

(775-776.)  La  querelle  du  pape  et  du  roi  de  Lombar- 
die  continuait  :  Désidérius,  après  avoir  tâché  inutilement 
d'attirer  Adrien  dans  son  royaume  pour  l'obliger  à  sacrer 
les  fils  de  Karloman,  avait  enlevé  au  pontife  plusieurs 
villes  de  l'exarchat,  entre  autres  Faënza  et  Comacchio; 
un  envoyé  du  pape  débarqua  au  port  de  Marseille,  et  vint 
trouver  Karle  à  Thionville  vers  l'automne  de  773,  afin 
de  démentir  les  assertions  de  Désidérius ,  qui  prétendait 
avoir  restitué  à  l'église  romaine  ses  droits.  La  belle  saison 
s'était  passée  en  négociations  ;  mais  Karle  ne  voulut  point 
attendre  l'année  prochaine  pour  entrer  en  campagne  :  il 
convoqua  l'assemblée  générale  des  Franks  à  Genève,  et 
expédia  une  dernière  ambassade  à  Désidérius,  bien  décidé, 
si  le  roi  langobard  ne  donnait  pas  des  garanties  suffisantes, 
à  en, finir  avec  cette  Lombardie  qui  était  pour  l'empire 
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frank  ,  sinon  un  péril ,  du  moins  un  embarras  toujours'  re- 
naissant. Anastase,  l'historien  des  papes,  dit  que  Désidérius 
refusa  d'accéder  aux  justes  requêtes  de  Karle,  bien  que 
celui-ci  eût  offert  au  Langobard  \ 4,000  sous  d'or,  à  con- 
dition qu'il  restituerait  les  biens  de  l'Église.  Une  sorte  de 
fatalité  entraînait  les  Langobards  à  leur  perte  :  ils  ne 
voulaient  pas  se  rendre  compte  de  leur  infériorité  ;  ils  se 
croyaient  toujours  au  temps  où  ils  avaient  repoussé  glo- 
rieusement les  Franks  des  plaines  du  Pô.  Un  sentiment 
généreux  retint  peut-être  aussi  le  roi  Désidérius,  et  l'em- 
pêcha de  livrer  les  réfugiés  à  Karle.  Les  Franks  et  leur» 
vassaux  s'étaient  déjà  de  toutes  parts  assemblés  aux  bords 
du  Léman  :  Karle  divisa  ses  légions  en  deux  corps ,  confia 
l'un  à  son  oncle  Bernhard ,  un  des  fils  naturels  de  Karle- 
Martel ,  se  mit  à  la  tète  de  l'autre ,  et  les  deux  armées  se 
dirigèrent  sur  la  Lombardie ,  la  première  par  le  Valais  et 
le  Mont-Joux ,  la  seconde  par  la  Savoie ,  la  Maurienne  et  le 
mont  Cenis.  Désidérius  était  parvenu  à  se  saisir  des  clum 
qui  ferment  la  vallée  de  Suze  ou  de  la  petite  Doire;  il  avait 
coupé  ces  défilés  par  des  murailles ,  des  palissades  et  des 
abattis  d'arbres ,  et  il  parvint  ainsi  à  arrêter  Karle  à  la  des- 
cente du  mont  Cenis.  Karle,  si  Ton  en  doit  croire  Anaetase, 
renouvela  ses  propositions  d'accommodement  par  deux 
fois;  Désidérius  n'accepta  pas  :  il  comptait  sur  les  intel- 
ligences que  la  veuve  de  Karloman  et  les  leudes  réfugiés 
se  vantaient  d'avoir  parmi  les  Franks ,  et  pensait  que  les 
légions  de  Karle  se  rebuteraient  promptement  de  bivoua- 
quer sur  les  neiges  des  Alpes  au  mois  de  décembre.  Les 
leudes  en  effet  commençaient  h  crier  qu'ils  voulaient  re- 
tourner chez  eux ,  lorsqu'un  matin  on  vit  le  défilé  vide  de 
gardiens  et  le  camp  langobard  abandonné.  Une  terreur 
panique  avait  mis  en  fuite  toute  l'armée  de  Désidérius  ; 
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plans  sur  la  Saxe;  il  avait  reçu,  au  delà  du  Rhin,  de  fâ- 
cheuses nouvelles  d'Italie  :  le  pape  Adrien  lui  avait  écrit 
pour  le  prévenir  que  les  principaux  ducs  des  Langobards, 
Àrégliis  de  Bénévent,  Hildebrand  de  Spolète,  Rotgaud 
de  Frioul,  Réghinald  de  Clusion  (Chitisi  en  Toscane), 
conspiraient  avec  la  cour  de  Byzance,  qui,  jalouse  ci 
effrayée  de  l'éclatant  triomphe  des  Franks,  voulait  ten- 
ter de  restaurer  l'indépendance  langobarde  et  de  recou- 
vrer Rome  pour  son  propre  compte.  Le  prince  Adalghis 
devait  débarquer  en  Italie,  au  mois  de  mars  776,  à  la  tête 
d'une  armée  grecque,  et  les  quatre  ducs  avaient  promis 
de  l'aider  à  reconquérir  le  trône  de  son  père  :  l'arche- 
vêque de  Ravenne  essayait  de  rivaliser  avec  le  pape,  et 
prétendait  que  c'était  à  lui,  non  à  son  confrère  de  Hoirie. 
que  le  roi  des  Franks  avait  donné  Ferrare,  Bologne,  la 
Romagne  et  la  Pentapole  (Rimini,  Ancône,  Pesaro,  etc.). 
Le  parti  gréco-langobard  pensait  peut-être  opposer  cet 
archevêque  au  pape  ;  toute  l'Italie  était  remuée  par  ces  in- 
trigues. Le  peu  de  concert  des  conjurés  fit  avorter  les 
chances  d'une  entreprise  vraiment  redoutable  :  le  duc  de 
Frioul,  qui  travaillait  pour  lui-même  et  non  pour  Adal- 
ghis,  éclata  prématurément  dès  l'automme  de  775,  sou- 
leva les  Langobards  dans  quelques  villes  de  la  Haute- 
Italie,  et  se  fit  proclamer  roi.  Karle,  à  peine  de  retour  de 
Saxe,  n'attendit  pas  le  printemps,  et  ne  jugea  pas  néces- 
saire de  convoquer  la  grande  armée  nationale  :  il  partit 
avec  ceux  des  leudes  qui  vivaient  à  sa  table,  remplissaient 
les  offices  de  son  palais  et  formaient  sa  maison  militaire, 
se  dirigea  vers  le  Frioul  par  l'Alsace,  la  Souabe  et  la 
Ilhélie,  et  descendit  en  Italie  au  milieu  de  l'hiver.  Rot- 
gaud  périt  les  armes  à  la  main  :  la  cité  de  Frioul  (Foroju- 
liensis  civilas,  Ciudad  de  Friuii)  fut  prise  de  vive  force,  et 
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Karle  mit  le  siège  devant  Trévise,  où  s'était  enfermé  Sta- 
bilinus,   beau-père  de  Rotgaud  ;  les  Italiens  (les  gens  de 
langue  romaine)  livrèrent  la  ville  aux  Franks,  et  l'auteur 
du  complot  italien,  Pétrus  ou  Pierre,  reçut  en  récompense 
l'évêché   de  Verdun  (  Chron.  [de    Verdun).   Des  comtes 
franks  furent  substitués  aux  comtes  langobards  dans  toute 
la  Haute-Italie,  et  les  Langobards,  dans  cette  contrée,  qui 
avait  été  le  centre  de  leur  puissance,  perdirent  les  préro- 
gatives qui  les  élevaient  au-dessus  des  Italiens,  leurs  an- 
ciens sujets.  La  prompte  ruine  de  Rotgaud  déconcerta 
les  trois  autres  ducs  conjurés;  ils  restèrent  immobiles, 
espérant  désarmer  le  ressentiment  du  monarque  frank 
par  leur  attitude  pacifique,  et  la  flotte  grecque  ne  parut 
pas.  Karle  se  contenta  provisoirement  de  leurs  protesta- 
tions  de  fidélité,  ainsi  que  de  la  justification  de  l'arche- 
vêque de  Ravenne,  'et  repartit  comme  la  foudre  :  il  était 
de  retour  sur  le  Rhin,  à  Worms,  pour  le  Champ-de-Mai 
de  776.  Ces  marches  prodigieuses,  ou  plutôt  ce  vol  impé- 
tueux qu'il  renouvela  tant  de  fois,  sont  quelque  chose  de 
vraiment  inconcevable  :  bien  que  les  étapes  fussent  mar- 
quées ou  par  les  cités,  ou  par  les  nombreuses  villas  pur 
bliques  disséminées  sur  tout  le  territoire,   bien  que  les 
comtes,  les  bénéficiaires  et  même  les  propriétaires  d'alleux 
fussent  tenus  de  fournir,  selon  leur  pouvoir,  des  vivres  et 
des  moyens  de  transport  au  roi  et  à  ses  officiers,  bien  que 
Karle,  et,  avant  lui,  Peppin,  eussent  recommencé  à  répa- 
rer les  chemins  et  peut-être  à  remonter  les  relais,  on  a 
peine  à  concevoir  comment  des  services  publics  si  faible- 
ment organisés  pouvaient  permettre  à  Karle  de  franchir 
de  telles  distances  avec  cette  rapidité  inouïe,  surtout  si 
Ton  pense  qu'il  traînait  toujours  après  lui  une  multitude 
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d'officiers  du  palais1,  de  1  eu  des,  de  clercs  et  de  gardes, 
une  maison  enfin  qui  équivalait  à  une  petite  armée.  Les  hé- 
ros franks,  depuis  Ka rie-Martel,  semblaient  avoir  pris  les 
ailes  de  l'aigle  romaine  avec  son  audace  et  son  génie. 

La  prévision  des  entreprises  des  Saxons  avait  précipite 
le  retour  de  Karle  :  à  peine  en  Gaule,  le  roi  apprit  que 
les  Saxons  violaient  leurs  serments,  et,  abandonnant  leur» 
otages  h  la  vengeance  des  Franks,  avaient  assailli  Ehres- 
bourg.  La  garnison  franke,  effrayée  de  la  multitude  desay 
saillants;  s'était  laissé  entraîner  à  capituler  et  à  livrer  la 
place  pour  avoir  la  vie  et  la  liberté.  Les  Saxons  avaient 
détruit  les  remparts  et  les  ouvrages  construits  par  ordre 
du  roi,  puis  s'étaient  portés  sur  Sighebourg;  mais  la 
nombreuse  garnison  de  ce  château-fort,  plus  fidèle  et 
plus  vaillante  que  les  défenseurs  d'Ehresbourg,  résista 
vigoureusement  :  une  terreur  superstitieuse,  pareille  à 
celle  qui  avait  empêché  les  Saxons  de  brûler  l'église  de 
Fritzlar,  se  répandit  tout  à  coup  parmi  les  assiégeants  et 
les  mit  en  fuite.  Les  assiégés  sortirent  hardiment  de  leur 
fort,  poursuivirent  l'ennemi  et  le  menèrent  battant  jus- 
qu'aux rives  de  la  Lippe  :  le  Dieu  des  Romains  inspirait 
aux  Saxons  autant  deffroi  que  de  haine  ;  on  eût  dit  qu  ils 
sentaient  confusément  sa  supériorité  sur  les  puissances 
d'Asgard  et  du  Walhalla.  Karle  tint  le  mail  général  i 
Worm6,  et  se  hâta  d'entrer  en  Saxe  avec  toute  l'armée 
des  Franks.  La  paix  vraisemblablement  n'avait  pas  été 
rompue  du  consentement  général  :  les  vieillards,  les  gens 
prudents  et  timides,  l'emportèrent  dans  les  conseils  des  fé- 
dérations saxonnes  ;  les  Saxons  résolurent  de  se  soumettre, 
accoururent  de  toutes  parts  en  foule  trouver  le  roi  Karle 

«  On  appelait  cet  oflciert  do  paUto  mUiti  ta  fiêUni.  De  peUatim  les  nwwodfti 
ont  fait  pa/adm*. 
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aux  sources  de  la  Lippe ,  tendirent  les  mains  en  signe,  de 
soumission,  se  donnèrent,  eux  et  leur  pays,  au  roi  Karle 
et  aux  Franks ,  et  promirent  d'être  chrétiens.  Une  immente 
multitude  de  Saxons,  hommes,  femmes  et  enfants,-  furent 
baptisés  en  présence  de  l'armée  franke  ;  Karle  reçut  leurs 
otages,  releva  derechef  les  murs  d'Ehresbourg ,  bâtit  un 
autre  fort  sur  la  Lippe ,  y  laissa  des  garnisons  frankes ,  et 
revint  fêter  la  Noël  à  Héristall ,  et  la  Pâque  à  Nimègue. 

(777.)  —  De  cette  année  seulement  avait  sérieusement 
commencé  le  travail  d'assimilation  de  la  Saxe  à  la  France; 
le  Champ-de-Mai  de  777  fut  significatif  à  cet  égard  :  Karle 
le  réunit  au  cœur  de  la  Saxe,  à  Paderborn(  Pathalbrunnm  ; 
les  eaux  brillantes,  les  claires  fontaines),  à  une  lieue  des 
sources  de  la  Lippe.  «  Tous  les  Franks,  »  disent  les  Annales 
d'Éginhard  et  de  Loysel  \  «  s'assemblèrent  en  ce  lieu  avec 
tous  les  Saxons ,  les  anciens  (  senatus  )  et  le  peuple ,  excepté 
que  Witikind  demeura  .rebelle  avec  quelques  autres ,  et  se 
réfugia ,  lui  et  ses  compagnons ,  au  pays  des  hommes  du 
Nord  (purtibusNormanniœ).  Witikind ,  un  des  principaux 
d'entre  Les  Westfaliens ,  se  sentant  coupable  de  beaucoup  de 
forfaits,  et  redoutant  le  courroux  du  roi ,  chercha  un  asile 
près  de  Sighefrid  ,  roi  des  Danois.  »  Ce  chef  intrépide  avait 
été  l'instigateur  de  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  les  der- 
niers temps  contre  le  christianisme  et  contre  la  domina- 
tion franke.  «  Les  autres  qui  étaient  venus,  »  reprend 
Éginhard ,  «  se  remirent  de  telle  sorte  en  la  puissance  du 
roi ,  qu'ils  consentirent  à  perdre  leur  liberté  et  leur  pa- 
trie, c'est-à-dire  à  être  emmenés  comme  serfs  ,  si  jamais 
ils  violaient  de  nouveau  leurs  engagements.  »  Des  milliers 

1  Dorant  presque  tout  le  régne  de  Cbarlemagne,  noua  marcheront  appuyéa  prin- 
cipalement «rr  eet  deux  chronique»,  et  nous  ne  citeront  noa  toorcea  que  lortqne 
i  aillenrf. 
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de  Saxons  furent  baptisés  solennellement  par  les  évoques 
franco-germains  dans  les  vastes  cuves  qu'on  avait  prépa- 
rées aux  bords  de  la  Lippe.  Cet  imposant  spectacle  eut 
pour  témoins  des  hôtes  lointains  que  recevaient  pour  la 
première  fois  les  forêts  de  la  Germanie  :  le  Nord  et  te 
Midi  semblaient  s'être  donné  rendez-vous  à  Paderboro , 
et  des  chefs  arabes  figuraient  à  côté  des  éthelings  saxons 
dans  le  cortège  du  grand  Karle.  Soliman  Ibn-el-Arabi , 
wali  de  Saragosse ,  accompagné  du  fils  et  du  gendre  de  ce 
Youssouf  qui  avait  autrefois  commandé  en  Septimanie, 
et  qui  avait  été  massacré  par  ordre  d'Âbd-el-Rahman 
TOmmiade,  venaient  offrir  leur  hommage  au  roi  des 
Franks  pour  obtenir  son  assistance  contre  le  souverain 
de  Cordoue.    Ibn-el-Àrabi  était  vraisemblablement    le 
même  personnage  que  ce  Soliman,    wali  de   Barcelone 
et  de  Gironne ,  qui  s'était  déjà  reconnu  vassal  de  Peppin 
en  759  ou  760  ;  rentré  en  grâce  auprès  de  Ternir  de  Cor- 
doue, il  avait  été  récemment   transféré  de  Barcelone  à 
Saragosse ,  et  projetait ,  d'accord  avec  le  wali  de  Pampe- 
lune  et  d'autres  gouverneurs  des  frontières ,  de  se  rendre 
indépendant  entre  l'Ebre  et  les  Pyrénées ,  sous  la  suzerai- 
neté nominale  du  monarque  frank.  Karle  accueillit  vive- 
ment les  propositions  des  chefs  arabes ,  appuyées ,  suivant 
les  Annales  de  Metz,  par  les  prières  et  les  plaintes  des 
chrétiens  qui  étaient  en  Espagne  sous  le  joug  des  Sarra- 
sins ,  et  qui  ne  cessaient  d'implorer  les  armes  des  Franks, 
depuis  qu'ils  les  voyaient  dominer  l'Occident.  Karle  avait 
déjà  sans  doute  plus  d'une  fois  tourné  les  yeux  vers  la 
péninsule  ibérique ,  et  regretté  de  n'avoir  pas  le  loisir  de 
mettre  à  profit  les  discordes  des  Arabes.  Les  affaires  d'Ita- 
lie et  de  Saxe  l'avaient  jusqu'alors  absorbé  ;  mais  l'Italie 
était  soumise ,  et  la  masse  du  peuple  saxon  paraissait  ré- 
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signée  à  la  révolution  politique  et  religieuse  qui  changeait 
son  sort,  résignation  qui  n'eût  pas  dû  décevoir  le  prudent 
Karle.  Le  roi  des  Franks  crut  devoir  saisir  l'occasion  de 
reculer  sa  frontière  méridionale  des  Pyrénées  jusqu'à 
TÈbre,  et  d'abriter  ainsi  définitivement  l'Aquitaine  et 
la  Septimanie  contre  les  invasions  musulmanes.  Après 
qu'Ibn-el-Arabi  eut  pris  congé  et  fut  retourné  à  Sara- 
gosse,  Karle  passa  tout  l'hiver  à  méditer  son  plan  de 
campagne  et  à  préparer  une  expédition  formidable.  La 
grandeur  de  ses  préparatifs  ferait  soupçonner  qu'il  ne 
pensait  pas  s'en  tenir  à  la  conquête  de  la  région  en  deçà 
de  l'Êbre. 

(778.)  Parti  des  métairies  royales  de  la  Meuse  au  mi- 
lieu de  l'hiver,  après  avoir  laissé  des  garnisons  dans  les  lieux 
convenables  des  frontières  saxonnes^  Karle  fêta  la  Pâque  à 
Chasseneuil  ou  Cassineuil  (Cassinogilum),  au  confluent  du 
Lot  et  de  la  Garonne,  sur  les  confins  de  l'Aquitaine  et 
de  la  Wasconie  :  le  roi  et  les  leudes  du  palais  furent 
rejoints  en  cet  endroit  par  une  partie  des  Austrasiens 
et  par  les  contingents  de  Neustrie  et  d'Aquitaine.  Karle, 
laissant  à  Cassineuil  sa  femme  Hildegarde,  qui  était  en- 
ceinte, entra  en  Wasconie  à  la  tête  de  ces  nombreuses 
légions,  tandis  que  le  reste  des  Austrasiens,  les  Burgon- 
des,  les  Bavarois  et  les  autres  vassaux  germains,  les  Lan- 
gobards,  les  Provençaux,  les  Septimoniens,  se  dirigeaient 
de  toutes  parts  vers  les  ports  des  Pyrénées  orientales. 
Tout  était  en  mouvement  du  Danube  au  Tibre  et  du  Rhin 
à  la  Durance  :  la  jonction  des  deux  armées  devait  s'opérer 
devant  Saragosse.  Le  passoge  des  montagnes  s'opéra  des 
deux  côtés  sans  obstacle  :  le  duc  des  Wascons,  Lupus,  fils 
de  Waîfer,  quels  que  fussent  ses  sentiments  et  ses  desseins 
secrets,  se  rendit  au  camp  des  Franks,  jura  fidélité  au  fils 
t,  iî.  24 
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dti  désthlcteur  de  sa  famille,  et  n'essaya  pas  de  troubler 
là  marche  des  scares  frankes  à  travers  la  Wasconie  gau- 
loise. Le  roi  Karle  descendit  par  le  port  de  Roncevaux 
dans  là  Wasconie  espagnole,  qui  commençait  à  prendre 
te  nom  de  Navarre,  et  se  présenta  devant  Pampelune.  Le 
gouverneur,  Abou-Thôr,  ou  Thaer,  capitula  sur-le-champ. 
De  là,  le  roi  marcha  vers  Saragosse  :  les  deux  armées  fran- 
kes, dont  l'immense  multitude  faisait  trembler  toute  V Es- 
pagne, disent  les  Annales  de  Mets,  se  réunirent  devant  Sa- 
ragosse, et  se  déployèrent  sur  les  deux  rives  de  l'Èbre, 
autour  de  cette  ville,  dans  laquelle  Ion-Àl-Arabi  avait  pro- 
mis de  recevoir  le  roi  Karle.  Selon  plusieurs  chroniques 
frankes,  le  corps  entré  par  les  ports  orientaux  avait  reçu, 
chemin  faisant,  les  otages  et  les  soumissions  des  walis  de 
Gironne  et  deBarcelonne.  A  partir  de  ce  moment,  de  gran- 
des obscurités  enveloppent  la  suite  de  cette  expédition  qui 
semblait,  par  son  début,  annoncer  la  ruine  de  l'islamisme 
en  Espagne  :  il  paraît  que  les  chrétiens,  sujets  des  Arabes, 
n'osèrent  rien  tenter  pour  seconder  l'invasion  qu'ils  avaient 
tant  souhaitée,  et  que  l'aspect  des  légions  du  Frandjat,  au 
lieu  de  terrifier  les  musulmans,  suspendit  leurs  dissen- 
sions, réveilla  leur  ferveur  religieuse  et  les  rallia  pour  la 
plupart  dans  l'unique  pensée  de  sauver  leur  foi  et  leur  ter- 
ritoire. lbn-Al-Arabi  ne  voulut  ou  ne  put  remplir  sa  pro- 
messe :  lts  portes  de  Saragosse  furent  fermées  aux  infidè- 
les ;  les  populations  musulmanes  de  la  vallée  de  l'Èbre  et 
des  provinces  voisines  coururent  partout  aux  armes,  à  l'ap- 
pel des  walis  de  Huesca  (Osca),  de  Lérida,  et  d'autres 
chefs  fidèles  à  l'émir  de  Cordoue.  L'armée  franke  n'était 
pas  préparée  à  entreprendre  le  siège  de  Saragosse  :  les 
vivres  manquaient  sans  doute,  et  cette  prodigieuse  multi- 
tude avait  déjà  consommé  les  ressources  du  pays;  peut-être 
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aussi,  comme  l'affirme  la  Chronique  de  Moissac,  les  pre- 
miers bruits  d'une  rébellion  saxonne  parvinrent-ils  dès- 
lors  à  Karle.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  traita  :  Karle  renonça 
à  occuper  militairement  Sara  gosse,  et  consentit  à  évacuer 
la  contrée,  moyennant  une  immense  quantité  d'or;  des  ota- 
ges lui  furent  livrés  en  garantie  de  vassalité  par  les  walis 
de  Saragosse,  de  Pampelune,  de  Jacca,  et  quelques  autres 
gouverneurs  arabes,  et  peut-être  aussi  par  quelques  chefs 
chrétiens  de  la  Castille  et  de  la  Biscaye.  Les  légions  frankes 
se  replièrent  sur  Pampelune,  en  rasèrent  les  murs  jusqu'au 
sol  par  ordre  du  roi,  afin  que  cette  cité  ne  pût  se  révolter; 
puis  elles  rentrèrent  dans  les  gorges  des  Pyrénées,  par  les 
vallées  d'Engui,  d'Erro  et  de  Ronce  vaux,  qu'une  partie 
d'entre  elfes  avaient  déjà  franchies,  quelques  semaines  au- 
paravant, pour  entrer  en  Espagne.  La  traversée,  cette  fois, 
ne  devait  pas  être  si  heureuse  ni  si  paisible.  Des  milliers 
de  sauvages  ennemis,  tapis  eomme  des  loups  affamés  dans 
les  noires  sapinières,  attendaient,  du  haut  du  mont  Àlta- 
biçar,  les  bataillons  qui  montaient  lentement  de  Ronce- 
vaux  vers  le  port  dlbayeta  :  c'étaient  les  Wascons  d'Espa- 
gne et  de  Gaule,  rassemblés  à  la  voix  du  fils  de  Waifer. 
Toutes  les  haines  amassées  dans  le  cœur  des  Escaldurmac, 
par  leurs  longues  et  malheureuses  guerres  d'Aquitaine, 
s'étaient  réveillées  avec  fureur  à  la  vue  de  la  grande  armée 
franke  qui  traversait  leurs  montagnes  en  triomphant  ap- 
pareil, et  les  braves  de  toutes  les  tribus  de  langue  euscare 
étaient  accourus  joindre  le  duc  Lupus.  Le  roi  Karle  et  le 
principal  corps  de  l'armée  franke  atteignirent  cependant 
\e  port  d'Ibayeta,  et  redescendirent  vers  la  vallée  de  la 
Nive  et  les  terres  de  Gaule,  sans  avoir  vu  paraître  un  seul 
ennemi  ;  mais,  quand  l' arrière-garde,  qui  protégeait  les 
bagages  et  le  trésor  royal,  et  qui  comptait  dans  ses  rangs 
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la  fleur  des  leudes  et  la  plupart  des  palatins,  eut  commencé 
de  se  déployer  le  long  de  l'étroit  sentier  qui  serpente  sur 
le  flanc  de  l'Altabiçar,  une  avalanche  de  quartiers  de  roc 
et  d'arbres  déracinés  roula,  avec  un  horrible  fracas,  du 
sommet  de  la  montagne,  broyant,  écrasant  ou  entraînant 
au  fond  des  précipices  tout  ce  qu'elle  rencontra.  Tout  ce 
qui  n'avait  pas  été  balayé  par  cette  effroyable  tempête  se 
rejeta  en  désordre  au  fond  du  val  de  Roncevaux;  où  les 
Wascons  s'élancèrent  après  les  Franks  :  là  s'engagea  une 
lutte  atroce,  implacable,  une  lutte  d'extermination  ;  ni 
la  discipline  des  Franks,  ni  leurs  armes  redoutables 
auxquelles  ils  avaient  dû  tant  de  victoires,  ne  les  sauvè- 
rent à  cette  heure  :  entassés  les  uns  sur  les  autres  dans 
l'étroite  vallée,  embarrassés  par  leurs  heaumes,  leurs 
hauberts,  leurs  pesantes  haches  et  leurs  longues  lances, 
ils  tombaient  sans  pouvoir  se  défendre  ni  se  venger,  sous 
les  javelines  acérées  des  Wascons,  qui  perçaient  les  cottes 
de  mailles  comme  si  elles  eussent  été  de  laine;  leur  cou- 
rage ne  leur  servit  qu'à  mourir  :  «  Là  périrent  Éghihard, 
prévôt  de  la  table  royale  (ou  sénéchal),  Anselme,  comte  du 
palais,  et  Rotland,  commandant  (prœfectus)  de  la  marche 
de  Bretagne,  et  bien  d'autres.  »  La  nuit  vint,  et  la  vallfr 
rentra  dans  un  silence  qu'interrompaient  seulement  les 
plaintes  des  blessés  et  le  rûle  des  mourants  :  l'arrière-garde 
franke,  jusqu'au  dernier  Ziorome,  gisait  dans  le  val  et  dans 
les  gouffres  qui  l'environnent. 

Tel  fut  ce  combat  de  Roncevaux,  dont  le  souvenir 
passa  de  génération  en  génération,  dans  des  chants  hé- 
roïques et  funèbres,  d'abord  composés  en  langue  tude^ 
que,  puis  en  langue  romane,  jusqu'à  ce  que  l'épopée 
chevaleresque  s'en  emparât  pour  l'immortaliser  en  l'allé- 
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rant *.  Toutes  les  chroniques  contemporaines  sont  muettes 
sur  cette  catastrophe,  à  l'exception  des  deux  ouvrages 

i  Un  des  chefs  tués  i  Ronce  vaux,  le  comte  Roland  (Rotlandus,  Brodlandus, 
Uroudlandut),  que  les  chants  populaires  et  des  romans  veulent  avoir  été  neveu  do 
Charlcmagne,  jouissait  vraisemblablement  d'une  grande  renommée  militaire,  quoi- 
qu'il ne  se  trouve  cité  qu'une  seule  fois  et  dans  un  seul  monument  historique, 
ta  Vie  de  Charlcmagne,  par  Églnhard),  à  l'occasion  de  sa  fin  malheureuse.  Toutes 
les  traditions  se  groupèrent  peu  à  peu  autour  de  ce  personnage,  qui  grandit 
de  siècle  en  siècle  dans  la  mémoire  des  peuples  ,  absorba  dans  son  auréole 
imaginaire  les  plus  brillants  rayons  do  la  gloire  des  Peppin  et  des  Karle,  et  devint 
une  sorte  d* Achille  chrétien,  lo  type  de  l'héroïsme  au  Moyen  Age.  Une  fente  gi- 
gantesque ouverte  par  quelque  tremblement  de  terre  dans  les  rochers  qui  domi- 
nent la  fatale  vallée,  a  gardé  le  nom  de  brèche  de  Roland;  on  montre  encore  le 
roc  contre  lequel  il  brisa  son  invincible  épée,  Durandart,  pour  qu'elle  ne  tombât 
pas  aux  mains  des  mécréants;  car  ce  ne  sont  plus  les  Wascons  qui  ont  traîtreu- 
sement mis  à  mort  le  comte  Roland  et  ses  pairs  :  la  tradition  n'a  pas  troufé 
que  ce  fussent  là  des  rivaux  dignes  des  paladins  de  Charlemagne  ;  les  Wascons 
disparaissent  dans  nos  romans  pour  faire  place  aux  Sarrasins:  c'est  le  roi  maure 
de  Saragosse  qui  accable  les  douze  pairs  de  France  sous  une  immense  armée 
d'infidèles.  Peut-être  n'est-ce  pas  tout  à  fait  une  erreur,  et  les  Arabes  s'enten- 
dirent-ils avec  les  montagnards  contre  l'ennemi  commun;  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  Hispano-Romains  de  Caslille  et  des  Asturies  n'eurent  aucune  part  i  la 
sanglante  victoire  des  Basques  ;  toutes  les  fables  inventées  par  les  modernes  Espa- 
gnols sur  Bernard  de  Carpio,  le  prétendu  vainqueur  de  Roland,  n'ont  d'autre 
fondement  que  leur  vanité  nationale.  Les  monlagards  des  Pyrénées  ont  conserré 
la  mémoire  de  leur  triomphe  dans  un  chant  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous,  et  qu'on 
prétend  du  neuvième  ou  du  dixième  siècle,  quoiqu'il  soit  impossible  de  rien  établir 
de  positif  à  cet  égard: 

LE  CHANT  DALTABIÇAR. 

Un  cri  s'est  èïcvr 
Du  milieu  des  montagnes  des  Escaldunacs, 
Et  l'Etcheco-Jaona,  debout  devant  sa  porte, 
A  ouvert  l'oreille,  et  a  dit:  «  Qui  \a  la?  Que  nie  veut-onf  » 
Et  le  chien  qui  dormait  aux  pieds  de  son  maître 
S'est  levé  et  a  rempli  les  environs  d'Altabiçar  de  ses  abo  eue     . 

Au  col  d'IbaneU  un  bruit  retentit  : 

Il  approche,  en  frôlant,  à  droite,  h.  gauche,  les  rochers; 

Cal  le  murmure  sourd  d'une  armée  qui  vient. 

Les  nôtres  y  ont  répondu  du  sommet  des  montagnes  ; 

lis  ont  soufflé  dans  leurs  cornes  de  bœuf. 

El  l'Etcheco-Jaona  aiguise  se»  flèches, 

1U  viennent,  ils  viennent  !  Quelle  haie  de  lances  ! 
Comme  les  bannières  versicolorôes  fie  tient  an  milieu  ! 
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d'Éginhard  (la  Vie  de  Charlemagne  et  les  Annales) }  qu'ont 
suivi  le  Poëte  Saxon  et  l'Astronome,  auteur  de  la  Vie  de 
Lodeurig-le-Pieux  (Louis-le-Débonnaire).  Le  mélange  de 
réserve  et  de  tristesse  avec  lequel  Éginhard  raconte  ce  dé-  ! 
sastre  en  révèle  assez  la  gravité  :  «  Le  souvenir  de  cette 
«  blessure,  »  dit-il,  «  obscurcit  grandement  dans  le  cœur  du  j 
«  roi  la  joie  des  succès  obtenus  en  Espagne.  »  Il  est  plus 
aisé  de  sentir  que  d'exprimer  la  douleur  et  la  colère  de 
Karle  ;  qui  n'avait  pu  secourir  et  qui  ne  put  venger  ses 

Quels  éclairs  jaillissent  des  armes  ! 

Combien  sont-ils  ?  Enfant  compte-les  bien  ! 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  on»,  doue, 

Treisc,  quatorze,  quime,  seise,  dix-sept,  dix-huit,  dix-neuf,  vingt. 

Vingt,  et  des  milliers  d'autres  encore  ! 

On  perdrait  son  temps  à  les  compter. 

Unissons  nos  bras  nerveux,  déracinons  ces  rochers, 

Lançon»-les  du  haut  des  montagnes 

Jusque  sur  leurs  têtes  ! 

Éerasons-les,  tuons-les! 

Et  qu'avaient-ils  1  faire  dans  nos  montagnes,  ces  hommes  du  Nord? 

Pourquoi  sonUils  venus  troubler  notre  paix? 

Quand  Dieu  fait  des  montagnes,  c'est  pour  que  les  hommes  ne  les  fraaebJasest  uoe. 

Mais  les  rochers  en  routant  tombent  :  ils  écrasent  les  bataillons 

Le  sang  ruisselle,  les  chairs  palpitent  ; 

Oh!  combien  d'os  broyés!  quelle  mer  de  sang! 

Fuyes,  fnyex,  ceux  à  qui  il  reste  de  la  force  et  un  cheval. 

Fnis,  roi  Carloman,  avec  tes  plumes  noires  et  ta  cape  rouge  ! 

Ton  neveu,  ton  plus  brave,  ton  chéri,  Roland,  est  étendu  mort  là-bas  ; 

Son  courage  ne  lui  a  servi  à  rien. 

Et  maintenant,  Escaldunac,  laissons  les  rochers  ; 

Descendons  vite  en  lançant  nos  Bêches  à  ceux  qui  fuient. 

Ils  fuient!  ils  fuient!  où  est  done  la  baie  de  lances? 

Où  sont  ces  bannières  versicolorées  flottant  an  milieu? 

Les  éclairs  ne  jaillissent  plus  de  leurs  armes  souillées  dé  sang. 

Combien  son  Ut  la?  enfant  compte-les  bien! 

Vingt,  dix-neuf,  dix-huit,  dix-sept,  seize,  quinse,  quaiorto,  traite. 

Doue,  onie,  dix,  neuf,  huit,  sept,  six,  cinq,  quatre,  trois,  deux,  an  ; 

Un  !  il  n'y  en  a  même  plut  nn  I 

Cest  fini.  Etcheco-Jaona,  vous  pouves  rentrer  avec  votre  chien, 

Embrasser  votre  femme  et  vos  enfants, 

Nettoyer  vos  flèches,  les  serrer  avec  votre  corne  de  boni;  et  ensuite  «toi  coucher  et 

dormir  dessus  ; 
La  nuit,  les  aigles  viendront  manger  ces  chairs  écrasées, 
Et  tous  ces  oa  blanchiront  dans  l'éternité. 

{Publié  dan$  fe  Journal  de  l'InstiUt  HisteriqM,  t.  J,  ».  170-179, 
par  M.  S,  de  ¥ont$ tetw.) 
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braves  compagnons  d'armes  :  les  bandes  wascoppes  s'é- 
taient dispersées  sur-le-champ  à  la  favepr  des  ténèbres , 
et  avaient  disparu ,  avec  leur  butin  ,  à  travers  les  gorgpf 
et  les  forêts  impénétrables  de  la  montagne  :  il  eût  fallu, 
pour  les  rejoindre  et  les  punir,  fouiller ,  avec  Je  fer  et  {$ 
feu,  les  hautes  vallées  des  deux  Wasconies,  où  eljes  pwieRt 
caché  les  dépouilles  des  Franks,  et  n'épargner  ni  le  temp^ 
ni  les  hommes  à  cette  œuvre  ;  Karle  était  trop  impérieu- 
sement rappelé  vers  le  Nord  par  des  intérêts  plus  pressants. 
Le  massacre  des  palatins  ne  resta  cependant  pas  tout  à  fa;| 
sans  vengeance  :  a  défaut*  de  l'armée,  on  saisit  du  mojns  le 
chef  des  ennemis  :  l'instigateur  du  soulèvement  des  Warj- 
cous,  Lupus,  loup  par  le  nom  et  les  œuvres,  digne  du  titre 
de  larron  plutôt  que  du  titre  de  duc,  se  laissa  prendre  par 
les  Franks ,  on  ne  sait  dans  quel  canton  de  Wasconie 
gauloise  ;  il  paya  pour  tous,  et  finit  misérablement  sa  vie  par  la 
corde  (  in  laqueo),  du  moins  suivant  la  prétendue  Charte 
d'Âlaon.  Les  romanciers  du  douzième  siècle  ont  transporté 
à  un  personnage  fabuleux,  Ganes  ou  Ganelon  de  Mayence, 
la  trahison  et  le  châtiment  du  duc  de  Wasconie. 

Le  roi  Karle  était  allé  retrouver  à  Cassineuil  sa  femme, 
accouchée  en  son  absence  de  deux  fils,  dont  l'un  ne  vé- 
cut pas  et  l'autre  fut  Louis-le-Débonnaire  :  il  s'y  arrêta  pep 
de  jours ,  mais  employa  ce  court  espace  de  temps  à  d'im- 
portantes mesures  pacifiques.  II  organisa  l'Aquitaine  de 
manière  à  déjouer  les  tentatives  que  la  catastrophe  de 
Roncevaux  eût  pu  suggérer  aux  Wascons  et  aux  musul- 
mans, renouvela  la  plupart  des  gouverneurs  des  cités  mé- 
ridionales, «  s'attacha  les  évêques  par  des  moyens  oppor- 
tuns, établit  par  toute  l'Aquitaine  des  comtes,  des  abbés, 
et  beaucoup  de  vassaux  (vassos)  de  race  franke,  dont  il 
n'eût  point  été  sûr  de  défier  la  prudence  et  le  courage  ni 
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par  force  ni  par  ruse ,  et  leur  confia  le  soin  du  pays,  la 
garde  des  frontières  et  l'intendance  des  villas  royales.  * 
Parmi  les  nouveaux  officiers  franks,  on  remarque  deux 
noms  que  les  romans  ont  rendus  célèbres  :  Rotgher  (Roger), 
comte  de  Limoges,  et  Haime  (Àimon),  comte  d'Àlbi,  père 
du  fabuleux  Renaud  de  Montauban  et  des  autres  fils  Ai- 
mon. Deux  seigneurs  du  sang  d'Eude,  Âdalgher  et  Ither, 
fils  d'Atto ,  qui  avaient  pris  parti  pour  les  Carolingiens 
contre  Waïfer  et  Hunald ,  reçurent ,  celui-ci ,   le  comté 
d'Auvergne,  celui-là,  le  commandement  de  la  marche  ou 
frontière  de  Wasconie,  c'est-à-dire  des  cantons  voisins 
des  Pyrénées  ;  il  fut  chargé  de  surveiller  les  Escaldunacs. 
Quant  à  la  Basse-Wasconie,  aux  plaines  qui  s'étendent  des 
Pyrénées  à  la  Garonne,  Karle  les  laissa  pour  héritage  aux 
jeunes  fils  de  Lupus,  afin  sans  doute  de  désarmer  les  mé- 
contentements populaires  par  cette  concession,  et  il  s'ef- 
força de  gagner  le  cœur  des  Aquitains  en  leur  annonçant 
la  prochaine  résurrection  du  royaume  d'Aquitaine  avec 
une  administration  séparée.  Il  donna  ensuite  des  ordres 
pour  qu'on  accueillit  en  Septimanie  les  réfugiés  chrétiens 
et  arabes  qui  affluaient  d'au  delà  des  ports,  par  suite  de 
la  réaction  qui  poursuivait  les  partisans  des  Franks  dans 
l'Espagne  septentrionale  :  Ibn-Al-Arabi  venait  d'être  mas- 
sacré, et  son  fils,  obligé  de  se  sauver  à  Narbonne1. 

Après  avoir  tout  réglé  derrière  lui,  le  roi  Karle  reprit 
enfin  la  route  du  Nord  :  il  était  temps  !  Karle  fut  informé 
à  Auxerre  que  les  Saxons ,  sachant  le  seigneur  roi  et  les 
Franks  si  loin  au  pays  d'Espagne,  s'étaient  insurgés  à  la 
voix  de  Witikind,  raccouru  de  Danemark  avec  des  bandes 
d'hommes  du  Nord.  Ni  le  souvenir  des  terribles  serments 

*  Ailronom.,  Vita  Ludovici  PU;  dans  les  HitL  des  Gclcs,  I.  VI.  p.  88.  —  Charte 
d* Alton;  dansl'Ati*.  de  Languedoc. 
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prêtés  aux  bords  de  la  Lippe,  ni  peut-être  l'opposition 
des  anciens  et  de  la  partie  la  moins  belliqueuse  du  peuple, 
n'avaient  pu  arrêter  une  fougueuse  jeunesse  qui  avait  vu 
avec  une  rage  concentrée  les  scènes  de  Paderborn.  Les 
Saxons  avaient  emporté  et  brûlé  le  nouveau  fort  de  la  Lippe, 
puis,  sans  s'attaquer  à  Ebresbourg  ni  à  Sighebourg,  s'é- 
taient précipités  droit  au  Rhin  pour  tâcher  d'entrer  en 
Àustrasie  :  ne  pouvant  forcer  le  passage  du  fleuve ,  ils  se 
mirent  à  ravager  tout  ce  qui  était  occupé  par  la  population 
franke  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  depuis  Deutz  jusqu'à 
Coblentz ,  brûlant  les  villages ,  les  églises ,  les  métairies, 
massacrant  les  habitants  sans  faire  aucune  distinction  d'âge 
ni  de  sexe,  de  sacré  ni  de  profane,  et  montrant  ainsi,  dit 
Éginhard,  qu'ils  envahissaient  les  frontières  frankesy  non  pour 
le  pillage,  mais  pour  la  vengeance.  Karle  dépécha  en  toute 
hâte  contre  les  Saxons  les  contingents  des  Franks  d'ou- 
tre-Rhin et  des  Alamans ,  congédia  le  reste  de  l'armée , 
qu'il  n'«ût  pu  retenir  davantage  sous  les  étendards,  et  alla 
s'établir  à  Hcristall,  où  il  apprit  bientôt  la  victoire  de  ses 
vassaux.  Les  Franks  et  les  Alamans  atteignirent  les  Saxons, 
qui  se   retiraient  par  la  Hesse ,  sauvèrent  de  leur  fureur 
l'abbaye  de  Fulde  et  les  restes  de  saint  Boniface,  les  as- 
saillirent comme  ils  traversaient  à  gué  la  rivière  d'Adern, 
à  Badenfeld ,  et  les  défirent  avec  un  grand  carnage.  Les 
Saxons  eurent  l'hiver  pour  se  remettre  de  cet  échec, 
et   pour  préparer   leur  défense.   Après  le  mail   natio- 
nal, tenu  h  Duren ,  en  mai  779 ,  les  Franks  passèrent  le 
Rhin  et  s'avancèrent  en  Westfalie  par  la  rive  septentrio- 
nale de  la  Lippe  :  «  les  Saxons  voulurent  résister  au  lieu 
dit  Bucholt  ou  Bokholz  (Bokholt,  dans  le  Zutphen);  mais 
avec  l'aide  du  Seigneur,  ils  ne  l'emportèrent  pas  :  ils  fu- 
rent mis  en  fuite,  abandonnèrent  toutes  leurs  fertés,  et 
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laissèrent  la  route  ouverte  aux  Franks  (Annal.  ^Loisel.).  » 
L$  graad  nombre  des  Franks,  dit  le  Poète  Saxon,  les  avait 
frappés  d'effroi.  Witikind  et  ses  compagnons  dévoués 
quittèrent  de  nouveau  le  pays  ;  la  Westfalie  entière  se 
soumît,  et  Karle  fit  grâce  à  ces  populations  du  châtiment 
qu'il  eût  pu  leur  infliger,  aux  termes  du  pacte  de  Pader- 
born.  U  alla  camper  sur  le  Weser,  y  reçut  les  otages  et 
les  serments  des  tribus  du  Nord  et  deTEst,  puis  retourna 
hiverner  à  Worms.  U  convoqua  le  Champ-de-Mai  de  780 
aux  sources  de  \alÀpj>e(Lippspring),  à  une  lieue  de  Pader- 
born,  et  partit  de  ce  canton  pour  les  régions  de  l'Elbe.  Il  fran- 
chit le  Weser  et  l'Ocker  :  au  delà  de  cette  dernière  rivière, 
en  un  lieu  appelé  Horheim,  tous  les  habitants  du  Barden- 
gaw  (pays  de  Lunebourg),  et  dta  grand  nombre  de  Saxons 
du  Nord  et  de  l'Est,  vinrent  vers  le  roi  et  reçurent  le  bap- 
tême ,  avec  leur  dissimulation  accoutumée;  ils  avaient  tou- 
jours Odin  dans  le  cœur ,  tandis  que  leur  bouche  invo- 
quait le  nom  du  Christ.  De  nombreux  otages,  tant  libres 
que  lides  (lites),  furent  livrés  au  roi  Karle,  qui  traversa 
ainsi  la  Saxe  entière  de  l'ouest  à  l'est ,  jusqu'à  l'endroit 
où  la  Èohre  se  jette  dans  l'Elbe  :  c'était  la  limite  des 
Saxons  et  des  Slaves.  Les  envoyés  des  Slaves-Wendes  se 
rendirent  là  auprès  du  monarque  de  Franks,  qui  s'occupa 
de  régler  les  choses  tant  des  Saxons  que  des  Slaves  qui  habitent 
les  deux  rives  du  fleuve,  et  établit  en  ce  lieu  une  forteresse 
ou  camp  retranché  (castra  stativa).  Une  multitude  de 
Wendes  et  aussi  beaucoup  de  Frisons  encore  païens  furent 
baptisés.  Tout  paraissait  soumis  en  Saxe,  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  Karle  essaya  d'y  organiser  régulièrement 
le  christianisme  :  «  Il  partagea  le  pays  entre  des  évoques, 
des  prêtres  et  des  abbés,  afin  qu'ils  l'habitassent  et  y  pré- 
chassent la  foi ,  »  dit  la  Chronique  de  Moissoc.  Les  biens 
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des  chefs  rebelles,  tels  que  Witikind  et  6es  amis,  furent 
donnés  sans  doute  aux  nouvelles  églises,  que  protégeaient 
les  garnisons  frankes  et  les  Saxons  ralliés  par  ambition, 
par  conviction  ou  par  peur. 

Les  heureux  événements  de  Saxe  effacèrent  ainsi  l'im- 
pression de  la  guerre  d'Espagne.  Roncevaux  n'avait  été 
qu'un  accident  terrible ,  qui  ne  réagit  point  sur  la  puis- 
sance intérieure  du  roi  des  Franks,  et  cette  époque  parait 
au  contraire  avoir  été  celle  de  la  réalisation  des  plans  ad- 
ministratifs de  Charlemagne.  Du  moins,  le  premier  capitu- 
laire  important  que  nous  possédions  est  daté  de  779  :  en 
même  temps  que  le  roi  Karle  s'efforçait  d'en  finir  avec  le 
paganisme  saxon,  et  qu'il  projetait  de  donner  une  consti- 
tution nouvelle  à  l'Aquitaine  et  à  l'Italie,  il  tentait  dans  le 
royaume  des  Franks  le  plus  vigoureux  essai  4e  recon- 
struction gouvernementale  qui  eût  surgi  en  Occident  de- 
puis la  chute  de  l'Empire  Romain,  et  faisait  sortir  la  cen- 
tralisation de  l'excès  même  du  désordre  et  de  l'anarchie. 
Dans  tout  ce  qui  ne  touchait  point  aux  passions  guerrières 
ou  religieuses,  dans  la  vie  civile,  dans  les  rapports  sociaux, 
régnait  un  individualisme  effréné  ;  les  petits  étaient  éloi- 
gnés de  tout  intérêt  un  peu  général  par  leur  condition 
précaire  et  misérable  ;  les  riches  et  les  forts,  par  leur  soif 
d'indépendance  et  leur  impatience  de  tout  lien.  Les  hommes 
libres  (rakimbourgs,  rekitirburgs),  \e&  jurés,  comme  nous  di- 
rions aujourd'hui,  n'allaient  plus  aux  assemblées  judiciaires 
des  comtes  ni  des  centeniers ,  abandonnaient  avec  insou- 
ciance le  droit  précieux  de  juger  leurs  pairs ,  et  se  sous- 
trayaient par  la  force ,  quand  ils  le  pouvaient ,  aux 
amendes  infligées  aux  absents  par  les  magistrats,  qui 
multipliaient  les  convocations  afin  de  multiplier  les 
amendes.  Karle  réduisit  à  trois  par  an  le  nombre  des 
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mails  locaux  auxquels  les  hommes  libres  pouvaient  être 
convoqués  ,  et ,  pour  assurer  en  tout  cas  l'administration 
de  la  justice,  institua  les  skepen  (scàbini,  échevins),  magis- 
trats subalternes,  à  la  domination  du  comte  dans  le  comte, 
du  centenier  dans  la  centaine,  lesquels  devaient  assister  le 
comte  ou  le  centenier,  et  juger  les  procès,  soit  seuls,  soit 
avec  les  hommes  libres,  quand  il  s'en  présenterait  pour 
participer  aux  jugements;  les  skepen  devaient  toujours 
être  au  moins  sept.  Ceci  fut  appliqué  aux  populations  ro- 
maines comme  aux  populations  barbares.  La  désorganisa- 
tion n'était  pas  moindre  dans  les  élections  ecclésiastiques 
que  dans  les  assemblées  judiciaires  :   l'absence  d'esprit 
public  et  de  moralité  éclairée  parmi  les  clercs  et  le  peuple 
n'avait  pas  moins  contribué  que  les  usurpations  royales 
à  ruinée  la  vieille  liberté  des  élections.  Karle,  sans  nier  le 
principe  des  libres  élections ,  s'empara  des  choix  par  le 
fait,  non  plus,  comme  les  rois  mérovingiens,  pour  vendre 
les  évêchés  et  les  abbayes  au  plus  offrant  ou  les  jeter  au 
plus  servile,  mais  pour  en  faire  la  récompense  du  mérite 
et  du  travail  :  la  plupart  des  évèques  et  des  abbés  sortaient 
d'entre  les  clercs  de  sa  chapelle  royale.  Toute  vie  intellec- 
tuelle et  politique  était  attirée  au  palais,  et  rayonnait  de  ce 
centre  dans  les  diverses  régions  du  royaume  :  les  comtes  nv 
sortaient  pas  tous  de  la  cour  comme  les  prélats  ;  le  roi  étai: 
par  fois  obligé  de  subir  les  influences  locales  à  cet  égard; 
mais  il  avait  créé  une  institution  admirablement  propre  à 
maintenir  les  comtes  dans  le  devoir,  et  à  rallier  toutes  les 
parties  de  l'état  au  centre  :  c'étaient  les  fameux  missidomi- 
nici,  ou  commissaire  du  prince,  personnages  de  distinction, 
clercs  ou  laïques,  qui  parcouraient  sans  cesse  les  provin- 
ces ,  et  exerçaient  une  haute  surveillance  sur  les  comtes 
et  autres  officiers  royaux,  sur  les  vassaux  ou  bénéficiaires. 
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et  sur  les  prélats  eux-mêmes,  corrigeant  ce  qui  était  à  cor- 
riger,  ou  déférant  au  prince  ce  qu'ils  ne  pouvaient  corriger  par 
eux-mêmes1.  L'institution  entièrement  nouvelle  des  missi 
fut  la  cheville  ouvrière  du  gouvernement  de  Charlemagne. 
Elle  n'eût  pas  suffi  toutefois,  si  les  magistrats  locaux 
n'eussent  correspondu  avec  le  souverain  que  par  l'entre- 
mise de  ces  commissaires ,  et  s'ils  n'eussent  été  appelés 
périodiquement  auprès  de  lui  pour  recevoir  ses  encoura- 
gements ou  ses  réprimandes ,  et  s'animer  de  son  esprit. 
Le  roi  Karle  établit  donc  deux  plaids  généraux  par  an,  ou 
plutôt  convoqua  régulièrement  ses  officiers,  ses  vassaux, 
tous  les  grands  propriétaires  enfin ,  aux  époques  où  se 
réunissaient  les  conciles  épiscopaux,  c'est-à-dire  en  mars 
et  dans  le  courant  de  l'automne  :  les  dons  gratuits  et  les 
redevances  des  bénéfices,  qu'on  avait  coutume  de  présen- 
ter au  roi  dans  le  Champ-de-Mars  ou  de  Mai,  furent  trans- 
férés an  plaid  d'automne,  et  le  Champ-de-Mai,  perdant 
tdbt  caractère  politique,  ne  fut  plus  que  la  revue  de  l'ar- 
mée à  l'instant  d'entrer  en  campagne.  Ces  plaids  géné- 
raux durent  être ,  sous  un  certain  rapport ,  aux  anciens 

t  Les  évoques  avaient  grand  besoin  de  surveillance  et  de  correction,  à  en  juger 
par  les  étranges  anecdotes  que  le  moine  de  Saint- G  ail  rapporte  sur  leur  compte  : 
V.  son  lib.  I,  de  Ecclesiaslicâ  Curû  Karoli  Magni,  pattim.  —  «  C'était  surtout,  » 
«lit  II.  Guizot,  a  contre  l'isolement  des  pouvoirs  locaux  que  l'institution  des  missi 
dotninici  était  dirigée:  Charlemagne  prenait  contre  leur  force  des  précautions 
d'une  autre  nature.  »  —  «  Le  trés-prévoyant  Karle  ne  confiait  jamais  plus  d'un 
comté  a  aucun  des  comtes,  si  ce  n'est  a  ceux  qui  étaient  établis  sur  les  frontières 
ou  dans  le  voisinage  des  barbares.  Il  n'accordait  jamais,  sans  motif  bien  grave,  à 
aucun  des  évoques  quelqu'une  des  abbayes  ou  des  églises  qui  appartenait  à  la 
couronne  (c'étaient  les  abbayes  de  fondation  royale  et  les  églises  du  domaine). 
Lorsque  ses  conseillers  ou  ses  familiers  lui  demandaient  pourquoi  il  agissait  de  la 
sorte,  il  répondait  :  «  Avec  ce  domaine  ou  celte  métairie,  cette  petite  abbaye  ou 
cette  église,  je  m'acquiers  la  foi  d'un  vassal  aussi  bon  ou  meilleur  que  ce  comte  ou 
cet  évéque  !»  [Monach.  S.  Gallcns,,  lib.  I,  cap.  xiv.)  C'est  par  suite  de  ce  sysiénm 
qu'il  n'est  presque  jamais  question  de  ducs  sous  son  régne  en  Australie  ou  en  Ncue- 
tric  :  Karle  tâchiit  de  laisser  tomber  en  désuétude  celle  dignilé  trop  redoutable. 
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mails  nationaux  ce  qu'étaient  les  pljiids  locaux  aux  an- 
ciennes assemblées  de  cantons  :  à  la  place  des  hommes 
libres ,  les  officiers  royaux  en  firent  le  fond  obligé  ;  les 
propriétaires  d'alleux  et  les  simples  bénéficiaires  ne  fu- 
rent plus  que  l'accessoire.*  Mais  les  plaids  généraux 
avaient  en  outre  un  caractère  auquel  les  plaids  particu- 
liers demeuraient  étrangers  :  ils  étaient  à  la  fois  politiques 
et  religieux;  les  mails  et  les  conciles  étaient  venus  s'y  con- 
fondre sous  la  présidence  du  roi,  chef  de  l'Église  comme 
de  l'État,  et  les  articles  des  capitulaires  étaient  aussi  bien 
des  canons  de  conciles  que  des  ordonnances  administra- 
tives. 

Il  subsiste  sur  ces  assemblées  un  précieux  monument 
contemporain  ;  c'est  le  traité  de  VOrdrt  du  Palais,  écrit  par 
Adalbard,  cousin-germain  de  Charlemagne,  et  reproduit 
par  l'archevêque  de  Reims  Hincmar  (Hincmar.  Opéra,  t.  II, 
p.  206).  Le  livre  d'Adalhard  éclaire  beaucoup  cette  inté- 
ressante matière  :  «  Dans  le  plaid  du  printemps,  »  rap- 
porte Àdalhard,  «  on  réglait  les  affaires  générales  de  tout 
le  royaume;  aucun  événement,  à  moins  d'une  nécessité 
impérieuse  et  universelle ,  ne  faisait  changer  ce  qui  y  avait 
été  arrêté.  Dans  cette  assemblée  se  réunissaient  tous  les 
grands  (majores),  tant  clercs  que  laïques;  les  principaux 
(les  seigneurs,  senior  es),  pour  prendre  et  arrêter  les  déci- 
sions; les  moindres  {minores),  pour  recevoir  ces  décisions, 
et  quelquefois  en  délibérer  aussi  et  les  confirmer,  non  par 
un  consentement  formel ,  mais  par  leur  opinion  et  l'ad- 
hésion de  leur  intelligence.  »  Par  le  titre  de  seigneurs, 
Adalhard  désigne  évidemment  les  évoques,  abbés,  ducs  et 
comtes;  les  moindres  sont  les  archidiacres,  les  clercs  éle- 
vés en  dignité,  les  vicaires  des  comtes  (vtcam,  vicomtes), 
les  centeniers,  les  intendants  des  villas  royales,  les  vicaires 
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laïques  des  évèques  {vice-domini ,  vidâmes),  lés  avoués  des 
églises.  «  L'autre  assemblée,  »  reprend  Adalhard,  «  se  te- 
nait seulement  avec  les  seigneurs  de  rassemblée  précé- 
dente et  les  principaux  conseillers.  On  commençait  à  y 
traiter  des  affaires  de  Tannée  prochaine,  s'il  en  était  dont 
il  fût  urgent  de  s'occuper  à  l'avance,  comme  aussi  de  celles 
qui  pouvaient  être  survenues  dans  le  cours  de  Tannée  qui 
touchait  à  sa  fin  (par  exemple,  des  affaires  de  guerre,  de 

paix  ou  de  trêve) Ils  délibéraient  de  longue  main  sur 

les  choses  futures;  et,  lorsque  les  mesures  convenables 
avaient  été  trouvées,  elles  étaient  tenues  si  secrètes,  que, 
jusqu'à  rassemblée  générale  suivante,  on  l'ignorait  entiè- 
rement au  dehors L'apocrisiaire ,  c'est-à-dire  le  chape- 
lain ou  gardien  du  palais  (espèce  de  ministre  des  affaires 
ecclésiastiques)  et  le  chambellan  assistaient  toujours  aux 
assemblées.  Quant  aux  autres  officiers  du  palais  (mtmsto* 
rtata),  s'il  en  était  quelqu'un,  qui,  d'abord  en  s'instruit 
sant,  ensuite  en  donnant  des  conseils,  se  montrât  capable 
de  siéger  honorablement  aux  assemblées,  il  recevait  Tordre 
d'y  assister,  en  prêtant  la  plus  grande  attention  aux  choses 
qui  s'y  traitaient,  rectifiant  ce  qu'il  croyait  savoir,  appre- 
nant ce  qu'il  ignorait ,  retenant  dans  sa  mémoire  ce  qui 
avait  été  ordonné  et  arrêté.  On  voulait  par  là  que ,  s'il  sur* 
venait,  au  dedans  ou  au  dehors  du  royaume,  quelque  ac- 
cident inopiné  et  auquel  on  n'eût  pas  pourvu  d'avance, 
les  officiers  du  palais ,  avec  la  grâce  de  Dieu  et  par  leur 
longue  habitude  soit  d'assister  aux  conseils  publics ,  soit 
de  traiter  les  affaires  domestiques ,  fussent  capables ,  ou 
de  conseiller  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  ou  d'indiquer  les 
moyens  d'attendre,  sans  inconvénients,  le  temps  fixé  pour 
la  réunion  de  l'assemblée...  Quant  aux  officiers  inférieurs, 
proprement  appelés  palatins,  qui  ne  s'occupaient  point 


3S4  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (m.) 

des  affaires  générales  du  royaume,  mais  seulement  de 
celles  qui  concernaient  les  personnes  spécialement  atta- 
chées au  palais,  le  souverain  réglait  leurs  (onctions  avec 
grand  soin,  etc..  Les  assemblées  générales  ne  s'occu- 
paient pas  des  affaires  particulières  ni  des  contestations 
élevées  au  sujet  des  propriétés  ou  de  l'application  des  lois, 
avant  d'avoir  réglé  tout  ce  qui  intéressait  le  roi  et  le 
royaume  en  général.  Cela  fait,  si,  d'après  les  ordres  du 
roi,  on  avait  réservé  quelque  affaire  particulière  qui  n'a- 
vait pu  être  terminée,  soit  par  le  comte  du  palais,  soit  par 
l'officier  dans  la  compétence  duquel  elle  était  comprise, 
l'assemblée  procédait  à  son  examen.  Dans  l'une  ou  l'au- 
tre des  deux  assemblées  (de  printemps  et  d'automne) ,  on 
soumettait  à  l'examen  et  à  la  délibération  des  grands  dé- 
signés plus  haut,  ainsi  que  des  premiers  sénateurs  du 
royaume  (sénateurs)  est  ici  dans  le  sens  vague  de  notables, 
de  riches-hommes) i  et  en  vertu  des  ordres  du  roi,  les  arti- 
cles de  loi  nommés  capitula,  que  le  roi  lui-même  avait  ré- 
digés par  l'inspiration  de  Dieu,  ou  dont  la  nécessité  lai 
avait  été  manifestée  dans  l'intervalle  des  sessions.  Après 
avoir  reçu  ces  communications,  ils  en  délibéraient,  un, 
deux  ou  trois  jours,  ou  plus,  selon  l'importance  des  af- 
faire. Des  messagers  du  palais,  allant  et  venant,  recevaient 
leurs  questions  et  leur  rapportaient  les  réponses  du  roi, 
et  aucun  étranger  n'approchait  du  lieu  de  leur  réunion 
jusqu'à  ce  que  le  résultat  de  leur  délibération  put  être 
mis  sous  les  yeux  du  grand  prince,  qui  alors,  avec  la  sa- 
gesse qu'il  avait  reçue  de  Dieu,  adoptait  une  résolution 
à  laquelle  tous  obéissaient.  Pendant  que  ces  choses  se 
traitaient  de  la  sorte  hors  de  la  présence  du  roi,  le  prince 
lui-même,  au  milieu  de  la  multitude  venue  à  l'assemblée 
générale,  était  occupé  à  recevoir  les  dons,  saluant  les 
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hommes  les  plus  considérables,  s'entretenant  avec  ceux 
qu'il  voyait  rarement,  témoignant  aux  plus  âgés  un  inté- 
rêt affectueux,  s' égayant  avec  les  plus  jeunes,  et  agissant 
de  la  sorte  avec  les  clercs  comme  avec  les  laïques.  Cepen- 
dant, si  ceux  qui  délibéraient  sur  les  matières  soumises  à 
leur  examen  en  manifestaient  le  désir,  "le  roi  se  rendait 
auprès  d'eux,  y  restait  aussi  longtemps  qu'ils  le  voulaient, 
et,  là,  ils  lui  rapportaient,  avec  une  entière  familiarité,  ce 
qu'ils  pensaient  de* toutes  choses...  Si  le  temps  était  beau, 
tout  cela  se  passait  en  plein  air,  sinon  dans  plusieurs  bâ- 
timents distincts,  où  ceux  qui  avaient  à  délibérer  sur  les 
propositions  du  roi  étaient  séparés  de  la  multitude  venue 
à  l'assemblée.  Le  lieu  destiné  à  la  réunion  des  seigneurs 
était  divisé  en  deux  parties,  de  telle  sorte  que  les  évêques, 
les  abbés  et  les  clercs  élevés  en  dignité  pussent  se  réunir 
sans  aucun  mélange  de  laïques;  de  même,  les  comtes  et  les 
autres  principaux  de  l'Etat  se  séparaient,  dès  le  matin,  du 
reste  de  la  multitude,  et  les  clercs,  d'un  coté,  les  laïques 
de  l'autre,  se  rendaient  dans  la  salle  qui  leur  était  assi- 
gnée. Il  dépendait  des  seigneurs  clercs  et  laïques  de  sié- 
ger ensemble  ou  séparément,  selon  la  nature  des  affai- 
res qu'ils  avaient  à  traiter,  ecclésiastiques,  séculières  ou 
mixtes...  La  seconde  occupation  du  roi  était  de  demander 
à  chacun  ce  qu'il  avait  à  lui  rapporter  ou  à  lui  apprendre 
sur  la  partie  du  royaume  d'où  il  venait  :  non-seulement 
cela  leur  était  permis  à  tous,  mais  il  leur  était  strictement 
recommandé  de  s'enquérir,  dans  l'intervalle  des  assem- 
blées, de  ce  qui  se  passait  au  dedans  ou  au  dehors  du 
royaume,  et  ils  devaient  chercher  à  le  savoir  des  étran- 
gers comme  des  nationaux,  des  ennemis  comme  des  amis^ 
quelquefois  en  employant  des  émissaires  spéciaux,  et  sans 
s'inquiéter  beaucoup  de  la  manière  dont  étaient  acquis 
t.  il.  25 
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tes  renseignements.  Le  roi  voulait  savoir  si,  dans  quelque 
parti,  dans  quelque  coin  du  royaume,  le  peuple  murmurait 
ou  était  agité,  et  quelle  était  la  cause  de  son  agitation,  et 
s'il  était  survenu  quelque  désordre  dont  il  fût  nécessaire 
d'occuper  l'assemblée  générale.  11  cherchait  aussi  à  connaî- 
tre si  quelqu'une  des  nations  soumises  voulait  se  révolter, 
si  quelqu'une  de  celles  qui  s'étaient  révoltées  semblait  dis- 
posée à  se  soumettre,  si  celles  qui  étaient  encore  indépen- 
dantes menaçaient  le  royaume  de  quelque  attaque.  Partout 
où  apparaissait  un  désordre  ou  un  danger,  il  s'informait 
surtout  quels  en  étaient  les  motifs  ou  l'occasion,  etc.  » 

Ces  curieux  passages  précisent  trop  bien  la  vraie  phy- 
sionomie du  gouvernement  politico-religieux  de  Charte- 
magne  pour  qu'il  soit  besoin  de  commentaire  :  c'était  une 
monarchie  consultative;  la  masse  des  hommes  libres,  pos- 
sesseurs d'alleux  ou  de  bénéfices,  restait  tout  à  fait  en  de- 
hors des  affaires  publiques,  et  les  grands  n'étaient  que  les 
conseillers  du  prince,  ainsi  que  les  qualifie  fréquemment 
l'auteur  de  ce  livre.  Charlemagne  n'avait  pas  détruit  des 
libertés  politiques  qui  n'existaient  plus  ;  il  n'avait  porté 
atteinte  qu'à  l'anarchie  et  à  l'indépendance  anti-sociale. 
Avoir  ainsi  constitué  et  maintenu  un  gouvernement  régu- 
lier parmi  de  tels  hommes  et  à  une  telle  époque  peut  passer 
pour  le  chef-d'œuvre  du  génie  et  de  la  puissance  ;  les  Ca- 
rolingiens n'avaient  pas  eu  trop  d'un  siècle  de  gloire  pour 
en  arriver  là. 

La  première  série  d'actes  de  ces  assemblées  semestrielles 
que  nous  connaissions  est  le  capitulaire  promulgué  à  Héris- 
tall  en  mars  779  :  il  est  célèbre  par  l'établissement  définitif 
de  la  dîme  ;  l'épiscopat  obtint  enfin  le  prix  de  ses  longs 
efforts  ;  depuis  deux  siècles  il  avait  fait  de  la  dime  un  cas 
de  conscience  ;  il  réussit  enfin  à  en  faire  une  loi  positive. 
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Karle-le-Grand  ne  put  refuser  cette  concession  au  clergé, 
en  échange  des  services  qu'il  recevait  des  gens  drégKse, 
indispensables  instruments  de  ses  projets  civilisateurs  : 
Karle  ne  pouvait  se  servir  du  clergé  qu'en  se  faisant  son  chef 
et  son  patron  *  ;  ce  fut  là  un  magnifique  dédommagement 
des  spoliations  de  Ka  rie-Martel.  La  dîme  fut  fort  aggravée 
pour  les  terres  d'église  tenues  à  titre  de  précaire  :  elles  du- 
rent payer  la  dime  et  la  none.  Les  esprits  avaient  été  prépa- 
rés à  cet  impôt  onéreux  sous  Peppin,  qui  avait  déjà  ordonné 
le  paiement  des  dîmes  dans  certaines  années  (en  764,  pur 
exemple),  sans  en  faire  une  loi  permanente;  néanmoins 
la  perception  des  dîmes  souffrit  de  grandes  difficultés  et 
de  grandes  lacunes  :  on  se  tromperait  fort  si  Ton  croyait 
que  les  capitulaires  de  Charlemagne  obtinrent  une  prompte 
et  complète  obéissance,  et  si  Ion  voyait  dans  son  gouver- 
nement autre  chose  qu'une  perpétuelle  lutte.  La  supério- 
rité des  évéques  sur  les  comtes  commence  à  se  dessiner 
dans  rassemblée  de  mars  779  :  cela  devait  être;  ils  ai* 
datent  Karle  à  penser,  les  comtes  ne  l'aidaient  qu'à  agir; 
si  grossiers  que  fussent  la  plupart  des  clercs ,  si  bornées 
que  fussent  leurs  lumières ,  c'était  presque  uniquement 
parmi  eux  que  cette  prodigieuse  intelligence  rencontrait 
quelques  esprits  capables  de  la  comprendre  et  de  la  se- 
conder. «  Les  évéques,  est-il  dit ,  porteront  témoignage 
si  les  comtes  rendent  la  justice  sans  haine  et  sans  mau- 
vaise intention  touchant  la  punition  des  larrons  :  le  comte 
qui  aura  puni  un  homme  contre  le  droit  perdra  sa 
dignité  et  sera  puni  à  proportion  de  la  peine  qu'il  aura 
infligée,  »  La  répression  des  brigandages  est  un  des  pria-* 
cipaux  objets  de  ce  capitulaire   :  les  juges  inférieurs 

1  te  «M*»  dtSatot-SiUllpfeU*  rfffpw  4***»* 
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(centeniers)  doivent  représenter  au  plaid  du  comte  les 
larrons  qui  ont  volé  dans  leur  centaine,  à  peine  de  perdre 
leur  dignité  et  leurs  bénéfices ,  ou  de  payer  le  ban 
(l'amende)  s'ils  n'ont  pas  de  bénéfices.  Les  vassaux  du  roi 
sont  soumis  à  la  même  obligation  pour  les  vols  commis 
sur  leurs  terres.  Si  un  comte  ne  rend  pas  la  justice  dans 
son  comté,  les  commissaires  du  roi  (missi)  s'installeront 
dans  son  logis,  jusqu'à  ce  que  justice  ait  été  rendue.  Si 
un  vassal  du  roi  (n'étant  ni  comte  ni  centenier)  ne  rend 
point  justice  sur  sa  terre,  le  comte  et  le  commissaire 
du  roi  iront  chez  lui  vivre  de  son  bien  jusqu'à  ce  que 
justice  soit  faite.  — •  Pour  un  premier  vol ,  on  perdra  un 
œil  ;  pour  un  second ,  le  nez  ;  pour  un  troisième,  la  vie. 
—  Le  droit  d'asile  ne  doit  pas  profiter  aux  homicides  et 
autres  coupables  qui  doivent  mourir  selon  les  lois  :  s'ils  se 
réfugient  dans  une  église ,  on  ne  leur  donnera  point  à 
manger,  pour  les  obliger  à  sortir.  —  Le  parjure  est  con- 
damné à  perdre  une  main,  si  son  crime  est  prouvé  par 
l'épreuve  de  la  croix.  —  Si  quelqu'un  ne  veut  point  accep- 
ter de  composition  pour  la  vengeance  (pro  faidâ  )  qu'il 
a  à  exercer,  le  roi  l'enverra  là  où  il  lui  sera  le  moins 
facile  de  mal  faire.  —  Les  esclaves  doivent  être  vendus  en 
présence  de  l'évêque  ou  du  comte ,  de  l'archidiacre  ou 
du  centenier,  du  vicaire  de  l'évêque  ou  du  vicaire  du 
comte,  ou  au  moins  de  personnes  notables.  Nul  ne 
vendra  d'esclaves  hors  des  marches  du  royaume1,  à  peine 


1  Celle  défense,  qui  avait  été  renouvelée  a  diverses  reprises  en  Gaule  depuis 
le  septième  siècle,  et  dont  le  motif  était  tout  religieux,  fut  étendue  A  l'Italie  :  on 
tune  lettre  du  pape  Adrien  dans  laquelle  ce  pontife  se  défend,  lui  et  ses  Romains, 
d'avoir  vendu  des  esclaves  à  la  race  criminelle  des  Sarrasins;  Charlemagne  lui 
avait  écrit  une  lettre  sévère  A  ce  sujet  ;  Adrien  rejette  le  fait  sur  les  Langobards, 
qui,  dit-il,  pressés  de  la  famine,  avaient  vendu  des  milliers  de  leurs  serviteurs, 
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de  payer  l'amende,  ou  de  devenir  esclave  lui-même,  s'il 
ne  peut  payer  l'amende.  Nul  ne  vendra  de  cuirasse 
(ou  cottes  d'armes  (brunia)  hors  du  royaume  (de  peur  de 
fournir  des  armes  aux  Saxons  et  aux  autres  ennemis  des 
Franks).  —  Deux  articles  très-dignes  d'attention  défen- 
dent enfin  de  faire  truste  et  de  s'associer  par  serment,  ce 
qui  ne  s'entend  pas  des  seigneurs  ayant  des  vassaux  en- 
gagés dans  leur  foi,  mais  des  associations  nouvelles  qui 
se  formeraient,  pour  courir,  pour  piller  et  résister  à  l'au- 
torité royale. 

Un  second  capitulaire  de  la  même  année  779  ordonne 
des  aumônes  publiques,  une  espèce  de  taxe  des  pauvres, 
à  raison  de  la  grande  sécheresse  et  disette  :  les  évéques , 
abbés,  abbesses,  comtes,  vassaux  du  roi,  paieront  à  pro- 
portion du  nombre  de  cases  ou  de  familles  serves  qu'ils 
possèdent.  Les  capitulaires  embrassent  la  vie  sociale  sous 
toutes  ses  faces  :  on  y  trouve  de  tout,  depuis  les  prescrip- 
tions de  la  morale  religieuse  jusqu'aux  ordonnances  de 
police  et  aux  plus  minutieux  règlements  de  l'inten- 
dance des  métairies  royales l.  L'activité  du  grand  Karle 

non  pas  directement  aux  Sarrasins,  vais  aux  Grecs,  qui  faisaient  le  commerce  des 
esclaves  {Uisl.  des  Gaula,  t.  V,  p.  557.) 

i  On  a  réuni  en  un  seul  capiluiaire  toutes  les  ordonnances  rendues  à  diverses 
époques  par  Charlemagne  louchint  l'administration  de  ses  villa*.  Ce  document, 
qui  nous  fait  connaître  le  sort  d'une  partie  assez  considérable  de  la  population 
gauloise,  est  d'un  haut  intérêt.  On  y  voit  avec  étonnement  le  dominateur  de  l'Eu- 
rope, le  conquérant  sur  la  tête  duquel  pesait  l'Occident  tout  entier,  Taire  trêve  a 
ses  immenses  occupations  ,  à  ses  innombrables  affaires,  pour  régler,  avec  le 
soin  du  propriétaire  le  plus  exact  et  le  plus  vigilant,  les  moindres  détails  relatifs 
à  l'entretien  de  ses  malsons,  de  ses  jardins  et  de  ses  étables.  Hais  le  grand  politi- 
que perce  toujours  à  travers  ces  petites  choses.  On  ne  doit  pas  prendre,  dit-Il, 
les  maires  des  villas  royales  parmi  les  hommes  puûsnnts,  mais  parmi  les  gens 
de  médiocre  état,  parce  qu'Us  sont  plus  fidèles.  C'était  ainsi  qu'il  lâchait  d'ar- 
rêter le  penchant  des  intendants  a  détourner  a  leur  profit  le  travail  des  escla- 
ves et  le  revenu  des  biens  qui  leur  étalent  confiés.  Les  hommes  libres  et  non 
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était  aussi  ftsiversèUe  qto'iafttigaMe  :  ta  facultés  ta  plus 
rares  et  ta  plus  opposées  se  réunissaient  dans  cette  éton- 
npute  organisation  ;  Karle  avait  le  regard  de  l'aigle  pour 
le$  grandes  choses ,  le  regard  du  lynx  pour  les  petites  ; 
aucun  détail  ne  lui  échappait  dans  les  immenses  horizons 
qu  embrassait  son  œil  de  flamme  ;  il  calculait  l'emploi 
des  revenus  d'une  métairie  entre  le  renversement  et  la 
création  de  deux  royaumes.  Tant  d'ordre  avec  tant  de 
génie  expliquent  seuls  quarante  ans  d'une  prospérité  si 
soutenue  parmi  tant  d'obstacles  et  de  périls. 

Après  avoir  constitué  son  système  administratif  dans  le 
pays  frank  et  soumis  la  Saxe ,  au  moins  en  apparence, 
Karle  réalisa  un  grand  projet  qu'il  avait  formé  dès  778, 
au  retour  de  Roncevaux.  Sentant  que  la  nature  n'avait 
pas. fait  l'Italie  pour  être  une  province  de  la  Gaule  ,  et 
que  l'Aquitaine ,  par  des  motifs  ;  non  pas  géographiques, 
comme  l'Italie,  mais  politiques  et  sociaux ,  répugnait 
également  à  recevoir  les  ordres  d'un  gouvernement  qui 
siégeait  eux  bords  de  la  Meuse  ou  du  Rhin,  il  résolut  d'é- 
riger ces  deux  régions  en  royaumes  ayant  leurs  gouver- 
nements particuliers ,  quoique  relevant  du  royaume  des 
Franks.  Sa  femme  Hildegarde  lui  avait  donné  trois  fils  : 

libres  qui  habitaient  le*  terres  royalei  iraient  au-dessus  d'eux  des  maires  (ma- 
jores), des  (orutiert%  des  inspecteurs  des  haras  (po/adroru),  des  celleriers»  des 
dixainiers,  des  péagers ,  etc.,  et  tous  restoriissaient  de  'deux  grands  oniciers , 
le  sénéchtl  {sinesealcus)  et  le  bouteillier  (buticvlarivs),  qui  avaient  hérité  de 
quelques-unes  des  attributions  de  la  mairie  du  palais.  Le  régime  des  serfs  do  fies 
était  dur:  la  peine  capitale  ou  son  rachat  pour  le  vol;  le  bâton  pour  toute  autre 
taule.  Les  négligent**  des  intendants  et  préposés  étaient  punies  aseex  singulière- 
ment; on  leur  imposait  abstinence  de  chair  et  de  Tin  dans  certains  cas.  —  Presque 
tous  les  arbres  fruitiers  que  nous  connaissons  aujourd'hui  étaient  cultivés  dans  les 
Jardins  du  domaine  ;  on  7  possédait  diverses  sortes  de  pruniers,  de  poiriers,  de 
pommiers,  de  cerisiers,  de  pêchers,  avec  le  châtaignier,  le  néflier,  le  noisetier, 
ramajtfuu,  le  mûrkr,le  flguiet,  le  noyer,  etc. 
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il  destina  l'ainé,  Karle,  à  régner  sur  les  Frank*  après  lui, 
et  les  deux  autres,  Peppin  et  Lodewig  ou  Lodhuwig  \  $ 
régir  l'Italie  et  l'Aquitaine.  L'Aquitaine,  agrandie  de  la 
Septimanie,  son  annexe  naturelle  et  nécessaire1,  deve- 
nait dans  la  pensée  de  Karle  la  barrière  de  la  chrétienté 
contre  l'islamisme;  et  cette  destination  glorieuse,  offerte  à 
la  nationalité  aquitanique,  qu'il  rétablissait  avec  honneur, 
devait  rallier  les  populations  d'outre-Loire  au  système 
général  de  la  monarchie  carolingienne.  Le  royaume 
d'Italie,  de  son  coté,  allait  être  élevé  en  face  des  Grecs, 
comme  le  royaume  d'Aquitaine  en  face  des  Arabes  ;  le 
nom  de  royaume  des  Langobards  était  condamné  à  dispa- 
raître, et  un  gouvernement  franco-italien,  établi  à  Pavie, 
contiendrait  les  Langobards  à  l'aide  des  peuples  de  lan- 
gue latine,  et  surveillerait  les  mouvements  de  la  cour  de 
Byzance.  Karle  espérait  bien  changer  plus  tard  cette  dé- 
fensive en  offensive  sur  les  deux  frontières  grecque  et 
arabe,  et  rejeter  un  jour  les  musulmans  au  delà  de  l'Êbre 
et  les  impériaux  au  delà  du  détroit  de  Messine.  Ce  fut 
afin  d'entourer  ses  desseins  du  prestige  de  la  religion 
qu'il  partit  pour  Rome,  dans  le  courant  de  l'automne  de 
780,  avec  sa  femme  et  ses  deux  plus  jeunes  fils;  le  pape 
Adrien  l'avait  d'ailleurs  prié  de  passer  les  Alpes  pour 
arrêter  les  entreprises  des  Grecs,  qui,  secondés  par  les 
gens  de  Naples,  sujets  de  l'Empire  d'Orient,  et  par  les 

t  Lodewig  ou  Lodhuwig  (Lodowicus,  Ludewicui  ou  Lufimncw),  dont  nous  avonsj 
fait  Louis,  n'est  autre  que  le  nom  de  Cblodewig  ou  Hlodewlg,  moin»  l'aspiration 
rudo  de  l'A  initiale  :  la  prononciation  tudesque  s'adoucissait  chez  les  Frank*.  Celait 
sans  doute  dans  un  but  politique  que  Charlemagne  avait  donné  a  un  de  ses  fils  ce 
grand  nom  mérovingien. 

t  La  Septimanie  prit  le  nom  de  marche  ou  marquisat  de  Golhie  :  les  marquis 
{marchiiil  ou  mark-grêfs  (margraves,  comtes  des  frontières)  Jouent  un  grand 
Mie  fous  Charlemagne,  qui  avait  un  ai  vaste  développement  de  frortéfes  à  dé- 
fendre. 
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Langobards  de  Bénévent,  s'étaient  emparés  deTerracine; 
les  Grecs  avaient,  d'une  tfiitre  part,  excité  un  soulèvement 
en  Istrie  contre  Tévèque  de  ce  pays,  qui  voulait  y  recueil- 
lir les  revenus  octroyés  par  Karle  à  l'église  romaine;  les 
révoltés  avâieùt'  arraché  les  yeux  à  Tévè^ue.  Karle  vint 
donc  célébrer  la  Pàque  de  1fM  h  Rome,' et  Adrien  oignit 
rois  Peppîn  et  todewig,  après  avoir  conféré  le  baptême 
au  premier  de  ces  deux  enfants.  Là  pépautÊ  ne  s'oubliait 
jamais',  et  Adrien'  trouva  encore  le*  mo^en  de  se  faire 
donner1  fe  Sabine  (f  ancien  pdys  des  Sabins)à  cette  occa- 
sion. Karle  n'abândoiinait  toutefois  son  autorité  suprême 
ni  sur  les  contrées  ainsi  cédées  au  pape,  ni  sur  les  deux 
nouveaux   royaumes  :  il  continua  de  s'intituler  *  roi  des 
Franks  et  dès  Langobards,  et  pûtrice  dès  Romains.  La  pré- 
sence de  Karle  en  Italie  n'amena  point,  ainsi  qu'on  l'eût 
pu  croire,  uùe  guerre  sérieuse  contre  les  Grecs,  mais  au 
contraire  dsactives  négociations.1  Une  révolution  religieuse 
avait  eu  lieu  à  Constantinople,  par  suite  de  la  mort  de 
l'empereur  Léon,    ardent    persécuteur  des  images.  Sa 
veuve  Irène,  tutrice  de  sçn  fils  Constantin,  était  catho- 
lique et  tendait  à  se  rapprocher  de  l'église  romaine  :  elle 
envoya  deux  ambassadeurs  à  Karle,  afin  de  lui  demander 
la  main  de  sa  fille  Rotrude,  âgée  de  huit  ans,  pour  le 
jeune  Constantin;  Karle  agréa  cette  proposition,  et  les 
envoyés  byzantins  laissèrent  au  roi  des  Franks  l'eunuque 
Elisée,  chargé  d'apprendre  les  lettres  et  la  langue  des 
Grecs  à  la  petite  princesse,  en  attendant  qu'elle  fut  nubile. 
Karle  établit  le  petit  roi  Peppin  à  Pavie,  avec  les  conseil- 
lers et  les  chefs  qui  devaient  gouverner  en  son  nom,  et, 
de  retour  en  Austrasie,  dépêcha  Lodcwig,  enfant  de  trois 
ans,  vers  le  royaume  d'Aquitaine.  L'enfant-roi  voyagea 
dans  son  berceau  jusqu'à  Orléans  ;  arrive  sur  la  rive  nie- 
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ridionale  de  la  Loire,  on  le  revêtit  et  une  armure  convenable  à 
son  âge  et  à  sa  taille  ;  on  le  plaça  sur  un  cheval,  et  il  fit  ainsi 
son  entrée  dans  son  royaume,  avec  le  cortège  des  ministres 
préposés  à  sa  tutelle.  L'Aquitaine  n'eut  point  de  [capitale 
proprement  dite;  cependant  Toulouse  fut,, le  siège  accou- 
tumé des  plaids  du  royaume;  la  cour  du  petit  roi,  à  l'exem- 
ple de  celle  de  son  père,  résidait  habituellement  dans  les 
métairies  royales  plutôt  que  dans  les  cités.  L'administra- 
tion de  l'Italie  et  de  l'Aquitaine  fut  calquée  sur  le  régime 
de  la  Gaule  franke ,  et  Karle  fit  profiter  ces  deux  royau- 
mes de  toutes  les  améliorations  qu'il  introduisait  dans  le 
reste  de  ses  États  *. 

Le  retour  d'Italie  en  784  est  une  des  époques  capi- 
tales de  la  vie  de  Charlemagne.  C'est  en  passant  à  Parme 
que  ce  prince  rencontra  et  qu'il  s'attacha  l'Anglo-Saxon 
Alkuin  (Alkwin),  l'esprit  le  plus  vaste  et  le  plus  actif  du 
huitième  siècle  après  Karle  lui-même.  Ces  deux  hom- 
mes se  comprirent  et  s'associèrent  de  prime  abord.  Le 
monarque  frank  connaissait,  au  moins  de  réputation,  le 
docte  chef  de  l'école  d'York,  qui  avait  déjà  voyagé  sur  le 
continent,  et,  lorsqu'il  le  rencontra  revenant  d'une  mis- 
sion a  Rome,  peut-être  avait-il  d'avance  jeté  les  yeux  sur 
lui  pour  en  faire  une  sorte  de  premier  ministre  intellectuel, 
suivant  l'expression  d'un  historien  (M.  Guizot).  C'est  au 
jour  où  ces  deux  illustres  barbares  scellèrent  leur  pacte 
contre  la  barbarie,  qu'on  peut  marquer  le  point  d'ar- 
rêt de  la  longue  décadence  commencée  avec  les  invasions 
germaniques.  On  ne  saurait  s'empêcher  d'être  frappé  du 
grand  rôle  que  jouent  les  Anglo-Saxons  au  huitième 
siècle  :  ils  «apportent  sur  le  continent  le  flambeau  qu'ils 

i  Chronograph.  Théopbanis,  dans  les  Hist,  de$  Gaulu,  U  V,  p.  187.  —  Atironon. 
Yita  Ludoviei  PU,  Ibid.,  t.  VI,  p.  89. 
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ont  regM  $e  Rome;  Bonifaee  avait  restauré  la  religion  en 
Gaule;  Àlkuin  y  restaura  les  lettres.  La  Gaule,  boulever- 
sée par  d'immenses  guerres  extérieures  et  intérieures, 
avait  laissé  éteindre  dans  son  sein  le  foyer  de  la  science, 
et  tout  ce  qui  subsistait  de  lumière  en  Occident  s'était 
concentré,  d'une  part  à  Rome  et  dans  quelques  cités  ita- 
lienne^ de  l'autre,  dans  les  monastères  anglais  et  scotts 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande;  mais  la  pensée,  si 
longtemps  engourdie  sur  notre  terre  de  Gaule,  deman- 
dait à  reprendre  son  essor,  et  le  grand  homme  qui  com- 
mandait aux  Gallo-Franks  n'avait  plus  assez  de  la  gloire 
des  armes;  la  résurrection  des  lettres  était  à  ses  yeux 
une  partie  essentielle  du  rétablissement  de  l'ordre  social. 
Le  roi  des  Franks  appelait  donc  de  toutes  parts  et  grou- 
pait autour  de  lui  quiconque  pouvait  servir  d'instrument 
intelligent  à  ses  nobles  desseins  :  tous  les  pays  et  toutes 
les  races  fournirent  leur  contingent  à  cette  cohorte  sacrée. 
On  y  voyait  figurer  le  Goth  Théodulfe,  théologien  et 
poète,  que  Karle  fit  évéque  d'Orléans,  le  diacre  lango- 
bard  Paul,  fils  de  Warnefrid,  auteur  de  YHistoire  des 
Langobards,  le  Bavarois  Leidrade,  qui  fut  plus  tard  arche- 
vêque de  Lyon;  le  Scott  irlandais  Clément,  le  Toscan 
Pierre  de  Pise;  mais  l'Ânglo-Saxon  Àlkuin  les  dépassait 
tous  de  la  tète  :  homme  d'action  et  de  pensée  à  la  fois, 
esprit  net  et  pénétrant  dans  la  conception,  ferme,  pa- 
tient, exact  dans  la  pratique,  c'est  à  lui  qu'appartient  le 
principal  honneur  d'avoir  réorganisé  l'enseignement,  et 
éclairé,  pour  ainsi  dire,  la  matière  de  l'enseignement.  Les 
écoles  étaient  tombées ,  il  les  releva  ;  les  textes  des  monu- 
ments de  l'antiquité  sacrée  et  profane  s'étaient  profondé- 
ment altérés  et  corrompus  de  génération  en  génération 
par  l'ignorance  des  copistes ,  il  les  restitua  par  une  érudi- 
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tioti  laborieuse  et  aagace,  et  fût  ainsi  te  précurseur  dé* 
savants  de  la  Renaissante,  qui  devaiefat,  sept  siècles  plus 
tard,  recommencer  et  continuer  celte  œtrrre  dont  les  ré-* 
sultats  ne  peuvent  plus  périt*.  Ge  (ut  lui  qui  créa,  dans  les 
monastères  de  Saint-Wandrille»  de  Corbie,  de  Reims,  de 
Fulde,  de  Saînt-Gdll,  ces  écoles  de  copiâtes  et  de  rubrica- 
teurs  (enlumineurs  en  rouge)  qui  se  perpétuèrent  jusqu'à 
la  découverte  de  l'imprimerie,  et  dont  les  manuscrits,  en- 
richis d'éclatantes  miniatures,  après  avoir  longtemps  con- 
servé le  dépôt  des  textes  les  plus  correcte,  ont  aujourd'hui 
un  autre  mérite  eux  yeux  de  la  science ,  celui  dé  fournir 
de  précieux  documents  sur  les  mœurs  et  les  arts  du 
Moyen  Age. 

En  même  temps,  avec  l'aide  de  ses  collègues  et  des  zélés 
auxiliaires  qu'ils  avaient  promptement  formés  pàrtni  les 
clercs  et  même  parmi  les  officiers  laïques  du  palais,  Àlkuiri 
ranimait  les  études  en  Gaule.  Àlkuin,sans  doute,  prit  poui* 
base  l'edseignemettt  de  l'école  épiscopale  qu'il  avait  diri- 
gée à  York,  et  qui  était  aussi  complet  que  possible  pour  le 
temps  ;  on  y  apprenait  la  grammaire ,  la  rhétorique ,  la 
jurisprudence ,  la  versification  ,  l'astronomie  ,  l'histoire 
naturelle ,  les  tnathématiques ,  la  chronologie ,  et  surtout 
V explication  des  mystères  de  la  Sainte- Écriture.  L'école  du 
palais ,  dirigée  par  Alkuin  de  782  à  796 ,  fut  le  modèle 
de  toutes  celles  qu'on  raviva  ou  qu'on  institua  dans  les  ca- 
thédrales et  les  monastères.  Les  bénédictins  ont  inséré 
dans  la  collection  des  historiens  des  Gaules  (t.  Y,  p.  624) 
un  exemplaire  d'une  des  circulaires  (epistolœ  générales) 
que  le  roi  Karle  expédiait  aux  évèques  et  aux  abbés  h  ce 
sujet.  Cette  pièce,  qu'elle  soit  l'œuvre  de  Karle  lui-même 
ou  d'Alkuin ,  chose  plus  probable  ,  offre  un  grand  inté- 
rêt; elle  est  adressée  à  l'abbé  de  Fulde.  «  Que  wtre  diwh 
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tion7  »  mande  le  roi,  «  sache  que,  d'accord  avec  nos  fidèles, 
nous  avons  jugé  utile  que,  dans  les  évéchés  et  les  monas- 
tères confiés  par  la  grâce  du  Christ  à  notre  gouvernement, 
on  prît  soin,  non-seulement  de  vivre  régulièrement  selon 
notre  sainte  religion,  mais  encore  d'enseigner  la  connais- 
sance des  lettres  à  ceux  qui  sont  capables  de  les  appren- 
dre avec  laide  du  Seigneur...  Quoiqu'il  vaille  mieux  pra- 
tiquer le  bien  que  de  le  connaître ,  il  faut  le  connaître 
avant  de  le  pratiquer.  Chacun  doit  donc  apprendre  par 
la  stiiënce  ce 'qu'il  souhaite  d'accomplir  par  ses  œuvres... 
Or,  plusieurs  monastères  nous  ayant ,  dans  ces  dernières 
années  ,  envoyé  des  écrits. . . ,  nous  avons  remarqué  que , 
dans  la  plupart  de  ces  écrits ,  les  sentiments  étaient  bons 
et  le  langage  mauvais  ;  car,  ce  que  la  pieuse  dévotion  in- 
spirait fidèlement  à  l'intérieur,  la  langue  ignorante  et  mal- 
habile ne  savait  point  l'exprimer  correctement  au  dehors. 
C'est  pourquoi  nous  avons  commencé  de  craindre  que, 
de  même  qu'il  y  avait  peu  d'habileté  à  écrire,  il  n'y  eût 
pareillement    peu   d'intelligence    pour   comprendre   les 
saintes  Écritures ,  et  nous  savons  bien  tous  que,  si  nui- 
sibles que  puissent  être  les  erreurs  de  langage ,  les  er- 
reurs qui  touchent  au  sens  (au  sens  des  Écritures)  sont 
bien  autrement  dangereuses.  Nous  vous  exhortons  donc , 
non-seulement  à  ne  pas  négliger  l'étude  des  lettres,  mais 
à  vous  y  livrer  de  tout  votre  pouvoir,  afin  d'être  en  état  de 
pénétrer  les  mystères  des  divines  Écritures.  Comme  il  se 
trouve  dans  les  livres  sacrés  des  allégories,  des  figures  et 
autres  choses  semblables,  il  n'est  pas  douteux  que  le  lec- 
teur ne  comprenne  d'autant  plus  vite  leur  sens  spirituel , 
qu'il  aura  été  auparavant  mieux  instruit  dans  les  let- 
tres. »  Le  caractère  à  la  fois  religieux  et  rationnel  de  cette 
pièce  remarquable,  ce  désir  de  comprendre  ce  qu'on  croit 
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et  de  se  rendre  raison  des  devoirs  qu'on  remplit,  appar- 
tient également  au  roi  et  au  ministre;  leurs  sentiments 
étaient  tout  à  fait  semblables  à  cet  égard.  Âlkuin,  profon- 
dément versé  dans  l'antiquité  grecque  et  latine  aussi  bien 
que  dans  l'étude  des  livres  saints,  était  très-préoccupé  du 
sens  symbolique  et  moral  des  Écritures,  et  cherchait  à 
éclairer  sa  foi  avec  le  flambeau  de  la  philosophie  religieuse1. 
Cette  disposition  devait  s'accroître  par  les  questions  conti- 
nuelles de  Karle,  l'esprit  curieux  et  investigateur  par  excel- 
lence. Karle  eut  voulu  tout  connaître  et  tout  posséder  dans 
le  monde  des  idées  comme  dans  le  monde  des  faits.  Rien 
ne  saurait  exprimer  l'ardeur  avec  laquelle  les  intelligences 
fortes  et  neuves  de  ces  barbares  fraîchement  initiés  à  la 
civilisation  se  précipitaient  dans  les  régions  inconnues 
qui  venaient  de  leur  être  ouvertes.  Alkuin,  dit  son  biogra- 
phe ,  apaisa  un  peu  la  soif  de  science  qui  consumait  Karle, 
mais  ne  la  put  rassasier.  La  restauration  des  lettres  n'était 
pas  pour  le  monarque  frank  un  moyen  de  politique, 
mais  un  besoin  personnel,  une  passion  irrésistible  :  il  pré- 

i  On  a  de  lui  on  traité  de  la  «attire  de  fasw,  ou  plutôt  de  la  manière  fexU- 
Ur  de  Came  (de  ration*  onimm),  dans  lequel  des  traits  de  lumière  brillent  par- 
fois à  travers  des  déûniliom  assez  confuses  et  des  idées  dépourvues  de  méthode. 
«  L'âme,  dit-il,  porte  divers  noms  selon  la  nature  de  ses  opérations;  en  tant 
qu'elle  vil  ou  (ait  vivre,  elle  est  l'âme  (ou  la  vie,  aniwia)  ;en  tant  qu'elle  con- 
temple, elle  est  l'esprit  [spiritus)  ;  en  tant  qu'elle  sent,  le  sentiment  [sensut)  ; 
mais  ces  choses  ne  sont  point  divisées  quant  à  la  substance  comme  quant  aux  noms  ; 
car  toutes  ces  choses,  c'est  l'âme  et  une  seule  âme.  »  El  ailleurs:  «  L'âme  a 
dans  sa  nature  une  image,  pour  ainsi  dire,  de  la  sainte  Trinité,  car  elle  a  l'in- 
telligence, la  volonté  et  la  mémoire  (  la  volonté  est  ici  pour  le  sentiment,  qui  dé- 
termine la  volonté).  »  »  Alkuin  a  laissé  divers  autres  ouvrages,  parmi  lesquels 
se  trouve  un  petit  traité  des  sept  arts  libéraux;  à  savoir  :  la  Grammaire,  la  Rhé- 
torique, la  Dialectique,  l'Arithmétique,  la  Musique,  la  Géométrie  et  l'Astronomie. 
Ces  quatre  derniers  arts  se  confondaient  sous  le  nom  de  Mathématique*;  ainsi  la 
Musique  était  rangée  parmi  les  siences  exactes.  Les  sept  arts  se  divisèrent  en  deux 
groupes,  le  Trivium,  ou  les  trois  arts  littéraires,  et  le  Quadrivium,  ou  les  quatre 
arts  mathématiques. 


Iftft  HISTfflHË  DE  PËANCE.  (i*t-796\) 

chait  d'exetnple  ses  sujets  ;  on  le  voyait  tour  à  tour  sur- 
veiller les  écoles l,  et  s'asseoir  lui-même  le  premier  entre 
les  écoliers  (TAlkuin,  qu'il  appelait  son  maître  (magistrum). 
II  parlait  le  latin  aussi  facilement  que  le  tudesque,  sa  langue 
maternelle  :  il  parvint,  sinon  à  parler,  du  moins  h  enten- 
dre le  grec  ;  le  vieux  diacre  Pierre  de  Pise  lui  enseigna 
la  grammaire;  il  apprît  d'Àlkuin  la  rhétorique  et  la  dia- 

i  II  avait  placé  Clément  le  Scott  à  la  tête  d'une  école  dans  laquelle  il  faisait 
élever  un  grand  nombre  d'enfants  de  haute,  de  moyenne  et  de  boue  condition. 
Au  retour  d'une  de  set  campagnes,  a  11  manda  par-devant  lut  les  enfants  qu'il 
avait  confiés  â  Clément,  et  se  fit  apporter  leurs  compositions  en  prose  et  en  vers: 
les  élèves  de  naissance  moyenne  et  inférieure  présentèrent  des  ouvrages  qui  pas- 
saient toute  espérance  et  qui  étaient  pleins  des  plus  douces  saveurs  de  la  science; 
les  nobles  n'eurent  à  montrer  que  des  compositions  remplies  d'inepties.  Alors  le 
très-sage  Karle,  imitant  la  sagesse  du  souverain  juge,  fit  passer  à  m  droite  ©en* 
qui  avaient  bien  travaillé,  et  leur  parla  en  ces  termes t  —Grâces  vous  soient 
rendues,  mes  enfants,  pour  avoir  ainsi  travaillé  selon  votre  pouvoir  a  l'exécution 
de  mes  ordres  et  à  votre  propre  avantage  l  Tâchée  maintenant  d'atteindre  â  la  per» 
faction,  et  je  vous  donnerai  des  évècbés  et  de  aplendidea  monastères»  et  vous 
serea  toujours  dignes  de  considération  â  mes  yeux.  —  Puis,  tournant  vers  ceux 
qui  étalent  â  sa  gauche  son  visage  Irrité,  et  portant  l'effroi  dans  leurs  consciences 
par  son  regard  de  flamme,  il  leur  lança  ironiquement  ces  terribles  paroles,  en  tosv 
nant  plutôt  qu'en  parlant  :  —  Quant  â  vous,  nobles,  vous,  enfants  des  premiers  da 
royaume,  vous,  beaux  fils  délicats  et  mignards,  qui  comptez  sur  votre  naissance  et 
lur  vos  grands  biens,  vous  avez  négligé  l'élude  des  lettres,  sans  égard  pour  mes 
commandements  et  pour  votre  honneur;  vous  avez  mieux  aimé  vous  livrer  â  la  dé- 
bauche, au  jeu,  à  la  paresse,  ou  â  des  exercices  frivoles.  —  El,  levant  au  ciel  sa  161e 
auguste  et  sa  droite  invincible,  il  s'écria  d'une  voix  foudroyante:  —  Par  le  roi  des 
cleux  (c'était  son  serment  ordinaire)  t  Je  ne  fais  pas  grand  cas  de  votre  noblesse  ni 
de  votre  beauté,  que  les  autres  admirent  tant  I  Et  sachez  bien  que  si  vous  ne  ré- 
parez au  plus  tôt  votre  négligence,  vous  n'obtiendrez  jamais  rien  de  bon  de  Karle.  — 
(Monach.  Sonet.  Gallene.,  dans  les  Bitl.  des  Gaules,  t.  V,  p.  107.)  Karle  fit  entrer 
un  des  plus  pauvres  de  ces  jeunes  écoliers  parmi  les  clercs  de  sa  chapelle,  nom  que 
Ut  roît  de*  Frankt  donnaient  d  leur  trésor  sacré  (tanclU  tuis)  d  caute  de  la  chape 
de  taint  Martin,  qu'Ut  portaient  d  ta  guerre  pour  let  protéger  contre  leurt  en- 
nemie ;\e  Jeune  clerc  obtint  ensuite  un  bon  évèché.  » 

11  d'y  avait  pas  seulement  équité,  Il  y  avait  une  excellente  politique  â  proléger, 
A  élever  ainsi  les  gens  de  médiocre  condition.  Malheureusement,  la  tendance  qui 
poussait  la  société  vers  l'aristocratie  héréditaire  était  plus  forte  que  Charlemagne 
lui-môme. 
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lectique,  Part  du  calcul  et  la  connaissance  du  cours  des 
astres;  Théodulfe  lui  montra  les  règles  de  la  poésie  et  de 
la  musique  ;  il  devint  fort  habile  à  réciter  et  à  chanter  des 
psaumes,  et  composa  divers  morceaux  de  poésie  latine,  cor- 
rects, sinon  remarquables.  «  Il  essaya  aussi,  »  ajoute 
Éginhard  (  Vita  Karoli  Magni,  c.  23  ) ,  «  d'apprendre  à 
écrire,  et  il  avait  coutume  de  porter  partout  avec  lui  des 
tablettes  et  du  parchemin,  qu'il  plaçait  sourf  le  chevet  de 
son  lit,  afin  de  s'exercer,  quand  il  avait  un  moment  de  li- 
bre, à  tracer  des  caractères  ;  mais  il  réussit  peu  dans  cette 
étude,  pour  l'avoir  entreprise  trop  tard.  »  C'est  un  curieux 
trait  de  mœurs,  que  ce  grand  homme  qui  sait  l'astrono- 
mie, qui  sait  le  grec,  qui  travaille  &  l'épuration  du  texte 
des  quatre  évangélistes  *,  et  qui  ne  sait  pas  écrire  ! 

L'admiration  de  Karle  et  de  ses  lettrés  pour  l'antiquité 
se  manifestait  par  des  formes  aussi  naïves  qu'énergiques  : 
ils  s'efforçaient,  pour  ainsi  dire,  de  s'identifier  avec  elle  ; 
les  membres  de  l'espèce  d'académie  qui  s'était  formée  au- 
tour de  Karle  et  d'Àlkuin  ne  se  donnaient  entre  eux  que 
des  noms  hébreux,  grecs  ou  latins;  c'est  un  trait  de  con- 
formité de  plus  avec  la  grande  Renaissance  du  seizième 
siècle.  Àlkuin  s'appelait  ÂlbinusFîaccus,  du  nom  du  poète 
Horace  (Horatius  Flaccus),  qu'il  avait  compris  dans  ses  tra- 
vaux de  révision  ;  Théodulfe  se  nommait  Pindare;  Rikutfe, 
qui  fut  archevêque  de  Mayence,  avait  pris  le  nom  de  Ha- 
matas,  personnage  des  églogues  de  Virgile;  Àdalhard, 

*  En  813,  dans  la  dernière  année  de  sa  vie.  —  On  s'étonnera  moins  qne  Karle 
ne  sût  pas  écrire,  si  l'on  réfléchit  que  renseignement  était  alors  tout  oral  :  les 
leçons  d'Alkuin,  par  exemple,  étaient  des  espèces  de  controrerses  dans  lesquelles 
les  illustres  écoliers  de  ce  docte  maître  ne  se  serraient  que  de  la  parole  et  de  là 
mémoire.  —  Les  princes  et  les  gens  de  guerre  n'avaient  réellement  ancun  nesoén 
de  savoir  écrire:  toute  leur  correspondance  était  écrite  par  des  clercs,  des 
notaires. 
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cousin-germain  de  Karle  et  abbé  de  Corbie,  était  Augustin 
(saint  Augustin)  ;  Anghilbert ,  duc  de  la  France  maritime 
(Pontbieu  et  Boulonnais),  se  qualifiait  d'Homère  ;  le  jeune 
Éginhard,  secrétaire  de  Karle,  s'appelait  Calliopéus;  les 
princesses  Gbisèle  et  Gondrade  étaient  Lucia  et  Eulalia; 
Karle  lui-même  enfin  était  le  roi  David.  Le  pieux  monar- 
que témoignait,  parle  choix  de  ce  nom,  sa  préférence  pour 
la  littérature  sacrée  :  —  J'aimerais  mieux ,  disait-il  sou- 
vent à  l'archevêque  Rikulfe,  grand  admirateur  de  Virgile, 
j'aimerais  mieux  posséder  l'esprit  des  quatre  évangélistes 
que  celui  des  douze  livres  de  V Enéide!  »  Toute  son  am- 
bition eût  été  d'élever  les  études  dans  son  royaume  au 
niveau  des  anciens  Pères  :  —  Plût  au  ciel,  s'écriait-il  un 
jour,  plût  au  ciel  que  j'eusse  douze  clercs  aussi  doctes,  aussi 
parfaitement  instruits  en  toute  chose  que  le  furent  Jérôme 
et  Augustin  !  —  «  A  ces  mots,  le  très-docte  Albinos  (Àlkuin), 
s'estimant,  ajuste  titre,  fort  peu  docte,  en  comparaison  de 
tels  hommes,  s'indigna  grandement,  et  le  témoigna  quel- 
que peu,  osant  plus  que  nul  mortel  n'eût  osé  en  présence 
du  terrible  Karle  :  —  Eh  quoi  !  répondit-il ,  le  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre  n'en  a  pas  eu  d'autres  semblables  à 
ceux-là,  et  vous  en  voulez  avoir  douze  1  »  Alkuin,  moins 
novice  que  son  illustre  associé  dans  les  choses  de  science 
et  de  pensée,  appréciait  mieux  l'état  intellectuel  de  la  so- 
ciété, et  se  faisait  moins  d'illusion  sur  le  résultat  qu'on 
pouvait  atteindre  :  —  Il  ne  dépend  encore  ni  de  vous  ni 
de  moi,  écrivait-il  à  Karle,  de  faire  delà  France  une  Athè- 
nes chrétienne  (ept'sf.  X).  » 

On  avait  vu ,  avant  Charlemagne ,  d'autres  princes  bar- 
bares se  jeter  avec  ardeur  dans  la  civilisation;  mais  ce  qui 
caractérise  entre  tous  le  grand  Karle,  c'est  d'avoir  substi- 
tué une  imitation  intelligente  5  un  calque  servile;  c'est  de 
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n'avoir  emprunté  aux  traditions  romaines  que  des  idées 
et  des  lumières ,  et  non  des  formes  politiques  impratica- 
bles; c'est  enfin  d'avoir  voulu  civiliser  (ai race  franke  et 
germanique  par  Je  développement  et  non«  par  l'anéantisse- 
ment de  son  génienational  c  là -était  sa  foroev  et  il  ne  l'ou- 
blia jamais.,  Il  «entreprit d'assigner  dés  règles»  *écrites  à  la 
langue  de>9es,pèreeyet  lit  dommenoerupe  granwnaire  teu- 
touique  ;  il  donna «des  nome  fi<anks  aux  douze ituriset  aux 
douze  vents  ,•  que  les  '  Franks  ;  appelaient  auparavant  de  noms 
empruntés  au  la^in-et  à  divers  dialeetes ,  barbares  j:  les  noms 
qu'il  imposa  aux  vente  soVit  passés  de  la  leitguefoanke  dans 
la  tangue*  romane,  et  delà  dans  le  français -moderne  : 
ostroniurint-,  le  vent  d'est;  stmdostrotH,  le  vent  de  sud-est; 
sundrorti,\e  vent  de  sud  ;  nord-roni,  le. vent  du  ©ôrd,  etc. 
H  fit  recueillir  et  écrire  des  chant*  barbares  etitrês+antiques, 
gui  célébraient  '  les  actions  et  les  combats  des  anciens  <àefsf  afin 
de  les  conferver  à  la  postérité*  Le  vœu  de  Karle  n'a  mal- 
heureusement point  été  rempli  :  les  vieilles  chansons  de 
guerre*  les  barditz  'des  Germains^  rassemblés  par  ses  or- 
dres, ont  disparu  dan6  les.siècles  malheureux  qui  suivirent 
sa  mort,  et  sont  perdus  pour  la  postérité;  comme  les 
chants  de6  druidesv  gaulois. 

(782-7-85.)  C'était  ^pendant  ses  hivernage*  sur  le  Rhin, 
la  Meuse,  la  Mbselleou  l'Oise,  dans  les  intervalles  de  ses 
campagnes,  que  Karle  seJivrait  à. ses  travaux  administra- 
tifs et  scientifiques  :  c'était  ainsi  qu'il  se  délassait  des  fati- 
gues militaires.  La  guerre  de  Saxe,  un  moment  assoupie, 
s'était  rallumée  avec  une  violence  inouïe  en  782  :  les 
commencements  de  cette  année  avaient  été  pourtant  paisi- 
bles ;  Karle,  inquiet  des  menées  de  l'indomptable  Witikind, 
qui  s'était  retiré  en  Danemarck,  était  allé  tenir  lé  Champ- 
de-Mai  aux  sources  de  la  Lippe  ;  les  nobles  et  les  hommes 
t.  n.  26 
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Kbres  tarons  s'y  fendirent  et  de  montrèrent  dociles  à  toutes 
tes  volontés  du  roi ,  qui  imposa  aux  divers  cantons  des 
comtes  pris  parfait  les  principales  familles  saxonnes,  et  les 
organisa  à  la  manière  franke  (Moisiiae.  Chrome.)*  Karle 
reçût  à  Lippspring  une  double  ambassade  :  la  première, 
de  la  part  du  khacan  des  Huns;  la  seeoùde,  de  la  part  du 
konong  ou  roi  des  Danois.  Il  s'agissait  probablement 
pour  les  Huns  de  quelque  fixation  de  frontière  avec  leurs 
voisins  les  Bavarois,  vassaux  des  Franks.  Quant  aux  Da- 
nois, la  conquête  de  la  Saxe  par  les  Franks  et  la  retraite 
des  patriotes  saxons  en  Danemarck  établissaient  entre  ce 
peuple  et  les  dominateurs  de  la  Germanie  des  relations 
fort  peu  amicales.  Cependant  il  parait  que  le  roi  des  Franks 
et  les  envoyés  danois  se  séparèrent  pacifiquement  >  car  le 
roi  repartit  pour  la  Gaule  sans  paraître  soupçonner  aucun 
péril  prochain.  A  peine  Karle  eut-il  repassé  le  Rhin,  qu'il 
apprit  que  les  Slaves  Serbes  ou  Sorabes ,  qui  habitaient 
entre  le  Haut-Elbe  et  la  Sfcale  (dans  le  royaume  actuel  de 
Saxe) ,  couraient  et  ravageaient  les  cantons  saxons  et  thu- 
ringiens  de  leur  voisinage.  Le  roi  ordonna  aussitôt  à  trois 
de  ses  grands  officiers ,  Adalghiâ,  chambellan,  Gheilo, 
connétable,  et  Worad,  comte  du  palais,  de  se  mettre  à  la 
tête  des  Franks  orientaux  et  des  Saxons,  afin  de  réprimer 
laudace  des  Slaves.  Mais  ces  trois  capitaines  reçurent  de 
fâcheuses  nouvelles  en  entrant,  avec  leurs  Franconiens  et 
leurs  Hessois ,  sur  le  territoire  saxon.  Witikind  était  re- 
venu du  pays  des  Nordmans  :  les  Saxons,  race  ûU  coeur  de 
/fer,  qui  ne  sait  point  se  reposer  dans  la  défaite,  et  redouble 
de  ruse  et  de  violence  à  mesure  qu'elle  est  plus  accablée  par 
la  guerre ,  se  ravivaient  par  leurs  disastres  mimes,  et  prépa- 
raient incessamment  les  efforts  de  la  vengeance  (Poita  Saxo- 
nie.).  La  jeunesse  et  le  peuple  coururent  aux  armes  k  Tas- 
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pect  de  Witikind  fet  des  Danois  :  ceux  qui  avaient  reçu  lé 
baptême  renièrent  le  Christ;  les  prêtres  chrétiens  et  plu- 
sieurs des  comtes  choisis  par  le  roi  des  Ftanks  furent 
chassés  ou  égorgés;  le  célèbre  missionnaire  anglais  Wil- 
lehade ,  l'apôtre  de  la  Wigmodie  (  pays  de  Brème ,  de 
Werden,  etc.),  fut  forcé  de  se  sauver  par  mer  en  Frise.  Les 
trois  généraux  franks,  quittant  la  route  de  la  Sorabie, 
marchèrent  vers  le  Weser,  où  était  assemblée  l'armée  dé 
Witikind.  Le  comte  Théoderik,  parent  du  roi  et  capitaihe 
de  grand  renom ,  les  rejoignit  en  chemin  avec  des  trou*» 
.  pes  qu'il  avait  réunies  au  plus  vite  dans  le  pays  riptiaire, 
ehtre  le  Rhin  et  la  Meuse.  «  Comme  les  trois  délégués  du 
roi  se  hâtaient  de  pousser  à  l'ennemi,  Théoderik  leur  con- 
seilla de  faire  d'abord  reconnaître  par  des  éclaireurs  où 
étaient  les  Saxons,  et  ce  qui  se  passait  parmi  eux,  afin  de 
les  attaquer  de  concert  si  la  situation  des  lieux  le  permet- 
tait. Us  approuvèrent  son  avis,  et  s'avancèrent  avec  lui  jus- 
qu'au mont  de  Sonnethal  (c'est-à-dire  de  la  vàliée  dn  Se- 
faï),  sur  le  flanc  septentrional  duquel  était  assis  le  camp 
des  Saxons.  Théoderik  dressa  ses  tentes  au  pied  de  là 
montagne ,  et  les  autres,  d'accord  avec  lui,  passèrent  le 
Weser,  afin  de  cerner  la  position  des  ennemis.  Mais,  là,  ils 
tinrent  conseil  entre  eux  trois ,  et ,  craignent  que  l'hoti- 
neuf  de  la  victoire  ne  revint  à  Théoderik ,  s'ils  l'avaient 
pour  compagnon  de  bataille,  ils  résolurent  d'attaquer 
sans  lui,  et  coururent  sur-le-chairtp  aux  Saxons.  A  les  voir 
ainsi  pousser  en  avant  de  toute  la  vitesse  de  leurs  che- 
vaux ,  on  eût  dit  qu'ils  n'avaient  qu'à  poursuivre  et  à  dé- 
pouiller des  fuyards ,  et  non  à  combattre  des  adversaires 
qui  les  attendaient  de  pied  ferme  en  ordre  de  bataille.  Ils 
joignirent  bientôt  l'ennemi,  et  à  leur  détriment,  car  les 
Saxons  les  environnèrent,  et  exterminèrent  presque  tous 
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les  agresseurs.  Plus  grande  encore  (ut  la  perte  des  Franks 
par  la  qualité  des  morts  que  par  leur  nombre  :  deux  des 
lieutenants  du  roi ,  Àdalghis  et  Gheilo  ,  quatre  comtes,  et 
jusqu'à  vingt  autres  hommes  illustres  (vassaux  du  roi),  péri- 
rent, sans  compter  les  guerriers  de  la  suite  de  ceux-ci 
(leurs  vassaux),  qui  aimèrent  mieux  mourir  avec  eux  que 
de  leur  survivre.  Ceux  qui  purent  échapper  s'enfuirent  de 
l'autre  coté  de  la  montagne  vers  le  camp  de  Théoderik 
(Éginhard,  Annal.).  »  Théoderik  se  retica  sain  et  sauf.  Au 
bruit  de  cette  seconde  journée  de  Roncevaux,  Karle  manda 
sans  délai  toutes  les  milices  de  la  Gaule  franke,  et  se  pré- 
cipita au  delà  du  Rhin  à  leur  tête.  Les  Saxons,  effrayés  de 
leur  propre  triomphe,  n'osèrent  soutenir  le  choc  :  le 
parti  de  la  soumission  l'emporta,  et  Witikind  se  trouva 
sans  armée  après  sa  victoire  comme  il  eût  pu  l'être 
après  une  défaite  ;  il  retourna  dans  son  asile  accoutumé, 
chez  les  hommes  du  Nord ,  avec  une  partie  de  ses  intré- 
pides complices.  Malheur  à  ceux  que  le  soin  de  leurs  fa- 
milles ou  l'espoir  de  l'impunité  retint  dans  leur  patrie! 
Karle,  cette  fois,  accourait  altéré  de  vengeance  :  le  sang  de 
ses  prêtres  et  de  ses  soldats  le  rendit  implacable;  il  con- 
voqua tous  les  chefs  saxons  à  Werden,  au  confluent  du 
Weser  et  de  l'Aller ,  les  menaça  d'anéantir  leur  nation 
par  le  fer  et  le  feu  s'ils  ne  lui  livraient  ceux  de  leurs 
compatriotes  qui  avaient  pris  part  au  crime  de  Witikind; 
on  lui  en  amena  jusqu'à  4,500;  il  les  fit  tous  décapiter 
en  un  seul  jour  ! 

Après  cette  terrible  exécution,  Karle  retourna  hiverner 
à  Thionville,  croyant  en  avoir  fini  avec  les  rebelles  :  il  ne 
connaissait  point  encore  le  peuple  auquel  il  avait  affaire; 
à  peine  l'armée  franke  était-elle  partie,  que  la  stupeur  des 
Saxons  s'était  changée  en  rage;  ils  se  reprochèrent  avec  dés- 
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espoir  leur  lâcheté  ;  ils  jurèrent  de  venger  par  des  flots  de 
sang  les  braves  qu'ils  avaient  livrés  aux  bourreaux  ;  ils  rap- 
pelèrent Witikind,  les  bannis,  les  Danois;  ils  s'insurgèrent 
en  masse  dans  les  trois  grandes  régions  de  la  Saxe,  et  débor- 
dèrent comme  un  torrent  sur  la  Frise,  où  le  massacre  de 
Werden  avait  réveillé  les  vieux  sentiments  de  fraternité  des 
Frisons  pour  les  hommes  de  la  Saxe.  Une  grande  partie  des 
Frisons  se  laissèrent  entraîner  par  les  bandes  saxonnes  ; 
dans  presque  toute  la  Frise,  les  autels  du  paganisme  fu- 
rent relevés  ;  les  églises,  brûlées  ;  les  prêtres,  mis  à  mort  ou 
expulsés  ;  les  païens  s'avancèrent  jusqu'à  Utrecht  et  jus- 
qu'à File  de  Batavie.  Karle  apprit,  au  commencement  du 
printemps ,  ces  fatales  conséquences  de  l'action  barbare 
où  l'avaient  emporté  la  douleur  et  la  colère  :  il  fit  en  hâte 
les  préparatifs  d'une  campagne  qui  paraissait  devoir  être 
plus  difficile  et  plus  sanglante  qu'aucune  de  celles  qu'il 
eût  faites  jusqu'alors.  Un  triste  devoir  le  retint  quelques 
jours  à  Thionville  :  à  l'instant  de  se  mettre  en  marche,  il 
vit  mourir  dans  ses  bras ,  le  50  avril  785 ,  celle  de  ses 
femmes  qu'il  aima  le  plus,  la  grande  Hildegarde,  la  mère 
des  rois,  comme  l'appelle  l'historien  langobard,  Paul  Dia- 
cre, qui  lui  fit  une  épitaphe  où  il  vante  sa  rare  beauté  et 
sa  bonté  plus  rare  encore  (Voy.  les  Hist.  des  Gaules,  t.  V, 
p.  492.).  Karle  monta  à  cheval,  après  avoir  rendu  les 
honneurs  funèbres  à  la  reine  et  commandé  qu'on  lui  éri- 
geât un  tombeau  orné  de  figures  dorées.  11  passa  le  Rhin 
sur-le-champ  sans  attendre  que  toute  l'armée  franke  fut 
sous  les  drapeaux.  Les  Saxons  s'étaient  concentrés  dans  le 
canton  de  la  Haute-Lippe,  sur  le  mont  Osnegg  et  sur  la 
montagne  plus  célèbre  qu'on  nommait  tour  à  tour  le  mont 
de  Theut,  l'assemblée  de  Theut,  le  bois  de  Theut  (Teut- 
berg,  Theot-mall ,  Theotxcaldt ,  aujourd'hui  Dethmold)  : 


s.  _ 
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l'ombre  irritée  du  grand  Àrminn  semblait  planer  encore 
sur  oe  champ  de  sa  victoire.  La  présence  de  Karle  ae  fit 
qu'accroître  l'exaspération  des  insurgés,  et  ils  soutinrent 
l'attaque  des  Franks  avec  une  sombre  et  farouche  intrépi- 
dité. Les  dieux  de  la  Germanie  ne  protégèrent  pas  mieux 
le  camp  de  Théotmall,  qu'ils  n'avaient  protégé  Ehresbourg 
ou  Irmensul  :  le  carnage  fut  effroyable;  la  victoire  demeura 
aux  chrétiens ,  mais  elle  avait  été  très-chèrement  achetée  et 
ne  fut  point  décisive.  Karle  ne  poursuivit  pas  les  débris  des 
vaincus,  qui  se  retiraient  vers  le  nord  ;  il  s'arrêta  à  Pader- 
born,  à  peu  de  distance  du  champ  de  bataille,  pour  lasser 
aux  troupes  qui  arrivaient  de  Gaule  le  temps  de  le  rejoin- 
dre, et  ne  reprit  l'offensive  qu'après  avoir  réuni  toutes  ses 
forces.  Une  nouvelle  armée  ennemie  s'était  déjà  formée  aux 
bords  de  la  Hase,  petite  rivière  qui  baigne  Osnabrûck  et  se 
jette  dans  l'Ems.  Une  seconde  bataille  fut  livrée  sur  la  Hase; 
Witikind  la  perdit  encore,  et  des  milliers  de  Saxons  furent 
taillés  en  pièces  ou  faits  prisonniers  et  traînés  en  servitude 
loin  de  leur  patrie.  Le  vainqueur  poussa  jusqu'au  Weser, 
franchit  ce  fleuve,  s'avança  jusqu'à  l'Elbe ,  dévastant  tout 
sur  son  chemin;  mais  l'automne  arriva  sans  qu'un  seul 
député  saxon  fût  venu  implorer  le  pardon  du  roi  :  jamais 
la  Saxe  ne  s'était  montrée  si  opiniâtre  et  si  héroïque; 
elle  puisait  dans  l'excès  même  de  ses  misères  une  énergie 
désespérée. 

Les  Saxons  respirèrent  un  peu,  tandis  que  Karle  allait 
se  remarier,  à  Worms,  avec  Fastrade,  fille  d'un  comte  de 
la  France  germanique.  Ce  fut  un  choix  déplorable  :  cette 
femme ,  adroite,  orgueilleuse  et  méchante ,  obtint  sur  le 
roi  une  influence  dont  elle  n'usa  que  pour  le  mal,  et  les 
haines  que  soulevèrent  ses  passions  rejaillirent  sur  Karle, 
qui  avait  été  jusqu'alors  aimé  et  respecté  universellement 
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de  ses  officiers  et  de  ses  vassaux.  Après  Awijr  fêté  la  Nofil 
et  la  Pâque  à  Héristall,  le  roi,  riwlu  de  parachever  U$ 
restes  de  la  guerre  de  Saxe,  quitte  sa  nouvelle  épouse  dès 
que  la  saison  fut  redevenue  favorable.  Une  partie  des 
Frisons  s'étaient  soulevés  derechef  en  faveur  des  Saxons) 
ils  ne  purent  que  partager  leurs  maux  :  tous  les  cantons 
westfaliens  furent  désolés  par  le  fer  et  la  flamme  ;  hom- 
mes et  troupeaux,  tout  ce  qu'on  pouvait  saisir,  était  consi- 
déré comme  butin  de  guerre  et  emmené  dans  la  Gaule  ou  la 
France  germanique.  Des  inondations  causées  par  les  gran- 
des pluies  arrêtèrent  Karle  aux  bords  du  Weser  et  l'empo- 
chèrent de  passer  de  la  Westfalie  dans  la  Saxe  septentrio- 
nale, qu'il  voulait  traiter  de  la  même  manière  :  il  se  diri- 
gea par  la  Thuringe  vers  les  cantons  ostfaliens,  voisina 
du  confluent  de  l'Elbe  et  de  la  Saale,  les  pilla  et  les  brtyla, 
puis  retourna  vers  le  Rhin,  à  Worms,  où  son  fils  Karle, 
enfant  de  douze  ans,  qu'il  avait  laissé  en  Westfalie  avec 
un  corps  d'armée,  vint  lui  faire  hommage  d'un  précoce 
triomphe  :  les  Westfaliens  ayant  voulu  se  rassembler  sur 
les  rives  de  la  Lippe,  le  jeune  prince  les  avait  assaillis  et 
mis  en  déroute  avec  sa  seule  cavalerie,  grâce  aux  capitaines 
expérimentés  que  lui  avait  donnés  son  père.  Aucune  pa- 
role de  soumission  ne  fut  cependant  portée  au  roi.  Les 
Saxons  espéraient  quelque  relâche  jusqu'au  printemps  pro- 
chain; mais  ils  virent  bientôt  avec  consternation  le  roi  Karle 
rentrer  chez  eux  aux  approches  de  la  saison  rigoureuse, 
installer  ses  quartiers  d'hiver  à  Ehresbourg,  et  y  mander 
sa  femme  et  ses  enfants,  en  signe  de  sa  détermination  de 
rester  en  Saxe  tant  que  subsisterait  une  ombre  de  rébel- 
lion. La  malheureuse  Saxe  avait  eu  jusqu'alors  les  mois 
d'hiver  pour  panser  ses  blessures;  mais,  maintenant,  toute 
trêve,  tout  relâche  lui  étaient  refusés.  Karle,  après  avoir 
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placé  dans  Ehresbourg  une  forte  garnison,  et  commencé 
la  construction  d'une  basilique  sur  remplacement  de  Hr- 
mensul  (Chronic.  Moissiac),  divisa  le  reste  de  son  armée  en 
nombreuses  scores,  qui,  courant  partout,  pillant  les  villages, 
dévastant  les  cantons,  i  emparant  des  tieux  fortifiés,  portant 
dans  toutes  les  directions  le  meurtre  et  l'incendie,  firent  aux 
Saxons  un  hiver  sans  repos.  «Plus  de  feuilles  qui  dérobent  le 
proscrit  :  les  marais  durcis  par  la  glace  ne  le  défendent 
plus;  le  soldat  l'atteint,  isolé  dans  sa  cabane,  au  foyer  do- 
mestique entre  sa  femme  et  ses  enfants,  comme  la  bête  fauve 
tapie  au  gîte  et  couvant  ses  petits  \  » 

La  Saxe  s'affaissait,  épuisée  de  sang,  aux  pieds  de  son 
vainqueur,  et  Karle,  disent  les  annales  frankes,  faisait 
ce  qu'il  voulait  dans  tout  le  pays  sans  que  personne  lui  résis- 
tât; quelques  cantons  du  nord  et  Witikind  pourtant  te- 
naient encore,  Karle  jugea  le  temps  venu  de  cesser  cette 
guerre  d'extermination  et  d'achever  par  la  clémence  l'œu- 
vre de  la  force  :  après  avoir  présidé  le  Champ-de-Mai  à 
Paderborn  *,  il  s'en  alla  au  nord,  dans  le  Bardengaw 
(pays  de  Lunebourg),  et  là,  informé  que  Witikind  et  Albio, 
le  plus  détermine  des  adhérents  du  chef  rebelle,  étaient 
dans  les  cantons  saxons  au  delà  de  l'Elbe  (dans  le  Holstein), 
il  leur  envoya  des  messagers  saxons  pour  leur  persuader  de 

1  Michelet,  1. 1,  p.  521. 

*  Il  y  manda  Lodewlg,  le  petit  roi  d'Aquitaine,  alors  âgé  de  sept  ans,  avec  t<m 
Us  guerrière  de  ton  peuple  sauf  les  marias  {marquis),  qui  ai  fendaient  lu  atar- 
eke$  du  royaume,  a  Le  glorieux  Karle  craignait  que  sa  longue  absence  n'en- 
hardit les  Aquitains  à  l'indocilité,  ou  que  son  flls,  dans  un  âge  si  tendre,  ne  «ac- 
coutumât aux  mœurs  étrangères.  »  Cette  anlmadversion  contre  les  mœurs  étra»- 
gères  ne  s'étendait  pas  jusqu'au  costume;  car  le  jeune  Lodewig  se  présenta  i  «on 
père  sous  l'habit  des  Wascons,  c'esl-â-dirc  le  petit  manteau  rond,  la  chemise 
aux  manches  flottantes,  les  larges  braies,  les  bottines  (caligulis)  éperon  nées,  et 
le  javelot  au  poing.  Astronom.  Yila  Ludowici  Pii,  dans  les  Mit.  det  Gaul*** 
t.  VI,  p,«9. 
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renoncer  à  leur  perfidie  et  de  se  remettre  sans  crainte  à  sa  foi. 
Tant  de  calamités  avaient  enfin  abattu,  non  point  le  courage 
de  Witikind,  mais  sa  confiance  dans  les  dieux  du /Nord  : 
il  consentit  d'abjurer  des  divinités  impuissantes  qui  ne  sa- 
vaient plus  donner  la  victoire  à  leurs  adorateurs,  et  obtint 
de  Karle  toutes  les  conditions  et  toutes  les  sûretés  qu'il  de- 
manda; le  roi  des  Franks  n'eût  jamais  cru  trop  faire 
pour  gagner  l'homme  de  qui  dépendait  la  pacification  de 
la  Germanie.  Amalwin,  un  des  palatins  du  roi  Karle, 
remit  à  Witikind  et  à  Àlbio  les  otages  qu'ils  avaient  exi- 
gés, et  les  deux  chefs  se  rendirent  en  Gaule,  où  Karle 
était  retourné  aussitôt  après  la  conclusion  de  cette  impor- 
tante négociation.  Witikind  et  Albio  reçurent  solennelle- 
ment le  baptême  avec  leurs  compagnons  dans  la  villa 
royale  d'Attigni-sur-Aisna,  en  présence  du  roi  et  de  tout 
le  palais  des  Franks;  Karle  servit  de  parrain  à  Witikind 
et  l'honora  de  présents  magnifiques  (Chronic.  Moissiac.),  et 
alors  toute  la  Saxe  fut  subjuguée,  et  réduite  au  repos  pour  quel- 
ques années.  Karle  s'empressa  de  mander  cette  heureuse 
nouvelle  au  pape  et  au  roi  anglo-saxon  de  Mercie,  Offa,  le 
plus  puissant  prince  des  chrétiens  occidentaux.  La  joie  fut  uni- 
verselle dans  la  chrétienté  ;  le  pape  ordonna  des  actions  de 
grâces  et  des  litanies  pour  la  conversion  de  la  Saxe. 

(785-786.)  Il  était  temps  que  la  guerre  de  Saxe  se  termi- 
nât :  la  lassitude  était  extrême  parmi  les  Franks  et  leurs 
vassaux  doutre-Rhin,  et,  si  les  Saxons  eussent  pu  tenir 
une  campagne  ou  deux  de  plus,  les  leudes  eussent  fini 
par  refuser  le  service.  Le  retour  précipité  de  Karle  en 
Gaule  avait  eu  des  motifs  graves  :  le  roi  avait  été  in- 
formé de  l'existence  d'une  conspiration  tramée  contre 
son  autorité  et  contre  sa  vie  par  les  chefs  des  Thurin- 
giens,  le  peuple  qui  avait  le  plus  souffert  du  passage  con 
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tinuel  des  armées  et  des  vicissitudes  de  la  guerre;  an 
grand  nombre  de  Franco-Germains  et  même  d' Austra- 
siens trempaient  dans  le  complot,  à  la  tète  duquel  étaient 
un  certain  Hartrade  et  plusieurs  comtes.  Karle  dissimula 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  Attigni,  et,  là  mèpie,  la 
conjuration  lui  parut  assez  redoutable  pour  ne  pas  l'at- 
taquer de  front;  il  prit  un  biais  adroit  afin  de  sou* 
lever  l'orgueil  national  des  Austrasiens  contre  les  Thu- 
ringiens.  Un  des  principaux  de  cette  nation  avait  fiancé 
sa  fille,  selon  la  loi  des  Franks,  à  un  seigneur  au  s  tr  a  sien, 
et  ne  remettait  pas  la  jeune  fille  à  son  époux  :  Karle 
somma  le  Thuringien  de  rendre  la  promise.  Le  père  re- 
fusa, et  rassembla  ses  parents  et  presque  tous  les  guer- 
riers de  Thuringe  pour  résister  au  roi  des  Franks.  Le  but 
de  Karle  fut  atteint  :  les  Austrasiens  firent  de  cette  affaire 
particulière  une  injure  nationale,  et,  au  printemps 
de  786,  les  milices  frankes  envahirent  la  Thuringe,  et 
commencèrent  à  ravager  les  terres  des  rebelles.  Les  chefs 
thuringiens,  hors  d'état  de  résister  à  cette  irruption, 
allèrent  chercher  un  asile  dans  la  basilique  de  Fulde, 
auprès  du  corps  de  saint  Boni  face,  et  réclamèrent  la  mé- 
diation de  Baugulfe,  abbé  de  Fulde.  Karle  leur  enjoignit 
de  venir  m  paix  à  un  plaid  convoqué  à  Worms  pour  le 
mois  d'août,  et  leur  demanda,  lorsqu'ils  comparurent 
devant  lui,  s'il  était  vrai  qu'ils  eussent  conjuré  sa  mort  : 
l'un  d'eux,  probablement  Hartrade,  avoua  fièrement  le 
fait  :  «  Si  mes  alliés  et  mes  compagnons,  »  s'écria-t-il, 
«  eusssent  consenti  à  mon  désir,  tu  n'eusses  jamais  repassé 
«  vivant  le  fleuve  du  Rhin  !  »  Le  roi  parut  vouloir  user  de 
clémence,  et  envoya  les  conspirateurs  vers  les  sanc- 
tuaires les  plus  révérés  d'Italie,  de  Neustrie  et  d'Aqui- 
taine, afin  qu'ils  jurassent  sur  les  corps  des  saints  de 
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garder  dorénavant  fidélité  à  lui  et  à  ses  enfants.  Mais,  au 
retour,  tous  les  chefs  tburingiens  furent  arrêtés  et  exilée  en 
divers  pays  :  beaucoup  d'entre  eux  perdirent  Us  yeux\ 
trois  des  plus  braves  se  firent  tuer  en  se  défendant ,  et 
tous  leurs  biens  furent  confisqués.  Ces  tardives  rigueurs, 
odieuses  après  le  pardon  accordé,  furent  attribuées  aux 
conseils  de  la  reine  Fastrade,  dont  la  cruauté  passait 
pour  avoir  été  la  première  cause  du  complot  :  il  en  résulta 
un  fâcheux  levain  de  haine  et  de  ressentiment  dans 
bien  des  esprits 1. 

Les  événements  du  dehors  continuaient  d'être  pros- 
pères :  Tinfluence  franke ,  sinon  les  armes  des  Franks , 
avait  de  nouveau  franchi  les  Pyrénées.  En  785 ,  les 
gouverneurs  de  Gironne  et  d'Urgel  s'étaient  soumis 
à  la  suzeraineté  franke;  en  786,  le  sénéchal  Àudulfe 
fut  dépêché  contre  les  Bretons,  qui  refusaient  le  tribut, 
n'écoulaient  pas  les  paroles  du  roi ,  et  reprenaient  pro- 
bablement leurs  vieilles  habitudes  de  pillage  envers 
leurs  voisins  romains  et  franks.  Audulfe  poursuivit  les 
Bretons  à  travers  leurs  bruyères  et  leurs  marais,  prit 
leurs  forteresses,  et  les  obligea  de  livrer  en  otages  de  leur 
soumission  future  leurs  principaux  chefs  (capitaneos), 
qu'il  amena  au  roi  Karle,  à  Worms. 

(786-788.)  Après  le  plaid  de  Worms,  Karle,  se  voyant 
en  paix  de  tout  côtés ,  prit  conseil  de  partir  pour  Rome, 
afin  d'attaquer,  dit  Éginbard,  la  partie  de  l'Italie  où  est 
situé  Bénévent ,  et  de  réduire  en  sa  puissance  le  reste  du 
royaume  des  Langobards.  Le  Langobard  Aréghis ,  duc  de 
Bénévent ,  dont  le  vaste  duché  comprenait  au  moins  la 
moitié  du  royaume  actuel  de  Naples,  s'était  maintenu 

*  AmuJ.Naiarian.  —  FMenses.  —  Moiuitc.  chronic.  —  Éginhard.  Annal.  —  Vit* 
Karoli  Magni. 
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dans  une  complète  indépendance  de  fait  depuis  la 
chute  de  Désidérius.  Effrayé  de  l'approche  du  grand  roi 
des  Franks ,  il  se  hâta  de  lui  expédier  un  de  ses  fils 
avec  de  riches  présents,  pour  tâcher  de  le  détourner 
d'entrer  sur  la  terre  des  Bénéventins  ;  mais  les  chefs  des 
Franks-,  et  surtout  le  pape,  toujours  acharné  contre  les  dé- 
bris de  la  puissance  langobarde  ,  engagèrent  le  roi  à 
pousser  en  avant;  les  Franco-Romains  marchèrent  de 
Rome  sur  Capoue  ;  le  duc  Aréghis  évacua  Bénévent,  sa  capi- 
tale, et  se  réfugia  dans  la  place  maritime  de  Salerne,  d'où  il 
adressa  de  nouvelles  propositions  au  roi.  Karle,  ne  voulant 
pas  détruire  ce  pays  avec  ses  évéchés  et  ses  monastères,  cl 
craignant  en  faveur  <f  Aréghis  quelque  révolte  dans  la 
Lombardie  septentrionale,  consentit  enfin  à  laisser  le 
duché  à  Aréghis ,  moyennant  douze  otages  pris  parmi 
les  principaux  de  la  contrée,  et  entre  lesquels  figurait 
Grimoald,  second  fils  d' Aréghis.  Le  duc  promit  un  tri- 
but annuel  de  7,000  sous  d'or ,  et  prêta ,  ainsi  que  tout 
son  peuple ,  serment  de  fidélité  au  roi  des  Franks.  Karie 
eut  ensuite  dans  le  Bénévenlin,  avec  des  ambassadeurs 
de  Constanlinople ,  une  conférence  qui  se  termina  par 
une  rupture  dont  on  sait  mal  les  circonstances1;  puis  il 
retourna  célébrer  la  Pâque  avec  son  ami  Adrien.  Il 
s'occupa,  à  Rome,  d'une  affaire  importante  qui  avait 
pu  contribuer  à  le  rendre  plus  facile  envers  le  duo 
Aréghis.  Le  duc  des  Bavarois,  Tassile,  tenait  depuis 
bien  des  années  une  conduite  dont  Karle  l'eût  fait  re- 
pentir plus  tôt,  s'il  n'eut  été  pressé  par  tant  d'autre» 

embarras   :   vassal  infidèle  sous  Peppin ,  Tassile  s'était 

* 

*  Les  historiens  franks  disent  que  Karle  refusa  de  réaliser  le  mariage  projeté  entre 
sa  fille  et  le  fils  d'Irène  :  les  Grecs  veulent  qu'Irène  ait  retire  sa  parole ,  ce  qui  est 
plus  probable. 
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montré  plus  malveillant  encore  sous  l'héritier  de  ce  mon- 
arque. Excité  par  sa  femme,  fille  du  dernier  roi  des 
Langobards,  il  avait  paru  à  plusieurs  reprises  sur  le 
point  de  rompre  toutes  relations  avec  la  monarchie 
franke ,  et  ne  cessait  d'intriguer  avec  les  Grecs ,  les  Awa- 
res,  les  Slaves  et  les  mécontents  de  Lombardie.  En  784, 
sommé  par  les  ambassadeurs  du  roi  et  du  pape  de  remplir 
ses  devoirs  de  vassal ,  il  était  venu  trouver  Karle  à 
Worms,  lui  avait  juré  fidélité  et  remis  des  otages;  mais 
il  était  bientôt  retombé  dans  ses  errements.  Il  dépécha 
à  Rome,  tandis  que  le  roi  s'y  trouvait,  l'évéque  de  Saltz- 
bourg  et  un  abbé  bavarois  pour  solliciter  l'intervention 
du  pape;  mais,  les  envoyés  n'ayant  pouvoir  de  rien  con- 
clure et  n'offrant  aucune  garantie ,  Adrien  traita  leur 
mission  de  déception  et  de  fraude ,  et  menaça  Tassile  et 
ses  fauteurs  du  glaive  de  Vanathême.  Si  le  duc  ne  se  soumet 
pas,  ajouta  Adrien ,  les  incendies ,  les  homicides  et  tous  les 
autres  maux  qui  s'ensuivront  retomberont  sur  Tassile  et  sur 
ses  adhérents,  et  le  roi  Karle  et  les  Franks  demeureront  ab- 
sous de  tout  piché  à  cet  égard.  Karle  repassa  les  Alpes , 
emmenant  avec  lui  beaucoup  de  nobles  langobards 
dont  il  suspectait  la  foi  ',  et,  dans  un  plaid  assemblé  de 


i  Chaque  voyage  de  Karle  en  Italie  apportait  quelque  nouveau  profit  à  la  civilisation 
de  la  Gaule  franke:  cette  fois,  le  roi  ramena  d'habiles  professeurs  de  grammaire  et 
de  calcul,  et  deux  excellents  chantres  de  l'église  romaine,  qu'il  préposa  à  la  réforme 
du  chant  ecclésiastique  de  çà  les  monts.  Le  chant  grégorien ,  qui  devait  son  origine 
au  pape  saint  Grégoire-le-Grand,  fut  substitué  à  la  vieille  méthode  de  saint  Ambroise, 
malgré  la  résistance  des  clercs  gallo-franks,  qui  se  prétendaient  meilleurs  chanteurs 
que  les  Romains.  Deux  écoles  de  chant  furent  établies  à  Mets  el  à  Soissons,  et  celle 
de  Metz  devint  très-célèbre,  bien  que  l'art  des  professeurs  n'allât  point  jusqu'à  faire 
perdre  aux  Franks  leur  accent  rauque  et  guttural ,  qui  brisait  têt  notés  dans  leur 
gosier,  au  lieu  do  les  moduler  claires  el  pures  comme  les  Romains.  Les  chantres 
romains  enseignèrent  aussi  aux  chantres  des  Franks  l'art  déjouer  dès  instruments. 
Monach.  Bngolismens.  fit*  Karoli  Magni,  dans  les  Hist.  des  Gaules  y  t.  V,p,485. 
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du  roi ,  et  le  duché  même  de  Bavière  s'éteignit  avec  la 
race  des  Aghilolfings ,  qui  avait  commandé  aux  Bavarois 
durant  plus  de  deux  siècles.  Le  gouvernement  de  la  Ba- 
vière, comme  celui  de  l'Alamannie,  de  la  Thuringe,  delà 
Saxe,  fut  partagé  entre  plusieurs  comtes  et  mark-grafs;  la 
politique  franke  était  parvenue  à  détruire  successivement 
toutes  les  races  princières  de  Germanie. 

Les  événements  qui  suivirent  la  condamnation  de  Tas- 
sile  prouvèrent  combien  ses  plans  avaient  été  habile- 
ment organisés  :  sa  chute  n'empêcha  pas  l'explosion  de 
la  mine  qu'il  avait  préparée;  deux  armées  d'Awares  se 
précipitèrent,  Tune  sur  la  Bavière,  l'autre  sur  la  Marche 
de  Frioul ,  tandis  qu'une  flotte  grecque,  commandée  par 
le  prince  langobard  Adalghis ,  le  logothète  Joannès  et  le 
patrice  de  Sicile,  débarquait  en  Galabre  et  envahissait 
le  duché  de  Bénévent.  Aréghis  venait  de  mourir,  et 
le  pape  Adrien,  inébranlable  dans  sa  haine  contre  tout  ce 
qui  avait  du  sang  langobard  dans  les  veines,  avait  tâché 
de  déterminer  Karle  à  dépouiller  les  fils  du  duc  de  l'héri- 
tage paternel.  Karle  usa  d'une  politique  plus  noble  el 
plus  généreuse  :  il  conféra  le  duché  au  jeune  Grimoald, 
fils  d'Arégbis,  qui  était  resté  près  de  lui  en  otage  depuis 
l'an  passé,  et  le  chargea  de  repousser  l'agression  des  im- 
périaux. La  confiance  du  monarque  ne  fut  pas  trompée  : 
Grimoald  n'écouta  pas  sa  mère,  sœur  du  prince  Adal- 
ghis; il  réunit  ses  troupes  à  celles  du  missus  frank  ^ 
neghis  et  du  duc  langobard  de  Spolète,  et  marcha  au-d?- 
vant  de  son  oncle  et  des  Grecs.  Les  Langobards  combatti- 
rent fidèlement  pour  le  monarque  des  Franks  contre  k 
fils  de  leur  dernier  roi  ;  les  Grecs  furent  entièrement 
défaits;  Adalghis  périt  dans  la  mêlée,  et  Joannès,  son 
collègue,  fut  pris  et  mis  à   mort  par  les  vainqueurs. 
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Les  Awares  n'eurent  pas  un  meilleur  succès  que  les  Grecs  : 
ils  furent  battus  en  Bavière  par  les  populations  du  pays , 
soutenues  de  quelques  troupes  frankes ,  et  en  Frioul ,  par 
les  Franco-Italiens  du  jeune  roi  Peppin.  Irrités  de  leur 
double  défaite ,  ils  revinrent  à  la  charge  peu  de  semaines 
après  contre  les  Bavarois  :  la  lutte  fut  cette  fois  plus  opi- 
niâtre et  plus  sanglante;  mais  les  agresseurs  n'y  gagnè- 
rent qu'un  plus  éclatant  revers  :  une  multitude  d'Awares 
tombèrent  sous  le  glaive  des  Bavarois ,  ou  se  noyèrent  dans 
leur  fuite  en  voulant  traverser  le  Danube  à  la  nage.  Le 
prestige  qui  entourait  encore  le  nom  des  Huns ,  autre- 
fois si  terrible ,  se  dissipa  ainsi  au  premier  choc  de  ces 
barbares,  non  pas  même  contre  les  Franks,  mais  contre 
le  peuple  germain,  qui  servait  d'avant-garde  aux  Franks 
du  côté  de  l'Orient.  La  victoire  n'attendait  même  plus  la 
présence  de  Karle ,  et  couronnait  partout  les  armes  de  ses 
lieutenants  et  de  ses  vassaux.  Le  grand  roi  des  Franks  ter- 
mina cette  heureuse  année  par  un  voyage  en  Bavière ,  où  il 
n'eut  que  des  éloges  et  des  récompenses  à  distribuer;  il 
organisa  complètement  ce  pays  sur  le  pied  des  provinces 
frankes. 

(789.)  Un  autre  feuda taire  du  royaume  des  Franks 
avait  suivi  l'exemple  de  Tassile  :  en  787,  pendant  la  cam- 
pagne de  Bénévent,  le  fils  de  Lupus,  Adalarik,  à  qui  le 
roi  Carie  avait  laissé  une  partie  de  la  Wasconie ,  s'était 
révolté  contre  le  gouvernement  franco-aquitain,  avait  in- 
surgé tous  les  Wascons,  s'était  allié  aux  walis  arabes 
de  Pampelune  et  d'autres  cités  d  outre-Pyrénées ,  et  avait 
surpris,  battu  et  fait  prisonnier  le  frank  Horse  (Chono), 
comte  ou  duc  de  Toulouse.  Les  ministres  du  jeune  roi 
Lodewig  avaient  transigé  avec  Adalarik  au  lieu  de  le 
punir  ;  mandé  au  plaid  général  du  royaume  d'Aquitaine 
t.  h.  27 
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à  Toulouse,  en  788,  il  n'avait  comparu  qu'après  s'être  fait 
livrer  des  otages  en  garantie  de  sa  sûreté,  et  on  lWit 
traité  moins  en  vassal  rebelle  qu'en  souverain  étranger 
qui  vient  débattre  des  conditions  de  paix.  Charlemagne 
fut  obligé  d'intervenir  dans  cette  affaire ,  mal  engagée  par 
la  faiblesse  du  gouvernement  aquitain  ;  il  le  fit  d'une  ma- 
nière prompte  et  décisive  ;  il  appela  le  jeune  Lodewig  à 
Worms,  où  il  avait  convoqué  le  mail  d'automne  de  789, 
y  cita  le  prince  wascon,  et  prit  de  telles  mesures  pour  le 
cas  de  résistance  qu'Àdalarik  n'osa  refuser  de  comparaî- 
tre. Il  plaida  sa  cause  devant  les  rois ,  fut  condamné  et  en- 
voyé en  exil  perpétuel.  Sa  seigneurie  fut  donnée  soit  à  son 
frère  Lupus-Sancio  (Loup-Sanche),  soit  à  ses  deux  fils  en 
bas  Age.  Horse,  duc  de  Toulouse,  dont  l'incurie  omit  tah 
un  si  grand  déshonneur  au  roi  et  aux  Franks ,  fut  destitué. 
et  son  duché  fut  confié  à  un  vaillant  homme  de  guerre  ap- 
J>elé  Wilhelm ,  qui  comprima  les  mouvements  des  VVas- 
cons,  tant  par  adresse  que  par  force,  et  imposa  la  paix  à 
cette  nation  turbulente,  qu'avait  enflée  sa  victoire  sur  Horse 
et  qu'irritait  l'exil  d'Adalarik.  Ce  Wilhelm  n'est  autre  que 
GuillaumMu-Court-Nez ,  ou  Guillaume  de  Gellone ,  si  ce 
lèbre  dans  les  romans  de  chevalerie  et  dans  les  légende 
religieuses  {Astronom.  vita  Ludowiei  PU). 

Le  procès  d'Adalarik  eut  lieu  au  retour  d'une  expédi- 
tion qui  avait  rempli  la  belle  saison  de  Tannée  789.  U 
réduction  de  la  Saxe  et  de  la  Bavière  en  provinces  franJvfc 
mettait  les  Franks  en  contact  direct  avec  les  nations  sla- 
ves, depuis  le  Holstein  jusqu'à  la  Saale  et  aux  montagne 
de  la  Bohème.  La  ceinture  de  peuples  barbares  qui  entou- 
rait le  royaume  des  Franks  se  dédoublait  (Sismondi);  « 
loin  que  Ckarlemagne  eût  pu  étendre  son  bras  de  géanl  « 
toujours  aux  barbares  subjugués  eussent  succédé  de  non- 
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veaux  barbares  dans  les  plaines  sans  bornes  de  l'Orient. 
A  la  fin  du  huitième  siècle ,  les  deux  principales  nations 
ou  plutôt  fédérations  de  tribus  slaves  étaient,  à  Test,  les 
Tchékhes  de  la  Bohème  et  de  la  Moravie ,  qui  avaient 
vaincu  les  Franks  du  temps  de  Dagobert,  et,  ati  nord, 
les  Wélétabes ,  qui  avaient  rejeté  les  tribus  serbes  entre 
l'Elbe  et  la  Saale,  et  qui  occupaient  un  vaste  territoire  le 
long  de  la  Baltique,  et  entre  le  moyen  Elbe  et  la  Vistule. 
Les  historiens  franks  confondent  ces  deux  peuples,  et,  en  gé- 
néral, tous  les  Slaves  sous  le  nom  de  Wendes.  Les  Slaves- 
Obotrites  ou  Àbotrites  du  Mecklenbourg ,  voisins  des  Wélé- 
tabes, et  en  butte  à  des  incursions  et  à  des  pillages  continuels 
de  leur  part,  s'étaient  mis  sous  la  protection  des  Franks; 
les  Wélétabes,  confiants  dans  leur  grand  nombre,  n'eurent 
égard  à  aucune  représentation;  Karle  dut  recourir  aux 
armes  pour  défendre  ses  vassaux  ,  et  entreprendre ,  peut- 
être  malgré  lui ,  une  nouvelle  conquête.  Il  marcha  Vers 
l'Elbe  à  la  tête  des  Franks  et  des  Saxons,  tandis  que  les 
Frisons  entraient  dans  le  fleuve  et  le  remontaient  avec  des 
bateaux  armés  en  guerre.  Karle  jeta  sur  l'Elbe  deux 
ponts,  dont  l'un  fut  fortifié  par  deux  châteaux  de  bois  et 
de  terre ,  et  pénétra  chez  les  Wélétabes  :  les  Obotrites  et 
les  Serbes  d'entre  l'Elbe  et  la  Saale  s'étaient  joints  aux 
Franks  :  «  La  nation  des  Wélétabes ,  toute  belliqueuse 
quelle  fût,  ne  put  soutenir  longtemps  l'impétuosité  de 
l'armée  ro^l%,  et ,  quand  on  approcha  de  leur  cité  de 
Dragawit,  Wiltzan,  qui  avait  la  prééminence  sur  les  au- 
tres chefs  des  tribus  wélétabes  et  par  l'illustration  de  sa 
race  et  par  l'autorité  de  sa  vieillesse,  vint  vers  le  roi  avec 
les  siens,  donna  les  otages  qui  lui  furent  demandés,  et 
lui  et  tons  les  autres  chefs  et  principaux  des  Slaves  jurè- 
rent fidélité  au  roi  et  aux  Franks  (Éginhard,  Annal.),  * 
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ost  (sine  hosie;  hostis  commence  à  prendre  le  sens  d'année 
m  campagne);  le  nouveau  peuple-roi  n  avait  pas  joui  d'un 
an  de  repos  depuis  bien  longtemps ,  et  mit  à  profit  cette 
courte  trêve  pour  respirer.  Dès  l'automne  de  790,  Tordre 
de  s'apprêter  pour  le  printemps  prochain  fut  expédié 
dapa  tous  les  cantons  du  royaume  :  Karle  se  disposait  à 
la  plus  sérieuse  de  toutes  les  guerres  de  son  règne,  si  Ton 
en  excepte  celle  de  Saxe.  D'inutiles  négociations  avec  les 
khacqns  des  Huns  avaient  rempli  toute  la  belle  saison;  Ton 
n'avait  pu  s'entendre  sur  le  règlement  des  frontières ,  et, 
d'ailleurs ,  Karle  n'avait  probablement  négocié  que  pour 
la  forme  avec  ces  odieux  voisins  ;  il  voulait  les  faire  re- 
pentir de  leur  malencontreuse  agression ,  et  purger  l'Eu- 
rope d'une  race  détestée,  que  les  nations  d'origine  indo- 
germanique regardaient  à  peine  comme  des  hommes  : 
toqs  les  autres  peuples  européens ,  Grecs  ou  Latins,  Gau- 
lois, Germains  ou  Slaves,  s'estimaient  presque  compa- 
triotes en  comparaison  de  ces  Mongols.  Les  immenses  ri- 
chesses que  des  siècles  de  pillage  avaient  entassées  dans 
le  sauvage  palais  des  khacans  et  dans  les  huttes  de  leurs 
sujets,  étaient  d'ailleurs  un  puissant  attrait  pour  le  mon- 
arque frank ,  qui  sentait  le  besoin  de  dédommager  & 
jtfèles  des  pénibles  et  infructueuses  guerres  de  Saxe. 

Karle  fit  à  Reganesbourg  (Ratisbonne)  des  préparatifs 
gigantesques,  et  épuisa  son  empire  pour  accabler  le» 
Huns  ;  il  s'attendait  à  la  plus  opiniâtre  résistance  de  la 
part  de  ces  barbares,  retranchés  d'une  manière  formida- 
ble dans  leurs  repaires  inaccessibles ,  au  fond  de  la  Pafr 
nonie.  Toutes  les  forces  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  se 
réunirent  en  Bavière,  pendant  que  les  Italiens  s'assem- 
blaient dans  le  Frioul  ;  le  jeune  roi  d'Aquitaine ,  qui 
avait  atteint  l'âge  de  treize  ans,  fut  admis  au  nombre 
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des  guerriers,  selon  la  vieille  coutume  germanique,  et 
ceignit  l'épée  devant  toute  l'armée  (A&tronom.).  Les  masses 
gallo-teutoniques  ne  purent  s'ébranler  avant  la  fin  d'août 
794  :  les  Saxons,  qui  s'étaient  rendus,  bien  qu'à  contre* 
cœur,  au  ban  du  roi,  les  Frisons,  les  Tburingiens  et  les 
Franks  d'Àustrasie  et  de  Germanie,  sous  les  ordres  dt| 
comte  Théoderik  et  du  chambellan  Meghinfred,  vinrent 
par  la  Bohême,  qui  fut  traversée  sans  obstacles,  et  gagnè- 
rent la  rive  septentrionale  du  Danube.  Le  reste  des  légions 
franco-gauloises,  conduit  par  le  roi  Karle  en  personne, 
marcha  par  la  rive  méridionale  du  fleuve  :  les  Bavarois 
descendirent  le  Danube  par  des  barques  armées,  escor- 
tant les  innombrables  bateaux  qui  portaient  les  approvi- 
sionnements. Arrivée  au  confluent  du  Danube  avec  l'Ens 
(un  peu  au  delà  de  Lintz),  toute  l'armée  s'arrêta,  et,  du- 
rant trois  jours,  le  nombreux  clergé  qui  accompagnait 
Karle  implora  l'assistance  de  Jésus-Christ  par  des  proces- 
sions et  des  messes  solennelles  ;  tous  les  guerriers  s'abstin- 
rent de  chair  et  de  vin,  ou  rachetèrent  l'abstinence  par 
des  aumônes;  puis  on  se  porta  en  avant.  Au  nord,  la 
rivière  de  Camb  ou  Kamp  séparait  le  pays  des  Avrares 
du  territoire  bohème,  comme,  au  sud,  l'Ens  le  séparait 
de  la  Bavière;  l'embouchure  de  ces  deux  rivières  était 
protégée  par  de  grandes  lignes  de  fortifications,  de  lar- 
ges fossés,  des  haies  touffues.  Une  double  attaque  fut 
opérée  simultanément  au  nord  et  au  midi  du  Danube; 
la  première,  à  l'embouchure  du  Camb;  la  seconde,  au 
lieu  dit  Cumméoberg,  où  avait  été  l'ancienne  ville  ro- 
maine de  Comagène  (aujourd'hui  le  village  de  Haim- 
bourg).  A  la  facilité  de  la  victoire,  les  Franks  durent 
penser  que  le  ciel  faisait  pour  eux  le  miracle  qu'avaient 
sollicité  leurs  prières  :  les  Huns  abandonnèrent  presque 
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sans  combat  leurs  fortes  positions,  et  laissèrent  la  Pan- 
nonie  ouverte  aux  légions  du  roi  Karle;  une  diversion 
opérée  par  les  Langobards  et  les  Italiens  du  jeune  Peppin 
avait  déterminé  cette  retraite  précipitée  :  les  Italiens, 
secondés  par  les  Slaves  méridionaux,  sur  lesquels  pesait 
la  tyrannie  des  Huns,  avaient  poussé,  par  la  Carinthie  et  la 
Styrie,  droit  au  cœur  du  pays  hunnique,  franchi  le  Da- 
nube, et  emporté  d'assaut  la  première  des  immenses  haies 
circulaires  qui  entouraient  la  cité  des  Huns,  prodigieux 
entassement  de  villages  bâtis  les  uns  contre  les  autres,  à 
portée  de  la  voix,  dans  les  intervalles  de  neuf  enceintes  con- 
centriques, dont  la  plus  large,  celle  qui  embrassait  toutes 
les  autres,  enfermait,  suivant  le  moine  de  Saint-Gall,  un 
espace  égal  à  la  distance  de  Zurich  à  Constance.  Ces  haies, 
formées  de  troncs  d'arbres,  de  pierre  et  de  craie,  avaient 
vingt  pieds  de  large  sur  autant  de  haut,  et  leur  sommet 
était  hérissé  d'épaisses  broussailles;  les  habitations  étaient 
si  pressées  dans  leurs  intervalles,  que  le  signal  des  trom- 
pettes, se  répétant  de  hameau  en  hameau,  volait  avec  une 
rapidité  inouïe  du  premier  au  dernier  cercle  ;  les  légers 
escadrons  des  Àwares,  défilant  à  travers  d'étroites  issues 
pratiquées  dans  les  haies,  s'élançaient  alors  à  la  proie 
vers  les  quatre  vents  du  ciel,  puis  rapportaient  leur  butin 
dans  ces  murs  inexpugnables  où  personne  n'avait  encore 
osé  les  poursuivre.  A  l'abri  de  la  dernière  haie,  tout  au 
fond  de  ce  gigantesque  repaire  situé  entre  le  Danube  et  la 
Theyss,  s'élevait  le  village  royal,  le  ring  (regia,  le  lieu 
royal),  comme  disaient  les  Germains,  avec  ses  kiosques 
de  bois  peint  où  resplendissaient  des  trésors  compara- 
bles à  ceux  des  palais  impériaux  de  Constantinople  ;  dé- 
pouilles de  la  Thrace  et  de  la  Grèce,  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident. 
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Les  Italiens  forcèrent  le  premier  retranchement  avec 
un  très-grand  carnage,  exterminèrent  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrèrent, pillèrent ,  toute  une  nuit,  l'intervalle  du  pre- 
mier au  second  cercle,  puis  se  retirèrent,  sans  doute 
devant  les  masses  qui  se  précipitaient  sur  eux;  mais  ,  pen- 
dant ce  temps,  les  garnisons  des  forts  de  l'Eus  et  du 
Camb  évacuaient  leurs  postes  en  désordre,  et  la  grande 
armée  franke  inondait  la  Pannonie,  refoulant  vers  les 
bois  et  les  montagnes  ou  traînant  en  captivité  les  habitants 
des  rares  villages  épars  entre  l'Ens  et  le  Raab.  La  con- 
quête de  la  Pannonie  occidentale  était  plus  apparente  que 
réelle  ;  les  vastes  plaines  où  se  déployaient  librement  les 
légions  frankes  n'offraient  guère,  depuis  le  temps  d'At- 
tila ,  que  des  pâturages  déserts;  la  population  hunnique, 
qui  ne  cultivait  pas,  qui  ne  vivait  que  de  ses  rapines  et 
des  tributs  de  ses  vassaux,  était  concentrée  dans  ses  haies, 
autour  du  ring  et  des  trésors  qui  faisaient  son  orgueil  et 
sa  vie  nationale.  La  saison  avançait  :  les  pluies  d'automne 
rendaient  impraticables  les  terres  humides  et  basses  de  la 
Pannonie;  les  chevaux  périssaient  par  milliers  dans  ces 
mardis  fangeux  ;  il  se  mit  parmi  eux  une  telle  épizootie 
qu'on  n'en  sauva  pas  le  dixième.  11  fallut  songer  à  la  re- 
traite, et  remettre  à  une  autre  année  l'attaque  décisive  du 
ring.  Le  roi  congédia  l'armée,  et  revint  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver  à  Ratisbonne,  afin  de  ne  pas  s'éloigner  de 
l'ennemi1. 

(792-794.)  Les  troupes  avaient  été  convoquées  pour  le 
commencement  de  l'été  suivant;  mais  l'armée  des  Franks 
ne  reprit  pas  le  chemin  de  la  Pannonie  :  un  succès  in- 

1  Eginbard.  Annal.  —  Vitd  Karoli  Magni.  -  Annal.  Loi  sel.  -  Monach.  S. 
Go*/.,  I.  II,  S  1  —  Bp.  Karoli  Magni  ad  Fatlradam,  dans  les  Uirt.  d$t  GWei, 
t  V,  p.  «». 
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complet  avait  ébranlé  l'empire  de  Karle  presque  autant 
que  l'eût  pu  faire  une  défaite  ;  cette  campagne  avait  été 
fatigante  et  dispendieuse  pour  tous,  Franks  et  alliés  ;  le 
mécontentement  était  extrême  parmi  tous  ces  peuples 
condamnés  à  dépenser  incessamment  leurs  biens  et  leurs 
vies  au  profit  de  leurs  conquérants,  et  ces  conquérants 
eux-mêmes  étaient  las  de  courir  chaque  année  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre,  pour  la  gloire  de  leur  chef  ou 
pour  des  intérêts  généraux  qu'ils  comprenaient  peu  et 
qui  les  touchaient  faiblement.  L'arrogance  et  l'âpreté  de 
la  reine  Fastrade,  qui  poussait  Karle  hors  de  son  carac- 
tère et  ne  cessait  de  l'exciter  à  des  mesures  de  répression 
violente,  changèrent  la  lassitude  des  leudes  en  haine  et 
en  colère  :  plusieurs  des  premiers  d'entre  les  Franks 
conjurèrent  la  mort  du  roi  et  de  ses  fils  légitimes,  et 
projetèrent  d'élever  au  trône  le  fils  aine  de  Karle,  que  ce 
prince  avait  eu  de  sa  concubine  Himiltrude.  La  mère  de 
cet  enfant  lui  avait  donné  le  nom  du  très-glorieux  roi  Pep- 
pin, en  signe  de  sa  grandeur  future;  mais  le  présage  ne 
paraissait  pas  devoir  se  réaliser  :  Peppin  le  bâtard,  beau 
de  visage,  mais  difforme  de  corps,  nain  et  bossu,  avait  peu 
de  part  à  la  tendresse  de  son  père,  et  semblait  écarté  à 
l'avance  de  l'héritage  paternel  :  le  jeune  Karle  était  des- 
tiné au  royaume  des  Franks,  et  régnait  déjà  (depuis  789) 
sur  le  duché  du  Mans;  le  second  Peppin  et  Lodewig 
étaient  rois  d'Italie  et  d'Aquitaine,  et  Peppin-le-flowu 
n'était  rien  :  le  ressentiment  de  sa  fausse  position  et  les 
duretés  de  sa  belle-mère  le  jetèrent  dans  les  bras  des  con- 
jurés. Ce  complot  parricide,  tramé  dans  l'intérieur 
même  du  palais,  fut  beaucoup  plus  près  de  réussir  que 
la  conjuration  de  Thuringe,  et  Karle  ne  fut  sauvé  que 
par  l'imprudence   des  conspirateurs,   qui  se   réunirent 
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une  nuit  pour  conférer  de  leur  projet  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  à  Ratisbonne,  et  ne  s'assurèrent  pas  que 
personne  ne  les  écoutait.  Un  pauvre  diacre  langobard, 
appelé  Fardulfe,  entendit  tout ,  courut  au  palais,  à  demi 
vêtu  qu'il  était,  franchit  à  grand'peine  les  sept  pertes 
qui  conduisaient  à  la  chambre  à  coucher  du  roi,  et,  re- 
poussé par  les  femmes  de  la  reine,  qui  se  moquaient  de 
lui  et  le  prenaient  pour  un  fou,  il  fit  tant  de  bruit  à  la 
porte,  que  le  vigilant  Karle  ordonna  de  l'introduire  sur- 
le-champ.  Avant  neuf  heures  du  matin,  Peppin  et  tous  ses 
complices  étaient  arrêtés  et  hors  d'état  de  poursuivre  leur 
entreprise.  Karle  les  traduisit  devant  l'assemblée  générale 
des  Franks  et  de  ses  autres  fidèles,  qui  condamna  tous  les 
coupables  à  perdre  les  biens  et  la  vie  ;  quelques-uns  subi- 
rent la  sentence  dans  toute  sa  rigueur  ;  les  autres  furent 
envoyés  en  exil;  Peppin,  après  avoir  été  très-rudement  bat- 
tu, fut  tondu  et  enfermé  dans  l'austère  couvent  de  Saint- 
Gall.  Beaucoup  de  comtes  furent  destitués  à  l'occasion  de 
cette  conjuration,  et  remplacés  par  des  gens  de  basse  ori- 
gine, par  des  hommes  nés  entre  les  lites  du  domaine 
royal  '.  a  Tous  les  évoques,  abbés,  comtes  et  autres  fidè- 

*  Le  moine  de  Sainl-Gall  prétend  qu'un  nouveau  complot  s'ourdit  bientôt 
après  parmi  les  principaux  des  Franks,  et  le  roi  envoya  vers  son  fils  Peppin 
à  Saint-Gall,  pour  le  consulter  sur  ee  qu'il  devait  faire  des  coupables.  Les  meast- 
fers  trouvèrent  Peppin  occupé  à  nettoyer  le  jardin  du  couvent  avec  un  râteau: 
-  Reportez  à  Karle  ce  que  vous  m'avez  vu  faire,  dit-il  :  j'arrache  les  mauvaises 
herbes  pour  que  les  bonnes  croissent  plus  à  l'aise.  —  «  Le  roi  enleva  donc  les  traî- 
tres du  milieu  des  vivants,  et  gratifia  ses  fidèles  des  terres  occupées  par  les  Infi- 
dèles. Un  de  ses  ennemis  s'était  emparé  d'une  colline  très-élevée  en  France,  afin 
de  voir  de  loin  tout  alentour  :  il  le  fit  attacher  à  une  haute  potence,  au  sommet  de 
•a  colline,  et  récompensa  Peppin  de  son  conseil  en  lui  accordant  le  bcbolx  de 
la  demeure  où  il  voudrait  passer  sa  vie.  »  Menach.  S.  Gall.%  1.  II,  c.  •  «19.— 
Sur  la  conjuration  de  Peppin,  voyez  Eginhard,  VitaKaroli  M.,  1. 90,  et  les  diverses 
annales  des  Franks.  —  Ces  menées  étaient  toujours  l'oeuvre  exclusive  des  grands 
(primoru  Froneontm). 
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les,  qui  n'avaient  point  pris  part  au  très-méchant  desseiu 
de  Peppin,  furent  honorés  par  le  roi  de  riches  présents 
en  or,  en  argent,  en  soie  et  autres  dons.  »  (Chronic. 
Moistiac.)  Fardulfe  eut  l'abbaye  de  Saint-Denis  pour  re- 
compense. 

Karle,  sorti  de  ce  péril,  espérait  pouvoir  reprendre  ses 
plans  contre  les  Huns  :  les  troupes  étaient  en  marche  de 
toutes  parts,  et  le  roi  avait  fait  jeter  un  pont  de  bateaux 
sur  le  Danube,  à  Ratisbonne,  pour  faciliter  les  communi- 
cations des  armées  du  nord  et  du  midi.  De  sinistres  nou- 
^elles"vinrent  renverser  ses  projets  :  après  sept  ans  d'obéis- 
sance et  de  résignation  apparente,  l'insurrection  saxonne 
s'était  réveillée  ;  les  Saxons  ne  voulaient  plus  aller  mou- 
rir au  loin  pour  leurs  maîtres.  Un  corps  considérable 
d'Austrasiens  et  de  Frisons,  que  le  comte  Théoderik 
amenait  par  la  Saxe  vers  la  Bavière,  fut  surpris  et  taillé 
eu  pièces  le  6  juillet  792,  aux  bords  du  Weser,  par  les 
Saxons,  rassemblés  sous  prétexte  de  se  joindre  à  lui  \  et 
ce  valeureux  capitaine,  moins  heureux  qu'autrefois  à  Son- 
nethal,  périt  avec  presque  tous  ses  compagnons  d'armes. 
A  l'extrémité  opposée  de  l'Empire,  une  autre  défec- 
tion coïncidait  avec  celle  des  Saxons  :  Grimoald,  duc  de 
Bénévent,  qui  avait  agi  en  vassal  si  fidèle  en  788,  cédait 
aux  instigations  des  Grecs  et  aux  tentations  d'une  situa- 
tion trop  favorable  à  l'indépendance;  il  s'était  révolté,  et 
l'on  pouvait  craindre  que  les  Langobards,  enorgueillis 
de  leurs  exploits  dans  la  campagne  de  Pannonie,  ne  ten- 
tassent de  renverser  le  jeune  roi  d'Italie  au  profit  de  leur 
compatriote  Grimoald.  Karle  jugea  la  position  de  l'Italie 
tellement  grave,  qu'il  renvoya  le  roi  d'Aquitaine  dans  son 

1  Karle  leur  avait  défendu  de  tenir  aucune  assemblée  nationale  sans  ton  ordre. 
Capilut.  de  791  ;  dans  Balute,  U  I,  p.  «56. 
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royaume,  avec  ordre  de  lever  à  la  hâte  des  milices  aquita- 
niques ,  de  les  réunir  aux  troupes  provençales  et  burgon- 
diennes,  et  de  les  conduire  au  delà  des  Alpes  afin  de  se- 
courir Peppin.    Rien  ne  fut  tenté  cette  année-là  pour 
soumettre  la  Saxe ,  si  ce  n'est  peut-être  des  négociations. 
Il  semble  que  la  rupture  ne  fut  pas  immédiatement  com- 
plète ni  générale  après  le  terrible  massacre  du  Weser. 
L'envoi  de  toutes  les  forces  de  la  Gaule  méridionale  en 
Italie  atteignit  le  but  que  le  roi  s'était  proposé  :  la  Lom- 
bardie  resta  ou  rentra  dans  le  devoir ,  et  le  duc  de  Béné- 
vent,  assailli  dans  son  duché  par  les  deux  frères  Peppin 
et  Lodewig,  demanda  la  paix  et  reconnut  de  nouveau 
l'autorité  de  son  suzerain  ;  mais  cet  avantage  fut  chère- 
ment acheté  sous  plus  d'un  rapport  :  une  affreuse  famine 
désolait  l'Italie  et  la  Gaule  ;  l'armée  d'Italie  en  souffrit 
cruellement;  les  vivres  étaient  si  rares,  qu'en  plein  ca- 
rême ,  dit  la  chronique  de  Moissac ,  on  nt  s'abstenait  pas 
de  vipnde  quand  on  en  pouvait  trouver;  plusieurs  moururent 
de  faim.  Les  éléments  semblaient,  comme  les  hommes,  se 
révolter  contre  l'empire  des  Franks.  Tout  était  plein  d'a- 
larmes et  de  menaces  autour  de  Karle  ;  mais  rien  n'é- 
branlait cette  âme  de  fer  :  au  milieu  de  tant  de  soucis  et 
de  dangers ,  le  héros  frank ,  avec  une  confiance  et  une 
sérénité  dignes  des  Romains,  ses  modèles,  poursuivait 
l'œuvre  de  la  civilisation  germanique  ;  il  avait  résolu  de 
joindre  le  Danube  au  Rhin ,  et ,  par  conséquent ,  la  mer 
Noire  à  l'Océan  du  Nord,  par  un  canal  percé  entre  la  ri- 
vière d'Altmùhl ,  affluent  du  Danube,  et  la  Rednitz ,  qui 
se  jette  dans  le  Mein ,  affluent  du  Rhin  :  il  avait  rasseuv 
.  blé  des  milliers  d'hommes  pour  exécuter  ce  grand  des- 
sein, et  s'était  établi,  avec  toute  sa  maison,  à  portée  des 
travaux,  qu'il  surveilla  durant  l'automne  entier  .•Le  canal 
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fut  ouvert  sur  une  largeur  de  trois  cents  pieds  (275  pieds 
français),  et  creusé  durant  deux  milles;  mais  des  pluies 
continuelles  et  la  nature  inconsistante  et  marécageuse  du 
terrain  opposèrent  aux  ouvriers  des  obstacles  que  ne 
put  vaincre  la  science  trop  bornée  des  ingénieurs  de 
ce  temps;  chaque  nuit,  les  berges  du  canal  s'éboulaient 
et  détruisaient  l'ouvrage  de  la  veille.  Ce  ne  fut  pas  la 
seule  occasion  où  Ckarlemagne  sentit  douloureusement 
l'impuissance  de  son  siècle  à  suivre  l'essor  de  sa  pensée: 
plus  d'une  de  ses  glorieuses  conceptions  avorta  ainsi 
faute  de  moyens  de  réalisation ,  sans  parler  de  celles  qui, 
réalisées  à  force  de  persévérance  et  de  génie,  moururent 
avec  leur  auteur. 

L'horizon  devenait  de  plus  en  plus  sombre;  les  trois 
grandes  régions  de  la  Saxe  avaient  ressaisi  leur  indépen- 
dance, chassé  les  comtes  du  roi,  les  évêques  et  les  abbés, 
les  prêtres  et  les  moines ,  relevé  les  autels  des  idoles ,  et 
contracté  alliance  avec  les  Awares ,  les  Wélétabes ,  et 
d'autres  peuples  slaves.  D'un  autre  côté,  des  événements 
désastreux  s'étaient  passés  dans  le  midi  de  la  Gaule,  où 
le  départ  des  principaux  officiers  et  du  gros  des  milices 
de  l'Aquitaine  pour  l'Italie  avait  eu  le  résultat  le  plu* 
funeste.  Au  moment  où  la  Gaule  méridionale  se  dégar- 
nissait de  ses  meilleurs  combattants,  les  Arabes  d'Es- 
pagne, qui ,  durant  de  longues  années,  avaient  usé  leurs 
forces  et  leur  courage  dans  d'interminables  guerres  ci- 
viles, se  trouvaient  enfin  réunis  sous  la  main  vigoureuse 
de  l'émir  Hescham ,  fils  et  successeur  d'Abd-el-Rahman 
rOmmiade  :  les  rebelles  walis  d'entre  TÈbre  et  les  Py- 
rénées avaient  reconnu  la  souveraineté  de  l'habile  et 
brave  Hescham ,  qui  s'efforçait  de  diriger  contre  les  en- 
nemis oe  l'islamisme  l'ardeur  turbulente  de  son  peuple; 
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la  guerre  sainte  avait  été  proclamée  ;  le  royaume  des  Às- 
turies  et  les  frontières  du  Frandjat  furent  attaqués  à  la 
fois.  Dès  794 ,  les  bandes  de  l'émir  de  Cordoue  saccagèrent 
les  environs  de  Girdnne  et  d'Urgel,  places  soumises  à  la 
suzeraineté  franke,  et  les  vallées  des  Pyrénées-Orientales  : 
en  792,  elles  se  montrèrent  sur  le  revers  des  ports  occi- 
dentaux, et  firent  des  courses  dans  la  Wasconie  gauloise; 
c'étaient  des  avertissements,  qui,  par  malheur,  ne  furent 
pas  compris ,  et  les  milices  aquitaniques  n'en  partirent 
pas  moins.  Hescham  profita  de  leur  absence;  au  prin- 
temps de  793,  pendant  que  les  soldats  de  Lodewig  étaient 
décimés  au  delà  des  Alpes  par  la  misère  et  le  typhus , 
l'émir  lança  [sur  le  pays  des  Frank*  une  nombreuse  ar- 
mée sous  les  ordres  d'un  chef  nommé  Abd-el-Melek  :  Gi- 
ronne  fut  emportée  d'assaut  et  noyée  dans  le  sang  de  ses  . 
habitants ,  musulmans  ou  chrétiens  ;  puis  les  Arabes 
franchirent  les  montagnes ,  se  précipitèrent  sur  la  Septi- 
manie ,  pillèrent  et  ravagèrent  tout ,  des  Pyrénées  aux 
portes  de  Narbonne,  enlevèrent  d'assaut,  pillèrent  et 
brûlèrent  les  riches  et  populeux  faubourgs  de  cette  ville, 
et,  sans  s'obstiner  au  siège  de  la  cité,  se  dirigèrent  de  la 
vers  Carcassonne.  Le  duc  de  Toulouse,  Wilhelm  ou  Guil- 
laume au  court  nez ,  et  les  comtes  des  Marches ,  avaient 
rassemblé  à  la  hâte  les  garnisons  peu  nombreuses  de  la 
frontière,  et  levé  en  masses  les  populations  aquitaniques. 
Abd-el-Melek  et  Wilhelm  se  rencontrèrent  à  quelques 
milles  à  l'ouest  de  Narbonne,  vers  le  confluent  de  l'Aude 
et  de  l'Orbieu  :  la  multitude  inaguerrie  des  citadins  et  des 
colons  qui  formaient  l'armée  chrétienne  ne  put  soutenir 
le  choc  impétueux  des  musulmans,  et  Wilhelm  de  Tou- 
louse, voyant  ses  compagnons  morts  ou  en  fuite,  fut  forcé 
de  céder  le  champ  de  bataille,  après  avoir  fait  des  prodiges 
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de  valeur.  (Chronic.  Moiuiac.)  Tout  vaincu  qu'il  fût,  il 
avait  réussi ,  à  la  vérité ,  à  arrêter  les  vainqueurs  :  les  mu- 
sulmans, affaiblis  par  leur  sanglante  victoire,  et  charges 
d'un  immense  butin  qu'ils  avaient  bâte  d'emporter  dans 
leurs  foyers ,  ne  poussèrent  pas  plus  loin  l'invasion.  Ils 
gardèrent  seulement  les  forteresses  des  montagnes,  et  re- 
passèrent les  Pyrénées,  traînant  après  eux  des  milliers 
de  captifs.  Suivant  les  traditions  arabes,  l'émir  Hescbam 
employa  sa  part  du  butin  à  l'achèvement  de  la  fameuse 
mosquée  de  Cordoue;  le  plus  vaste  édifice  qu'aient  peut- 
être  élevé  les  sectateurs  du  prophète. 

Karle  se  décida  enfin  à  quitter  la  Bavière ,  où  il  était 
resté  deux  ans ,  attendant  toujours  l'instant  de  ressaisir 
l'offensive  contre  les  Àwares  :  cet  instant  semblait  indéfini- 
ment éloigpé  ;  la  guerre  avait  reculé  du  Raab  jusqu'au 
Weser,  et  Ratisbonne  n'était  plus  le  poste  qui  convenait 
au  roi  des  Franks  ;  Karle  revint  de  la  Bavière  dans  la 
France  germanique ,  et  hiverna  sur  le  Mein,  à  Wurti- 
bourg  et  à  Francfort  (Francono-furt,  Frankene-furt),  d'où 
il  renvoya  en  Aquitaine  son  fils  Lodewig,  qui  s'était  rendu 
près  de  lui  après  la  campagne  de  Bénévent1 

*  L'Astronome,  auteur  de  It  Vie  de  Lodewig  lefieux,  rapporte  des  ftiu  inté- 
ressants touchant  le  retour  de  ion  héros  en  Aquitaine.  «  Au  moment  de  se  sépa- 
rer, le  roi  père  demanda  au  roi  son  fils  pourquoi  il  était  d'une  telle  parcimonie 
qu'il  n'octroyait  paa  môme  sa  bénédiction ,  i  moins  d'en  élre  sollicité.  Lodcï« 
apprit  alors  a  Karle  que  tous  les  grands,  sacrifiant  l'intérêt  public  à  leur  iniêr* 
priré,  et  s'appropriant  a  l'envi  les  biens  du  domaine,  lui,  seigneur  nominal  v 
toutes  choses,  était  presque  réduit  a  l'indigence.  »  Karle,  ne  roulant  pas  meure  a* 
fils  personnellement  aux  prises  avec  les  seigneurs,  dépêcha  en  Aquitaine  son  cous» 
Rikhard,  frère  d'Angilbert,  intendant-général  des  villa*  royales,  et  va  sut* 
miftftt,  qui  firent  restituer  au  service  publie  les  terres  du  domaine.  Ces  gn»<fc 
ces  comtes  qui  dépouillaient  ainsi  la  couronne,  étaient  presque  tous  des  bowotf 
du  choix  de  Karle:  il  les  avait  pris  parmi  ses  vassaux  les  plue  fidèles;  0*  P*° 
juger  par  là  des  prodigieuses  difficultés  de  son  gouvernement,  et  de  la  tendaitf 
générale  des  choses.  —  Karle  et  ses  commissaires  tâchèrent  de  paralyser  le  ■*■ 
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Lodewig  ne  retrouva  pas  la  guerre  en  Septimanie  ;  un 
échec  Considérable  essuyé  par  les  Arabes  dans  les  Àsturies 
les  avait  fait  renoncer  à  poursuivre  leurs  agressions 
contre  les  chrétiens.  Karle  s'apprêtait  à  punir  les  Saxons 
du  massacre  de  Théoderik  et  de  tant  d'autres  braves  : 
une  grande  partie  de  la  belle  saison  de  794  s'écoula 
néanmoins  sans  que  les  Franks  marchassent  en  Saxe; 
Karle  eut  auparavant  à  vider  des  affaires  d'une  autre  na- 
ture, mais  d'un  égale  importance  à  ses  yeux.  De  vives 
controverses  religieuses  troublaient  alors  l'Église ,  et  ne 
préoccupaient  pas  moins  le  chef  de  la  chrétienté  que  les 
intérêts  politiques  et  militaires  de  son  empire;  il  convoqua 
dans  Francfort ,  au  commencement  de  l'été ,  un  concile 
général  des  évoques  d'Occident,  où  les  prélats  d'Italie  et 
d'Aquitaine  se  réunirent  aux  évéques  de  France  et  de 
Germanie  :  l'église  anglo-saxonne  y  fut  représentée  par 
Alkuin  et  d'autres  doctes  hommes ,  et  le  pape ,  par  deux 
légats.  La  doctrine  de  Félix  et  d'Élipand,  et  la  que- 
relle des  images,  occupèrent  tour  à  tour  cette  grande  as- 
semblée :  Félix,  évêque  d'Urgel,  et  son  ami  Élîpand, 
archevêque  de  Tolède,  renouvelant  les  idées  de  Nestorius, 
patriarche  de  Constantinople  au  cinquième  siècle,  avaient 
avancé  que  Jésus-Christ  n'était  fils  de  Dieu  que  par  adop- 

contentement  des  grands,  en  attachant  les  populations  au  gouvernement  du  jeune 
roi  :  le  Frank  Méghinher,  chargé  de  régir  l'Aquitaine  au  nom  de  Lodeirlg,  régla 
toutes  choses  arec  beaucoup  de  prudence  et  de  sagesse:  quatre  grandes  métairies, 
Doué  {Theotadum),  sur  les  confins  de  l'Anjou  et  du  Poitou,  Cassineuil  en  Agc- 
nois,  Audlac ,  en  Angoumois,  et  Ébreuil  sur  la  Sioule,  en  Auvergne,  furent  assi- 
gnées comme  résidences  d'hiver  i  Lodewig;  leur  revenu  devait  suffire  à  dé- 
frayer sa  cour.  Le  reste  des  revenus  royaux  dut  entretenir  les  gens  de  guerre,  et 
les  impôts  en  nature  que  l'on  levait  au  profit  de  l'armée  furent  supprimés  à  la 
grande  joie  du  peuple;  le  roi  Karle  Tut  si  content  de  ces  mesures,  qu'il  les  imita 
en  France  et  y  supprima  pareillement  les  réquisitions  de  grains  et  autres  denrées. 
Âttnmom.  e.  C-7. 

t.  ii.  28 
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\\qïï  et  par  grâce,  et  que  ce  n'était  point  par  lui,  mais  par 
çdui  f hi  tff  $te  de  Z)ûu  par  nature  (c'est-à-dire  par  le  Verbe 
divin) ,  que  Dieu  avait  créé  les  choses  visibles  et  invi- 
sible*. Comme  Nestoriijs,  ils  distinguaient  le  Christ  ,1e 
Messie  Jiumqin ,  du  Verbe  éternel  et  incréé ,  qui  s'était 
communiqué  à  lui.  Le  dogme  de  la  Trinité  n'était  plus 
là ,  ajnsi  que  dans  l'arianisme ,  attaqué  par  la  base  :  il 
restait  intact,  et  en  dehors  du  débat.  Cette  doctrine,  ra- 
pidement répandue  chez  tous  les  chrétiens  d'Espagne  et 
jusqu'en  Septimanie,  excitait  une  extrême  agitation,  et 
soulevait  des  passions  qui  n'étaient  pas  uniquement  reli- 
gieuses ;  on  regardait  cette  négation  de  la  divinité  du  Christ 
comme  une  sorte  de  compromis  sacrilège  des  chrétiens 
d'outre-Pyrénées  avec  les  musulmans  leurs  maîtres,  et  \% 
ri$ie  espagnole  fut  poursuivie  avec  vigueur.  pn792,  l'évêque 
4'Urgel,  Félix  ,  qui  ressortissant  de  la  métropole  de  Nar- 
bctnne,  avait  déjà  été  cité  à  Ratisbonne  devant  les  évéque 
{rancQrgefpiains,  qui  avaient  condamné  son  tiroir,  et  IV 
v^ieqt  envoyé  (aire  abjuration  au  tombeau  de  saint  Pierre; 
n\m,  k  peine  dp  retour  dqns  son  diocèse,  il  qvait  recom- 
mencé ?  prêcher  ses  opinions.  Après  une  polémique  très- 
ardeute  soutenue  entre  Félix  et  Élipand,  d'une  part,  et  de 
l'autre,  Alkuin  et  Paulin,  patriarche  d'Aquilée,  le  roi  Karle 
réunit  le  concile  de  Francfort ,  qui  condamna  solennelle 
irtent  ceux  qui  prétendaient  que  Jésus-Christ  n'était  que  le 
fils  adopttf  de  Dieu  :  Karle  écrivit  en  son  propre  nom  au\ 
évèques  d'Espagne,  pour  les  menacer  de  rompre  toutes  re- 
lations entre  eux  et  le  reste  de  la  chrétienté,  s'ils  ne  renon- 
çaient* l'hérisie  des  adop  tiens.  Félix,  fatigué  de  lutter  contre 
l'opinion  de  l'Europe  chrétienne,  se  rétracta  définitive 
mept  en  799,  et  finit  ses  jours  dans  l'exil  à  Lyon  :  le  vieil 
Élipand  mourut  sans  avoir  abjuré ,  et  leur  doctrine  se- 
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teignit  peu  à  peu  pour  ne  reparaître  qu'au  douzième 
siècle ,  avec  moins  de  hardiesse  et  de  netteté ,  chez  Ahei- 
lard.  Sans  aborder  le  fond  du  problème  théologique,  pi) 
peut  dire  que,  sous  le  rapport  politique,  l'héréçje  de* 
adoptiens  eût  été  funeste  alors  aux  peuples  qui  se  trouvaient 
en  contact  avec  les  musulmans  ;  si  Jésus-Christ  n'eût  plu? 
été  qu'  un  homme  élu  de  Dieu ,  pourquoi  n'eùt-on  pas 
accepté  au  même  titre  le  prophète  de  laMekke?Le  dogme 
de  la  Trinité ,  séparé  de  la  divinité  du  Christ ,  était  trop 
haut  dans  le  ciel  pour  les  masses  ignorantes  ;  il  fallait 
qu'elles  pussent  voir  et  toucher  le  Verbe  sur  Iq  terre 
pour  ne  pas  se  jeter  dans  le  grossier  monothéisme  d* 
l'islam. 

Le  concile  traita  ensuite  une  autre  question  beaucoup 
moins  grave  en  elle-même,  mais  intéressante  par  les  pjpr 
constances.  L'église  gallo- germanique,  pendant  la  dqmiT 
nation  des  iconoclastes  en  Orient ,  s'était  associée ,  bierç 
qu'avec  réserve ,  à  la  réprobation  du  pape  et  des  évéquef 
italiens  contre  cette  secte  fanatique;  mais  l'avénemeqt 
d'Irène  avait  amené  une  violente  réaction  à  Copstanti- 
nople,  et  577  évoques  de  l'empire  d'Orient,  assemblés  ^ 
Nicée  avec  deux  légats  du  pape  Adrien,  avaient  con- 
damné les  iconoclastes  et  ordonné  l'adoration  des  injago) 
en  787.  Le  pape  envoya  les  canons  du  concile  de  Nicép 
dans  l'empire  frank  et  en  Angleterre  pour  les  y  faire  re-r 
revoir.  H  fut  trompé  dans  son  attente  :  F  Occident ,  qui 
admettait  les  images  dans  les  églises  comme  un  pieux 
ornement,  mais  qui  ne  leur  rendait  en  ce  tempç-là  au- 
cun culte,  se  souleva  unanimement  contre  l'injonction 
de  les  adorer.  Le  roi  Karle  se  mit  à  la  tète  de  l'opposi- 
tion occidentale ,  dans  laquelle  Alkuin  joua  un  gwnd 
rôle ,  et  y  pppojrta  une  passion  qui  se  ressentit  peut-être 
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un  peu  de  ses  démêlés  avec  les  Grecs;  il  fit  rédiger  sous 
ses  yeux  et  en  son  nom  un  ouvrage  divisé  en  quatre  livres, 
qu'on  nomma  les  livres  carolins ,  et  qui  réfutaient  à  la 
fois  te  deux  erreurs  opposées  des  destructeurs  et  de? 
adorateurs  des  images.  Cet  ouvrage  est  remarquable  par 
le  bon  sens  pratique  qui  s'y  montre;  on  y  fait  ressortir 
avec  force  les  occasions  de  scandale  et  de  superstition  que 
le  culte  des  images  donne  aux  esprits  faibles  et  aux  igno- 
rants. Le  concile  de  Francfort,  sans  protestation  de  la 
part  des  légats  et  des  évèques  italiens,  entra  complètement 
dans  les  sentiments  des  livres  carolins,  et  réprouva, 
en  termes  très-sévères ,  le  concile  des  Grecs ,  qui  avait  ana- 
thématisé  quiconque  ne  rendait  pas  aux  images  des  saints 
le  mime  service  et  la  même  adoration  qu'à  la  Trinité  di- 
vine. Suivant  l'historien  de  l'Église  (Fleury),  il  y  eut 
ici  erreur  matérielle  et  malentendu  ;  les  Grecs  n'avaient 
point  avancé  cette  doctrine  idolûtrique,  et  avaient  au  con- 
traire distingué  Y  adoration  des  images  du  service  (xxT?«a) 
dû  à  Dieu  seul.  Le  verbe  grec  wpodxuvew,  que  nous  tradui- 
sons par  adorer,  n'avait  pas ,  à  beaucoup  près ,  la  mon»1 
force  ;  il  signifiait  saluer  en  s  agenouillant ,  m  se  proster- 
nant :  on  adorait  l'empereur  et  ses  images,  tout  commt» 
les  images  des  saints.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  envova 
au  pape  les  décisions  du  concile  avec  les  livres  carolins , 
par  Anghilbert  ,'  qui  avait  embrassé  la  vie  religieuse  et 
était  devenu  abbé  de  Centulle  (Saint-Riquier)  et  arebi- 
chapelain.  Le  pape,  dont  les  légats,  à  sept  ans  de  dis- 
tance ,  avaient  autorisé  par  leur  présence  deux  conciles 
diamétralement  opposés,  se  trouvait  dans  une  position 
fort  délicate  :  il  adressa  au  roi  une  réponse  modérée  et  con- 
ciliante ,  en  avouant  qu'on  ne  devait  adorer  que  Dieu ,  mais 
que  les  images  étaient  utiles  pour  l'instruction  des  fidèlts 
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et  méritaient  d'être  honorées  à  cause  des  sujets  qu'elles 
représentaient  \ 

Après  ces  deux  grandes  affaires ,  le  roi  et  le  concile 
rédigèrent  plusieurs  décrets  civils  et  ecclésiastiques  :  — » 
Si  un  laïque  plaide  contre  un  clerc ,  l'évéque  et  le  comte 
jugeront  ensemble.  —  Le  prêtre  accusé  d'un  crime  quel- 
conque sera  jugé  par  l'évéque.  —  L'évéque  ne  s'absentera 
point  de  son  église  plus  de  trois  semaines  (  il  y  avait  des 
exceptions  :  l'évéque  de  Metz  et  l'archevêque  de  Cologne , 
par  exemple,  avaient  obtenu  du  pape  l'autorisation  de 
résider  habituellement  à  la  cour  pour  les  affaires  ecclé- 
siastiques). —  Les  abbés  ne  prendront  point  d'argent  pour 
la  réception  des  moines,  et  ne  pourront  faire  perdre  les 

1  Cest  un  trait  caractéristique  de  ce  siècle,  que  cette  fermeté  du  roi  et  des 
évoques  a  l'égard  du  pipe,  mite  en  regard  de  la  facilité  avec  laquelle  on  reçut  les 
fausset  décrétait! .  La  papauté,  i  mesure  qu'elle  grandissait  en  puissance  et  en 
autorité,  s'efforçait  de  reculer  la  date  de  cette  autorité,  et  de  persuader  aux  peu- 
ples chrétiens,  non-seulement  que  son  poufoir  irait  toujours  été  tel  qu'on  le  voyait 
au  huitième  siècle,  mais  que  le  malheur  des  temps  lui  avait  enlevé  une  partie  de 
ses  droits  légitimes:  elle  eut  recours  i  des  moyens  fort  peu  honorables  pour  sou- 
tenir ses  prétentions.  Vers  785,  le  pape  Adrien  remit  à  Anghelramn,  évéque  de 
Meta,  qu'il  avait  gratifié  du  pallium  et  du  titre  d'archevêque,  une  collection  de 
canons  rassemblés  par  un  Espagnol  nommé  Isidore  Mercator  ;  à  U  suite  des  ca- 
nons étaient  insérées  des  UUr$t  décrétait*  des  papes  des  trois  premiers  siècles, 
lettres  parfaitement  inconnues  Jusqu'alors,  et  renfermant  des  maximes  tout  à  fait 
nouvelles.  Ces  lettres  défendaient  de  tenir  aucun  concile,  même  provincial,  sans 
la  permission  du  pape,  et  représentaient  les  appels  des  Jugements  des  évoques  et 
des  conciles  à  l'évéque  de  Rome,  comme  chose  tout  ordinaire  dans  l'Église  primi- 
tive. Anghelramn  et  Rikulfe,  archevêque  de  Hayence,  répandirent  le  recueil  d'Isi- 
dore dans  toute  la  Gaule  et  1a  Germanie,  et,  comme  il  s'y  trouvait  beaucoup  de 
choses  à  l'avantage  des  évéques  contre  les  pouvoirs  laïques,  ils  passèrent  sur  ce 
qui  aurait  dû  leur  déplaire,  et  personne  ne  contesta  l'authenticité  de  cette  œuvre 
d'un  audacieux  faussaire.  Alkuln  avait  rétabli  la  critique  grammaticale,  mais 
personne  ne  soupçonnait  même  l'existence  de  la  critique  historique  :  «  Les  faus- 
ses décrétâtes  d'Isidore,  »  dit  l'abbé  Fleury,  a  ont  passé  pour  vraies  pendant 
huit  cents  ans,  et  i  peine  ontrclles  été  abandonnées  dans  le  dernier  sléele.  »  Le 
succès  de  ce  premier  essai  encouragea  la  cour  de  Rome  à  plus  d'une  supercherie  do 
même  genre. 
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yeux  ni  aucun  membre  à  leurs  moines ,  pour  quelque  fautt 
que  ce  soit.  —  Le  roi  ne  fera  point  élire  d'abbés  sans  le 
consentement  de  l'évèque.  —  H  est  permis  de  prier  Dieu 
en  toute  langue.  —  Nul  homme ,  clerc  ou  laïque ,  ne  ven- 
dra les  grains,  en  temps  de  disette  comme  eu  temps  d'a- 
bondance, au  delà  du  prix  fixé  pour  le  boisseau  public  (il 
y  avait  donc  unité  de  mesure),  à  savoir,  un  denier  par 
boisseau  d'avoine ,  deux  par  boisseau  d'orge ,  trois  par 
boisseau  de  seigle ,  quatre  par  boisseau  de  froment  (le  de- 
nier d'argent  valait  trente-six  centimes  «Y.)-  Le  pain  ne  se 
vendra  pas  au  delà  d'un  denier  les  vingt-quatre  livres.  — 
Le  blé  du  domaine  royal  ne  se  vendra  que  deux  deniers 
le  boisseau  de  seigle ,  trois  deniers  le  boisseau  de  froment. 
—  Ceux  qui  tiennent  des  bénéfices  du  roi  auront  grand 
soin ,  autant  que  faire  se  pourra  par  laide  de  Dieu ,  qu'au- 
cun esclave  appartenant  à  leurs  bénéfices  ne  meure  de 
faim  '- 

L'ex-duc  Tassile  fut  tiré  de  la  retraite  où  il  était  confiné 
depuis  six  ans ,  et  amené  devant  le  concile ,  où  il  déclara 
renoncer,  pour  lui ,  ses  fils  et  ses  filles ,  à  tous  les  droits 
de  seigneurie  (omnem  justitiam)  et  de  propriété  qu'il  avait 
possédés  dans  le  duché  des  Bavarois.  Cette  déclaration, 
entourée  de  tant  de  solennité  et  revêtue  d'une  si  haul< 
sanction  religieuse,  avait  paru  très-utile  à  Karle  dam 
l'état  d'agitation  où  se  trouvait  la  Germanie.  Près  A 
Tassile  comparut  Pierre ,  évoque  de  Verdun ,  accusé  d< 
participation  au  complot  de  Peppin-le-Bossu  ;  Pierre  se 


*  Ce  câpltolalre  tenait  i  là  suite  d'une  grande  famine:  lors  de  la  moissot 
d«  Ttî,  on  mit  trûuté  preaque  partout  les  épia  videt  ;  le  concile  déclara  qor 
c'étaient  Ut  rtmoita  qui  a*att*t  détoré  le  grain,  parce  qm  te  peuple  ne  paya»  - 
pu  m  ètm*.  Cet  argument  AI  plus  d'effet  que  tous  les  ordres  do  roi.  Balaie. 

1. 1,  p.  187. 
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purgea  par  le  jugement  de  Dieu,  non  en  personne,  mais  par 
l'intermédiaire  d'un  de  ses  gens.  On  ne  sait  quel  Ait  lé 
genre  d'épreuve  que  subit  cet  homme. 

La  reine  Fastrade  mourut  pendant  la  session  du  eoneilé. 
Karle  seul  regretta  cette  méchante  femme,  qui  lui  avait 
suscité  tant  d'ennemis  et  dont  la  mort  causa  une  joie  uni* 
verselle. 

Karle  se  trouva  enfin  libre  d'attaquer  les  Saxons  :  deux 
armées  commandées  par  le  roi  et  par  son  fils  aine,  en- 
trèrent à  la  fois  sur  le  territoire  des  rebelles.  Les  Salons 
s'étaient  rassemblés  en  masse  à  Sintfeld,  à  quelques 
lieues  de  Paderborn,  comme  pour  livrer  bataille  au  roi) 
mais,  quand  ils  se  virent  sur  le  point  d'être  enveloppés 
par  les  deux  armées  frankes,  le  cœur  leur  faillit,  et, 
vaincus  sans  combat,  ils  se  remirent  en  la  puissance  de  Aorte, 
par  serments  et  par  otages  ,  et  jurèrent  d'être  chrétiens  et  sou- 
mis au  roi.  Les  prétfes  et  les  comtes  furent  rétablis  parmi 
eux. 

(795-796.)  Karle  s'était  montré  plus  facile  à  apaiser 
qu'on  ne  l'eût  pu  croire  d'après  la  violence  de  son  res- 
sentiment; il  n'avait  pas  oublié  les  terribles  suites  du 
massacre  de  Werden,  et  voulait  essayer  de  la  clémence* 
U  avait  hâte  d'ailleurs  de  reprendre  les  hostilités  contre 
les  Huns.  Sa  modération  envers  les  Saxons  lui  réussit 
peu,  et,  lorsqu'au  printemps  suivant  il  publia  son  ban  de 
guerre?  les  contingents  de  Saxe  refusèrent  de  marcher 
en  Pannonie.  Karle  fut  encore  une  fois  obligé  de  chan- 
ger ses  plans,  et,  laissant  aux  Bavarois  et  aux  Italiens  le 
soin  de  harceler  les  Awares,  il  entra  en  Saxe  avec  les 
Franks,  portant  partout  le  fer  et  le  feu  ;  les  populations 
de  la  Westfalie  méridionale  se  soumirent  aussitôt,  niais 
celles  du  Bafr-Weser  et  du  Bas-Elbe  continuèrent  leur  ré* 
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sistance.  Le  roi  envoya  aux  Slaves  Obotrites,  ses  vassaux, 
l'ordre  de  prendre  à  revers  les  Saxons  des  deux  rives  du 
Bas-Elbe,  pendant  qu'il  les  assaillerait  de  front,  et  il 
s'ouvrit  un  passage  de  vive  force  jusqu'à  Hluini  (Lune- 
bourg);  mais,  là,  il  apprit  que  les  Obotrites  avaient  été 
défaits ,  et  leur  prince  tué  au  passage  de  l'Elbe.  Cette  ca- 
tastrophe redoubla  sa  colère,  et  il  fit  cruellement  expier 
aux  Saxons  le  meurtre  de  son  fidèle  vassal.  Presque  toute 
la  Saxe  se  remit  à  sa  merci,  et  ils  vinrent  tous  vers  lui  aux 
bords  de  l'Elbe,  sauf  ceux  de  la  Wigmodie,  du  Bardtngaw, 
et  d'au  delà  de  Vplbe  (du  Holstein),  qui  n'espéraient  fa$ 
rentrer  en  grâce,  parce  qu'ils  avaient  tué  le  vassal  du  roi. 
Karle  ne  se  contenta  plus  de  vaines  promesses  ni  de  quel- 
ques ptages;  il  n'exerça  pas  de  vengeances  sanglantes,  mais 
il  se  fit  livrer  une  si  grande  multitude  d'otages,  que  m 
lut,  ni  son  père,  ni  aucun  roi  frank  n'en  avait  jamais  em- 
mené un  tel  nombre  (Chronic.  Moissiac.),  et  il  les  envoya, 
sans  espoir  de  retour,  en  divers  cantons  de  la  Gaule  et 
de  la  Germanie;  ce  fut  une  véritable  déportation  en 
masse  de  la  partie  la  plus  énergique  du  peuple.  Un  chro- 
niqueur (Annal.  Lambec.)  va  jusqu'à  prétendre  que  Karle 
emmena  tin  homme  sur  trois.  Karle  commença  dès  Ion 
à  établir  en  Saxe,  auprès  des  moines  et  des  prêtres,  beau- 
coup de  guerriers  franks  et  germains,  sur  les  terres  de- 
venues vacantes  par  la  guerre  et  les  confiscations.  Ce» 
colons  étrangers  aidèrent  puissamment  à  dissoudre  la 
vieille  Saxe. 

Karle  était  encore  sur  l'Elbe,  quand  il  reçut  d'excel- 
lentes nouvelles  de  Pannonie  :  les  Huns  n'avaient  pu  se 
remettre  du  coup  que  leur  avait  porté  la  campagne  de 
794  ;  au  lieu  de  se  réunir  pour  relever  leur  puissance 
ébranlée,    ils  s'entre-déchiraient  comme  des  bétes  sau- 
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vages,  et  Tune  des  factions  appelait  l'intervention  étran- 
gère. Thudun,  un  de  leurs  principaux  khans,  députa 
vers  le  roi  des  Franks  des  messagers,  chargés  de  riches 
présents,  pour  lui  offrir  de  se  donner  à  lui  avec  sa  terre 
et  son  peuple,  et  d'embrasser  le  christianisme.  Les  mes- 
sagers furent  baptisés  et  renvoyés  avec  de  grands  honneurs 
et  de  grands  dans  ;  puis  Karle  revint  hiverner  à  Aix-la- 
Chapelle,  après  avoir  expédié  aux  lieutenants  de  son  fils 
Peppin  la  recommandation  de  pousser  vivement  la 
guerre  du  côté  de  la  Carinthie.  Le  roi  comptait  que  la 
campagne  de  796  serait  décisive.  Il  fut  douloureusement 
distrait  de  ses  préoccupations  guerrières  par  la  mort  du 
pape  Adrien,  arrivée  le  25  décembre  795  :  «  Il  le  tenait 
pour  son  meilleur  ami,  et  le  pleura,  comme  s'il  eût 
perdu  le  frère  ou  le  fils  le  plus  cher,  car  il  .était  facile  à 
contracter  des  amitiés  et  très-constant  à  les  conserver,  et 
il  entourait  d'une  pieuse  et  tendre  sollicitude  ceux  qu'il 
s'était  attachés  par  de  tels  nœuds.  Karle  fit  faire  des  prières 
dans  tout  son  empire  pour  l'âme  d'Adrien,  et  répandit 
de  grandes  aumônes  à  son  intention  ;  il  lui  composa  une 
t'pitaphe  en  vers  latins,  qui  fut  gravée  sur  le  marbre  en 
lettres  d'or,  et  placée  sur  la  tombe  (fe pontife  à  Rome1.  » 
Le  jour  même  des  funérailles  d'Adrien,  Léon  III  fut  élu 
pape  par  les  évéques  et  les  grands  du  duché  de  Rome, 
et  par  les  clercs  et  le  peuple  de  la  cité  :  il  envoya  aussitôt 
au  roi  des  Franks,  patrice  des  Romains,  les  clefs  de  la 
confession  de  saint  Pierre  et  l'étendard  de  la  ville  de 
Home  en  sigïie  d'obéissance,  et  Karle,  sur  la  demande 
de  Léon  lui-même,  chargea  Anghilbert,  abbé  de  Saint- 
ftikher  (Saint-Riquier),  d'aller  recevoir  les  serments. de 

1  Bginhird.  Vita  Karoli  Mâgnd,  c.  «9.  —  Chnmic.  Uoiitiac.  -  Voj.  cette  épi- 
•apbe  dans  le  t.  V  dei  Hitt.  d$$  Gaules. 
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fidélité  des  Romains  à  F  occasion  du  choix  d'uh  nouveau 
pontife.  La  lettre  du  roi  au  pape  est  remarquable  par  le 
ton  d'admonition  et  d'enseignement  que  prend  Karle  :  il 
avertit  gravement  le  nouvel  élu  de  tous  ses  devoirs,  et  sur- 
tout de  la  nécessité  d'observer  les  canons  et  d'empêcher  h 
simonie.  Karle,  dit  le  moine  de  Saint-Gai I,  était  wx  ériïjut 
pour  la  prédication,  comme  un  philosophe  pour  ht  tcimm\v 
bérales  :  cette  lettre  et  les  instructions  données  à  Anghil- 
bert  en  font  foi. 

Les  missives  du  roi  étaient  accompagnées  de  présent; 
d'une  magnificence  extraordinaire.  Au  moment  du  dé- 
part d'Anghilbert,  les  trésors  des  Huns  étaient  déjà  au 
pouvoir  de  Karle  :  les  dissensions  intestines  des  Awarc 
avaient  redoublé  de  furie;  les  deux  chefs  de  la  nation. 
le  khacan  et  i  ouïghour  (Chaganus  et  Jugurrus)  \  avaient  été 
égorgés  par  leurs  sujets;  à  la  faveur  de  cette  effroyable 
anarchie,  les  81a ves  méridionaux,  si  longtemps  oppri- 
més par  les  Huns,  s'étaient  affranchis  et  avaient  appek 
les  Franks.  Le  plus  vaillant  et  le  plus  habile  des  capitaine? 
franco-italiens,  Herrik,  duc  de  Frioul,  fit  alors,  avec  l'as- 
sistance des  Slaves,  une  pointe  audacieuse  à  travers  la 
Pannonie,  passa  le  #anube,  força  les  neuf  cercles,  pé- 
nétra  jusqu'au  Ring,  et  enleva  la  plus  grande  partie  è 
ce  prodigieux  trésor  des  Awares,  amassé  par  des  siècles 
de  pillage.  Ces  inestimables  richesses  furent  envoyées  an 
roi,  qui  en  régla  libéralement  le  partage,  et  qui  fit  tom- 
ber une  pluie  d'or  dans  les  mains  de  tous  ses  leudes. 

i  Cette  dualité  est  indiquée  i  plusieurs  reprises  par  les  historiens,  et  ferait  suppo- 
ser que  la  nation  était  divisée  en  deux  corps,  l'un  peut-être  formé  par  les  destf* 
dants  des  Huns  d'Attila ,  l'autre  par  les  Awares  ou  plutôt  les  Hutts-Ouï|ho«rs  on 
Ogors,  venus  des  monts  Ourals  au  sixième  siècle.  On  appelait  apparemment  le  cbet 
des  Ogôrs  Y  Ouïghour,  comme  nous  avons  longtemps  appelé  lesonrerain  àes  Osa"- 
Ils  le  y  rond- Turc. 
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clercs  et  laïques;  l'église  de  Rome  eut  sa  bonne  part1. 
La  barbarie  enrichissait  à  son  tour  la  civilisation  de  ses 
dépouilles.  «  Les  Franks,  »  dit  Éginhard,  «  ravireiit  juste- 
ment aux  Huns  ce  que  ceux-ci  avait  injustement  ravi 
à  tant  d'autres  nations.  »  Ces  autres  nations  étaient  sur- 
tout les  riches  et  efféminés  sujets  de  l'empire  d'Orient. 
L'étoile  de  Karle  commençait  à  dissiper  tous  les  nuages 
qui  l'avaient  un  moment  obscurcie  :  le  grand  roi  des 
Franks  s'apprêta  à  compléter  son  triomple;  il  enjoignit 
à  Peppin  ,  roi  d'Italie ,  d'entrer  en  Pannonie  avec  ses 

1  Franco-Italiens,  ses  Langobards,  les  Bavarois  et  les  Ala- 
mans,  envoya  ses  deux  autres  fils ,  Karle  et  Lodewig,  re- 
prendre les  postes  occupés  par  les  Sarrasins  au  nord  des 
Pyrénées  et  ravager  les  frontières  des  infidèles,  et  retourna 
lui-même  en  Saxe;  là  était  la  tâche  qu'il  se % réservait  et 

^  qu'il  ne  confiait  à  personne.  Les  Saxons  n'attendirent 
nulle  part  le  roi  de  pied  ferme  et  ne  se  défendirent  que 
par  une  guerre  d'escarmouches  et  d'embuscades  à  travers 
leurs  marais.  Karle  parcourut  et  ravagea  en  tout  sens  les 
cantons  insoumis ,  et  continua  sort  système  de  déporta- 
tion, qui  caractérise  cette  seconde  période  de  la  guerre 

'  de  Saxe ,  et  complète  le  système  d'occupation  militaire 
de  la  première  période.  Karle,  au  moment  de  retourner 
en  Gaule,  reçut  en  Saxe  des  députés  de  son  fils  Peppin ,. 
qui  l'informèrent  que  l'armée  italo-germaniqUe  était  en 

.  *  Léon  employa  sa  portion  de  butin  i  faire  fabriquer  toutes  sortes  de  vases  et 
d'ornements  précieux  pour  les  églises  de  home,  et  décora  splendidement  le  palais 

"  de  Latrân  :  on  voit  encore  une  mosaïque  qu'il  fit  faire  à  cette  occasion,  et  qui  re- 
présente saint  Pierre  assis,  ayant  trois  clefs  sur  les  genoux;  le  pape  Léon  et  le  roi 
Karle  «ont  agenouillés  i  droite  et  i  gauche  du  prince  des  apôtres  qui  donne  d'une 
■nain  au  pape  le  pallhun ,  Insigne  .des  métropolitains ,  et  ;  de  l'antre,  au  roi  un 
étendard  orné  de  six  roses,  avec  cette  inscription:  Saint  Pierre,  Sommez  la  vie 
au  P*pe  Léon  et  la  victoire  au  roi  Karle.  Karle  a  le  menton  ras  et  de  longues 

1      moustaches. 
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présence  des  Àwares  7  réunis  sous  un  nouveau  khaean  : 
bientôt  un  second  message  annonça  la  déroute  des  Huns  et 
Fentrée  de  Peppin  dans  le  Ring  ;  une  partie  des  ennemis 
avaient  été  taillés  en  pièces  ;  d'autres  s'étaient  soumis,  à 
l'instigation  du  khan  Thudun ,  qui  s'apprêtait  à  se  rendre 
auprès  du  roi  Karle  ;  le  reste  avait  fui  au  delà  du  fleuve 
de  la  Theyss  ;  toute  la  région  entre  l'Ens  et  la  Theyss  était 
au  pouvoir  des  Franks  ;  le  Ring  était  brûlé ,  ruiné ,  rasé 
de  fond  en  comble ,  et  l'empire  des  Huns  n'existait  plus. 
Le  jeune  vainqueur  vint  rejoindre  son  père  à   Aix-la- 
Chapelle  %  tratnant  après  lui  le  reste  des  richesses  des 
Huns  :  le  nouveau  peuple  romain  avait  aussi  ses  triomphes! 
L'Austrasie  entière  salua  de  ses  acclamations  le  grand 
Karle  et  son  fils,  et  se  pressa  sur  les  pas  du  jeune  roi  d'Ita- 
lie pour  admirer  les  dépouilles  opimes  qu'il  rapportait,  et 
pour  contempler  ces  troupeaux  de  captifs  aux  traits  bi- 
zarres ,  aux  cheveux  tressés ,  à  la  physionomie  farouche , 
et  ces  autres  Huns  libres  qui  venaient ,  avec  leur  prince 
Thudun,   demander  leur  admission  dans  le  sein  de  la 
chrétienté.  L'enivrement  était  universel  ;  jamais  les  deux 
passions  dominantes  des  Franks ,  la  gloire  et  le  butin, 
n'avaient  été  si  largement  satisfaites  :  «  Les  Franks,  »  s'écrie 
Éginhard,  «  les  Franks  avaient  été  quasi  pauvres  jusqu'à  ce 
jour  ;  ils  ne  furent  riches  qu'après  avoir  vaincu  les  Huns, 
tant  on  trouva  au  Ring  d'or ,  d'argent  et  de  précieuse» 
dépouilles  enlevées  dans  cent  batailles  !  »  Des  monuments 
contemporains  attestent  que  les  prix  des  denrées  et  des 
marchandises  subirent  dans  l'empire  frank  une  hausse 
immédiate  par  l'introduction  d'une  telle  masse  de  mé- 
taux précieux. 

C'est  la  plus  brillante  époque  du  règne  de  Charkmagtu: 
sa  cour,  durant  la  saison  d'hiver,  déployait  une  merveil- 
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leuse  splendeur  ;  le  grand  roi  avait  cessé  d'errer  de  villa 
en  villa;  il  avait  fixé  son  hivernage  habituel  à  Àix  (Aquit- 
Grani),  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  et  y  avait  établi  sa  fa- 
meuse chapelle  royale  (de  là  le  nom  d'Aix-la-Chapelle).  Du 
fond  des  forêts  de  l'Austrasie,  s'élevait,  comme  par  enchan- 
tement, une  nouvelle  cité.  La  métairie  devenait  une  capi- 
tale, et  d'immenses  édifices  sortaient  de  terre  à  la  voix  de 
Karle.  «  Là,  s'épanouit  une  Rome  nouvelle  qui  touche  les 
astres  de  ses  voûtes  colossales  :  le  pieux  Karle ,  du  faite  de 
son  palais,  désigne  la  destination  de  chaque  lieu  ,  et  pré- 
side à  la  construction  des  hauts  remparts  d'une  Rome  fu- 
ture1. »  L'art  monumental,  tombé  en  Occident  avec  l'an- 
cienne civilisation,  renaissait  simultanément,  bien  qu'à  un 
degré  inégal,  chez  les  deux  peuples  qui  se  partageaient  les 
débris  de  l'empire  romain.  Aix-la-Chapelle  s'efforçait  de 
rivaliser  avec  Cordoue  :  des  deux  côtés,  c'étaient  les  ruines 
de  l'antiquité  qui  défrayaient  les  essais  de  l'art  nouveau  ; 
toutes  les  vieilles  villes  romaines  d'Espagne  fournissaient 
leur  contingent  aux  innombrables  colonnes  de  la  mosquée 
de  Cordoue,  et  le  palais  et  la  basilique  d'Aix  s'enrichissaient 
des  marbres  et  des  mosaïques  de  Rome  et  de.  Ravenne  : 
de  l'aveu  du  pape  Adrien,  le  palais  impérial  de  cette  der- 
nière cité  avait  été  entièrement  dépouillé  de  ses  orne- 
ments au  profit  du  palais  d'Aix.  Outre  le  palais  et  la  ba- 
silique, le  roi  Karle  jeta  dans  Aix  les  fondements  d'un  vaste 
théâtre  (peut-être  un  cirque) ,  et  bûtit  des  bains  avec  des 
gradins  et  des  sièges  de  marbre.  Les  sources  thermales  d'Aix, 
déjà  renommées  sous  le  roi  Feppin,  avaient  contribué  au 
choix  de  cette  résidence;  Karle  aimait  beaucoup  la  vapàir 
de  ces  eaux  naturellement  chaudest  et  s'y  baignait  souvent 

1  Aiknin,  Versut  de  Kamlo  Magno,  dans  les  HUt.  àt$  Gautes,  t.  V,  p.  889. 
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avec  ses  fil$y  ses  grands ,  ses  amis  et  même  ses  gardes;  on  y 
voyait  quelque  fais  ensemble  plus  de  cent  personnes.  Aix  ne  fut 
pas  la  seule  ville  où  Charlemagne  érigea  de  vastes  édifices  : 
il  bâtit  aussi  des  palais  h  Nimègue  et  à  Ingelheim  ,  près 
Mayence,  et  ordonna  la  reconstruction  de  toutes  les  églises 
qui  avaient  été  ruinées  par  les  guerres  étrangères  et  ci- 
viles dans  les  diverses  régions  de  son  empire.  Un  de  ses 
ouvrages  les  plus  admirés  fut  le  pont  de  500  pas  de  long 
qu'il  jeta  sur  le  Rhin  à  Mayence  ;  par  malheur ,  ce  pont 
n'était  que  de  bois ,  et  ne  subsista  que  peu  d'années.  Si 
Ton  en  croyait  l'enthousiaste  moine  de  Saint-Gall ,  les 
principaux  ouvrages  de  Karle,  et  surtout  la  basilique  de  la 
l^ère  de  Dieu ,  à  Aix ,  surpassaient  les  œuvres  des  anciens 
Romains.  La  vérité  est  que  ces  monuments  n'égalaient  pas 
les  constructions  contemporaines  des  Arabes,  ni  celles  des 
Byzantins,  les  maîtres  des  Arabes,  mais  qu'ils  étaient  asseï 
imposants  poyr  impressionner  vivement  l'imagination 
des  hommes  du  Nord;  leurs  proportions  majestueuses 
reflétaient  quelque  chose  du  génie  de  Charlemagne ,  et 
l'art  de  la  forme ,  le  fini  de  l'exécution ,  n'y  faisaient 
pas  défaut  autant  qu'on  le  pourrait  croire.  Tout  pe  qui 
conservait  quelque  sentiment  du  beau  et  quelque  habileté 
de  main,  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  Gaule,  avait  été  ap- 
pelé à  seconder  les  plpns  du  maître,  et  les  restes  de  l'anti- 
quité, largement  mis  à  contribution,  avaient  fait  le  reste. 
Il  est  à  croire  que  tous  ces  vastes  bâtiments  n'étaient  pas 
construits  en  pierre,,  et  que  les  constructions  en  bois  \ 
figuraient  pour  une  bonne  part  ;  l'arcade  cintrée  sur  co- 
lonnes, au  dehors  comme  au  dedans  des  édifices,  en  était 
le  principal  caractère  ;  les  absides  mêmes  des  églises  pré- 
sentaient à  l'extérieur  deux  ou  trois  rangs  d'arcades  enga- 
gées dans  le  mur. 
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Le  moine  de  Saint-Gall  donne  des  détails  curieux  sur  la 
répartition  et  la  conduite  des  travaux  et  des  monuments 
publics  :  «  S'il  s'agissait  de  travaux  secondaires,  comme 
construction  de  ponts,  de  vaisseaux,  réparations  de  che- 
mins, etc.,  les  comtes  les  faisaient  faire  par  leurs  vicai- 
res et  officiers  inférieurs  ;  si  l'ouvrage  était  de  plus  haute 
importance,  si  surtout  c'était  quelque  chose  de  nouveau 
à  fonder,  ni  duc,  ni  comte,  ni  évêque,  ni  abbé,  ne  se  pou- 
vait excuser  d'y  prendre  part  ;  témoin  le  pont  de  Mayence, 
auquel  toute  l'Europe  est  venue  mettre  la  main  à  tour  de 
rôle.  Quant  aux  églises  du  domaine  royal,  les  évèques  et 
les  abbés  voisins  étaient  obligés  de  les  entretenir,  de  réparer 
leurs  murailles,  de  les  faire  peindre  à  fresque;  mais,  lors- 
qu'on en  devait  bâtir  de  nouvelles,  tous  les  évéques,  ducs, 
comtes,  abbés,  prêtres  (curés)  des  églises  du  domaine,  et 
tous  les  possesseurs  de  bénéficié  publics,  contribuaient  à  les 
élever  de  fond  en  comhle  :  ainsi  furent  élevés  à  Aix  le 
palais  du  roi  du  ciel  et  le  palais  du  roi  de  la  terre  (basilica 
divina  sed  et  humana),  et  les  maisons  des  dignitaires  de  tous 
grades;  le  très-sage  Karle  avait  fait  disposer  leurs  habita- 
tions autour  de  son  palais,  de  telle  sorte  qu'à  travers  les 
treillages  qui  fermaient  son  balcon ,  il  pût  voir  les  moin- 
dres gestes  de  ceux  qui  entraient  ou  sortaient.  Les  de- 
meures des  grands  étaient  suspendues  très-haut  au-dessus 
de  la  terre,  afin  qu'au-dessous  d'elles,  les  soldats,  les  ser- 
viteurs et  toute  autre  espèce  de  gens,  se  pussent  mettre  a 
l'abri  de  la  pluie  et  de  la  neige.  »  Les  indigents,  les  pèle- 
rins, les  voyageurs,  pour  lesquels  le  roi  montrait  toujours 
une  extrême  bienveillance,  venaient  se  chauffer  auprès  de 
grands  fourneaux  dans  ces  galeries  ouvertes,  comme  les  ap- 
partements supérieurs,  à  l'œil  vigilant  de  Karle  l. 

*  Malgré  celle  furreilUioa  infctàgiWe,  il  te  cuMMUait  dam  lt   palais  ds 
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(797-798.)  Le  roi  quitta  de  bonne  heure  sa  résidence 
favorite  en  797  :  il  voulait  à  tout  prix  en  finir  avec  les 
Saxons;  mais,  en  même  temps,  il  revenait  sérieusement 
à  ses  projets  de  conquête  sur  le  nord  de  l'Espagne.  Les 
circonstances  étaient  favorables  :  l'émir  Hescham  était 
mort  l'année  précédente;  ses  deux  frères,  Soliman  et 
Abdallah  ,  s'apprêtaient  à  disputer  le  trône  à  son  filsHakem. 
et  les  troubles  avaient  recommencé  entre  l'Ébre  et  les  Py- 
rénées :  au  printemps  de  797,  on  vit  arriver  à  Aix-la- 
Chapelle  un  chef  arabe,  nommé  Zéid  ou  Zaidoun,  qui 
s'était  emparé  du  gouvernement  de  Barcelone  et  qui  ve- 
nait en  faire  hommage  au  monarque  des  Franks.  Des 
négociations  furent  aussi  entamées  avec  Karle  par  les 
oncles  rebelles  du  nouvel  émir  de  Cordoue  El-Hakem. 
Karle,  sans  perdre  de  vue  les  affaires  d'Espagne,  alla 
parcourir  rapidement  la  Saxe ,  du  Rhin  jusqu'à  la  mer 
du  Nord  et  jusqu'aux  retraites  les  plus  reculées  du  Hol- 
stein,  reçut  toute  la  nation  à  reddition  par  serments  et  por 
otages ,  et  fut  de  retour  dès  la  fin  de  l'été  à  Àix ,  où  il 

fréquents  désordres,  attesté!  ptr  les  mesures  mêmes  qui  «nient  pour  but  de  I* 
réprimer.  Yoyez  les  capitulaires  de  Miniiterùdibus  pedatmii,  contre  les  officiers  et 
senriieurs  qui  cachent  dans  le  palais  des  Vagabonds,  des  femmes  publiques,  des 
gens  coupables  de  vol,  d'homicide  ou  d'autres  crimes,  ou  qui  n'empêchent  pas 
les  querelles  et  les  rixes  selon  leur  pouvoir  ;  dans  les  But  éee  Gmtfee,  i,  V, 
p.  657.  —  Dés  que  Karle  était  parti  pour  la  guerre,  des  malversations  de  ton: 
genre  avaient  lieu  dans  les  travaux  publics  ;  les  directeurs  des  travaux  renvojttevi 
ceux  des  ouvriers  qui  pouvaient,  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  maîtres,  obtenir  s 
prix  d'argent  la  permission  de  retourner  cher  eux,  et  écrasaient  de  fatigues  les  an- 
tres ouvriers,  comme  faisaient  /es  Égyptiens  enven  le  peuplé  dé  Dieu.  Les  pa- 
vots du  rot  s'appropriaient  les  fonds  destinés  à  fournir  des  vivres  et  des  vêtement* 
aux  artisans  venus  des  contrées  lointaines.  Yoyez  les  anecdotes  du  moine  de  Saint- 
Gall,  1.  I,  c.  8045.  Le  démon  du  désordre  secouait  à  chaque  instant  sa  cbiiiK', 
et  faisait  craquer  l'édifice.  Charlemagne  était  sans  cesse  forcé  de  porter  la  juta 
dans  toutes  les  parties  de  l'immense»  machine  toujours  prête  à  se  détraquer  tom 
l'effort  des  mauvaises  passions.  L'ime  du  grand  homme  dut  être  souvent  troublée 
ptr  de  sombres  pressentiments  sur  la  durée  de  son  œuvre. 
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trouva  le  prince  musulman  Abdallah,  qui  s'était  fendu 
près  de  lui  en  personne.  Karle  promit  au  prétendant 
arabe  d'appuyer  ses  tentatives  contre  l'émir  Hakem  par 
une  puissante  diversion  au  nord  de  l'Èbre  :  le  jeune 
roi  d'Aquitaine ,  qui  était  à  Aix ,  repartit  avec  Abdal- 
lah, qui  rentra  dans  l'intérieur  de  l'Espagne  et  alla  se 
mettre  à  la  tête  de  ses  partisans  à  Tolède ,  pendant  que 
Lodewig  et  son  brave  lieutenant  Wilhelm  de  Toulouse 
préparaient  la  revanche  de  l'invasion  de  795.  Karle,  de 
son  cpté,  avait  quitté  derechef  le  palais  d'Aix,  et  n'y  passa 
point  l'hiver  cette  année  :  il  alla  s'installer  aux  bords  du 
Weser,  et  appela  l'endroit  où  il  assit  son  camp,  Hérxstall, 
du  nom  du  lieu  qui  avait  été  le  berceau  de  sa  famille  :  c'é- 
tait comme  une  nouvelle  et  solennelle  prise  de  possession 
de  la  Saxe.  Il  reçut,  dan»le  Héristall  saxon,  les  ambassa- 
deurs de.  la  malheureuse  nation  des  Awares ,  qui  lui  en- 
voyait en  présent  des  débris  somptueux  encore  de  ses 
anciennes  richesses,  pour  obtenir  paix  et  merci. 

La  guerre  cependant  était  poussée  très-vivement  et 
avec  des  succès  très-variés  du  côté  de  l'Espagne  :  les  forts 
que  tenaient  les  Arabes  au  nord  des  Pyrénées  orientales 
avaient  été  repris,  et  l'Espagne  avait  été  entamée  à  la  fois 
par  les  deux  extrémités  de  la  chaîne  des  Pyrénées.  Les 
walis  de  Pampelune  et  de  la  frontière  orientale  (Cerdagne, 
Lampourdan)  furent  battus  et  obligés  de  se  reconnaître 
vassaux  des  Franks;  les  walis  de  Gironne,  Huesca,  Lé- 
rida,  etc.,  se  soumirent,  les  uns  avec  des  serments  et 
des  otages,  les  autres  en  faisant  plus,  en  recevant  les 
Franks  dans  les  murs  de  leurs  villes.  L'armée  franco- 
aquitanique  repassa  les  ports  après  cette  brillante  expédi- 
tion ,  et  laissa  probablement  des  garnisons  dans  quelques 
places;  mais  les  conquêtes  des  Aquitains  furent  reperdues 
t.  il-  29 
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aussi*  vite  qu'elles  avaient  été  gagnées.  Au  bruit  des  suc- 
cès des  ehrétiens,  l'émir  Hakem,  chargeant  ses  lieulc- 
nants  de  tenir  tète  à  ses  oncles  du  côté  de  Tolède,  était 
accouru  à  Saragosse  :  comme  dans  la  campagne  de  Ron- 
oetaux,  les  populations  musulmanes  de  la  Yallée  de  1  Èbre 
se  levèrent  en  masse ,  et  Hakem  ,  à  leur  tète ,  recouvra 
en  quelques  semaines,  par  force  ou  par  capitulation, 
toutes  les  villes  et  forteresses  de  l'Espagne  septentrionale, 
franchit  les  ports  orientaux,  et  lit  une  invasion  rapide 
et  dévastatrice  jusqu'aux  portes  de  Narbonne.  Hakem 
ne  put  soutenir  son  avantage  :  la  révolte  de  ces  oncle* 
avait  pris  un  développement  si  redoutable  qu'il  n'eut  pas 
trop  de  toutes  ses  ressources  pour  la  combattre  trois  années 
durant.  Les  Aquitains  profitèrent  de  son  absence  forcée  : 
au  printemps  de  798,  le  plaid  général  du  royaume  d'A- 
quitaifte  fut  réuni  a  Toulouse;  les  ambassadeurs  d'Aï- 
fpnstf  (Adtlfonsus) ,  roi  de  Galice  et  des  Àsturies,  qui 
avaient  été  jusqu'au  nouveau  Héristall  offrir  en  présent 
au  roi  Karle  une  tente  d'une  merveilleuse  beauté  conquis 
par  leur  prince  sur  les  Arabes  \  comparurent  dans  IV 
semblée  de  Toulouse  et  y  jurèrent  alliance  au  royaume 

i  Alfonse,  dans  m  Correspondance  avec  le  roi  des  Frank»,  se  disait  oppet- 
Hhêrà  Marié  (propHum  esse  Kùroli) ,  \et  petits  rois  chrétiens  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande se  proclamaient  de  même  tes  sujets  eê  ses  serviteurs.  tginbard,  Vit*  Meroh. 
$  xti.  L'influence  de  Charlemagne  n'était  pas  moins  souveraine  en  Angleterre: 
c'étaient  près  de  lui  que  se  réfugiaient  les  victimes  des  luttes  intestines  de  l'bepi- 
Ireliie  anglo-saxonne,  et  Vainqueurs  et  vaincus  recouraient  fréquemment  i  « 
médiation.  Il  donna  refuge  à  Heldburghe,  veuve  de  Beotrfcnt,  roi  de  Westsci,  <* 
fille  d'Ofla,  roi  de  Mercie,  expulsée  par  ses  sujets,  et  ce  fut  de  sa  cour  que  sor.it 
le  successeur  de  Bcotricht  et  de  Heldburghe,  le  jeune  Eghcbert  (figbert),  qui  avait 
fait  tèn  apprentissage  politique  et  militaire  sous  le  grand  rot  des  Frant*,  et  ad. 
dlfctfe  élève  de  CfcarWmegne,  réunit  plus  tard  en  an  seul  étal  les  sept  rovavn* 
des  Anglo-Saxon».  En  807,  Eardulfe,  roi  de  Norlhumberland,  détrôné  et  banni. 
n'eut  qu'à  réclamer  l'intervention  de  Karle  pour  être  pacifiquement  rétabli  wr 
«on  trône  par  les  envoyés  du  monarque  des  Frank»  et  du  pape  Léon, 
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d'Aquitaine.  Bahloul  (Bahaluc),  wali  des  porte  orien- 
taux ,  qui  avait  été  défait  Tannée  précédente  en  voulant 
disputer  le  passage  aux  chrétiens,  envoya  également  à 
Toulouse  offrir  paix  et  hommage ,  et  il  sembla  que  Far- 
inée franco-aquitanique  n'eut  qu'à  passer  les  montagnes 
au  sortir  du  plaid  pour  se  remettre  en  possession  du  ter- 
ritoire un  moment  reperdu.  Ce  retour  des  Franks  en 
Espagne  est  un  événement  important  dans  l'histoire  de 
la  Péninsule  :  les  Franks  y  mirent  le  pied ,  cette  fois , 
d'une  manière  définitive,  et  deux  comtes  franco-aquitains 
furent  préposés  à  la  Marclw  d'Espagne  :  Rotstang  eut  Gi* 
ronne  ;  Borel  ou  Burrel  eut  Caserras ,  Gardona ,  Urgel  f 
villes  ruinées  par  les  dernières  guerres ,  qui  furent  répa- 
rées et  repeuplées;  en  même  temps,  le  comte  de  la 
Marche  de  Wasconie  franchit  les  monts,  et  vint  s'établir 
vers  les  sources  de  l'Aragon  et  du  Gallégo,  peut-être  à 
Jacca;  c'est  à  ces  comtés  franco-aquitains  que  remonte 
l'origine  du  comté  de  Catalogne  et  du  royaume  d'Aragon. 
Quant  à  Barcelone ,  Huesca ,  Pampelune ,  etc. ,  etc. ,  on  se 
contenta  de  l'hommage  de  leurs  walis.  La  domination 
réelle  ou  nominale  des  Franks  s'étendit  presque  jusqu'à 
l'Èbre. 

Le  roi  Karle ,  pendant  ce  temps ,  était  toujours  en  Saxe  : 
les  Saxons  trans-elbains  du  Holstein  s'étaient  encore  ré- 
voltés ,  et  avaient  égorgé  les  envoyés  royaux  qui  rendaient 
la  justice  parmi  eux,  ainsi  qu'un  ambassadeur  frank, 
nommé  Godeskalk,  qui  revenait  d'une  mission  auprès 
du  roi  des  Danois.  Le  pays  entre  le  Bas-Elbe  et  le  Bas- 
Weser  suivit  le  mouvement  des  Trans-Elbains  ;  mais  le 
châtiment  fut  prompt  et  sévère  :  Karle  en  personne  sac- 
cagea le  Bardengaw,  tandis  que  les  Trans-Elbains  se 
faisaient  hacher  parThrasiko,  prince  des  Obotrites,  qui 
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vengea  cruellement  le  meurtre  de  son  prédécesseur.  Le 
dénouement  de  l'insurrection  du  Bardengaw,  après  bien 
du  sang  et  des  ruines ,  fut  la  déportation  de  seize  cents 
des  Saxons  les  plus  turbulents  et  les  plus  courageux. 
Karle  revint  hiverner  à  Aix-la-Chapelle ,  où  il  reçut  une 
ambassade  grecque  qui  traita  de  la  paix  avec  lui ,  et  une 
seconde  députation  du  roi  des  Asturies,  qui  lui  faisait 
hommage  d'une  partie  des  dépouilles  de  Lisbonne ,  sur- 
prise apparemment  du  côté  de  la  mer,  par  les  Galiciens. 
Les  ambassadeurs  asturiens  présentèrent  au  monarque  des 
Franks  sept  cottes  d'armes,  sept  mulets  et  sept  captifs 
maures. 

(  799.)  Karle  se  disposait  à  retourner  derechef  en  Saxe  : 
les  Trans-Elbains  n'étaient  pas  soumis ,  et  la  rébellion , 
comme  un  incendie  mal  éteint,  se  rallumait  incessamment, 
tantôt  dans  un  canton ,  tantôt  dans  un  autre.  Karle  manda 
son  fils  Lodewig ,  avec  ce  quil  pourrait  amener  de  mande 
(cum populo  quo  posset).  Cette  nécessité  de  faire  venir  des 
troupes  de  si  loin  indique  assez  l'épuisement  de  la  popu- 
lation militaire  sous  la  prospérité  extérieure  de  l'Empire  : 
les  guerres  gigantesques  de  Karle  imposaient  aux  hommes 
libres  un  fardeau  hors  de  proportion  avec  leur  force  nu- 
mérique, l'immense  majorité  du  peuple  étant  attachée  à 
la  glèbe  ou  aux  métiers  serviles ,  et  ne  figurant  pas  dans 
l'armée  des  Franks.  Le  faix  pesait  principalement  sur  les  ha- 
bitants des  provinces  lointaines  du  sud ,  qu'on  obligeait  à 
courir  des  Pyrénées  jusqu'à  l'Elbe  ou  au  Vulturne,  tandis 
qu'ils  avaient  déjà  bien  assez  de  leur  guerre  journalière 
contre  les  Arabes.  Karle  dérogeait,  malgré  lui  sans  doute, 
à  sa  propre  politique ,  par  des  exigences  qui  faisaient  dé- 
tester aux  méridionaux  l'unité  de  l'Empire  :  il  voulait  im- 
poser aux  Saxons  par  un  grand  déploiement  de  forces,  et 
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leur  rendre  toute  tentative  impossibto.  A  l' instant  de  partir 
d'Aix ,  il  reçut  de  fâcheuses  nouvelles  de  Rome  :  à  la  suite 
de  violentes  discordes  entre  le  pape  Léon  et  les  principaux 
des  Romains,  Pascal  et  Campulus,  neveux  du  feu  pape  A- 
drien ,  avaient  tramé  un  complot  contre  Léon ,  et  l'avaient 
assailli  et  fait   prisonnier  au  [milieu  d'une  procession , 
après  l'avoir  maltraité  de  la  manière  la  plus  barbare  ;  on 
raconta  même  qu'ils  lui  avaient  arraché  les  yeux  et  coupé 
la  langue,  et  qu'un  miracle  lui  avait  rendu  la  vue  et  la  pa- 
role; le  chroniqueur  grec  Théophanès  attribue  ce  miracle 
à  la  compassion  des  hommes  chargés  par  les  conjurés  de 
mutiler  le  pape.  Quoi  qu'il  en  soit,  Léon  était  parvenu  à 
s'évader  avec  l'aide  de  ses  amis ,  et  à  se  retirer  auprès  de 
Winéghis,  duc  de  Spolète.  Le  roi  expédia  aussitôt  l'ordre 
d'amener  le  pape  en  France ,  afin  de  conférer  avec  lui  sur 
ce  grave  événement,  et  n'en  passa  pas  moins  le  Rhin  :  il 
allrf  s'établir  à  Paderborn ,  et  dépêcha  son  fils  Karle  vers 
l'Elbe  pour  recevoir  la  soumission  de  quelques  Saxons  du 
nord  f  et  traiter  de  quelques  affaires  avec  les  Wélétabes  et  les 
Obotrites.  Les  Wélétabes  étaient  rentrés  sous  la  suzeraineté 
franke.  L'entrevue  du  roi  et  du  pape  eut  lieu  à  Paderborn  : 
son  résultat  immédiat  fut  la  restauration  de  Léon  dans 
Rome  par  des  commissaires  de  Karle ,  auxquels  les  fac- 
tieux n'osèrent  résister;  mais  les  conférences  de  Karle  et 
de  Léon  eurent  d'autres  conséquences  plus  importantes 
encore ,  qui  ne  parurent  au  grand  jour  qu'à  la  fin  de  l'an- 
née suivante. 

Avant  de  retourner  à  Àix,  le.  roi  Karle  apprit  avec  cha- 
grin la  perte  de  deux  de  ses  plus  vaillants  capitaines.  Les 
Huns,  qui  semblaient  complètement  abattus ,  avaient  tenté 
un  effort  désespéré  pour  s'affranchir  et  se  venger,  et  Thu- 
dun  lui-même,  le  khan  baptisé  à  Aix,  était  retourné ,  par 
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un  tardif  repentir,  à  Sis  dieux  et  à  son  peuple.  En  même 
temps,  les  Slaves  de  la  Liburnie  (Croatie  maritime)  se 
soulevaient  contre  la  domination  franke.  Herrik ,  due  de 
Frioul ,  le  conquérant  du  Ring ,  le  vainqueur  des  Huns,  fut 
surpris  et  massacré  dans  une  embuscade  par  les  habitants 
de  la  ville  maritime  de  Tarsatica  en  Liburnie,  et  Ghérold, 
gouverneur  (prœfectus)  de  Bavière,  fut  tué,  on  ne  sait  par  qui, 
à  l'instant  de  charger  les  Huns  en  Pannonie  à  la  tète  de  son 
armée.  La  mort  du  comte  Ghérold  ne  sauva  pas  les  Huns: 
leur  effort  n'était  qu'une  convulsion  d'agonie  ;  ils  furent 
de  nouveau  battus ,  dispersés ,  taillés  en  pièces,  et.  les  na- 
tions slaves  qui  les  environnaient  achevèrent  l'œuvre  des 
Pranks.  Les  débris  de  ce  peuple ,  qui  avait  dominé  toute 
l'Europe  orientale ,  furent  réduits  à  implorer  la  protection 
de  leurs  vainqueurs  pour  n'être  pas  exterminés  par  leurs 
anciens  vassaux.  «  La  Pannonie  vide  d'habitants,  le  lieu  où 
était  le  palais  du  khacan  désert  au  point  qu'on  n'y  voit  plus 
trace  d'habitation  humaine,  attestent  combien  de  batailles 
furent  livrées,  combien  de  sang  fut  versé  dans  cette  guerre 
de  huit  années  (de  7ÎM  à  799)  !  Toute  la  noblesse  des  Huns 
y  périt,  toute  leur  gloire  y  fut  ruinée,  tous  leurs  trésors, 
amassés  depuis  si  longtemps,  y  devinrent  la  proie  des  vain- 
queurs. »  (Éginhard.  Vita  Karoli  Magni,  gxm.) 

L'empire  des  Franks ,  en  cette  année  799 ,  s'accrut  des 
lies  Baléares.  Le  peuple  de  ces  îles ,  harcelé  et  pillé  par 
les  pirates  maures  et  arabes ,  appela  les  hommes  du  roi 
Karle ,  et  se  donna  à  eux.  Les  Franks  défirent  les  Maures 
qui  tâchaient  de  s'emparer  de  Majorque ,  et  envoyèrent 
au  roi  à  Àix  les  enseignes  conquises  sur  les  infidèles. 
Wido ,  comte  de  la  Marche  de  Bretagne ,  apporta  peu 
après  à  Karle  les  épées  des  tierns  bretons  qui  s'é- 
taient révoltés  et  qu'il  avait  soumis  en  parcourant  victo- 
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rieusement  toute  leur  province.  Sur  chaque  glaive  était 
gravé  le  nom  du  chef  auquel  il  avait  appartenu. 

(800.)  Ainsi,  de  l'Oder  jusqu'à  l'Èbre  et  jusqu'aux  Ues 
de  la  Méditerranée,  de  la  mer  du  Nord  jusqu'à  l'Adriati- 
que, la  victoire  restait  fidèle  aux  armes  des  Franks,  et  les  li- 
mites de  leur  prodigieuse  domination  s'élargissaient  chaque 
jour.  On  lit,  sur  ces  entrefaites,  dans  les  chroniqueurs,  quel* 
ques  lignes  qui  retentissent  comme  une  prophétie  funèbre 
au  milieu  de  tous  ces  chants  de  gloire  :  «  Vers  la  mi-mers, 
le  roi,  quittant  Aix-la-Chapelle,  parcourut  le  rivage  de 
TOcéan  Gallique,  établit  une  flotte,  et  disposa  des  garni- 
sons le'  long  de  cette  mer,  où  les  Nordman6  exerçaient 
alors  la  piraterie. . .  Il  construisit  une  flotte  contre  les  at- 
taques  nordmanniques,  et  plaça  pour  cela  des  navires, 
des  stations  et  des  guetteurs  à  l'embouchure  des  fleuves 
qui,  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  vont  se  jeter  dans 
T Océan  du  Nord.  »  Telle  est  la  première  mention  faite 
par  les  historiens  franks  des  incursions  maritimes  des 
Normands.  Tel  est  le  début  d'une  guerre  qui  ne  devait 
plus  cesser  qu'après  la  dissolution  de  l'empire  des  Franks 
et  la  formation  d'une  société  nouvelle  en  Europe.  La  ruine 
de  la  Saxe  avait  fait  reculer,  mais  n'avait  pu  détruire  le 
paganisme  odinique.  Vaincu  sur  la  terre,  il  recommen- 
çait la  lutte  sur  les  eaux  ;  il  se  réfugiait  dans  les  deux  pénin- 
sules du  Nord,  dans  le  Danemarck  et  la  Scandinavie,  son 
berceau,  et  lançait  des  nuées  de  corsaires  du  fond  de  leurs 
havres  sauvages  et  de  leurs  fiords  glacés.  Les  fugitifs  saxons, 
qui  aimaient  mieux  s'expatrier  volontairement  que  de  se 
laisser  déporter  en  Gaule,  affluaient  par  milliers  chez  le* 
hommes  du  Nord,  et  faisaient  passer  dans  tous  les  coeurs 
la  soif  de  vengeance  dont  ils  étaient  animés  contre  le  chris- 
tianisme. La  grande  piraterie  normande  date  des  derme- 


456  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (m.} 

res  années  du  huitième  siècle  :  elle  s'attaqua  tout  à  la  fois 
aux  rivages  gallo-franks  et  aux  côtes  d'Angleterre,  et  ne  fit 
pas  de  distinction  entre  les  chrétiens l. 

Rarle  parcourut  toute  la  côte  de  la  Gaule  septentrionale, 
de  l'île  de  Batavie  jusqu'à  Rouen.  Il  n'avait  pas  visité 
depuis  bien  des  années  cette  partie  de  son  Empire.  De 
Rouen,  il  se  dirigea  vers  Tours,  afin  d'aller  prier  saint 
Martin  et  revoir  son  ami  Âlkuin,  qui,  fatigué  par  l'âge  et 
le  travail,  avait  quitté  la  cour  en  796,  avec  l'abbaye  de 
Saint-Martin  pour  retraite.  Âlkuin  réunissait  à  cette  grande 
abbaye  celles  de  Ferrières,  de  Saint-Loup  de  Troyes  et  de 

*  Let  mesures  défensives  prises  par  Charlemagne  attestent  qu'il  ne  se  dissimula 
pas  combien  ces  noureaux  ennemis  étaient  redoutables.  Le  moine  de  Satnt-Gall  ra- 
conte à  ce  sujet  un  trait  remarquable:  «  Il  arriva  qu'un  jour  Karle  vint  subitement 
et  sans  être  attendu  dans  une  Tille  maritime  de  la  Gaule  Narbonnaise:  comme  il 
se  mettait  à  table,  voici  que  des  barques  de  pirates  nordmans  parurent  en  rue  du 
port.  Les  uns  les  prenaient  pour  des  marchands  juifs,  les  autres  pour  des  Africain*, 
ou  encore  pour  des  Bretons.  Mais  le  sage  Karle,  à  la  structure  et  à  l'agilité  de  ers 
navires,  reconnut  que  ce  n'étaient  pas  des  bâtiments  de  commerce,  mais  des  naTirrs 
de  guerre.  «  Ces  vaisseau*,»  s'écria-t-il,  »  sont  remplis,  non  de  marchandises,  mai* 
«  d'implacables  ennemis  !»  A  ces  mots,  l'un  s'efforce  de  prévenir  l'autre;  tous  in 
assistants  s'élancent  pour  attaquer  les  navires,  mais  en  vain,  car  les  Nordmans, 
comprenant  que  là  était  celui  qu'ils  avaient  coutume  de  nommer  Karle  au  Mer- 
teau  {Martellut  Carolus),  et  tremblant  que  leurs  armes  ne  rebroussassent  on  ne 
tombassent  en  poudre  en  touchant  ce  héros  Invulnérable,  échappèrent  avec  un<* 
vitesse  inouïe,  non-seulement  aux  coups,  mais  aux  regards  de  ceux  qui  les  poursui- 
vaient... Or  le  religieux  Karle,  se  levant  de  table,  s'appuya  sur  une  fenêtre  et  F 
resta  longtemps  à  rêver,  le  visage  Inondé  de  pleurs.  Comme  nul  de  ses  grands  n'essii 
l'interroger,  il  leur  expliqua  de  lui-même  le  sujet  de  ses  larmes  :  —  «  Savex-rwis,* 
dit-il,  «  ô  mes  fidèles,  pourquoi  j'ai  tant  pleuré?  Je  ne  crains  pas  que  ces  genf-ii 
«  me  puissent  nuire  parleurs  vaines  menaces;  mais  je  m'afflige  grandement  q«" 
9  de  mon  vivant,  ils  aient  osé  insulter  ce  rivage,  et  je  suis  tourmenté  d'une  douleur 
«  extrême,  parce  que  Je  prévois  combien  de  maux  ils  feront  à  mes  descendants  et  a 
«  leurs  sujets!  »  L'anecdote  est  caractéristique,  bien  qu'on  ne  doive  pas  y  ajouter 
une  foi  entière:  le  nom  de  la  Gaule  Narbonnaite  est  peut-être  une  erreur 
du  moine  de  Saint-Gall,  très-sujet  à  caution  quant  aux  noms  et  aux  dates.  Les  Nord- 
mans, sous  Charlemagne,  ne  se  montraient  guère  encore  dans  la  Méditerranée,  et 
ce  fut  moins  contre  eux  que  contre  les  Maures  et  les  Sarrasins,  que  ce  prince  cuU 
proléger  les  côtes  de  Seplimanie,  de  Provence  cl  d'Italie. 
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Saint-Josse-sur-Mer,  et  avait  sous  sa  seigneurie  jusqu'à 
vingt  mille  serfs  et  colons.  Àlkuin,  en  cédant  à  Clément 
le  Scott  la  direction  de  F  école  du  palais,  n'était,  pas  venu 
chercher  l'oisiveté  dans  son  opulente  retraite;  il  avait  or- 
ganisé à  Saint-Martin  de  Tours  une  autre  école,  d  où  sor- 
tirent beaucoup  de  personnages  célèbres.  Il  conservait 
avec  le  roi  une  correspondance  très-active,  qui  honore 
autant  son  cœur  que  son  intelligence,  et  lui  donnait  d'ex- 
cellents conseils,  non  pas  seulement  de  science  et  de  litté- 
rature, mais  de  haute  politique  ;  il  l'engageait  à  traiter  avec 
douceur  les  Saxons,  les  Huns,  tous  les  vaincus,  tous  les 
nouveaux  chrétiens,  à  ne  pas  leur  imposer  le  fardeau  de  la 
dime,  et  à  les  accoutumer  par  degrés  au.  changement  de 
leur  Auation. 

La  reine  Liutgarde  ou  Léotgarde,  jeune  femme  de  race 
alamannique,  que  le  roi  avait  épousée  quelques  mois  après 
la  mort  de  Fastrade,  tomba  malade  et  mourut  pendant  le 
séjour  de  Karle  à  Tours.  Karle  ne  contracta  plus  d'autre 
mariage  légitime  ;  mais  «  il  prit  quatre  concubines,  Ma- 
thalgarde,  Gherwinde,  Saxonne  de  naissance,  Régina, 
qui  engendra  Drogo  et  Hughe,  et  Âdalinde,  dont  il  eut 
Thcoderik.  »  Éginhard  ne  nous  apprend  pas  si  Karle  eut 
ces  quatre  concubines  Tune  après  l'autre  ou  toutes  ensem- 
ble, ce  qui  n'est  pas  impossible,  car  le  très-sage  Karle  fut 
fort  adonné  aux  femmes  jusque  dans  sa  vieillesse,  ou, 
pour  mieux  dire,  jusqu'à  ses  derniers  jours.  C'était  là  son 
unique  défaut  aux  yeux  des  contemporains.  L'exemple  du 
maître  influait  sur  les  serviteurs,  et  les  mœurs  du  palais 
étaient  quelque  peu  relâchées  :  Karle  témoignait  une 
grande  indulgence  pour  les  faiblesses  de  ses  enfants  et  de 
ses  amis  :  II  aimait  tant  ses  Gis  et  ses  filles,  qu'il  ne 
prenait  jamais  ses  repas  sans  eux,  et  les  emmenait  dans 
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tous  ses  voyages.  Ses  fils  chevauchaient  à  côté  de  loi  ;  ses 
filles  le  suivaient  de  près,  sous  la  protection  d'une  arrière- 
garde  de  soldats  du  palais  préposés  à  ce  soin.  Elles  étaient 
très-belles,  et  il  avait  pour  elles  une  tendresse  extrême  ; 
mais  c'est  chose  étonnante  à  dire  qu'il  n'ait  jamais  voulu 
marier  aucune  d'entre  elles,  au-dedans  ou  au-dehors  du 
royaume  :  il  les  garda  toutes  auprès  de  lui  dans  le  palais 
jusqu'à  sa  mort  (il  en  eut  jusqu'à  huit),  disant  qu'il  ne 
pouvait  se  passer  de  leur  compagnie.  C'est  pourquoi  lui 
qui  était  heureux  en  toute  autre  chose  éprouva  la  mali- 
gnité de  la  fortune  à  leur  occasion  ;  «  ce  qu'il  dissimula 
néanmoins  comme  si  aucun  fâcheux  soupçon  touchant 
leur  conduite  ne  fut  jamais  arrivé  jusqu'à  lui.  »  (Éginhard, 
Vita  Caroli,  §  xix.)  Ces  belles  et  vives  princesses  se  Adon> 
magèrent,  en  effet,  sans  beaucoup  de  scrupule,  du  refus 
que  leur  père  faisait  de  les  marier.  Elles  avaient  presque 
toutes  des  amants  parmi  les  personnages  les  plus  distin- 
gués du  palais.  Ànghilbert,  avant  de  devenir  abbé  de 
Saint-Riquier,  avait  eu  de  la  princesse  Berlhe  trois  en* 
fants,  dont  l'un  fut  l'historien  Nithard.  Rotrude,  fiancée 
dans  son  enfance  à  l'empereur  d'Orient,  eut  aussi  un  fils 
naturel  \ 

i  Les  amours  d'Églnhard,  secrétaire  de  Charlemagne,  avec  une  autre  fille  de  ce 
prince,'nommée  Imma,  sont  beaucoup  plus  célèbres  ;  mais  elles  ont'été  révoquées  en 
doute  par  des  objections  très-difficiles  à  réfuter:  iginhard,  le  héros  de  l'aventure, 
nous  a  lui-même  donné  la  liste  des  huit  filles  de  Charlemagne,  et  le  nom  d'imma 
ne  s'y  trouve  pas  ;  il  parle  d'ailleurs  de  la  conduite  des  filles  du  roi  en  homme 
tout  à  fait  désintéressé  dans  la  question.  D'une  autre  part,  une  raison  grave 
milite  en  faveur  de  rauthenileilé  des  amours  d'Eginhard  et  d'Imma  :  c'est  que 
le  monument  qui  nous  a  appris  l'Intéressante  anecdote  de  la  Neige  n'est  rien 
moins  que  la  chronique  de  Lauresheim,  monastère  qu'Égtnhard  enrichit  de  set 
dons,  et  où  il  mourut:  on  y  devait  connaître  la  biographie  du  bienfaiteur  de  la 
malsoQ.  L'on  pourrait  tout  concilier  en  admettant  que  le  chroniqueur  monastique 
se  soit  trompé  seulement  sur  la  qualité  de  la  belle  Imma,  et  que  la  maîtresse  d'É- 
ginhard ait  été  la  nièce  et  non  la  fille  de  Charlemagne.  11  est  certain  qo'Èglnnard 


(800.)  CHARLEMAGNE.  459 

Karle,  après  les  funérailles  de  Liutgarde,  était  retourné 
de  Tours  à  Aix-la-Chapelle  par  Orléans  et  Paris.  Il  ne  se* 
journa  un  moment  à  Aix  que  pour  s'apprêter  à  un  plus 
long  voyage  ;  il  alla  tenir  un  plaid  général  à  Mayence  au 
commencement  d'août,  et  partit  de  là  pour  l'Italie.  Il  avait 
voulu  en  vain  décider  Alkuin  à  l'accompagner,  à  quitter 
les  toits  enfumés  de  Tours  pour  les  palais  dorés  des  Romains. 
Tout  le  monde  n'avait  pas  le  corps  de  fer  et  l'esprit  infa- 
tigable de  Karle,  et  son  vieux  maître  n'aspirait  plus  qu'au 
repos.  Alkuin  ne  tarda  pas  à  se  démettre  de  ses  deux  prin- 
cipales abbayes,  Saint-Martin  et  Ferrières,  et  mourut  dans 
le  courant  de  l'année  804.  Le  roi  se  dirigea  vers  l'Italie  par 
la  Germanie  méridionale,  envoya  son  fils  Peppin  avec  une 
armée  contre  les  Béhéventins,  qui  avaient  derechef  oublié 
leur  serment  de  vassalité,  et  s'en  alla  de  Ravenne  à  Rome, 
où  le  pape,  le  clergé  et  le  peuple  le  reçurent  à  l'entrée  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre  (24  novembre).  Le  huitième 
jour  après  son  arrivée,  il  convoqua  dans  cette  même  église 
les  grands  romains  et  franks,  pour  juger  l'affaire  du  pape 
et  de  ses  ennemis,  qui  s'efforçaient  de  justifier  leurs  vio- 
lences par  des  accusations  très-graves  contre  Léon,  accu- 
sations dont  les  historiens  ne  nous  révèlent  pas  la  nature. 
Les  commissaires  de  Karle ,  en  réinstallant  Léon  dans 
Rome  ,  avaient  déjà  entamé  les  informations  et  envoyé 
Pascal  et  Campulus  prisonni(Jfe  en  France.  Personne  ne 
soutint  les  accusations  portées  contre  le  pontife,  et  Léon, 
embrassant  les  quatre  Évangiles  du  Christ ,  et  invoquant  le 
nom  de  la  sainte  Trinité,  monta  en  chaire  devant  tous,  et 
jura  à  haute  voix  qu'il  était  innocent  des  crimes  qu'on 


«▼ail  une  femme  de  trèt-illuttre  race  {nobilii$ima)y  qu'il  aimait  beaucoup,  el  que 
cette  femme  s'appelait  Imma. 
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lui  imputait1.  Pascal,  Campulus,  et  beaucoup  d'autres 
grands  de  Rome,  leurâ  complices,  furent  condamnés  à 
mort,  comme  criminels  de  lèse-majesté;  mais  Léon  inter- 
céda pour  que  {a  vie  et  les  membres  leur  fussent  conservés, 
et  Karle  les  exila  seulement  en  France. 

Le  jour  de  la  Nativité,*  25  décembre  800,  un  plus  grand 
événement  eut  lieu  dans  cette  même  basilique  de  Saint- 
Pierre.  «  Le  roi  Karle  étant  entré  dans  l'église  avec  tout  le 
peuple  pour  la  messe  solennelle  de  ce  jour,  et  s'étant  in- 
cliné devant  l'autel  pour  prier,  le  pape  Léon  lui  posa  une 
couronne  sur  la  tète,  et  tous  les  Romains  crièrent  par  trois 
fois:  A  Karle,  tris-pieux,  Auguste,  couronné  de  Dieu,  gronda 
pacifique  empereur,  vie  et  victoire  l  après  laquelle  proclama- 
tion (littéralement,  après  les  louanges,  post  laudes),  le 
pontife  se  prosterna  devant  lui  et  Y  adora ,  suivant  la  cou- 
tume établie  du  temps  des  anciens  empereurs.  Karle  fut 
constitué  empereur  des  Romains  par  les  acclamations  de 
tous,  et  le  pontife  l'oignit  de  l'huile  sainte ,  ainsi  que  le 
roi  son  très-excellent  fils  (le  roi  d'Italie,  Peppin)...  Âpres 
quoi,  le  sérénissime  seigneur  empereur  offrit  des  dons 
inestimables  aux  basiliques  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Paul, 
de  Sainte-Marie-de-la-Crèche,  et  à  la  basilique  du  Christ, 
dite  de  Constantin  \  »  Ainsi  fut  relevé  l'empire  d'Oc- 
cident au  profit  du  peuple  barbare  qui  avait  hérité  de  la 
puissance  territoriale  et  de#  gloire  militaire  des  Romains. 
Ce  jour  consomma  la  grandeur  des  Franks  ;  mais  l'apogée 
est  toujours ,  dans  les  choses  humaines ,  le  commence- 

*  A  na  stase,  l'historien  des  pipes,  prétend  «jue  tous  les  archerêques,  érèques  et 
abbés  présents  déclarèrent  qu'ils  n'osaient  juger  lo#  Siège  apostolique,  lequel  aveit 
coutume  déjuger  le*  autret  et  de  n'être  jugé  par  personne  ;  qu'alors  Léon  se  purges 
Tolontairement  par  serinent. 

*  Eginhard.  Annal.  —  Anastas.  VitaLtonis  Hlpapw. 
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ment  de  la  décadente  !  Le  renouvellement  de  ce  grand 
nom  d'Empire  produisit  un  effet  immense  sur  l'Europe. 
A  l'intérieur  de  la  monarchie  franke,  les  masses  popu- 
laires le  reçurent  avec  plus  d'étonnement  que  de  joie; 
mais  les  lettrés,  emportés  par  leurs  souvenirs  dans  de  no- 
bles illusions ,  s'imaginèrent  Voir  le  passé  renaître ,  en- 
touré de  toutes  ses  splendeurs ,  comme  s'il  eût  suffi  de  ce 
mot  magique  pour  évoquer  un  monde  couché  dans  le 
tombeau  :  au-dehors,  les  Grecs  l'accueillirent  avec  un  dépit 
qui  s'exhala  en  vains  témoignages  de  mauvaise  humeur, 
et  les  hommes  du  Nord,  avec  une  colère  qui  disposait  de 
plus  redoutables  armes.  Éginhard  prétend  que  Karle 
n'accepta  le  titre  d'empereur  qu'avec  répugnance.  «  Karle 
assura  que  ce  jour-là,  quoique  ce  fût  si  grande  fête,  s'il 
eût  connu  à  l'avance  le  dessein  du  pontife,  il  ne  fût  point 
entré  dans  l'église.  »  Cette  répugnance  n'était  certaine- 
ment pas  sincère ,  et  tout  avait  été  sans  doute  con- 
certé entre  le  roi  et  le  pape  dès  le  voyage  de  Léon  à  Pa- 
derborn.  Le  titre  de  patrice ,  en  vertu  duquel  les  rois 
franks  commandaient  à  Rome  et  à  l'Italie,  impliquait  une 
sorte  d'infériorité  vis-à-vis  des  empereurs  de  Constantino- 
pie,  et  convenait  mal  au  plus  puissant  monarque  de 
l'Europe. 

(804.)  Le  nouvel  empereur  passa  l'hiver  à  rétablir  l'or- 
dre qui  avait  été  gravement  troublé  à  Rome  et  dans  toute  f /- 
talie,  et  repartit  au  printemps.  Avant  de  repasser  les  Alpes, 
il  reçut  près  de  Verceil  les  ambassadeurs  d'un  prince  qui 
était  alors  en  Asie  ce  que  Karle-le-Grand  était  en  Europe, 
de  Haroun-al-Reschid ,  khalife  de  Baghdad.  Karle  avait 
pensé  récemment  à  renouer  les  relations  liées  autrefois 
par  Peppin  avec  les  khalifes  d'Orient,  et  avait  envoyé  une 
ambassade  à  Baghdad.  Son  but  était  moins  d'induire  Ha- 
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roun  à  une  alliance  offensiye  con{|p  l'émir  de  Cordoue 
que  de  protéger  auprès  de  lui  les  chrétiens  orientaux,  su- 
jets des  musulmans,  et  les  pèlerins  qui  allaient  visiter  le 
tombeau  du  Christ.  Malgré  Téloignement ,  le  grand  roi 
des  Franks  était  plus  connu  et  plus  respecté  des  chrétiens 
de  Syrie  que  l'empereur  de  Byzance,  leur  ancien  maître. 
Dernièrement,  le  patriarche  de  Jérusalem  avait  expédié  à 
Karle  l'étendard  et  les  clefs  du  Saint-Sépulcre,  en  signe  de 
reconnaissance  de  ses  aumônes  et  de  ses  bienfaits.  La 
grande  éme  de  Haroun  était  digne  de  comprendre  celle 
de  Charlemagne  \  Aaron  (Haroun)  préféra  l amitié  de  Kark 
à  celle  de  tous  les  rois  et  les  princes  de  la  terre,  lui  envoya 
à  son  tour  des  députés  chargés  d'aromates,  d'étoffes  pré- 
cieuses et  de  toutes  sortes  de  riches  dons ,  et  soumit  à  sa 
puissance  le  saint  et  salutaire  lieu  du  sépulcre  et  de  la  résur- 
rection de  notre  Seigneur,  autorisant  ainsi  l'envoi  fait  par  le 
patriarche.  Parmi  les  présents  de  Haroun,  ûgurait  un 
éléphant,  qui  excita  singulièrement  la  curiosité  et  l'admi- 
ration des  Gaulois  et  des  Germains.  Aux  envoyés  de  Ha- 
roun s'était  joint  un  ambassadeur  de  l'émir  édrissite  de 
Fez,  avec  lequel  Karle  avait  entamé  quelques  négocia- 
tions ,  dans  l'intérêt  des  chrétiens  d'Afrique.  Le  bras  du 
monarque  des  Franks  s'étendait  sur  tous  les  rivages  de  la 
Méditerranée. 

Durant  ces  relations  amicales  avec  les  musulmans 
d outre-mer,  les  Franks  poursuivaient  leurs  avantages 
sur  les  musulmans  d'Espagne,  et  le  gouvernement  franco- 
aquitain  travaillait  à  changer  en  possession  réelle  sa  su- 

i  L'analogie  entre  ces  deux  hommes  est  remarquable  :  leurs  régnes  a  tous  deux 
furent  l'âge  héroïque  où  puisèrent  de  prédilection  les  poêles  et  les  romanciers  de 
la  chrétienté  et  de  l'islamisme.  Sur  leurs  relations,  V.  Eginhard.  Kmroli  Jfafftt  Vita. 
§  kti,  et  les  AmaUt  de  Loysel. 
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zeraineté  sur  les  villes  d'entre  l'Èbre  et  les  Pyrénées;  les 
nouveaux  comtés  de  la  Marche  d'Espagne  étaiefit  sa  base 
d'opérations.  En  800,  le  roi  Lodewig  avait  traversé  les 
monts  pour  obliger  les  walis  de  Barcelone,  de  Lérida 
et  de  Huesca  à  recevoir  les  troupes  chrétiennes  dans  leurs 
cités  :  tous  trois  refusèrent;  Zéid,  le  plus  puissant  de 
ces  chefs,  protesta  de  sa  fidélité,  mais  n'ouvrit  pas  les 
portes  de  Barcelone  :  on  n'avait  pas  des  forces  suffisantes 
pour  l'attaquer;  on  passa  outre,  et  on  alla  prendre  et 
saccager  Lérida  et  les  places  voisines,  puis  ravager  les 
environs  de  Huesca.  On  prépara  pour  Tannée  suivante 
une  expédition  plus  décisive,  qu'une  révolte  de  Wascons 
arrêta  un  moment  :  le  gouvernement  aquitain  ayant  établi 
sur  le  comté  de  Fezenzac  (Fedentiaca)  un  comte  qui  ne 
leur  convenait  pas,  ils  firent  périr  les  hommes  de  ce  comte, 
les  uns  par  le  fer,  les  autres  par  le  feu.  La  rébellion  fut  ré- 
primée, et  quelques-uns  des  coupables  furent  brûlés  vifs, 
selon  la  loi  du  talion.  L'armée,  renforcée  des  milices  bur- 
gondiennes  et  provençales,  partit  ensuite  de  Toulouse 
•pour  aller  assiéger  :  Barcelone  :  le  roi  Lodewig  resta 
deçà  les  monts,  à  Roussillon  (Ruscellio,  l'ancienne  Rous* 
kino),  avec  un  corps  de  réserve  ;  le  gros  de  l'armée,  sous 
les  ordres  de  Rostang,  comte  de  Gironne,  entama  le 
•  siège,  et  le  fameux  Wilhelm  de  Toulouse,  à  la  tête  d'une 
forte  division,  tint  la  campagne  entre  Lérida  et  Tarra- 
gonne,  pour  arrêter  les  secours  qui  pourraient  être  en- 
voyés de  Cordoue.  Le  chef  arabe  Bahloul  s'était  joint  au 
duc  Wilhelm,  et  s'empara  de  Tarragonne  pour  son  propre 
compte.  Un  poëte  contemporain,  Ermold  le  Noir  (Er- 
moldus  Nigellus),  a  laissé  une  description  très-animée  du 
siège  de  Barcelone  :  les  musulmans  se  défendirent  avec 
une  constance  héroïque,  et  souffrirent  les  dernières  ex- 
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trémités  avant  de  penser  a  se  rendre  :  ils  allèrent  jusqu'à 
ronger  le£  vieux  cuirs  qui  couvraient  les  portes  de  leurs 
appartements  ;  on  vit  plusieurs  de  ces  malheureux  se 
jeter  du  haut  des  murailles  pour  échapper  aux  tortures 
de  la  faim.  Zéid  comptait  toujours  sur  l'assistance  de 
l'émir  de  Cordoue;  mais  rien  ne  paraissait  :  El-Hakemne 
tentait  rien  de  sérieux  pour  sauver  ses  indociles  sujet*. 
Zéid  tenta  de  traverser  la  nuit  le  camp  des  chrétiens, 
afin  de  courir  lui-même  jusqu'à  Cordoue  :  il  fut  pris;  les 
assiégés,  privés  de  ce  chef  intrépide,  résistèrent  quelque 
teinps  encore,  bien  que  le  duc  Wilhelm,  le  roi  Lodewig 
et  les  trois  corps  tout  entiers  de  l'armée  chrétienne  se 
fussent  réunis  contre, eux  :  ils  ne  capitulèrent  que  lors- 
qu'ils virent  leurs  murs  ouverts  en  vingt  endroits  par  les 
béliers,  et  leur  cité  près  d'être  enlevée  par  un  dernier 
assaut  qu'ils  n'avaient  plus  la  force  de  repousser.  Lode- 
wig  installa  dans  Barcelone  un  comte  appelé  Béra,  avet 
une  garnison  de  Goths,  et  dépécha  vers  l'empereur  son 
père,  son  captif  Zéid,  avec  la  nouvelle  de  son  triomphe. 
Les  messagers  rencontrèrent  à  Lyon  un  corps  d'arme 
commandé  par  le  prince  Karle,  que  l'empereur,  inquiet 
de  la  longueur  du  siège,  envoyait  au  secours  de  Lodewig: 
Zéid  fut  présenté  à  l'empereur  le  même  jour  que  le  Lan- 
gobard  Roselme,  gouverneur  de  Chieti  (Theate),  qui  avait 
été  pris  dans  les  Abruzzes,  lui  et  sa  cité,  par  le  roi  Peppin 
d'Italie.  Le  duc  de  Bénévent  et  les  chefs  subalternes  qui 
relevaient  de  lui  repoussaient  avec  vigueur  les  effort* 
du  gouvernement  franco -italien  pour  les  réduire  à  une 
obéissance  effective,  et,  malgré  des  succès  partiels,  on  ne 
réussit  point  à  abattre  Bénévent  comme  Barcelone;  <k 
fortes  places,   un   pays  montueux  et  surtout  le  climat 
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protégeaient  les  Langobards    méridionaux   contre    les 
Franks. 

(802*805.)  Ces  luttes  lointaines  et  locales  n'agitaient 
que  les  extrémités  de  l'Empire  :  pour  la  première  fois  de 
son  règne,  Karle  passa  près  de  deux  années  en  Austrasie 
sans  avoir  à  s'occuper  d'autre  chose  que  d'administration 
intérieure  et  de  relations  diplomatiques  avec  les  souve- 
rains étrangers.  Les  faibles  mouvements  de  la  Saxe  ago- 
nisante n'exigeaient  plus  sa  présence.  Karle  entretint,  en 
804  et  802,  avec  l'impératrice  Irène,  une  négociation 
fort  curieuse,  dont  les  historiens  franks  ne  parlent  pas, 
et  qui  ne  nous  est  révélée  que  par  le  chronographe  grec 
Tliéophanès.  Si  l'on  en  croit  l'historien  byzantin,  l'em- 
pereur des  Franks,  à  l'instigation  et  avec  le  concours  du 
pape,  demanda  Irène  en  mariage  :  la  grande  idée  de  réunir 
pacifiquement  l'Orient  et  l'Occident,  et  de  reconstituer 
l'Empire  romain  dans  son  unité,  avait  séduit  le  génie  de 
Charlemagne  ;  mais  cette  brillante  chimère  s'évanouit  bien- 
tôt :  la  vieille  Irène,  qui  avait  rompu  jadis  le  mariage  de 
son  fils  avec  la  fille  de  Karle,  de  peur  que  Constantin  ne  re- 
cherchât contre  elle  l'appui  de  son  beau-père,  et  qui,  de» 
puis,  avait  fait  périr  ce  fils  pour  régner  seule  sur  son  ca- 
davre, n'était  pas  femme  à  se  donner  un  maître.  Ce  projet 
eût  rencontré  une  opposition  universelle  chez  les  Grecs, 
qui  craignaient  et  jalousaient  également  les  Franks  et  les 
Arabes1  :  la  chute  d'Irène,  d'ailleurs,  trancha  la  question  : 
le  patrice^Nicéphore,  qui  la  détrôna  en  octobre  802, 
conclut  un  traité  de  paix  avec  le  monarque  des  Franks  : 
l'Istrie,  la  Liburnie  et  même  la  Dalmatie  demeurèrent  aux 
Franks,  moins  les  places  maritimes  ;  Venise,  déjà  puissante 

i  Ayez  le  Frank  pour  ami,  et  mon  pour  voisin,  dit  un  proverbe  grec  qui  nous 
a  fWcODiervéparftginltard.  Vit*  K*rnli  Magni.  ft  iti. 
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par  son  vaste  commerce  avec  l'Orient,  resta  à  peu  près  libre 
sous  la  souveraineté  nominale  de  Byzance. 

Les  plaids  généraux  de  802  et  805  ont  laissé  des  monu- 
ments intéressants  :  «  Karle,  »  dit  Éginhard,  «  après  avoir 
reçu  le  titre  d'empereur,  voyant  qu'il  manquait  beaucoup 
de  choses  aux  lois  de  son  peuple  (car  les  Franks  ont  dem 
lois  diverses  à  bien  des  égards),  projeta  d'ajouter  ce 
qui  manquait,  d'accorder  ce  qui  différait,  de  corriger 
ce  qui  était  vicieux  ;  mais  il  ne  fit  rien  de  cela  que  d'a- 
jouter aux  lois  des  Franks  quelques  chapitres  imparfaits.  - 
Ces  chapitres  furent  promulgués  en  l'an  805  :  le  rock 
du  sang  des  gens  d'église  n'était  pas  fixé  régulièrement 
dans  la  loi  salique  comme  dans  la  loi  ripuaire  :  la  com- 
position pour  un  60us-diacre  fut  portée  à  500  sous,  duo 
diacre,  à  400  sous;  d'un  prêtre  à  600  ;  d'un  évoque,  à 900. 
La  violation  d'un  lieu  d'asile  fut  punie  d'une  amende 
de  600  sous.  — Tout  ce  qui  doit  être  payé  au  roi,  le  sera 
*a  sous  de  deniers  (sous  d'argent),  excepté  le  fred  (m 
amende),  qui  sera  payé  avec  les  mêmes  sons  que  les 
autres  compositions  (c'est-à-dire  en  sous  d'or).  Les  cha- 
pitres ajoutés  à  la  loi  salique  furent  lus  en  mail  public  daro 
abaque  canton  par  le  comte,  devant  les  tkepm,  et  tout  lt 
peuple  présent  à  la  lecture  fut  interrogé  s'il  acceptait  le< 
nouveaux  articles  ;  chacun  fut  invité  à  les  souscrire  par 
sa  signature  ou  par  un  signe  quelconque.  Ainsi,  pour 
modifier  en  quelque  façon  la  loi  nationale,  Karle  crut  avoir 
besoin  d'un  consentement  formel  de  la  mass%du  peuple 
frank,  qu'il  ne  consultait  pas  sur  les  capitulaires  ordi- 
naires. Les  choses  se  passèrent  de  même  pour  la  loi  ri- 
puaire. —  «  Si  un  homme  se  purge  par  serment  avec  douze 
hommes  jurant  pour  lui,  »  est-il  dit  dans  les  additions;) 
cette  loi,  «  et  que  l'accusateur  n'accepte  pas  le  sermeut,  on 
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ira  à  l'épreuve  de  la  croix ,  ou  Ton  combattra  avec  le  bé- 
ton et  l'écu.  »  Lee  additions  à  la  loi  salique  admettent  dan» 
certains  cas  l'épreuve  par  le  feu ,  en  marchant  sur  des  char- 
bons ardente. 

L'année  802  marque,  dans  l'histoire  du  gouvernement 
de  Charlemagne,  par  une  grande  tentative  monarchique. 
Au  synode  d'octobre ,  à  Aix-la-Chapelle ,  «  l'empereur  or- 
donna que  tout  homme,  ecclésiastique  ou  laïque,  qui  lui 
avait  auparavant  promis  fidélité  comme  roi ,  lui  réitérât 
cette  promesse  comme  César,  et  que  ceux  qui  n'avaient 
point  fait  encore  ladite  promesse,  la  fissent  pareillement 
tous  à  partir  de  l'âge  de  douée  ans.  »  La  formule  de  ee 
serment  était  :  «  Je  jure  que*-  de  ce  jour  en  avant,  je  serai 
fidèle  au  très-pieux  empereur  Karle,  purement,  sans  fraude 
ni  mauvaise  intention,  et  pour  l'honneur  de  son  royaume, 
comme  par  droit  doit  être  homme  envers  son  seigneur, 
etc.  »  Jusqu'alors,  les  rois  franks  n'avaient  jamais  reçu  de 
serments  que  de  leurs  antrustions ,  de  leurs  vassaux  ou 
bénéficiaires  :  les  propriétaires  indépendants  et  les  arrière* 
vassaux  ne  juraient  aucunement  fidélité  au  prince.  Karle, 
par  cette  innovation,  se  rattachait  directement  tous  les 
hommes  libres ,  et  assimilait  les  devoirs  de  tout  sujet  de 
l'Empire  envers  le  souverain  aux  devoirs  du  vassal  envers 
le  seigneur.  Charlemagne  fit  ainsi  tout  ce  qu'il  était  pos- 
sible de  faire  pour  arrêter  l'essor  de  la  féodalité;  mais  que 
peut  le  plus  grand  homme  du  monde  quand  il  lutte  contre 
la  force  des  choses? 

Les  capitulaires  de  802  et  805  contiennent  ensuite  des 
article*  contre  les  hommes  qui  envahissent  les  biens  mobi- 
liers et  immobiliers  du  prince,  des  églises,  des  veuves,  dés 
orphelins  et  des  pèlerins  ;  contre  ceux  qui  ne  se  rendent 
point  au  ban  de  guerre ,  et  contre  les  comtes  qui  auraient 
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la  témérité  d'exempter  quelqu'un  du  ban.  —  Le  ministère 
des  avocats  est  interdit  :  chacun  plaidera  sa  cause  en  per- 
sonne ,  à  moins  d'être  malade  ou  incapable  de  discuter 
(rationis  nescius),  auquel  cas  les  commissaires  impériaux 
ou  les  notables  qui  se  trouvent  au  plaid,  ou  le  juge  (comte 
ou  centenier),  exposeront  la  cause.  —  Les  évoques ,  abbés 
et  abbesses,  doivent  constituer  des  avoués,  vidâmes  et 
centeniers,  sachant  la  loi  et  aimant  la  justice.  — Les  juges 
jugeront  selon  la  loi  écrite ,  et  non  selon  leur  volonté  ar- 
bitraire. —  Ni  riche  ni  pauvre  ne  doit  refuser  l'hospita- 
lité aux  pèlerins.  — L'empereur  veut  que  les  étrangers, 
chrétiens  ou  païens ,  qui  lui  viennent  apporter  quelque 
nouvelle ,  ou  qui  cherchent  sa  protection  par  indigence, 
trouvent  paix  et  sûreté  dans  son  royaume ,  et  que  nul  n'ait 
l'audace  de  les  réduire  en  servitude.  —  Chacun  doit  èlre 
prêt  à  se  rendre  au  palais  sur  mandement  de  l'empereur. 
—  Tous  doivent  prêter  main -forte  aux  commissaires  im- 
périaux pour  faire  justice.  —  Le  vol  des  bêtes  fauves  dam 
les  forêts  royales  est  puni  d'amende.  (  Ainsi  Charlemagne. 
dans  un  âge  de  barbarie  où  la  chasse  était  la  passion  do- 
minante des  princes ,  punissait  le  braconnage  avec  bien 
moins  de  dureté  que  Henri  IV  ou  Louis  XIV.)  —  On  exa- 
minera les  prêtres  avant  de  les  ordonner.  —  On  ne  lan- 
cera pas  d'excommunication  au  hasard  et  sans  cause.  — 
Les  mesures  seront  partout  égales  et  semblables  (  l'unité 
des  poids  et  mesures  devait  disparaître  pour  neuf  siècles 
après  la  mort  de  Charlemagne).  —  Le  colon  et  le  fiscalin 
(lite  royal)  ne  céderont  point  à  d'autres  la  terre  qu'il* 
cultivent.  —  L'homme  libre  qui  a  déposé  régulièrement  w 
chevelure  dans  un  monastère,  et  qui  lui  a  donné  son  bien, 
restera  fidèle  à  son  engagement.  —  Suit  un  article  contre 
les  évéques ,  abbés  et  comtes  qui  manquent  au  plaid  gêné 
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rai.  — Nul  ne  sera  obligé  d'assister  au  plaid  (local),  sauf 
les  sept  skepen  (  uii  capitulaire  de  809  ajoute  :  et  le$%at- 
saux  du  comte  ).  —  Les  comtes  et  leurs  vicaires  n'exigeront 
rien  des  hommes  libres ,  si  ce  n'est  pour  le  service  du  roi, 
pour  les  commissaires  et  les  hérauts  (  heribannatores ,  ceux 
qui  publient  le  héri-ban,  c'est-à-dire  Y  appel  de  V  armée). 

—  Que  personne,  à  peine  d'amende,  n'établisse,  à  son 
profit,  un  nouveau  péage  sur  un  pont  ou  sur  une  route. 

—  Que  celui  qui  tient  un  bénéfice  du  seigneur  empereur 
ou  des  églises  de  Dieu  n'en  ôte  rien  pour  augmenter  son 
bien  patrimonial  (allod)  aux  dépens  de  son  bénéfice.  »  Le 
plaid  d'automne  de  803 ,  à  Worms ,  fut  signalé  par  un  in- 
cident remarquable.  On  présenta  à  l'empereur,  au  nom  du 
peuple,  une  pétition  pour  que  les  évéques  n'allassent  plus 
a  la  guerre,  comme  ils  avaient  toujours  continué  de  le 
faire,  malgré  les  capitulaires  et  les  canons.  Les£>rélats  em- 
barrassaient beaucoup  plus  qu'ils  ne  servaient  à  l'armée  : 
une  partie  des  troupes  étaient  obligées  de  rester  inactives 
pour  veiller  à  leur  sûreté,  et,  si  quelqu'un  d'entre  eux  ve- 
nait à  être  blessé,  pris  ou  tué,  une  terreur  superstitieuse 
s'emparait  des  soldats  et  glaçait  leur  courage.  L'empereur 
et  les  gens  de  guerre  étaient  d'accord  pour  les  écarter  des 
expéditions  militaires  ;  mais  les  prélats  craignaient  de  tom- 
ber dans  le  mépris  deè  Franks ,  s'ils  ne  se  montraient  plus 
dans  les  camps  à  la  tète  de  leurs  vassaux ,  et  de  voir  les 
biens  ecclésiastiques  envahis  et  pillés  comme  autrefois.  Les 
grands  laïques , oauteurs  de  la  pétition,  furent  obligés  de 
rassurer  \ét  gens  d'église  par  des  serments  terribles  :  ils 
jurèrent  devant  Dieu  et  les  anges,  en  tenant  dans  leurs  mains 
droites  des  brins  de  paille  et  les  jetant  à  terre f  quils  n'avaient 
pas  ces  intentions  sacrilèges  et  dignes  d'ana thème.  L'empereur 
ratifia  la  pétitiou ,  et  tint  la  main  un  peu  plus  sévèrement 
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à  son  exécution  qu'il  n'avait  fait  pour  les  précédents  capi- 
talfires. 

(804-805.)  Deux  des  trois  régions  de  la  Saxe ,  la  West- 
falie,  autrefois  si  vivace  et  si  terrible,  et  l'Ostfalie,  étaient 
domptées  et  silencieuses;  mais  la  Nord-Liude  s'agitait 
toujours  sur  les  grèves  de  la  mer  du  Nord  et  dans  les  ma- 
rais du  Ba^Weser  et  du  Bas-Elbe,  et  l'attitude  du  Dane- 
marck  devenait  de  plus  en  plus  hostile.  «  L'été  venu ,  l'em- 
pereur mena  Tannée  des  Franks  en  Saxe,  poussa  jusqu'au 
delà  de  l'Aller,  et  dépécha  ses  scarts  dans  la  Wigmodie, 
le  Holstein  et  le  Rosogaw,  pour  tirer  ce  peuple  hors  de 
son  pays.  Il  fit  mourir  quelques-uns  des  Saxons,  enleva  dix 
mille  hommes  de  ceux  qui  habitaient  les  deux  rives  de 
l'Elbe ,  avee  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  et  les  distri- 
bua çà  et  là  où  il  voulut ,  en  beaucoup  de  lieux  de  la 
Gaule  et  Je  la  Germanie ,  et  il  donna  le  pays  d'au 
delà  de  l'Elbe  aux  Obotrites.  Ainsi  finit  cette  guerre 
qui  s'était  prolongée  durant  tant  d'années  \  »  La  vieille 
Saxa  venait  de  rendre  le  dernier  soupir  :  les  débris  des 
Saxons  qui  avaient  obtenu  de  n'être  pas  arrachés  au  sol 
natal,  contenus  et  dominés  par  de  nombreux  bénéfi- 
ciaires franco-germains ,  étaient  traités  en  étrangers  dans 
leur  patrie  ;  on  les  considérait  comme  ayant  perdu  tout 
droit  de  propriété  par  la  violation  de  leurs  serments  de 
vassalité,  et  le  fils  ne  pouvait  espérer  la  succession  de  son 

i  Églpbard,  Vita  KêwoU  Mofni,  $  rn.  -  Annal  LoyteL  —  et  Mire»  cwwte 
fitemkêt.  Une  de  ces  chronique*  dit  que  Karle  emmena  beaucoup  de  tarant  (**- 
rone$]  et  de  femmes  en  captivité.  Baron  veut  dire  ici  tout  simplement  kommi,  «* 
semble  une  modification  du  mot  tudesque  toare.  Suivant  la  tradition,  une  grande 
partie  des  déporté»  furent  établis  rar  les  rires  de  l'Escaut  et  s'y  mêlèrent  a  de»  po- 
pulations qui  leur  ressemblaient  beaucoup  par  l'énergie  et  la  turbulence.  «  Cher- 
itmagne,  disait  un  proverbe  du  moyen  âge,  transportant  la  Saxe  s»  Flmdrt 
â*vn  diable  a»  a  frit  cfour. 


(804-606.)  CHÀHLEMAGKB.  471 

père  que  de  la  munificence  du  maître.  C'était  là  le  der- 
nier frein  que  Charlemagne  eut  imaginé  pour  les  briser  à 
l'obéissance.  Le  roi  des  Danois,  Godefrid,  s'était  avancé 
avec  toute  sa  flotte  et  sa  cavalerie  jusqu'à  Sliesihofp  (Scbles- 
wig) ,  dernière  bourgade  de  la  presqu'île  danoise  ;  il  ne 
tenta  pas  de  secourir  les  Saxons ,  et  refusa  seulement  de 
livrer  les  réfugiés  que  réclamait  l'empereur»  Une  entrevue 
fut  arrêtée  entre  eux;  mais  Godefrid  ne  parut  pas,  et  Karle 
repartit  pour  l'Austrasie,  le  cceur  plein  de  joie  d'avoir 
terminé  la  grande  guerre  de  Saxe. 

Le  pape  vint  en  Gaule  cet  hiver-là.  L'empereur  envoya 
le  prince  Karle  au-devant  de  lui  jusqu'à  Saint-Maurice  en 
Valais;  il  alla  le  recevoir  en  personne  à  Reims,  d'où  il 
le  mena  fêter  la  Noël  à  Kiersi-sur-Oise.  Léon  accompagna 
ensuite  l'empereur  à  Aix-la-Chapelle ,  et ,  après  avoir  vi- 
sité la  nouvelle  cité  impériale ,  repartit  de  là  pour  l'Ita- 
lie; son  voyage  avait  probablement  rapport  aux  troubles  * 
de  Venise,  où  le  parti  de  l'indépendance,  qui  cherchait  à 
s'appuyer  sur  le  pape  et  sur  la  France,  était  sans  cesse 
aux  prises  avec  les  officiers  de  l'empereur  d'Orient.  Le  duo 
grec  de  Venise  avait  récemment  précipité  du  haut  d'une 
tour  le  patriarche  de  Grado.  Peu  de  temps  après,  un  autre 
hôte  se  rendit  près  de  l'empereur  à  Aix  :  c'était  le  chef 
qui  commandait  aux  restes  de  la  nation  hunnique  refou- 
lés vers  la  Theyss;  le  successeur  des  khacans  venait  im- 
plorer un  asile  pour  les  siens  et  pour  lui ,  et  demandait 
qu'on  lui  permit  de  s'établir  dans  la  Basse-Pannonie , 
farce  qu'il  m  pouvait  plus  tenir  dans  son  antienne  demeure, 
à  cause  des  incursions  des  Slaves  Bohémiens  (Behemavmi). 
Karle  eut  pitié  de  ce  malheureux  débris  d'une  puissante 
nation,  et  accorda  la  requête.  Ce  khacan,  qui  était  chrétien 
et  avait  pris  le  nom  de  Théodore,  étant  mort  sur  ces  entre- 
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faites,  6on  successeur  sollicita  et  reçut  du  monarque  des 
Franks  l'investiture  des  honneurs  anciennement  attachés àk 
dignité  de  khaçan.  Il  est  probable  que  Karle  avait  d'abord 
invité  les  Bohémiens  à  laisser  les  Huns  en  repos,  et  que  ce 
peuple,  méprisant  les  paroles  de  l'empereur,  continuait  ses 
hostilités  contre  les  vassaux  des  Franks;  car  l'installation 
des  Huns  deçà  le  Danube  fut  accompagnée  d'une  vigou- 
reuse attaque  contre  les  Bohémiens ,  soutenus  par  les 
Wélétabes  et  par  d'autres  populations  slaves.  Il  sembla 
que  les  peuples  wendes ,  à  l'exception  des  fidèles  Obo» 
tri  tes,  se  fussent  préparés  à  un  effort  général  contre  les 
Franks  ;  ceux-ci  les  assaillirent  de  toutes  parts  :  trois  ar- 
mées de  Franks,  de  Saxons,  de  Bavarois,  etc.,  traversant 
la  forêt  Hercinienne  et  les  monts  Sudètes,  opérèrent 
leur  jonction  sur  l'Éger,  au  cœur  de  la  Bohême,  pendant 
qu'un  quatrième  corps  remontait  l'Elbe  par  eau  jusqu'à 
*  Magdebourg,  et  ravageait  le  pays  des  autres  Slaves  rebelles. 
Le  prince  Karle  défit  complètement  les  Bohémiens  :  leur 
chef  Léko  périt  les  armes  à  la  main;  le  prince  des  Linnes 
ou  Lennes  (Linones)  livra  ses  fils  en  otages,  et  Karle  re- 
vint triomphant  présenter  les  dépouilles  des  vaincus  à 
son  père,  dans  la  forêt  des  Vosges,  où  l'empereur  passait 
la  saison  de  la  chasse1.  (Chronic.  Moissiac.) 

i  L'empire  frank  souffrit  beaucoup  de  la  disette  en  806:  Karle  défendit  Unie 
vente  de  denrées  hors  de  ses  états.  —  Voici  les  principaux  articles  des  capta- 
1  aires  de  fl05-806.  —  Ceux  qui  ont  une  vengeance  à  exercer  accepteront  la  com- 
position bon  gré  mal  gré.  Si,  après  la  compoeilûm  acceptée  et  la  paix  jurée,  k* 
plaignant  tue  l'accusé  ou  quelqu'un  des  siens,  il  paiera  la  composition  aux  parent*. 
l'amende  au  prince,  et  perdra  la  main  arec  laquelle  11  s'est  parjuré.  —  Tout  hom.ee 
qui  possède  douze  manses,  (maisons  de  colon»),  doit  avoir  une  cotie  d'armes,  et  I» 
porter  a  la  guerre,  A  peine  de  perdre  son  bénéfice.  Des  officiers  sont  préposés  sur 
toute  la  frontière  qui  sépare  la  Germanie  de  la  région  des  Slaves,  depuis  Bsrden- 
wlg  (prés  Lunebourg)  jusqu'à  Lorch,  au  confluent  du  Dauubc  et  de  l'Ens,  pour 
empêcher  toute  exportation  d'armes.  —  On  peut  appeler  à  l'empereur  do  jugr- 
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(806.)  L'empereur  hiverna  ensuite  à  Thionville,  et 
convoqua  en  assemblée  extraordinaire  ses  trois  fils  et  les 

mentdei  skspsn.  —On  ne  doit  prêter  sermenl  de  fidélité  à  nulle  autre  personne 
qu'à  son  propre  seigneur  et  i  l'empereur.  —  Quant  aui  conspirations  confirmées 
par  serment,  si  elles  ont  produit  quelque  mal,  les  auteurs  du  fait  seront  mis  i 
mort;  les  complices  [adjutores)  se  flagelleront  les  uns  les  autres,  et  se  couperont 
réciproquement  les  narines  ;  si  le  mal  n'a  point  été  exécuté,  ils  se  flagelleront  et 
s'entre-coaperoitt  seulement  les  cheveux.  (Le  génie  barbare  reparaît  dans  ces  hé- 
taïres châtiments  ;  le  viens  monarque  était  aigri  par  des  résistances  et  des  desordres 
perpétuels.)  —  Les  hommes  libres  ne  se  peuvent  faire  clercs  sans  le  consentement 
du  prince  (c'était  le  renouvellement  d'un  canon  du  concile  d'Orléans  sous  Chlo- 
dowlg-le-Grand).  On  ne  doit  pas  non  plus  recevoir  trop  de  serfs  dans  les  cou- 
vents, de  peur  que  les  villages  ne  deviennent  déserts. 

Ceci  coïncide  avec  la  recrudescence  de  ferveur  monastique  qui  poussait  une 
foule  de  gens  de  toutes  les  conditions  dans  les  couvents.  Un  grand  mouvement  de 
réforme  monacale,  parti  de  la  Seplimanie ,  se  propageait  dans  tout  l'Empire  ;  l'im- 
pulsion avail  été  donnée  par  le  Goth  Witlxa,  plus  connu  sous  le  nom  de  Beuedic- 
uis  ou  Benoît  d'Aniane,  à  cause  du  monastère  d'Aniane  qu'il  fonda,  dans  le  diocèse 
de  Maguelonne.  Ce  personnage,  par  aon  xéle ardent  et  son  austérité  excessive,  devint 
lo  véritable  chef  de  tout  le  clergé  régulier  dans  le  midi  de  la  Gaule,  acquit  un 
vaste  crédit  dans  le  reste  de  l'Empire,  et  fut  vraiment  le  restaurateur  de  Tordre 
de  siint  Benoît.  Malgré  son  austérité,  il  coopéra  puissamment  à  la  restauration 
des  lettres,  et  fut  l'ami  et  le  collaborateur  d'Alkuin  et  de  Théodulfe.  Son  Influence 
sur  les  mœurs  et  les  lumières  du  clergé  aquitain  et  septimanien  fut  grande  et  heu- 
reuse, et  le  jeune  roi  Lodewlg,  qui  méritait  déjà  par  sa  dévotion  le  titre  de  Lode- 
wig  le  Pieux ,  seconda  le  réformateur  avec  enthousiasme.  Le  duc  Wilhelm  de 
Toulouse,  emporté  par  ce  torrent  d'exaltation  religieuse,  alla  demander  à  l'em- 
pereur la  permission  de  quitter  le  monde,  et  se  retira  au  couvent  de  Gellone,  qu'il 
avait  bâti  dans  les  âpres  solitudes  des  Gévennes,  à  une  lieue  d'Aniane.  Il  y  rem- 
plissait de  prédilection  les  plus  humbles  offices,  et  les  étrangers  voyaient  avec  ad- 
miration et  stupeur  cet  illustre  capitaine  porter  le  bois  et  l'eau  au  couvent  comme 
le  dernier  des  moines.  Le  roi  Lodewlg  lui-même  eût  suivi  le  duc  Wilhelm  au 
désert,  s'il  n'eût  été  retenu  par  son  père.  —  A  la  réforme  des  moines  correspondait 
la  réforme  dea  clercs,  commencée,  dés  le  temps  de  Peppin,  par  Chrodegang,évéque 
de  Meta.  Plusieurs  articles  des  capltalaires  ont  pour  but  d'obliger  les  clercs  i 
vivre  ssion  Us  canons  (de  là  le  nom  de  ckanoinss,  canonici),  c'est-à-dire  i  vivre 
en  commun  et  auprès  de  la  cathédrale,  au  lieu  de  mener  une  vie  séculière  et  Isolée 
comme  lia  faisaient  depuis  la  décadence  de  la  discipline. 

Les  capitulaires  de  805-806  contiennent  encore  quelques  articles  Intéressants 
sur  d'antres  matières.  —  Il  est  enjoint  aux  officiers  royaux  d'empêcher  que  les 
puissants  n'oppriment  les  pauvres  hommes  libres,  ne  les  forcent  à  vendre  leurs 
biens  ou  à  les  soumettre  au  vasselage,  el  n'oient  au  parents  l'héritage  de  leurs  pa- 


474  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (g*o 

grands  de  l'Empire;  il  se  sentait  vieillir,  et,  quoique  très- 
sain  de  corps  et  d'esprit,  il  voulait  assurer  à  l'avance  la 
paix  de  ses  états  en  réglant  lSs  droits  respectifs  de  ses  héri- 
tiers :  il  rédigea  donc  solennellement  son  testament ,  le 
fit  confirmer  par  les  serments  des  prélats  et  des  seigneurs, 
et  l'envoya  &  Rome  par  Éginhard ,  afin  que  le  pape  y 
apposât  aussi  sa  souscription.  La  charte  de  partage  établit 
qu'à  la  mort  de  l'empereur ,  son  plus  jeune  fils ,  Lo- 
dewig ,  joindra  au  royaume  qu'il  possède  déjà  les  pays 
de  Nivernais ,  d'Àvallonais ,  d'Àuxois ,  Ghalon ,  Mâcon, 
Lyon ,   la  Savoie  avec  la  Tarantaise ,  la  Maurienne ,  le 

rente,  de  peur  que  la  puissance  royale  ne  diminue,  et  que  les  déshérités  ne  s> 
Tiennent,  par  Indigence,  mendiants,  larrons  ou  malfaiteurs.  —  Qu'on  n'hooon 
point  les  saints  nouvellement  découverts  sans  l'approbation  de  l'évèque.  -  Tooto 
monnaie  autre  que  celle  du  palais  est  supprimée,  à  cause  des  faui  monnaye».  - 
L'amende  do  bériban  (contre  ceux  qui  manquent  A  l'appel  de  l'armée)  est  élei« 
à  la  moitié  de  la  valeur  du  mobilier  pour  les  gens  qui  possèdent  un  mobilier  valant 
de  trois  à  six  livres  (d'argent)  ;  au  quart,  pour  ceui  qui  possèdent  moins  de  trài 
livres.  —  Les  dîmes  doivent  être  divisées  en  quatre  parts,  une  pour  révéqne,  u* 
pour  les  clercs,  la  troisième  pour  les  pauvres,  la  quatrième  pour  let  fabriques** 
églises.  C'était  rentrer  dans  l'esprit  de  l'Église  primitive  autant  que  le  pouwi 
Karle;  malheureusement  il  ne  dépendait  pas  de  lui  qne  cette  sage  distribut  Km  Ht 
rigoureusement  exécutée.  —  On  ne  doit  pu  mettre  i  mort  les  enchanteurs,  deriet. 
magiciens,  etc.,  mais  seulement  les  garder  en  prison.  —  Personne  ne  portera  d'en 
ni  de  lance  au  mail,  sauf  en  pays  ennemi.  —  Les  larrons  sont  traîtres  à  l'étape- 
reur  et  aux  Franks  :  quiconque  leur  donne  asile,  fût-ce  leur  père  ou  lenr  nta 
•era  traité  comme  eux.  —  On  ne  doit  rien  acheter  d'un  inconnu.  —  Que  l'érês* 
siège  avec  le  comte  et  le  comte  avec  l'évéque,  afin  que  l'un  et  l'autre  puissent  ne* 
plir  complètement  leur  ministère  (à  cause  des  affaires  mixtes).  —  «  Nous  in*1 
tppris  que  des  comtes  et  d'autres  de  nos  bénéficiaires  acquièrent  des  propriéléf  (** 
alleux)  aux  dépens  des  bénéfices  qu'ils  tiennent  de  nous,  et  emploient  au  servi** 
leurs  propriétés  les  serviteurs  desdits  bénéfices,  en  sorte  que  nos  fermes  (aarffsl  •> 
meurent  désertes...  Nous  avons  appris  qu'ils  cèdent  nos  bénéfices  à  d'autres  béâ- 
mes en  propriété,  et  les  rachètent  ensuite  de  ces  hommes  pour  s'en  faire  desalleer 
H  faut  empêcher  cela  par  tous  les  moyens  (ceci  est  tout  à  fait  earaetéristiew *l 
Importante  »  —  Toute  espèce  d'usure  (c'est-à-dire  d'intérêt)  est  prohibé.  LVfprH 
eceléslastiqne  dictait  cette  mesure  de  réaction  chrétienne.'—  D'antre*  articles  in- 
terdisent les  accaparements  et  établissent  le  msximum  sur  les  dentées. 
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Mont-Cenis  et  le  val  dé  Snze  jusqu'aux  Cluses ,  la  Bur- 
gondie  méridionale  et  la  Provence.  Peppin  aura  l'Italie, 
appelée  autrement  Langobardie  ,  la  Bavière ,    sauf  deux 
villes  situées  au  nord  du  Danube,  la  partie  de  l'Alaman* 
nie  au  sud  de  ce  fleuve,  et  tout  ce  qui  est  à  Test  du  Haut- 
Rhin  ,  avec  Coire  (ou  Chur)  et  le  Thurgaw.  Tout  le  reste 
de  l'Empire  sera  le  lot  de  Karle...  en  sorte  que  Karle  et 
Lodewig  puissent  porter  secours  en  Italie  à  leur  frère 
Peppin ,  à  savoir  :  Karle,  par  la  vallée  d'Aoste ,  qui  est 
de  son  royaume,  et  Lodewig ,  par  le  val  de  Sure.  La  dif- 
férence est  grande  entre  ce  partage  et  ceux  des  Mérovin- 
giens :  ici ,  les  affinités  de  mœurs  entre  les  populations, 
les  convenances  géographiques  et  politiques,  sont  étu- 
diées et  respectées;  la  moitié  méridionale  de  la  Gaule,  si 
indocile  au  joug  du  nord  ,  forme  un  royaume  gallo-ro- 
main ,  et  les  deux  régions  de  la  Gaule  septentrionale  ,  la 
Neustrie  et  TÀustrasie,  avec  les  cantons  les  moins  Vomains 
de  la  Burgondie,  composent  la  France,  le  vrai  royaume 
des  Franks,  sans  parler  des  provinces  d'outre-Rhin,  dé- 
pendance de  l'Austrasie.    C'était  peut-être  là   ce  que 
Charlemagne  pouvait  faire  de  mieux.  Il  est  remarquable 
que  ce  prince  ne  décide  rien  quant  à  la  dignité  impériale 
et  à  la  transmission  de  la  souveraineté  de   la  ville  de 
Rome  :  on  ne  saurait  douter  que  son  intention  ne  fût  de 
léguer  la  couronne  impériale  à  son  fils  aîné  Karle ,  avec 
une  certaine  suprématie  sur  ses  frères;  mais  rien  ne  fut 
statué  à  cet  égard  dans  rassemblée  de  Thionville.  Tout 
fut  prévu  au  contraire  pour  le  cas  où  l'un  des  trois  frères 
mourrait  sans  enfants  ;  si  l'un  d'eux  meurt  en  laissant  un  /tfi, 
et  que  le  peuple  veuille  élire  V enfant  à  la  place  de  son  pèrey 
les  oncles  y  devront  consentir.  S'il  s'élève  entre  les  frères 
quelque  contestation  touchant  les  limites  de  leurs  royw 
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mes,  ils  recourront  à  l'épreuve  àé  la  croix  sans  en  venir 
jamais  au  combat  pour  tdle  cause.  Quant  à  nos  petits- fis 
nés  ou  à  naître,  nous  défendons  expressément  à  nos  /Us  ds 
faire  mourir,  de  mutiler ,  d'aveugler  au  de  tondre  violemment 
aucun  d'eux  s'il  vient  à  être  accusé,  sans  débat  et  examen 
équitable.  »  Le  bon  empereur  se  rappelait  avec  effroi  les 
horribles  tragédies  mérovingiennes '• 

(806-807.)  On  reprit  les  hostilités  contre  les  Slaves 
après  la  séparation  du  plaid  de  Thionville  :  le  prince 
Karle,  à  la  tète  des  Frank  s,  passa  la  Saale  et  attaqua  les 
Serbes,  qui  habitaient  entre  cette  rivière  et  l'Elbe  :  il  les 
battit,  tua  leur  principal  chef,  Milidwoch  ou  Milido- 
wich,  et  obligea  les  autres  à  se  soumettre,  tandis  que  les 
Burgondes ,  les  Alaraans  et  les  Bavarois  rentraient  en 
Bohème  et  la  dévastaient  de  nouveau  sans  grande  résis- 
tance. Le  jeune  Karle  força  les  Slaves  à  bâtir  de  leurs 
propres'  mains  deux  forteresses  destinées  à  les  tenir  en 
bride ,  Tune  sur  la  Saale ,  loutre  sur  l'Elbe ,  près  de 
Magdebourg.  La  fortune  favorisa  également  les  deux 
autres  fils  de  l'empereur  :  Peppin  avait  expédié  une  flotte 
en  Corse  pour  défendre  cette  ile  contre  les  ravages  des 
Maures,  qui  commençaient  à  renouveler  la  grande  pira- 
terie wandalique  :  la  Corse  resta  aux  Franks.  D'un  autre 
côté ,  Pampelune  et  la  Navarre ,  qui  n'obéissaient  pins  à 
des  walis  arabes,  se  soumirent  à  la  suzeraineté  franco 
aquitaine.  Les  succès  des  Franks  continuèrent  l'année 
suivante  en  Corse;  une  flotte  maure,  partie  des  ports 

i  II  y  a  dans  celte  charte  quelques  passages  importants  sur  l'état  des  personne* 
On  y  toit  que  le  Tassai  ne  pouvait  quitter  son  seigneur  sans  motir,  même  ea 
renonçant  au  bénéfice  qu'il  en  avait  reçu  :  la  mort  seule  du  seigneur  rompait  l'en- 
gagement, à  moins  que  le  seigneur  n'eût  voulu  tuer  son  vassal,  ie  frmpptr  eTw 
bdlon  ou  déshonorer  sa  femme  ou  sa  fille  :  la  condition  générale  des  bénéfices  étaii 
donc  alors  viagère,  du  moins  en  droit. 
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d'Espagne,  après  avoir  tenté  une  attaque  malheureuse 
contre  la  Sardaigne,  qui  dépendait  encore  de  l'empire 
grec,  vint  se  faire  prendre  treize  navires  sur  les  côtes  de 
la  Corse  par  le  comte  Burkhard,  connétable  de  Cbarle- 
magne. 

L'empereur,  qui  avait  renvoyé  au  kalife  de  Bagdad  une 
seconde  ambassade  en  802,  reçut  à  son  tour,  à  Aix-la- 
Chapelle,  au  printemps  de  807,  un  nouvel  ambassadeur  de 
Haroun-Al-Reschid,  que  les  chroniqueurs  appellent  tou- 
jours le  roi  des  Perses.  L'émir  Abdallah  était  accompagné 
de  l'abbé  du  mont  des  Oliviers  et  d'un  autre  moine  de  Jé- 
rusalem ;  il  apportait  de  magnifiques  présents,  des  tentes 
de  lin  teintes  d'éblouissantes  couleurs,  des  vêtements  de 
soie,  des  parfums,  du  baume,  diverses  sortes  de  médica- 
ments, toutes  ces  choses  en  telle  quantité- qu'il  semblait  qu'oit 
en  eût  vidé  l'Orient  pour  en  remplir  l'Occident  ;  il  y  avait 
aussi  une  horloge  mécanique  en  bronze  doré,  dont  le 
carillon  et  les  personnages  mouvants  émerveillèrent  la 
cour  d'Aix.  Le  moine  de  Saint-Gall  donne  de  grands  dé- 
tails sur  cette  ambassade,  qu'il  confond  avec  celle  de 
l'an  804  :  il  raconte  que  les  députés  des  Perses,  dans  leur 
long  trajet  à  travers  l'Italie  et  la  Gaule,  furent  générale- 
ment accueillis  de  mauvaise  grâce,  et  souvent  même 
repoussés  par  les  prélats  et  les  comtes  des  contrées  où  ils 
passaient;  ils  n'arrivèrent  à  Aix  qu'après  une  année  en* 
tière,  et  y  furent  aussi  bien  reçus  par  le  maître  qu'ils 
l'avaient  été  mal  par  les  serviteurs  *...  «  Quand  ils  eurent 
commencé  d'être  en  grande  familiarité  avec  l'empereur,  en 


i  Marie  lu  tr mita  comme  us  propres  jU$,  dit  le  moine  de  S*int-4U1I,  qui  s*élen 
eomplafsamment  sur  leur  séjour  à  Aix  :  il  décrit  une  chaue  impériale  à  laquelle 
assistèrent  ces  étrangers  :  on  toit,  par  son  récit,  que  l'aurochs  et  le  bison  (tuons) 
existaient  encore  au  ncuTiéme  siècle  dans  la  forêt  des  Ardentes. 
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certain  jour  qu'ils  étaient  égayé*  et  échauffés  par  an  vin 
généreux,  ils  dirent  en  riant  à  Karle  :  —  a  Votre  pu»- 
«  sanoe  est  grande  assurément,  empereur,  mais  beaucoup 
«  moindre  toutefois  que  la  renommée  ne  le  publie  dans 
«  les  royaumes  d'Orient.  »  Karle,  à  ces  mots,  dissimu- 
lant aon  indignation  :  «  Et  pourquoi,  »  dit-il,  «  mes  en- 
«  fants,  parlea-vous  de  la  sorte?  comment  aves-vous  vu 
«  cela?  »  Alors  ils  lui  rapportèrent  tout  ce  qui  leur  était 
advenu  dans  les  régions  deçà  la  mer,  et  ajoutèrent  :  — 
«  Nous  autres  Orientaux,  nous  voua  redoutons  plus  que 
«  notre  maître  Haroun  :  que  dirons-nous  des  Macédoniens 
«  et  des  Grecs,  qui  craignaient  votre  grandeur  plus  que  les 
«  tempêtes  de  la  mer  d'Ionie?  mais  les  grands  de  ces  con- 
«  trées,  à  ce  qu'il  nous  semble,  ne  se  soucient  point  asset 
«  de  vous,  si  ce  n'est  en  votre  présence  ;  car,  lorsque  nous 
«  les  sollicitions  de  nous  témoigner  quelque  bienveillance 
«  pour  l'amour  de  vous,  ils  nous  congédiaient  sans  nous 
«  entendre  et  les  mats»  vides  (ou  à  jeun,  vacuos).  »  Alors  l'em- 
pereur dépouilla  de  leurs  dignités  les  comtes  et  abbés  chez 
lesquels  les  ambassadeurs  avaient  passé;  quant  aux  évé- 
ques,  il  les  condamna  à  d'énormes  amendes,  et  il  fit  recon- 
duire les  envoyés  avec  toutes  sortes  de  soins  et  d'honneurs. 
11  expédia  en  retour  au  roi  des  Perses  des  députés  qui  lui 
présentèrent  des  chevaux  et  des  mulets  d'Espagne,  des 
draps  de  Frise  blancs,  écarlates  ou  bleus,  et  des  chiens  de 
Germanie  aussi  hardis  qu'agiles  et  propres  à  chasser  le 
lion  et  le  tigre.  »  Cette  précieuse  anecdote  n'a  pas  besoin 
de  commentaire1. 


*  Ua  capitulait*  de  celle  année  807  août  apprend  comnenl  te  fonaaM  ta 
armées  de  Charlemagne  ;  loua  le*  hommes  libres,  comme  on  le  pease  bien,  n'étaient 
pas  tenus  de  marcher  Jusqu'au  dernier  à  chaque  ban  de  guerre;  celte  obltgausa 
n'était  générale  que  pour  les  bénéficiaire»  du  prince.  Quant  aux  aotniBes  libres  son 
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(808-840.)  L'année  807  s'étai*  éèmUe  &ad*  hostiiîtfe 
dans  le  nord  :  la  guerre  des  Slaves  n'était  pourtant  pas 
finie;  elle  fut  tout  à  coup  ranimée  par  l'intervention  d  un 
nouvel  qcfeur  qui  avait  hésité  jusqu'alors  à  entrer  en 
lutte  ouverte  avec  les  Franks.  Godefrid,  roi  des  Danois, 
se  jeta  brusquement  sur  le  territoire  des  Obotrites;  à  ce 
signal,  les  Wélétabes,  les  Linnes,  les  Sineldings,  tous  les 
Slaves  septentrionaux,  levèrent  l'étendard  contre  le  peuple 
qui  trahissait  la  cause  commune  de  la  Slavonie  :  Thrasiko, 
principal  chef  des  Obotrites,  fut  chassé  de  ses  domaines; 
un  autre  prince,  nommé  Godelaib,  fut  pris  et  atUuàé  à 
un  gibet  ;  les  deux  tiers  des  Obotrites,  après  de  sanglants 
combats,  se  reconnurent  vassaux  de  Godefrid;  mais  la 
résistance  de  Thrasiko  et  de  ses  fidèles  avait  été  si  vigou- 
reuse, et  le  konong  danois  avait  perdu  tant  de  monde,  tant 
de  guerriers  d'élite,  qu'il  n'attendit  pas  chez  les  Obotrites 
l'arrivée  de  l'armée  franke  qui  accourait  des  bords  du 
Rhin  :  il  rentra  en  Danemarck,  pendant  que  le  seigneur 

bénéficiaires,  quiconque  possédait  en  propre  trois  manses  ou  davantage  était 
obligé  d'aller  en  fort  (m  ko$Um)  ;  eeui  qui  possédaient  moins  devaient  s'arranger 
entre  eux  pour  équiper  et  faire  marcher  un  homme  par  trois  «mmu**  .  —  Les  pins 
pauvres,  qui  n'ont  pas  de  terres,  mais  qui  ont  en  mobilier  la  valeur  de  cinq  sous 
(d'argent),  se  réuniront  six  pour  fournir  un  homme,  le  plus  valide  des  six.  — 
Quant  aux  Saxons,  s'il  faut  porter  secourt  du  eôté  o>  l'Espagne  ou  du  pays  des 
Awaret,  ils  fourniront  un  homme  sur  six  ;  s'il  s'agit  de  la  Bohême,  un  homme 
sur  trois;  s'il  faut  aller  contre  les  Serbes,  ils  marcheront  tous.  Chez  les  Frisons, 
nos  comtes,  nos  vassaux  et  ceux  qui  possèdent  un  cheval  de  guerre  viendront 
bien  équipés  â  noire  plaid.  Les  autres  plus  pauvres  enverront  un  homme  sur  sept  * 
On  revoyait  sous  l'empereur  des  Franks  ce  qu'on  avait  vu  sous  les  meilleurs  em- 
pereurs romains  des  derniers  temps  de  l'Empire,  le  contraste  d'un  gouvernement 
équitable  et  d'un  peuple  écrasé  fatalement  sous  des  charges  énormes  que  le  pou- 
voir ne  peut  alléger.  On  remarque  ici  l'intention  de  ménager  autant  que  possible 
les  pauvres  et  le  menu  peuple.  Une  autre  remarque  très-importante,  et  qui  indique, 
l'approche  de  l'ère  féodale,  c'est  que  la  terre  commence  A  se  substituer  politique- 
ment à  llhooame  :  chez  les  franks,  on  lève  un  soldat  par  tant  de  mantes,  et  non 
par  tant  <T  Aomau*. 
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jettent  dans  la  mer.  Il  chargea  Lodewig  de  ce  soin  sur 
le  Rhône  et  la  Garonne.  »  Ainsi  la  piraterie  nordmwni<pu 
grandirait  d'année  en  année  ;  les  corsaires  païens  infes- 
taient les  plages  d'Aquitaine ,  et  Ton  commençait  à  les 
craindre  sur  les  cotes  de  Provence.  C'était  plus  encore 
contre  les  Maures  que  contre  les  Nordmans  qu'on  forti- 
fiait les  bouches  du  Rhône,  ainsi  que  l'atteste  Éginbanl 
(Vita  Mardi);  mais  peut-être  déjà  quelques  audacieux  es- 
quifs danois  tournaient^  la  péninsule  ibérique  et  appa- 
raissaientàls  dans  la  Méditerranée. 

Les  Danois  ne  s'en  tenaient  plus  à  la  piraterie ,  et  1* 
corsaires  aspiraient  h  devenir  conquérants  :  Godefrid, 
enhardi  par  ses  succès  contre  les  Obotrites ,  ne  projetait 
rien  moins  que  d'arracher  la  Germanie  aux  Fraab  et 
d'envahir  la  France  elle-même;  l'élite  des  aventuriers 
Scandinaves  aocourait  sous  ses  bannières,  et  les  eiifô 
suons  s'enivraient  de  l'espoir  de  la  vengeanoe.  Godefrid 
avait  fait  tuer  en  trahison,  à  Rerik,  le  brave  chef  obotrik 
Thrasiko,  qui ,  avec  l'aide  des  Franco-Saxons ,  venait  de 
venger  les  revers  de  ses  compatriotes  sur  les  Wélétabes  et 
les  Smeldings  ;  l'empereur,  de  son  coté,  avait  ordonné  la 
construction  d'une  ville  nouvelle  à  Esselfeld,  sur  la  Star*. 
au  nord  des  bouches  de  l'Elbe,  et  préparait  une  expédition 
contre  le  Danemarck.  Au  milieu  de  l'été  de  84  0,  il  apprit  à 
Aix-la-Chapelle  qu'il  était  prévenu ,  et  que  Godefrid  étiii 
descendu  en  Frisa  avec  deux  cents  navires  ;  les  Frisons.  < 
défaits  dans  trois  combats,  s'étaient  soumis  à  un  tribut 
envers  les  Danois.  Karle  quitta  en  toute  hâte  son  palais 
dépécha  vers  le  Wahal  et  la  Batavie  tout  ce  qu'il  avait  <k 
troupes  sous  la  main  pour  arrêter  les  progrès  de  l'ennemi 
convoqua  l'armée  des  Franks  au  confluent  du  Rbin  et  df 
la  Lippe,  se  dirigea  rapidement  vers  le  nord,  et  assit  *® 
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lagunes  de  Venise  et  des  ports  de  Sicile ,  lançaient  inces- 
samment des  escadres  contre  les  places  maritimes  de 
l'Italie  franke.  Les  Grecs,  battus  devant  Comacchio,  pil- 
lèrent Populonium,  sur  la  côte  de  Toscane;  les  Franco- 
Italiens  attaquèrent  Venise  par  terre  et  par  mer,  forcèrent 
les  deux  dues  de  Venise  à  se  rendre»  et  menacèrent  ensuite 
les  rivages  de  Dalmatie  ;  ils  en  furent  repoussés  par  la  flotte 
grecque  (809-840).  Du  côté  de  l'Espagne,  le  roi  Lodewig 
s  était  reposé  quelques  années  sur  la  conquête  de  Barce- 
lonne;  Tarragonne  avait  été  reprise  par  l'émir  Hakem 
sur  le  wali  Bahloul,  vassal  des  Franks,  et  Hakem  avait 
également  rétabli  son  autorité  sur  Pampelune  et  Huesca  : 
en  809,  Lodewig  ressaisit  sérieusement  l'offensive,  re- 
couvra Tarragonne ,  saccagea  la  contrée  de  Tarragonne  à 
Tortose,  et  mit  le  siège  devant  cette  dernière  place,  qui 
pouvait  seule  assurer  aux  Franks  la  possession  du  pays 
entre  les  Pyrénées  orientales  et  l'embouchure  de  l'Èbre. 
L'entreprise  eut  un  mauvais  succès  :  Abd-el-Rahman , 
jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  qui  commandait  à  Sara- 
gosse  pour  son  père  Hakem,  assaillit  l'armée  aquitanique 
et  la  força  d'évacuer  son  camp  et  de  se  replier  précipi- 
tamment sur  Barcelonne.  Les  musulmans,  encouragés 
par  cette  victoire ,  renouvelèrent  au  commencement 
de  840  leurs  tentatives  contre  les  lies  de  la  Méditerranée, 
et  s'emparèrent  de  presque  toute  la  Corse,  où  les  Franks 
n'avaient  pas  laissé  de  garnisons.  Les  Aquitains  revinrent 
à  la  charge  contre  Tortose,  sans  être  plus  heureux  que 
l'année  précédente.  Le  roi  Lodewig  n'y  était  pas  retourné 
en  personne  :  son  père  l'en  avait  empêché  et  lui  avait 
imposé  d'autres  travaux.  «En  ce  temps-là,  dit  Y  Astronome, 
l'empereur  avait  prescrit  de  fabriquer  des  navires  contre 
lu  invasions  des  Nordmans  dans  tous  les  fleuves  qui  se 
T.   11.  31 
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ment  le  grand  empira.  L'empereur  n'eut  plus  h  tirer  Vé- 
pée,  du  moins  en  personne,  et  ne  quitta  plus  la  Gaule.  On 
a,  de  ses  dernières  années,  des  capitulaires' assez  étendus; 
le  synode  d'automne,  assemblé  à  Aix  en  809.  avait  traité 
«ne  grave  question  sous  sa  présidence  :  c  était  une  face 
nouvelle  du  dogme  de  la  Trinité  :.  la  ep-éternité  et  la 
eonsubstantiahté  des  trois  personnes,  divines  avaient  été 
proclamées  depuis  longtemps  par  les  concueç  œcuméni- 
ques; un  moine  de  Jérusalem  souleva  la  question  de  savoir 
si  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  comme  du* Père.  LE- 
glise  d'Occident  ^  inquiéta  fort  d'unesolulion  qu'indique 
la  position  des  trois  termes  de  la  Trinité ,  et  que  donne 
bien  plus  nettement  le  sens  intime  de  ce  grand  mystère  : 
Smaragdus,  abbé  4e  Saint-Mihiel,  un  des  auteurs  de  la 
restauration  des  lettres  en  Gaule,  prouva  1  affirmative,  non 
par  la  métaphysique,  mais  par  l'Ecriture  pt  les  Pères. 
L'empereur  envoya  à  Rome  son  cousin  Adalhard ,  abbé 
de  Corbie,  et  l'évéque  de  Worms,  pour  en  conférer  avec 
le  pape,  et  lui  exprimer  l'intention  d'ajoutep ,  dans  le 
Symbole  de.  Nicée,  les  mots  Filioque  au.  qui  ex  Patrefro- 
cedit.  Cette  addition  avait  été  décrétée. jadis  en  Espagne 
par  le  troisième  concile  de  Tolède,  «t  s'y.  était  maintenue. 
Le  pape,  sans  nier  l'orthodoxie  de  l'opinion  des  prélais 
gallo-franks,  s'efforça  de  les  empêcher  d'introduire  le 
Filioque  dans  le  Symbole,  et  déclara  toute  innovation  illé- 
gitime. On  ne  l'écouta  pas  plus  qu'on  ^'avàit,  écouté  son 
prédécesseur  dans  l'affaire  du  culte  des  images,. et  le  Filio- 
que fut  placé  dans  le  Symbole,  où  on  le  chante  encore  de 
nos  jours. 

Le  capitulaire  de  l'année  suivante  (840)  interdit  aux 
vicaires  (ou  vicomtes)  et  aux  centeniers  de  juger  les 
questions  de  propriété  ou  de  liberté^  sans  la  présence  dn 
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comte  ou  du  commissaire  impérial.  Les  centeniers  ne  pou* 
valent  pas,  à  plus  forte  raison,  juger  les  questions  capi- 


taies. 


(&M-8J4.)  Le  capitulaire  de  841  jette  de  tristes  lu- 
mieres  sur  la  situation  de  la  société  et  sur  limpuissance 
du  pouvoir  a  défendre  la  justice  et  a  maintenir  1  égalité 
des  nommés  libres  devant  la  Ï6i  :  «  Les  pauvres,1  »  dît  l'em- 
pereur,  «  élèvent  la  voix  contre  ceux  q\ii  les' dépouillent  de 
leurs  propriétés ,  et  ils  crient  également  contre  lés  evéques, 
les  âbbés  et  leurs  avoués,  et  contre  WiWiles  et  ïeûrs  cen- 
teniers.. i.'.'  Ils  disent  encore  que,'  si  quelqu  un  d'entre  eux 
ne  veut  point  abandonner  son  bien  a  un  evéque  ou  a  un 
abbe,  a  un  comte  ou  à  un  centenier,  ceux-ci  cherchent  l'oc- 
casion ae  condamner  le  pauvre  et  clé  le  faire' aller  sans 
cesse  en  Vost,  jusqu'à  ce  que,  tout  à  fait  ruiné,  if  soit  réduit, 
bon  gré  mal  gré,  à  donnée  ou  à  vendre  sa  propriété  ;  et 
ceux  qui  s  emparent  ainsi  de  son  bien  restent' tranquille- 
ment chez  eux  pendant  qu'ils  f envoient  à  la  guerre...  et, 
tandis  qu'ils  contraignent  ainsi  les  pauvres,  ils  exemptent 

les' riches  à  prix  d'argent Les  comtes,  de  leur  côté,  se 

plaignent  que' les  habitants  de  leurs  cantons  ne  leur  obéis- 
sent pas',  ne  veulent  point  écouter  le  ban  du  seigneur  em- 
pereur, et  n'ont  aucun  respect  pour  les  comtes,  tant  que 
ceux-ci  né  s'emparent  pas  dé  leurs  maisons...  Il  en  est  qui 
résistent  parce  que  leurs  seigneurs  ne  partent  pas ,  et  qui 
disent  qu'ils  né  doivent  aller  en  Vost  qû'aVeè  leurs  sei- 
gneurs... En  toutes  choses,'  les  habitants  deviennent  de  plus 
en  plus  désobéissants  'aux  comtes' et  aiix  commissaires...  » 
(V.  Hist.  des  Gaules,  t.  V,  p.  682.)  Karle,  en  842,  tâcha 
de  rendre  le  service  un  peu  moins  dur,  en  réduisant  la  le- 
vée des  gens  de  guerre  à  un  homme  par  quatre  manses  au 
lieu  d'un  homme  sur  trois,  et  donna  les  instructions  les 
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plus  sévères  à  ses  commissaires  pour  réprimer  les  prévari- 
cations des  comtes  et  des  centeniers  ;  mais ,  par  compensa- 
tion, les  lois  sur  le  hériban  furent  aggravées  :  l'amende  du 
hériban  [fut  portée  à  60  sous  d'argent  ;  le  délinquant  qui 
ne  payait  pas  l'amende  devenait  serf  du  prince  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  acquitté  sa  dette;  quiconque  abandonne  Yost  sans 
permission  du  prince  est  puni  dé  mort ,  suivant  l' ancienne 
constitution. 

Les  Linnes  et  les  Wélétabes,  abandonnés  des  Danois,  et 
assaillis  à  deux  reprises  par  les  Franco-Germains,  en8U 
et  842,  rentrèrent  sous  le  vasselage  impérial.  Les  hosti- 
lités s'étaient  rallumées  avec  les  musulmans  quelques  mois 
après  le  traité  de  septembre  84  0 ,  le  premier  qui  eût  été 
conclu  entre  les  souverains  franks  et  les  infidèles  d'Es- 
pagne. Les  musulmans  aspiraient  ardemment  à  la  con- 
quête des  lies  Baléares,  de  la  Corse  et  delà  Sardaigne; 
les  Franco-Aquitains  assiégèrent,  |pour  la  troisième  fois, 
Tortose;  le  wali  de  Tortose,  vivement  pressé  par  le  roi 
Lodewig,  capitula  enfin,  reconnut  la  suzeraineté  franke. 
et  livra  les  clés  de  sa  ville  en  signe  de  soumission ,  mais 
garda  la  possession  réelle  de  la  place.  L'an  d'après  (842), 
Lodewig  ne  marcha  plus  de  Toulouse  vers  le  Bas-Èbre, 
mais  vers  les  Pyrénées  occidentales  :  les'Wascons  gau!oi> 
de  langue  euscare  s'étaient  insurgés  avec  l'appui  de  leurs 
frères  d'au  delà  des  monts ,  qui ,  non-seulement  dans  1« 
hautes  vallées,  mais  à  Pampelune  même,  n'obéissaient 
plus  m  aux  Arabes  ni  aux  Franks.  Lodewig  se  dirigea  sur 
Dax,  y  manda  les  chefs  des  rebelles,  et,  sur  leur  refus  de 
comparaître,  saccagea  les  vallées  basques,  traversa  les  Py- 
rénée»,  et  régla  tout  à  son  gré,  tant  à  Pampelune  que  dam 
les  lieux  louins  ;  mais,  au  retour,  quand  il  fallut  repasser 
par  1<<  finuuu  f  al  de  Roncevaux ,  Lodewig  manqua  d'avoir 
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le  sort  de  Roland  :  les  Wascons  avaient  compté  renou- 
veler la  sanglante  tragédie  d'Altabiçar,  et ,  pour  compléter 
la  ressemblance  des  deux  journées ,  ils  avaient  à  leur  tète 
le  fils  de  Lupus ,  Adalarik ,  qui ,  échappé  de  l'exil  ou  lavait 
envoyé  le  roi  Karle  en  789,  était  parvenu  à  regagner  ses 
montagnes  natales.  Mais  les  Franks  ne  se  laissèrent  pas 
deux  fois  surprendre  au  même  stratagème.  Ils  fouillè- 
rent les  vallées  voisines  de  Roncevaux ,  saisirent  et  pen- 
dirent un. des  principaux  chefs  des  insurgés,  s'emparèrent 
dune  multitude  de  femmes  et  d'enfants,  et  les  forcèrent 
à  marcher  dans  leurs  rangs  jusqu'à  ce  qu'an  fût  arrivé  là 
où  la  fraude  des  Wascons  ne  pouvait  plus  nuire  au  roi  ni  à 
l'armée.  Cette  manœuvre  désorganisa  les  plans  d' Adalarik , 
et  glaça  le  courage  des  montagnards  ;  le  duc  rebelle  vint 
néanmoins  se  précipiter  en  désespéré  sur  les  Franks  ;  mais 
il  ne  réussit  qu'à  mourir  les  armes  à  la  main  avec  un  de 
ses  fils  >  nommé  Ceatulle.  L'attachement  des  Wascons  pour 
cette  race  était  si  fort  que  Lodewig  ne  crut  pas  encore  pou- 
voir la  déposséder  de  la  Wasconie ,  et  partagea  ce  duché 
entre  le  second  fils  d'Adalarik ,  appelé  Skimin ,  et  Lupus , 
fils  de  Centulle, 

Les  flottes  arabes  et  maures,  pendant  ce  temps,  mena- 
çaient l'Italie,  et  l'empereur  avait  envoyé  son  petit-fils  Bern- 
hard ,  avec  son  cousin  Wala ,  arrêter  les  Maures  et  proté- 
ger les  côtes.  La  trêve  avec  l'émir  de  Cordoue  fut  renouve- 
lée pour  trois  ans  h  la  fin  de  cette  année  842,  et  le  traité 
convenu  avec  l'empereur  d'Orient,  Nicéphore,  fut  confirmé 
par  son  successeur  Michel ,  dont  les  ambassadeurs  se  ren- 
dirent à  Aix-la-Chapelle  dans  le  cours  de  842,  et  saluèrent 
le  monarque  des  Franks  du  titre  de  basilexis,  qui  équivalait 
chez  les  Grecs  au  titre  latin  à'imperator  ;  cette  concession 
ne  fut  point  ratifiée  officiellement  à  Constantinopie.  La 
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duc.  fotJtfj^«^i|W*it  iég«km«»tJitraîtéj  «iweo^âmpirç 
fnqrçk  , , ?t  |p%ypk\ingMit^  Q^lk  ^•^tf*''^ itritotti-LE* 
r«petpMiUqU,  ^twUi  Jréfcl  l^,w^î^,ooa^fte.ipcKjr.fc^cr 
fioir .^}P«MK|lflcftrftn4  iBarkl  itoti&htafa'iqulaî  sétteMiesi 

pqifWr4ft/X9#WiJ^ipPffte  dôi HeiiifmapweaA^pewur 
df^iF^n^ ^*tai«vt,|à  ppprtart tes  -a*pbl*dyeiwire8«pi 
inqyi^as^t, lu , fiçm  û^cbarqua,!  et r q ' ►étoi^burlDui (cwiire 
eu* ^it il, i itr^f^ait  à.fortifitf ! «e» iétote<rIl>e»ipWy»»W«- 
toa^4te;8Hià<W^r.Jeja<^^ 
4an$  ty  .cftjé  jaaaifi timei .  de, -Boulogne  i  polir,  «tut  k*î  wsb 
doi>til  ^y^t^rdpnm.la  «xwsteutfigBi  A'bnute  passée,!^ 
tmtfat.lç  pl^e.quiiav^il.  été  éJeYd>atu?ienmfl6eati  pour  ^ 
rigerijp, pourri d^6  viissqaujLi^  et  altoroq  on if«* Aocturoe 
à ,  son , «wn&fi  ;-«  4&  IJoidognei,. .  ii  >^iinéfodU  aUttltards;* 
lE^oaut^  qm  JwUiidît  Gmi ,.  où i>wai|bâ4fcsait'iau»i  A» 
vaisseau*  ,(4*»^;.£ojW)  ,v,t>  iiwpatut.enfcûrd  à  Bobine 
Tan  ^'.«pr^  tIl  i&€Btait,fi«(  fifi^appmoh^rid.  WfnàAaii <* 
huter.de.  iPjeljtrQ.I'Empire.eniiétatide  dtfonse>t>outi  d'heure 
où  $o#  bras  jne  le  protégerait .  tylofcj  Le» î^tietl- empereur 
n'espérait,  «plu*  'léguer  sa  wuftwo*  i0ifc<fil8i*)néii|ai  wait 
porté  .  glorieusement  $qn;pcfm<3t  qui  avait  4tél  >  le1 1  com- 
pagnon de.<0e*..v!ietoH[Qs  ;  Katlej  ^tçit  jnohrt  à  J'âg*  de 
trente-neuf  .aqs,, Je^dtwïibt^&Uçi.oe  fut-up  eefcipter- 
rible  pour  J'empereur,  si  bon  et  si  tendre  pour  ses  en- 
fants, et  déjà  profondément  affligé  de  la  perte  de  son  fils 
Peppin  et  de  sa  fille  aînée  Rotrude;  la  mort  même  <fc 
l'autre  Peppin ,  le  conspirateur,  le  moine  bossu ,  ne  ren- 
contra point   d'indifférence  chez  lui  dans  la  situation 
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d  esprit  ou  «l'était»  siilUMHtvfajva  Quelque  eomotetion  que 
danssatfejhnduri^reli^eu»^  iekfto|»ilkiltë,ôôWd,)Aix  prit 
désarmais  qn-jaspaot»  confetti*  >à  PiiJciiWiBïét'iitëè^de  Son 
maitre/Ce  fei»ip AliWtoedt fol ttÉdrtdê^tt'ffl^^KflMfeltïUi 
le  dééèntmii  èirédiflBry  wett  irâflndé  Skl/lëtékianWNt^iiè 
n*us*aicaweFiiéi%^ 

rtgkr  diatuna$  4ssi;bti*t0»qs  <4(uMl  >t*rtdaib  <fûiWWdKmfr 
toute«oitft^^'inWrf'^  iiêH 

de  0e8}tné6bra>aa*:tfiiigt''dJ  uiie  tnéttopblés'èéër&ibsfiqtiés 
de:  -ses  état*1',1  >*Wq»e  "ai-éhrtéqtté  devant !  gardée  BIâP  troi- 
sième >p&r  lie»  dei^  »quî  était  assigné  à  Sa  pnitfflttr/  fet'dte- 
tribiier/lé*  p«te«  ëntte'  ses  suffragants:  L'empfcretai*  »  inter- 
disait! de  tofaito'4oix5itffVant  à  cette  portiedè  ses  ^é^6t*s  : 
le  dernier!  tiers, itfapt  'il  se  réservait  l'usage  jusqu'à '  $a 
mort,  devait  être idiViaé'én  quatre  parte/  dttrtft  l-tirie' sertit 
ajoutée "tUs'deiw  tiers»  du  total  ■  déjà !  lé^Uérttiik<  éjjrfees; 
la  sedondcsérait  partn^éô  entre  les  fils  etl'filkfe;  pétU^fils 
et  pettoé-fiitos  dfe»rempe*eur7  la  ^roîbième  Appartiendrait 
aux  pauvres*}'^'  ^iiatrlèiiie ,  'aux  serviteurs  et  servantes 
du  jjaiaîfe.r  Karle  ordonnait  la  vente  ^dé*  sa1  nombreuse 
bibliothèque  tau  profit1  «dasplaïuvreb.  Cette' injonrjtiôn,  et 
réimrmité«'4e^idcWfe  fbitsi aux  églises  Vibx  dép£ns!dé  ses 
héritiqre,' semblent  peu1  d'dœord  avec  laf  sagesse  ordinaire 
de  Charlemagn*. Onn  fait  le  même  reproche  à  iuh  éapitu- 
laire  dedate  Incertaine,  :par  lequel  ce  monarque,  sur  ta  fin 
de  sa  vie,  éleva  la  juridiction  épiscopale  au-dessus  de 
toutes  les  juridictions  séculières ,  autorisa  tout  plaideur, 
en  toute  espèce  de  cause,  à  porter  son  procès  au  tribunal 
de  Tévéque,  malgré  l'opposition  de  la  partie  adverse,  et 
déclara  le  jugement  de  Tévèque  sans  appel.  Cette  grave 

1  Karbonne,  on  no  Mit  pourquoi,  n'eit  pai  comprise  entre  ees  vingt  et  une 
métropole!. 
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résolution  fut  apparemment  nécessitée  par  les  désordres 
infinis  et  les  énormes  abus  que  commettaient  les  comte» 
et  les  oenteniers  ;  la  juridiction  des  évoques  était  un  peu 
moins  mauvaise,  sinon  meilleure1.  Karle,  en  accordant 
de  si  hautes  prérogatives  aux  ecclésiastiques ,  tâchait  de 
les  en  rendre  dignes  :  Tannée  845  ae  fut  remplie  que  de 
ses  efforts  pour  la  réforme  du  olergé  :  cinq  conciles  par- 
tiels i ««semblèrent ,  à  Mayence,  à  Reims,  à  Tours,  i 
Chaton  >  à  Arles  *  et  envoyèrent  leurs  décrets  à  l'empe- 
reur, qui  les  fit  comparer  dans  le  synode  général  d'au* 
tourné  tenu  à  Ai*,  en  septembre.  L'explication  du  mystère 
du  baptême  était  un  des  points  qui  préoccupaient  davan- 
tage Tempereur  et  les  plus  doctes  des  évoques.  L'un  de» 
cinq  oonciles,  celui  de  Tours ,  enjoignit  à  chaque  éféqm 
d'avoir,  pour'1'instruction  de  son  troupeau,  des  homélies 
traduites  en  langue  romaine  vulgaire  et  en  langue  tudes- 
que  :  il  défendit  d'ordonner  des  prêtres  avant  trente  ans, 
et  de  donner  le  voile  à  des  religieuses  avant  vingt-cinq 
ans.  Le  concile  général  refondit  se»  divers  canons  <  qui 
furent  sanctionnés  par  l'autorité  impériale.  L'assemblée 
d'Aix  se  termina  par  une  cérémonie  solennelle  :  Karle 

i  Le  capitulalre  adressé  en  4811  par  l'empereur  aux  évêques,  mus  forme* 
questions  {faterrogationei),  atteste  que  Charlemagne  ne  te  faisait  cependant  p» 
Mlatiaasur  la  moralité  du  dette,  et  n'était  pas  dominé  par  la  •apersUtioa** 
«  Nous  prierons  lea  gêna  d'église  de  nous  expliquer  nettement  ce  qu'ils  enteedetf 
par  quitter  le  monde,  et  en  quoi  on  peut  distinguer  ceux  qui  le  quittent  de  ccat 
qui  y  demeurent  f  SI  c'est  seulement  en  ee  qu'ils  ne  portent  point  les  armes,  ei  » 
soal  pas  mariés  publiquement  1  —  Si  celui-là  a  quitté  le  manda,  qui  ne  eesw  ** 
les  jours  d'augmenter  ses  biens  par  toutes  sortes  de  moyens,  en  prometuni* 
paradis  ou  menaçant  de  l'enfer,  pour  persuader  aux  simples  de  se  dépouiller* 
leurs  biens  et  d'en  priver  leurs  héritiers  légitimes,  lesquels  sont  ensuite  réduiu* 
TiTre  de  brigandages?  —  SI  c'est  avoir  quitté  le  mondo  que  de  suivre  la  p*** 
d'acquérir  jusqu'à  corrompre  par  argent  des  témoins  pour  avoir  le  bien  d'mtral 
et  de  chercher  des  avoués  et  des  prévôts  cruels ,  avides  et  sans  cfaiflk  * 
Dieu,  etc...  »  Cajrfl«f.,  p.  478. 
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avait  mandé  le  roi  d'Aquitaine  et  l'avait  gardé  tout  Télé 
auprès  de  lui  :  «  L'empereur  Karle  tînt  conseil  avec  les 
évéques  et  les  abbés ,  les  comtes  et*  les  grands  du  peuple 
frank,  et  leur  demanda  à  tous*,  <k»  plus  grand  ai*  plut 
petit,  s'il  leur  plaisait  qu'il  transmit  son  titre  d'empereur 
à  son  fils  Lodewig  :  ils  y  consentirent  tous  d'un  commun 
accord,  disant  que  c'était  la  Volonté  de  Dieu*  et  cela  plut 
à  tout  le 'peuple.  L'empereur  dorfc,  le  dimanbbe verni,  se 
revêtit  des  habite  royaux ,  mit  sa  ooaroraié  éur  sa  tète, 
se  rendit  à  l'église  qu'il  avait  batte,  et  fit  plaoe*  une  autre 
couronne  d'or  »  sur  le  principal  autel ,  consacré»  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Après  avoir  longtemps»  prié  avec 
son  fils,  il  lui  parla  devant  toute  la  multitude  dea 'évèques 
et  des  grands!,-  l'avertissant  d'aimer  et  craindre  Dieu  sur 
toutes  choses,  de  témoigner  toujours-  une  !  miséricorde 
inépuisable  à'  ses  sœurs  et  à  ses  jeunes-  frères ,  Drogbe, 
Théoderik  et  Hughe,  à  ses  neveux  et  à  tous  ses  proches  ; 
d'honorer  les  prêtres  comme  ses  pères,  d'aimer  le  peuple 
comme  ses  enfants,  de  forcer  les  superbes  et  les  méohants 
à  rentrer  dans  la  voie1  du  salut,  d'être  le  consolateur  dee 
moines  et  des  pauvres;...  puis  il  l'interrogea  s'il  voulait 
obéir  à  ses  préceptes.  Lodewig  répondit  qu'il  obéirait 
volontiers  avec  l'aide  de  Dieu.  Alors  sou  père  lui  ordonna 
de  prendre  la  couronne  qui  était  sur  l'autel  et  de  la  poser 
sur  son  front  de  ses  propres  mains ,  ce  qu'il  fit. . .  Après 
quoi ,  la  messe  entendue ,  ils  retournèrent  au  palais ,  le 
père  étant  soutenu  par  son  fils.  Karle  préposa  à  l'Italie 
Bernhard ,  fils  de  son  fils  Peppin  ,  et  commanda  qu'on 
l'appelât  roi.  »  (Éginhard;  —  Moissiac.  Chronic.  ; — Thegan, 
deGestisLudotoici  PU.)  Karle  congédia  peu  de  jours  après 
le  nouvel  empereur  et  toute  l'assemblée  ;  le  père  et  le  fils 
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se  séparèrent  en  pleurant  et  comme  s'ils  eussent  prévu 
qiiiïls  ne  devaient  plus  se  revoir. 

Karlë  passa  cependant;  comme  de  coutume,  le  reste 
de  lautortine  à  chasser  dans  les  Ardennes:   mais  ses 

forcés  déclinaient  de  jour  en  jour  :  l'idée  de  la  fin  pro- 

■j  t-M„ii     ii.  it   iu-r..^  ■,  •  .     *...         •■    ; r.i-n  -•     *a 

chamç  du  grand  empereur  préoccupait  tous  les  esprits. 

Depuis  quelles  mois  il  n'était  pas  d'accident  ou  de  phé- 
nomène qui  ne  semblât  pas  un  présage  de  mort:  on  avait 
rertiarqué  (Je  fréquentes  éclipses  de  soleil  et  de  lune;  on 
avait  vu  durant  sept  jours  une  tache  noire  dans  le  so- 
leil ;  ïe  palais  d'Àix  avait  été  ébranlé  à  plusieurs  reprises 
par  des  tremblements  de  terre  ;  le  jour  de  l'Ascension, 
un  portique  qui  menait  du  palais  à  la  basilique  s'était 
écroulé  jusqu'aux  fondements;  enfin,  le  gigantesque  pont 
de  Mayence ,  dont  la  construction  avait  duré  dix  années 
entières ,  fut  brûlé  tout  entier  en  trois  heures1.  Karle 
projetait  de  le  rebâtir  en  pierre,  mais  il  n'en  eut,  pas  le 
temps  :  quelques  semaines  après  son  retour  des  Ardennes 
a  Àix,v  il  fut  pris  de  la  fièvre  au  sortir  du  bain' et  forcé  de 
se  mettre  au  lit;  «  il  essaya,  selon  son  habitpde,  de  re- 
pousser le  mal  par  l'abstinence  de1  nourriture  ;  mais  à  la 
fièvre  se  joignit  bientôt  cette  douleur  de  côté  ijue  les 
Grecs  appellent  pleurésie,  et,  le  septième  jour  après  qu'il 
se  fut  mis  au  lit,  ayant  reçu  la  sainte  communion  et 
recommandant  son  esprit  au  Seigneur ,  il  mourut  le  cinq 
des  calendes  (le  février  (28' janvier),  a  la  troisième  heure 
du  'jour  (neuf  heures  de  matin)  \  dans  la  soixante-dou- 
zième année  ^^e  sa  vie1  et  la  quarante-septième  de  son 
régnée  Son  corps,  solennellement  lavé  et  embaumé,  fut 

i  te  moine  de  Saint-Gall  attribue  cet  incendie  à  la  malveillance  dci  bateliers, 
que  l'établissement  du  pont  privait  du  bénéfice  qu'ils  avaient  auparavant  à  trans- 
porter lea  voyageurs  et  les  marchandises  d'une  rire  à  l'autre. 
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inhumé  le  jour  même  de  sa  mort  dans  la  basilique  qu'il 
avait  fondée  à  Aix' en  l'honneur  de  Notrè-Seignjeur  Jçsus- 
Ghrist  et  de  sa  sainte  mère,  et  on  l'assit  sur  un  siège  dW, 
sous  la  voûte  du  caveau  sépulcral ,  avec  une  épée  d  or  a 
son  cote ,  un  Evangile  d  or  dans  ses  mains  et  sur  ses  ge- 
noux ,  la  tête  haute  et  ceinte  d  un  diadème  d  or.  dans  le- 
quel  était  insère  du  bois  de  la  sainte  croix.  On  remplit  son 
sépulcre  'd'aromates ,  de  baume,  de  musc  et  d'une  grande 
quantité  dor:  on  revêtit  son  .corps  des  vètemefcts  impé- 

\       ...  ..I    .!.  I    .!    -''V'"'    ,,    •      •     :■••»•••  -'V    •];    wi»v.'ft"-i 

riaux ,  on  couvrit  sa  face  d  un  suaire  sous  le  diadème ,  on 
posa  sur  sa  chair  le  ci  lice  qu  il  avait  coutume  de  porter, 
et,  par-dessus  ses  vêtements  impériaux,  on  lui  pqssa  la 
besace  dorée  (insigne  3es  pèlerins)  qu'il  portait  quand  il 
allait  à  Rome^  On  posa  aussi  devant  lui  un  sceptre  a  or, 
et  tin  bouclier  cTor  bénit  par  le  pape  Léon  j  puis  on  fymp 
et  on  scella  son  sépulcre ,  et  Ton  éleva  au-dessus  une  ar- 
cade' dorée  \  sur  laquelle  était  son  image  avec  cette  inscrip* 
tion  :  Sous  ce  tombeau  gît  le  corps  de  Karle,  grand  et  or- 
thodoxe empereur,  qui  accrut  glorieusement  le  royaume  des 
Franlcs.  et  le  gouverna  heureusement  quarante-sept  années.  Nul 
ne  saurait  dire  quelles  plaintes  et  quel  deuil  il  y  eut  à  cause 
de  lui  par  toute  la  terre,;  chez  les  païens  mêmes,  on  le 
pleura  comme  te  père  du  monde.  »  (Égjnhard.,  Vita  Ko* 

1  .         t,  T.m|  *,     ■•  l       •  '  •         '     %         W  .       I-7.     Il  -    I 

roli  Magni.  — Monach.  Engolismensis  :  dans  les  Hist.  des 
Gaules,  tAT' p.  \$Q.)        '  ..... 

Le  monde  avait  raison  de  pleurer  :  lç  dieu  vivant  de 
l'empire  frank  ,  en  remontant  au  ciel ,  lai^spit  les  peuples 
occidentaux  à  l'entrée  d'une  des  plus  longues  et  des  plus 
douloureuses  crises  qu'ait  eues  à  traverser  l'humanité,  de 
la  crise  qui  enfanta  la  société  féodale1. 

1  Voici,  fur  le  portrait  et  les  habitude!  de  Cbarlemagne,  quelque»  détails  tiré* 
d'Bginhard  :  —  «  il  était  robuste  de  corps,  large  de  car  uret  haut  de  taille,  uns  être 
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d'une  grandeur  démesurée...  Il  avait  lo  crâne  arrondi,  let  veut  grandi  etvirj,  le 
nez  un  peu  long,  la  chevelure  belle  cl  la  physionomie  ouverte  el  animée;  assis  oa 
debout,  son  aspect  était  plein  de  noblesse  et  d'autorité:  bien  qu'il  eût  le  cou  gros 
eteoert  et  le  rentre  trop  proéminent,  let  justes  proportions  du  reste  de  set  mem- 
bres empêchaient  qu'on  prit  garde  i  ces  défauts.  Sa  démarche  était  assurée,  mi 
gestes,  mâles  el  fiera,  sa  voix,  claire,  mais  un  peu  grêle  pour  ce  vaste  corps  ;  sa  santé 
Tel  inaltérable,  saur  dans  les  quatre  dernières  années  de  s*  vie,  où  11  fut  souTeot 
pris  de  la  flévre  et  finit  par  botter  e?un  pied....  Il  avait  les  médecins  en  averste 
(quoiqu'il  ait  ordonné  d'ajouter  renseignement  de  la  médecine  à  celui  des  ufi 
arts),  et  ne  suivait  guère- leurs  avis.*.  Il  s'exerçait  assidûment  à  l'équf  talion  et  à  U 
ehasse,  ce  qui  était  de  race  chez  lui,  car  11  n'est  guère  de  nation  sur  la  lerre  qui 
puisse  égaler  les  Frank*  dans  col  art  11  était  tempérant  dans  le  boire  et  le  manger, 
mais  surtout  daas  le  boire,  car  il  avait  une  horreur  extrême  de  l'ivrognerie.  C 
kmquetait  (contivabatur)  rarement,  et  seulement  aux  principales  fêtes,  et  alon 
avec  un  grand  nombre  de  convives...  U  aimait  surtout  les  viandes  rôties...  Fendis. 
les  repas,  il  écoutait  quelque  lecture  ou  quelque  iwertiuemtnt  (aerommm;  ceu 
peut  s'entendre  d'instruments  de  musique,  de  récits  poétiques,  ou  des  bons  mrt 
et  des  tours  de  jongleurs):  en  lui  lisait  les  histoires  et  les  gestes  des  anciens,  oa 
les  livres  de  saint  Augustin,  qu'il  aimait  beaucoup,  surtout  ceux  qui  sont  intiroJës 
de  ta  Cité  de  Dt'eu.  L'été,  après  le  repas  de  midi...  ôtant  ses  habita  et  sa  chaus- 
sure, U  se  reposait  deux  ou  trois  heures.  La  nuit,  il  dormait  d'un  sommeil  \rès- 
Interrompu,  et  se  relevait  quatre  ou  cinq  fols.  Tandis  qu'on  le  chaussait  et  qu'os 
l'habillait,  si  le  comte  du  palais  l'avertissait  de  quelque  différend  qui  ne  se  peerrait 
terminer  sans  son  intervention,  il  faisait  introduire  les  plaideurs,  leur  donna* 
audience  elles  jugeait  comme  s'il  eût  siégé  sur  un  tribunal.  En  même  temps  il  régna 
tout  ce  qui  se  devait  faire  ce  jour-là  et  donnait  ses  ordres  à  chacun  de  ses  ministres- 
Il  trait  une  ékoeution  abondante  et  facile,  discourait  avec  une  grande  clarté  sar 
toutes  choses,  et  sa  faconde  était  telle  qu'il  semblait  un  peu  trop  grand  parleur 
(ou  bien  que  sa  faconde  sentait  un  peu  le  pédagogue,  dicaeultu  ou  did*ëc*lui. 
—  Il  portait  habituellement  le  costume  de  ses  pères,  c'est-à-dire  des  Fraoks  :  «.r 
le  peau  une  chemise  et  des  caleçons  de  lin  ;  puis,  par-dessus,  une  tunique  border 
d'une  frange  de  soie,  des  chausses  serrées  par  des  bandelettes  écariaiea  ou 
s'entrecroisaient  autour  des  cuisses  et  des  jambes,  et  des  brodequins  doréa  lacés*?* 
de  longues  courroies  ;  l'hiver  il  couvrait  sa  poitrine  et  ses  épaules  d'une  veste  «Se 
peau  de  loutre.  Il  se  revêtait  d'une  saie  ttnète  (un  tartan  fabriqué  à  Vannes  . et 
■e  quittait  jamais  son  glaive,  dont  la  poignée  et  le  baudrier  étaient  dorés  ou  argea- 
tés;  il  ne  prenait  uncépée  ornée  de  pierreries  qu'aux  jours  de  grandes  fêtes  oa  «fj 
réception  des  ambassadeurs,  et  répugnait  aux  vêtements  étrangers,  même  ki 
plus  splendldtf,  si  bien  qu'il  n'avait  porté  que  deux  fois  la  longue  tonique  et  1» 
chlamy  de  avec  les  brodequins  de  pourpre  à  la  romaine,  et  cela  pour  complaire  aux 
papes  Adrien  et  Léon.  Les  jours  de  fête,  il  prenait  une  robe  d'étoffe  d'or  et  une 
chaussure  enrichie  de  pierres  précieuses  :  sa  saie  était  attachée  par  une  agrafe  d'or. 
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et  tt  décorait  as»  Iroat  «*•»  diadème  d'or  garai  de  pierreries.  Les  eutret  Jourt ,  ton 

costume  différait  peu  de  celui  du  mena  peuple.  » 

Le  Tétement  de  dessus  que  portaient  primiliremcnt  les  Frank*  était  an  manteau 
blanc  ou  bleu-clair,  carré,  double,  et  taillé  de  telle  aorte  que,  lorsqu'on  le  posait 
sur  les  épaules,  il  tombait  jusqu'aux  pieds  par  defanlet  par  derrière,  et,  sur  les 
côtés,  atteignait  à  peine  les  genoux.  Ces  grands  manteaux  étaient  fabriqués  par  les 
Frisons.  Mais  les  Franks,  guerroyant  parmi  les  Gaulois  et  les  voyant  resplendir 
sous  leurs  saies  bariolées  de  couleurs  brillantes,  avaient  adopté  aasex  généralement 
celle  mode  sans  renoncer  tout  à  fait  ^l'ancienne,  et  Karle  ne  les  en  empêchait  point, 
parce  que  cet  habit  lut  semblait  plut  tojnmode  pour  la  guerre..*  —  Yoy.  le  moine 
de  Saint-Gall,  1.  I,  ft  xxxvf. 
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(844-848.)  Le  successeur  du  grand  Karie*,1  le  prince  qui 
allait  avoir  à  supporta*  l'immen*  fardeau  de  bet  héritage, 
Lodewig-le*Pieux,  atteignait  alors  sa  trente^iiièltie  année, 
Roi  dès, le  berceau,  il  apportait  au  trône?  îrti^WâHal  une 
longue  habitude  des  affaires  publiques, !  ah  tifoins  en  ap- 
parence, et  une  bonne  renommée:  chaste,  èobre,  timoré, 
simple  de  mœurs ,  lettré,  mais  dédaignant  totitë  littéra- 
ture étrangère  à  l'Écriture  sainte ,  il  s'était  rendu  chéri  la 
partie  la  plus  éclairée  et  la  plus  morale  du  Clergé,  en  re- 
levant l'église  d'Aquitaine  du  désordre  et  de  la  dégrada- 
tion où  l'avait  jetée  la  conquête  franke,  et  il  avait  gagw 
l'estime  des  gens  de  guerre  par  son  courage  et  sa  vigmr 
sans  égale  à  tirer  de  l'arc  et  à  darder  la  lance.  Le  gouver- 
nement heureux  et  populaire  du  roi  d'Aquitaine  don- 
nait de  grandes  espérances  pour  le  règne  de  l'empe- 
reur; mais  l'empire  des  Franks  n'était  pas  le  royaume 

*  Le  surnom  de  Débonnaire,  attribué  par  les  historiens  modernes  i  l'héritier  <k 
Charletnagne,  est  une  traduction  inexacte  de  l'épilhéle  latine  Pitu,  que  loi  afW 
value  sa  dévotion  et  non  sa  débonnaïreté. 
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d'Aquitaine  !  La  nouvelle  et  gigantesque  sphère  d'activité 
où  Lodewig  était  précipité  allait  grandir  les  périls  de  ses 
défauts ,  sans  &fp$ir  <f H  méiçq  tapifS/^  (bénéfice  de  ses 
vertus ,  vertus  privées  plus  que  royales.  Cet  homme  mé- 
lancolique ,  qui  ri  entr' ouvrait  jpas  même  les  livra  pour  «ou- 
rire,  quand ,  à  l'heure  du  repas,  les  jongleurs  et  les  mimes 
faisaient  pâmer  ftypap/mm  fes  amvivtyi  pe  dévot  contem- 
platif, qui  aimait  tant  les  profondeurs  solitaires  des  forêts 
et  le?  si^^^  Yft4te»<W basiliques,  qui  paesaililé^fceures 
entières  à  prier  et  à  pleurer,  le  front  sur  le  pavé  des  églises, 
avait  pu  jusqu'alors ,  sans  graves  inconvénients  pour  son 
petit  royaume ,  se  livret*  ti  ses  gbùts  de  retraite  et  de  mé- 
ditation ,  et  laisser  beaucoup  à  faire  à  ses  conseillers,  gens 
déli^ ,  ^hojpis^t^tveillés  par  la  constante  sôMfcftéde  de 
sqi)  ,gioi:i wt  pè^  MaU  Cherienagne  notait  ptas'l&'pour 
lui  choisir  4^8  ministres ,  et  la  connaissance  des  .'hcttrtmes 
luj  npanquftît  sacrement,  pour  faire  ses  chek  iùHrtéihe1: 
f^jblp,  et  Wft  défend  Wfcirp  la  médiocrité  infante ,  il 
n  #vajt,qiVflfllbrag^  pi  que  ^fiance  envers  le  vrai  mérite; 
tou^cp  qnifaiU  Ijoft  ftb&z  lui  en  principe  tournent  fa  mal 
dans  foppiifiatjkffu  sa  bienveillance  et  sa  générosité  1-en- 
train^rent  ,àu  dça  .prodigalités  jdépbrabfes  ,  et  il  commença 
la  jnjiftf,  49  °fl  dwïwine,,rdyalique  Karie*Martd ,  Pèppmet 
ç^Çarlçrl^Qr^  aWWt,farjné  et  coneefvéoveè  tant  de 
ço\ns  $t  de  jvigJLU^iw  >  et  qui  ^toit  la  principale  force  de  la 
rpyajutc  «.  il  Uw&  tffl  fflm&nwér*  de  villas  royales  mpossm* 
«W.JP^Jw'N^  0  mfi^les.^ll^m^ de-GeUwLuéUmiei 
Piifl  grJa^O^Dq  m^nwrj5a.<rfbastetf  dévote^  quirfenlpé- 
eba,  p^8,p|fis,mr4,^a  fiour,ide^4e*éairuu  thé&trede  scan- 
dale ,  le  porta  à  inaugurer  son  règne  par  des  violences 
odieuses  et  absurdes.  Il  avait  toujours  vu  avec  une  indigna- 
tion concentrée  la  liberté  de  mœurs  qui  existait  h  la  cour  de 
t.  n.  32 
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son  père  et  lés  déportements  de  ses  sœurs.  Les  amants  de 
ces  princesses  n'étaient  rien  moins ,  a  ses  yeux ,  que  des  cri- 
minels de  lèse-majesté  :  il  agit  en  conséquence ,  et  au  lieu 
de  taire  cesser  sans  bruit  et  sans  éclat  un  état  de  choses  peu 
convenable,  soit  en  mariant  ses  sœurs,  soit  en  les  renvoyant 
dans  les  abbayes  que  leur  avait  données  leur  père ,  il  eut  a 
peine  mis  le  pied  au  nord  de  la  Loire  qu'il  dépécha  devant 
lui  quatre  ou  cinq  seigneurs  avec  des  gens  de  guerre,  pour 
aller  arrêter  les  complices  de  ses  soeurs.  Quelques-uns  de 
ces  jeunes  courtisans ,  prévenant  les  envoyés ,  avaient  couru 
se  jeter  aux  pieds  de  Lodewig  et  implorer  leur  pardon  :  ils 
l'obtinrent;  mais  un  seigneur,  appelé  Hodoin,  dont  les 
galanteries  avaient  eu  plus  de  retentissement  et  qui  se  sa- 
vait davantage  en  butte  à  la  haine  du  nouveau  monarque, 
se  défendit  en  désespéré ,  tua  le  comte  Warner,  un  des  en- 
voyés de  Lodewig ,  blessa  le  comte  Lantbert ,  neveu  de 
Warner,  et  se  fit  massacrer  plutôt  que  de  se  rendre.  Lo- 
dewig fut  tellement  irrité  de  la  mort  de  son  ami  Warner, 
que,  ne  pouvant  se  venger  sur  Hodoïn,  il  fit  arracher  les 
yeux  à  un  autre  de  ces  gens4à,  nommé  Tulliui  ,  qui  semblait 
pourtant  digne  de  pardon;  arrivé  à  Aix-la-Chapelle,  il  fit 
conduire  ses  sœurs  dans  les  abbayes  ou  autres  domaines 
qu'elles  avaient  reçus  du  feu  empereur,  assigna  des  bien* 
è  celles  qui  n'en  avaient  pas  encore ,  et  chassa  du  palais  lt 
multitude  de  femmes  qui  y  vivaient ,  à  l'exception  d'unpttù 
nombre  qu'il  jugea  nécessaires  au  service.  (Astronom.,  M« 
Lud.Pii1.) 

i  Cette  espèce  de  réaction  dérote  contre  les  mœurs  de  M  cour  de  CharlriBap* 
n'était  point,  ta  reste,  particulière  au  nouvel  empereur,  et  tenait  è  la  sévère  rt- 
forme  de  Benoit  d'Amené.  On  y  doit  rattacher  la  vision  du  moine  Wettia,  e> 
produisit  une  si  vire  impression  sur  les  esprits.  WctUn,  moine  aAugcoulei- 
chsnaw,  près  de  Constance,  fut  conduit  en  songe  par  un  ange  sur  les  monugw 
MtntiUeusti  de  l'JMen.  Celle  région  de  délices  était  entourée  cTun  fleove  de  te 
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Les  actes  qui  suivirent  furent  plus  équitables  et  plu? 
sensés  :  Lodewig  n'avait  pas  craint  4e  divulguer  les  fai- 
blesses et  d  outrager  la  mémoire  de  son  pare  par  son  rigo- 
risme fanatique;  mais  il  se  fût  imputé  à  crime  d'apporter 
le  moindre  retard  a  l'exécution  du  testament  de  Karle,  et 
il  en  distribua  les  immenses  legs  avec  une  scrupuleuse 
exactitude  :  il  garda  près  de  lui  ses  trois  frères  bAJard*  t 
que  son  père,  sans  rien  statuer  sur  leur  sort,  lui  avait  w 
instamment  recommandés ,  et  dont  i'ainé ,  Droghe  gif 
Drogo ,  n  avait  guère  plus  de  douze  ans;  puis  il  amnistia 
tous  les  gens  qui  étaient  retenus  en  exil  ou  en  prison ,  et 
convoqua  rassemblée  générale  de  l'eippire  à  Au,  ap  mpja 
d  août  :  il  y  reçut  les  hommages  de  sop  neveu;  Bernbard, 
roi  d'Italie,  et  de  tous  ses  vassaux ,  entre  autres  des  dtyHJ" 
tés  de  Grimoald ,  duc  de  Bénévent.  A  la  séparation  du  sy» 
node,  il  dirigea  dans  toutes  les  provinces  des  commissaires 
impériaux  chargés  de  redresser  les  malversations  des  com- 
tes, des  vicaires,  et  même  des  commissaires  précédents, 
et  de  rendre  justice  aux  propriétaires  dépouillés  de  leurs 
propriétés ,  ou  aux  hommes  libres  ou  affranchis  qui  au- 
raient été  réduits  indûment  en  servitude.  Les  ressorts  go*» 
vernementaux  s'étaient  un  peu  relâchés  dans  les  dernières 
années  dé  Karle-le-Grand ,  depuis  l'affaiblissement  de  ses 
forces  et  ses  violents  chagrins  domestiques.  Une  grande 

qui  emportait  dans  ses  flots  une  multitude  d'âmes  pécheresses,  fanal  les  cou- 
pables qui  soustraient  en  ce  lieu,  Wettin  reconnut  bon  nombres  d'éféqsjt»  «J  ajn 
prêtres,  et  les  femmes  avec  lesquelles  ils  avaient  péché,  et  enfin  «si  princp  q «s* 
avait  régné  sur  l'Italie  et  sur  le  peuple  romain.  Un  monstre  attaché  à  son  corps 
loi  dévorait  les  parties  sexuelles,  a  Eh  quoi  !  s'écria  Wettin,  comment  cet  homme  qui 
a  tant  aimé  la  justice  et  qui  a  fait  de  si  grandes  thotej  pour  le  Self  naurt  pcqHI  étr* 
condamné  i  un  tel  tourment?  — 11  est  livré  i  ce  aupplice,  lui  dit  l'ange,  parce  qu'il 
a  entaché  ses  belles  actions  par  l'impureté,  et  fini  sa  vie  dans  ses  souillures  accou- 
tumées; néanmoins  il  obtiendra  plus  lard  la  vie  bienheureuse.  »  H  est  inuifls) 
d'ajouter  que  ee  prince  était  Chartenaine. 
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mesure  que  Lodewig  promulgua  ensuite  produisit  encore 
plus  d'impression  et  lui  fit  encore  plus  d'honneur  :  son 
cœur  était  bon  et  sensible,  lorsque  l'intolérance  religieuse 
ou  les  passions  violentes  qui  s'allient  souvent  avec  la  fai- 
blesse du  caractère  ne  remportaient  pas  hors  de  lui- 
même  ,  et  il  avait  grand'pitié  dés  malheureuses  populations 
saxonnes.  Charlemagne,  peu  avant  sa  mort,  estimant  l'as- 
similation de  la  Saxe  à  la  France  complète,  avait  élevé  les 
Saxons  au  niveau  des  Franks  en  leur  attribuant  un  wn- 
ghild  égal.  Lodewig  compléta  cette  réparation  et  rendit  m 
Saxons  et  aux  Frisons  le  droit  d'héritage ,  qu'ils  avoid 
perdu  légalement  par  leurs  perfidies  ;  les  Frisons  ou  une  par- 
tie des  Frisons  avaient  été,  à  ce  qu'il  parait,  assimilés  a© 
Saxons.  Les  débris  de  la  vaillante  race  saxonne  purent  ainsi 
reprendre  racine  sur  le  sol  de  leur  patrie.  Bon  nombre  des 
vieux  capitaines ,  et  peut-être  même  des  prélats  de  Charle- 
magne ,  s'étaient  longtemps  opposés  à  cette  action  tmpr* 
dente  ;  mais  Lodewig  n'eut  point  à  se  repentir  de  sa  gcn^ 
reuse  politique,  et,  au  milieu  des  révoltes  et  des  trahisons 
de  tout  genre  qui  assaillirent  ce  malheureux  prince ,  te 
Saxons  et  les  Frisons  furent  les  seuls  de  ses  sujets  qui  ne  le 
trahirent  jamais.  Malheureusement ,  tandis  qu'il  réhabili- 
tait les  peuples  qu'avait  vaincus  le  grand  Karle,  Lodewig  dir 
graciait  injustement  les  plus  sages  conseillers  de  son  père: 
il  exilait  dans  l'île  de  Noirmoutier  {Hero)  l'abbé  de  Corbie 
Adalhard,  et  enfermait  à  Corbie  le  frère  d'AdaUiard.  t 
comte  Wala ,  cousin-germain  de  Charlemagne  ;  c'était  uœ 
fâcheuse  compensation.  Ces  deux  illustres  personnages  s  *• 
taient  rendus  suspects  en  témoignant  trop  d'attacher» 
au  jeune  roi  Bernhard.  L'amour  paternel  rendait  Lodewig 
malveillant  à  l'égard  de  son  neveu  :  il  lui  semblait  que  l'at- 
tribution du  royaume  d'Italie  à  Bernhard  fut  un  vol  fait  à 
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ses  fils.  11  en  avait  trois;  il  envoya  l'aîné,  Lother,  âgé  de 
quinze  ans,  régner  sqr  la  Bavière  et  ses  dépendances  hunno- 
slaves,  établit  le  second,  Peppin,  roi  en  Aquitaine,  et  garda 
prés  de  lui  Lodewig,  le  troisième,  qui  était  encore  en 
bas  âge  (les  historiens  rappellent  Louis-le-Germanique). 
La  Bavière  était  pour  la  première  fois  gouvernée  par  un 
prince  du  sang  royal  des  Franks. 

La  conduite  de  Lodewig  envers  les  Saxons  avait  assuré 
la  tranquillité  de  la  Germanie  :  les  peuples  slaves  et  les 
restes  des  Awares  renouvelèrent  leur  soumission ,  et  la 
paix  fut  maintenue  avec  les  Grecs  et  rétablie  avec  Vernir 
de  Cordoue  :  les  conséquences  de  la  mort  du  grand  Karle 
ne  se  firent  pas  sentir  sur-le-champ  ;  son  ombre  protégeait 
l'Empire.  Les  hommes  du  Nord,  les  plus  dangereux  voisins 
des  Franks ,  s'entre-déchiraient  depuis  le  meurtre  du  roi 
de  Danemarck  Godefrid ,  et  n'étaient  pas  en  mesure  de 
prendre  l'offensive  d'une  manière  inquiétante  :  ce  furent 
au  contraire  les  Franks  qui  intervinrent  chez  eux,  à  l'in- 
stigation du  prince  danois  Hcriold.  Ce  chef,  expulsé  par  les 
fils  de  Godefrid,  auxquels  il  disputait  le  Danemarck,  vint 
à  Àix  solliciter  l'assistance  de  l'empereur  des  Franks  et 
le  reconnaître  pour  suzerain,  en  s'agenouillant  devant  lui 
et  mettant  les  mains  dans  les  siennes,  selon  la  coutume  des 
Franks.  Au  mois  de  mai  845,  les  Saxons  et  les  Obotrites, 
rassemblés  sous  les  ordres  de  Balderik,  envoyé  de  l'empe- 
reur ,  ramenèrent  Hériold  en  Danemarck ,  franchirent  le 
danevirk  ou  fossé  de  Godefrid,  et  s'avancèrent  dans  le 
Jutland  jusqu'à  sept  journées  de  marche  au  nord  de  l'Ey- 
der  :  les  fils  de  Godefrid  s'étaient  retirés  avec  des  troupes 
nombreuses  et  deux  cents  bâtiments  de  guerre  dans  une 
ile  séparée  de  la  péninsule  par  un  bras  de  mer  de  trois 
milles  de  large  (probablement  l'île  de  Fùnen  ou  Fionie), 
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et  n'acceptèrent  point  la  bataille.  Les  envahisseurs  retour- 
nèrent chez  eux  après  avoir  dévasté  tout  le  pays  et  exigé  des 
Otages  ;  mais  ces  otages  n'empêchèrent  pas  la  contrée  en- 
vahie  de  retourner  sous  le  pouvoir  des  fils  de  Godefrid  aus- 
sitôt après  le  départ  des  étrangers.  Les  princes  danois  sol- 
licitèrent la  paix  de  Lodewig,  qui  était  venu  tenir  un  plaid 
général  àPaderborn  (juillet 84 5).  (Éginhard,  Annal.) Vern- 
irent reçut  vers  le  même  temps  des  députés  de  Calms 
(Cagtiari)  en  Sardaigne,  qui,  suivant  l'exemple  des  Baléa- 
res et  de  la  Corse,  venaient  mettre  leur  cité  et  leur  lie  sous 
*la  protection  des  Frànks  :  la  mort  de  Charlemagne  n'avait 
pas  arrêté  immédiatement  le  mouvement  d'extension  de 
l'Empire. 

Le  pape  Léon  III,  qui  avait  posé  la  couronne  impériale 
sur  le  front  du  grand  Karle,  mourut  le  M  juin  846,  ter- 
minant son  pontificat  comme  il  lavait  commencé,  an 
milieu  des  troubles  :  la  Rome  des  papes  n'était  pas  moins 
orageuse  que  la  vieille  Rome  républicaine,  et  le  pouvoir 
dails  la  cité  et  le  duché ,  était  sans  cesse  disputé  entre  le 
pape  régnant  et  une  aristocratie  de  seigneurs  langobords 
et  de  dignitaires  de  l'église  romaine ,  auxquels  se  ratta- 
chaient d'habitude  les  parents  et  les  amis  du  pape  précé- 
dent; les  deux  partis  en  appelaient  tour  à  tour  au  commun 
suzerain ,  à  F  empereur.  Ainsi  Léon ,  ayant  fait  périr  plu- 
sieurs chefs  du  parti  opposé,  dépécha  trois  légats  vers  Lo- 
dewig  pour  justifier  ses  vengeances,  qui  avaient  fort  déplu 
du  monarque  frank.  Etienne  IV,  élu  à  la  place  de  Léon, 
s'empressa  de  prêter  et  de  faire  prêter  par  les  Romains  le 
serment  de  fidélité  à  l'empereur,  et  envoya  vers  lui  potir 
lui  donner  satisfaction  sur  son  ordination,  c'est-à-dire,  à  <* 
qu'il  semble ,  pour  s'excuser  d'avoir  été  ordonné  sans  at- 
tendre la  confirmation  impériale  (Astronom.).  Les  monu- 
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ments  contemporains  ne  nous  apprennent  pas  que  les 
Romains  aient  demandé  le  consentement  du  roi  Karlè 
pour  l'élection  des  papes  Adrien  et  Léon  ;  mais  l'opinion 
de  la  nécessité  d'une  confirmation  impériale  s'était  établie 
depuis  la  restauration  de  l'Empire.  L'indépendance  ab- 
solue de  l'élection  papale  paraissait  un  fait  anormal,  et  les 
empereurs  franks  réclamaient  tout  naturellement  un  droit 
bien  ou  mal  fondé  qu'avaient  exercé  les  empereurs  grecs 
depuis  Justinien  jusqu'au  milieu  du  huitième  siècle.  Au 
reste,  si  Lodewig-fetPttua  était  disposé  à  revendiquer  ses 
droït j  sur  l'élection  du  pape,  il  ne  l'était  pas  moins  à  s'humi- 
lier outre  mesure  devant  le  pape  une  fois  élu  :  Etienne  étant 
venu  lui  rendre  visite  en  Gaule,  il  alla  recevoir  le  pontife 
à  un  mille  du  monastère  de  Saint-Remi ,  hors  Reims ,  ef 
seprosternapar  trois  fais  devant  lui.  (Thegan.  de  GestisLud. 
PU.)  Le  grand  Karle  n'eût  point  abaissé  de  la  sorte  la  di- 
gnité impériale.  Le  dimanche  suivant  «  Etienne  oignit 
Lodewig  comme  empereur ,  lui  mit  sur  la  tète  une  cou* 
ronne  d'or  enrichie  de  pierres  précieuses  qu'il  avait  ap- 
portée avec  lui,  proclama  Augusta  Hermengarde,  femme 
de  Lodewig,  et  la  couronna  également.  »  (Thegan.)  La  né- 
cessité du  couronnement  de  l'empereur  par  le  pape  s'ac- 
crédita un  peu  plus  tard,  mais  d'une  manière  analogue  à 
la  nécessité  du  consentement  de  l'empereur  à  l'élection  do 
pape.  Etienne  IV  survécut  peu  à  son  retour  en  Italie,  et  ne 
siégea  que  sept  mois.  Pascal  Ier,  élu  le  25  janvier  84  7,  fut 
consacré  sur-le-champ  comme  son  prédécesseur ,  et  «  en- 
voya à  l'empereur  une  lettre  apologétique  avec  de  riches 
présents ,  faisant  entendre  qu'il  ne  s'était  point  précipité 
ambitieusement  sur  la  dignité  pontificale,  mais  que  le  choix 
des  clercs  et  les  acclamations  du  peuple  l'avaient  accablé 
malgré  lui  sous  ce  lourd  fardeau.  »  (Astronom.)  bodemrig 
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accorda  la  ratification  qu'on  lui  dmandait  si  tardivement. 
L'église  romaine  annulait  déjà  le  droit  impérial  dans  la 
pratique  au  moment  même/  ûù  -elle,  le  «reconnaissait  en 
principe.  •      ♦.    .hm.-u  ■■.-  /  «,-  •■•<  ■•.,'■ 

Après  le  départi  d1Élienoei  .IV^  laisynode.id'iwtomne 
de  846,  réupi;0:Ak  gavait  promulgué  une  bevtre^e  ré- 
forme qui  repneaaittetieônsomgnaitife^travnux-idts  con- 
ciles de  845  5  ee  fût  la  règle  desichaflpoioes ',  rédigée  par 
Amalarius,  diacre  ide  l'église  de  Meto ,  iet  puisée <  dans*  les 
canons  des  conciles  et  dons'  le»  écrite  des  Pobes^  tprineipa- 
lement  de  saint  Augustin  y  qui  avait  le  premier  donné  à 
son  clergé  épiseopal*  une  organisation  quasweénobitique. 
Cette  règle  embrassait  tous  les  devoir»  des icklrte::  une 
des  principales  distinctions  entre  eux  et  les  moines  con- 
sistait en  ce  que  les  clercs  pouvaient  jouir  individuellement 
des  bénéfice»  ecclésiastiques ,  «t  même  conserver  leur  pa- 
trimoine, tandis  que  le  moine ,  privé  pour  ainsi  dire  de 
toute  personnalité,  n'avait  absolument  Tien  en  propre; 
!  mais  les  clercs   des   cathédrales  devaient,    comme  les 

!  »    moines,  vivre  en  commun  dans  des  cloîtres.  Les  portions 

!  de  pain ,  de  vin  et  de  viande  qui  leur  sont  accordées  donnent 

une  grande  idée  de  l'appétit  des  hommes  du  neuvième 
i  siècle.  Un  hôpital  doit  être  fondé  près  :  de  chaque  cathé- 

|  drale,  et  entretenu  avec  la  dîme  de  tous  les  revenus  des 

I  clercs.  Une  règle  analogue  à  celle  des  chanoines  est  assi- 

!  gnée  aux  chanoinesses.  «  A  partir  de  cette  époque,  les 

I  évèques  et  les  clercs  commencèrent  à  déposer  les  cein- 

turons dorés  et  les  couteaux  ornés  de  pierreries,  les 
éperons  et  les  riches  habits ,  ornement  de  la  vie  sécu- 
lière. »  (Àstronom.  )  L'an  d'après  ,  une  constitution 
générale  de  la  vie  monastique ,  espèce  de  commentaire 
de  la  règle  de  saint  Benoit,  fut  adoptée  par  les  principaui 
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abbés  de  l'empire,  sous  la  direction  de  Benoit  d'Aniane, 
que  l'empereur  avait  appelé  près  de  lui  et  établi  au  cou- 
vent d'Inde,  à  deux  lieues  d'Aix^frChapeile,  et  qui  conti- 
nuait d'employer  s*  vaste  influence  à  ramener  Tordre  et 
l'unité  dans  le  sein  du  morfàchisme  :il&  temps  et  l'anarchie 
religieuse  d»  dernier  B^ble  y  avaient  introduit  pre«qub  au- 
tant d'observances  quTil'  y  avait  de  moiiastènepj  >  »  «  ■  < 

Jusqu'alors  le  irègne  de  Lodkrwig'le-Pieux  pôàtait  pas- 
ser, en  somme*  pour  la  dénthawation  'dd  règne ipréeédent  : 
un  concours-  de'  feirrionstance*  '  favotables  prévint !  durant 
les  premières  année*  toute  commotion  'gr&ve;  quelques 
mouvements  agitèrent  les  frontières;  un  soulèvement  des 
Serbes  fut  facilement  comprimé  en  846;  une  révolte  des 
Wascons  qui  éclate  ver6  le  même  temps  fut  beaucoup 
plus  opiniâtre,  sans»  que  le  contre-coup  s'en  fit  toutefois 
sentir  au  delà  de  l'Aquitaine  et  de  la  Septimanie.  La 
Wasconie  était  gouvernée  par  deux  dlies,  Skimin  ou  Sig- 
win  et  Lupus,'  l'un  fil&y  l'autre  petit-fils  d'Adalarik  : 
l'empereur  ayant  fait  enlefer  Skimin ,  qui  Suivait  les 
exemples  paternels;  et  refusait  toute  obéissance  au  gou- 
vernement frdnco^aquitain,  les  Gascons  defr  plaints  et  les 
Basques  des  ihoatagnes1  &  insurgèrent  de  la  Garonne  aux 
Pyrénées,  et  prirent  pour  chef  Garsimir,  fils  de  Skimin  : 
1  autre  duc,  LupUs,  «fils  de  Centulle,  se  joignit  à  Garsi- 
mir, et  ces  deux  princes  se  défendirent  quatre  ans  entiers 
aux  bords  des  gaves  et  dans  les  défilés  des  Pyrénées,  contre 
le  jeune  roi  Peppin  d'Aquitaine  :  Garsimir  fut  tué  dans 
la  seconde  campagne  (847);  Lupus,  après  avoir  vu  son 
frère  Garsand  tomber  à  ses  côtés,  fut  enfin  forcé  de  se 
rendre,  dépouillé  de  son  duché  et  envoyé  en  exil.  Avec 
Garsimir  et  Lupus,  la  race  d'Eude  cessa  de  régner  sur  la 
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Wasconie  (849.)  Lodewig  imposa  A  la  Wasconie  an  due 
nommé  Totile,  étranger  au  sang  d'Eude,  et  allié  &  la  fa- 
mille carolingienne,  sans  dépouiller  entièrement  les  en- 
fants de  Lupus,  fils  de  Centulle,  auxquels  il  laissa  les 
comtés  de  Bigorre  et  de  Béarn.  A  cette  révolution  corres- 
pond l'origine  du  duché  de  Gascogne,  différent  de  l'an- 
cienne Wasconie,  quoique  les  deux  noms  [Wascama,  Gua* 
conia)  soient  identiques  :  ce  duché  fut  formé  par  la 
réunion  de  la  Wasconie  avec  le  comté  de  Bordeaux,  jadis 
chef-lieu  de  la  seconde  Aquitaine;  Bordeaux  devint  la 
capitale  religieuse  et  politique  de  la  Gascogne  ;  la  vieille 
Novempopulanie  depuis  longtemps  n'avait  plus  de  mé- 
tropolitain, et  sa  métropole,  Eause,  l'ancienne  Elusa,  avait 
été  ruinée  par  les  barbares  et  achevée  par  les  musul- 
mans. 

L'empire  frank  était  préoccupé  d'intérêts  bien  plus 
pressants  et  plus  généraux  :  la  réforme  ecclésiastique, 
arrêtée  dans  les  plaids  généraux  de  846  et  847,  se  rat- 
tachait à  des  plans  qui  embrassaient  le  gouvernement 
de  la  société  tout  entière.  Le  parti  de  la  civilisation  et 
de  l'unité  n'était  pas  mort  avec  Charlemagne,  ni  exilé 
avec  Wala  et  Adalhard  :  il  dominait  encore  le  haut  clergé, 
non  pas,  certes,  par  le  nombre,  mais  par  l'intelligence  et 
la  volonté;  il  s'était  emparé  de  l'esjfrit  de  l'empereur,  et 
lui  dicta,  au  plaid  de  juillet  847,  un  acte  si  décisif,  si 
hardi,  que  le  grand  Karle  lui-même  n'avait  pas  cru  de- 
voir ou  pouvoir  aller  aussi  loin.  Quoique  Lodewig  fût 
jeune  encore,  tout  le  monde,  partisans  de  l'unité  romaine 
ou  des  partages  barbares,  souhaitait  que  Y  état  du  royaumt 
et  les  prétentions  des  fils  de  l'empereur  fussent  irrévoca- 
blement réglés.  Lodewig,  emportant  comme  par  surprise 
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le  consentement  de  l'assemblée  générale  &  un  projet  qu'il 
avait  débattu  et  arrêté  secrètement  avec  un  très-petit 
nombre  de  conseillers,  annonça  tout  à  coup  qu'il  ne  pa- 
raissait pas  convenable,  à  lui  ni  à  ceux  qui  pansaient  $agè* 
ment,  de  rompre,  pour  l'amour  de  m  fih  et  par  la  tokmii 
humaine,  l'unité  de  l'Efnpiref  comervée  par  Dieu  même,  et 
qu'il  était  résolu  d'associer  un  de  ses  fils  au  trône  impé- 
rial. Un  jeûne  public  de  trois  jours  fut  ordonné  pour  implo- 
rer les  lumières  du  ciel,  et,  le  quatrième  jour,  le  choix  de 
l'empereur  et  de  toute  l'assemblée  s'arrêta  sur  Lother,  à 
qui  son  titre  d'alné  ne  constituait  aucun  droit  aux  yeux  du 
peuple  frank  avant  cette  élection.  Lother  fut  donc  couronné 
empereur,  et  ses  frères,  Peppin  et  Lodewig,  couronnés  rois, 
«  afin  qu'ils  réglassent  après  la  mort  de  leur  père,  sous 
leur  frère  et  seigneur  Lother,  savoir  :  Peppin,  sur  l'Aqui- 
taine, la  Wasconie,  la  Marche  de  Toulouse,  le  comté  de 
Carcassonne  en  Septimanie,  les  comtés  d'Autun,  d'A- 
val Ion  et  de  Nevers  en  Burgondie;  et  Lodewig,  sur  la 
Bavière,  sur  les  Carinthiens,  les  Bohèmes,  les  Awares,  et 
les  Slaves  qui  sont  à  l'orient  de  la  Bavière.  »  Tout  le 
reste  de  la  (feule  et  de  la  Germanie* avec  Rome  et  là 
seigneurie  sur  le  royaume  d'Italie,  est  destiné  à  Lother, 
chef  de  la  monarchie  franke,  près  de  qui  ses  deux  frères 
se  rendront  tous  les  ans  pour  conférer  avec  lui  et  re- 
cevoir ses  instructions.  Les  deux  rois  vassaux  ne  pour- 
ront se  marier,  faire  la  guerre  ou  la  paix  au  dehors,  sans 
l'aveu  de  leur  seigneur  ;  leurs  différends  seront  jugés  par 
l'empereur  et  l'assemblée  générale.  —  Si  l'un  d'eux  meurt 
laissant  plusieurs  fils  légitimes,  le  peuple  choisira  entre 
les  enfants,  et  il  n'y  aura  point  de  nouveau  partage;  si 
l'un  d'eux  meurt  sans  enfants  légitimes,  l'héritage  re- 
tournera au  frère  aine.  — Si  Lother  meurt  avant  son  frère, 
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on  élira  un  de  ses  frères  à  sa  place,  pour  le  salut  de  (oui,  la 
tranquillité  de  l'Église  et  V unité  de  l'Empire1. 

La  constitution  de  847  fut  revêtue  des  sanctions  reli- 
gieuses les  plus  solennelles  qu'on  put  imaginer.  Tous  les 
leudes,  tous  les  vassaux  en  jurèrent  le  maintien,  et  on 
la  fit  souscrire  par  le  pape  comme  par  tous  les  autres 
évoques  de  l'Empire.  Cet  acte  célèbre  fut  le  principe  de 
tous  lest  événements  du  règne  de  Lodewig.  Daûs  la  pensée 
de  ses  auteurs,  il  devait  affermir  la  monarchie  franke 
pour  des  siècles  et  accélérer  glorieusement  la  marche  de 
la  civilisation  renaissante  ;  il  n'engendra  que  d'effroyables 
tempêtes,  par  la  faute  de  l'imprudent  mondrque,  qui  le 
promulgua  sans  avoir  le  courage  et  la  constance  de  le 
soutenir,  et  aussi  par  la  force  fatale  des  choses,  qui  s'op- 
posait invinciblement  à  ce  grand  œuvre.  Les  premières 
conséquences  de  la  constitution  de  847  furent  d'un  fu- 
neste présage.  Lodewig  avait  eu  assez  de  pouvoir  sur  lui- 
même  pour  sacrifier  l'intérêt  de  deux  de  ses  fils  à  celui 
du  troisième,  identifié  avec  l'intérêt  public;  mais  il 
n'avait  pas  eu  le  courage  d'être  juste  envers  son  neveu. 
et  de  l'assimiler  *  ses  fils.  Bernhard  n'était  pas  même 
nommé  dans  la  charte  de  partage,  et  le  seul  passage  qui 
eût  trait  à  la  souveraineté  de  la  Lombardie  parut  au  jeu» 
roi  d'une  ambiguïté  menaçante,  sinon  pour  le  présent 
du  moins  pour  l'avenir.  Thégan  dit  que  Bernhard  était 
fils  d'une  concubine.  Il  est  possible  que  cela  ait  influé  sur 
la  conduite  de  Lodewig  à  son  égard.  Les  seigneurs  lango- 
bards  qui  entouraient  Bernhard  le  poussèrent  à  une  réso- 
lution désespérée.  11  se  fit  prêter  par  les  cités  d'Italie  lin 
serment  où  le  nom  de  l'empereur  n'était  plus  mentionné? 

i  Agobard.,  Bpitt.  ad  Ludoioicum  pt'mn,  dans  les  Uitt.  âe$  Garni**,  etc.,  L  T- 
p.  W7.  —  Ckaria  divisionit  imparti,  op.  Balaie,  1. 1,  p.  W5. 
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se  saisit  des  cluses  alpestres,  et  s'apprêta  à  se  déclarer 
indépendant ,  peut-être  même  à  se  proclamer  empereur. 
Au  bruit  de  cette  révolte,  Lodewig  publia  son  ban  \e 
guerre  dans  toute  la  Gaule  et  la  Germanie,  assembla 
rapidement  une  grande  armée,  et  se  dirigea  vers  l'Italie. 
Bernhard  ne  comprit  qu'à  l'approche  du  péril  la  témé- 
rité de  son  entreprise.  De  jour  en  jour  ses  partisans  se 
détachaient .  de  lui  et   s'enfuyaient  de  son   camp.    Le 
jeune  roi,  incapable  de  résister,  passa  les  Alpes,  et  vint 
à  Chalon-sur-Saône  se  jeter  aux  pieds  de  son  oncle  avec 
ses  principaux  complices.    Deux  prélats  illustres,  An- 
selme de  Milan  etThéodulfe  d'Orléans,  étaient  impli- 
qués  dans   la  conjuration,    et    furent    dénoncés    par 
Bernhard  lui-même  ou  par  ses  amis ,  qui  tâchèrent  de 
racheter  leur  audace  par  l'excès  de  leur  faiblesse.  Les 
malheureux  n'y  gagnèrent  rien  :  ramenés  à  Aix-la-Cha- 
pelle par  l'empereur,  ils  passèrent  le  reste  de  l'hiver  dans 
les  cachots ,  et  furent  traduits ,  après  la  P&que  de  84  8, 
devant  l'assemblée  générale;    prêtres  et   soldats   furent 
impitoyables  pour  les  violateurs  de  la  sainte  constitution 
de  847  et  pour  les  traîtres  qui  avaient  soulevé  les  Lango- 
bards   et  les  Italiens  contre  la  noble  nation  des  Franks. 
Bernhard  et  ses  principaux  complices  laïques  furent  con- 
damnés à  mort  ;  les  évèques  coupables  furent  déposés,  et 
les  conjurés  subalternes,  tondus  ou  exilés.  L'empereur  ne 
put  se  décider  à  ordonner  la  mort  de  son  neveu ,  et  crut 
faire  acte  de  miséricorde  envers  lui  et  ses  amis  en  les  pri- 
vant seulement  de  la  lumière;  mais  Bernhard  ne  profita  pas 
de  cette  étrange  clémence  :  il  mourut  au  bout  de  trois 
jours  des  suites  du  barbare  traitement  qu'il  avait  subi  et 
qu'avait  aggravé   sa  violente  résistance  aux  efforts   des 
bourreaux.  (Éginhard. — Astronom.)  L'empereur,  de  peur 
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4*«ftut*tfe»  àiseordts,  fit  ensuite  tonsurer  ses  trou  jeunes 
frère»,  qu'il  avait  d  abord  si  bien  traités,  et  viola  ainsi  les 
cçpHulaires  et  les  recommandations  de  son  père.  (Thégau.) 
la  fin  tragique  de  Berohard  avait  cependant  produit  sur 
lui  une  impression  profondément  douloureuse,  et  lui 
laissa  des  remords  que  le  temps  aviva  au  lieu  de  les  amor- 
tir. Une  expédition  militaire  fit  trêve  un  moment  arc 
sombres  pensées  du  monarque.  Les  Bretons,  après  trois 
ou  quatre  révoltes  contre  la  suzeraineté  du  grand  Karle, 
avaient  complètement  rejeté  la  suzeraineté  franke  et  s'é- 
taient réunis  sous  un  roi  appelé  Morman,  si  toutefois,  dit 
le  poète  frank  Ermold,  on  peut  qualifier  de  rai  celui  qm* 
régit  rien;  «  car  il  n'y  a  chez  les  Bretons  ni  droit  ni  jus- 
tice :  ils  n'ont  de  chrétien  que  le  nom  ;  ils  habitent 
les  cavernes  et  les  halliers,  et  subsistent  de  rapine  comme 
les  bétes  sauvages;  chez  eux  nul  souci  des  églises,  des 
veuves  ni  des  orphelins;  le  frère  et  la  sœur  vivent  sans 
pudeur  dans  l'inceste.  »  L'empereur  expédia  vers  Mor- 
man un  abbé  de  la  Marche  de  Bretagne,  nommé  Wilher, 
pour  le  sommer  de  cesser  ses  incursions  sur  les  terres 
frankes  et  de  payer  le  tribut.  Morman  refusa ,  excité  par 
sa  femme  à  l'esprit  superbe  :  —  Que  Lodewig  règne  sur 
les  Franke  ;  le  royaume  des  Bretons  appartient  à  Mor- 
man. Si  vous  avez  des  lances  acérées,  j'ai  mille  chariot* 
pleins  de  javelines  ;  si  vous  avez  des  boucliers  blancs,  j  ai 
des  boucliers  peints;  je  ne  crains  pas  les  armes  d® 
Franks.  »  Toutes  les  forces  franco-germaniques  furent 
donc  mises  en  mouvement  pour  accabler  le  petit  peuple 
rebelle.  L'empereur  manda  jusqu'aux  Saxons,  et  marcha 
en  personne  h  la  tète  de  l'armée,  qui  entra  par  Vannes 
sur  les  terres  de  Morman.  La  Bretagne,  inondée  par  les 
flots  de  l'invasion,  ne  put  opposer  qu'une  faible  défense. 
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Le  roi  Morman ,  après  avoir  quelque  tempe  harcelé  Itf 
troupes  impériales  parmi  les  bois,  les  bruyères  et  les  ma- 
rais, avec  un  petit  corps  de  cavaliers  qui,  comme  lui, 
portaient  dans  chaque  maia  une  longue  javeline,  fut  tué 
dans  une  escarmouche  par  un  cavalier  frank  qui  lui  tra- 
versa les  tempes  d'un  coup  de  lance.  On  porta  la  tète  du 
roi  des  Bretons  au  camp  impérial,  et  tous  les  tient*  bre- 
tons, à  cette  nouvelle,  firent  aussitôt  leur  soumission,  qui 
ne  devait  pas  être  de  longue  durée.  (Ermoldi  Carmen  df 
Ge$ti$lud.  PU.) 

(848-825.)  L  empereur  avait  quitté  à  Angers  l'impéra* 
trice  Hermengarde;  il  l'y  retrouva  mourante;  elle  ne  vé- 
cut que  deux  jours  après  avoir  revu  son  mari.  La  mort  de 
cette  princesse ,  qui  n'avait  peut-être  pas  été  étrangère  ail 
cruel  châtiment  de  Bernhard ,  redoubla  la  mélancolie  de 
Lodewig,  à  uq  tel  point  que  ses  conciliera  et  ses  courti* 
sans  craignirent  qu'il  ne  retombât  dans  ses  anciennes  idées 
de  retraite  monastique.  Ils  combattirent  par  tous  les  moyens 
cette  disposition  de  l'empereur,  et  le  pressèrent  de  se  re- 
marier ;  ils  firent  venir  à  la  cour  les  plus  belles  personnes 
4e  l'Empire,  les  filles  de  presque  tous  les  grands  et  les 
leudes.  Lodewig  iéda  enfin  aux  charmes  de  Judith,  file  dn 
trê*~fwbk  comte  bavarois  Welp  ou  Welphe,  et  u  la  joignit  m 
mariage.  Mieux  eût  valu  pour  l'Empire  et  pour  lui  qu  on 
l'eût  laissé  suivre  son  inspiration  et  s'ensevelir  au  fond 
d'un  monastère  (840)  ! 

la  second  mariage  de  l'empereur  avait  sans  doute 
excité  l'inquiétude  et  le  mécontentement  de  ses  fils,  sur- 
tout de  Luther.  Lodewig  rassura  Lother  en  l'investissant 
du  royaume  d'Italie ,  si  tristement  vacant ,  et  en  faisant 
relire  solennellement  la  constitution  de  847  au  plaid  du 
printemps  de  824.  Lother  épousa,  quelques  mois  après, 
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la  fille  d'un  puissant  comte  suève,  nommé  Hughe,  et  ses 
noces  furent  l'occasion  d'une  amnistie  générale.  Adalhard, 
Wala,  Tbéodulfe ,  tous  les  exilés,  furent  rappelés  et  réta- 
blis dans  leurs  biens  et  dans  leurs  honneurs.  Tbéodulfe 
mourut  en  reprenant  son  siège  d'Orléans,  et  Adalhard  le 
suivit  à  peu  de  distance ,  après  avoir  fondé  en  Saxe  le 
monastère  de  la  nouvelle  Corbie  (Corvey),  qui  rivalisé 
bientôt  avec  la  renommée  religieuse  et  littéraire  de 
Fulde.  Wala,  quittant  la  condition  séculière  sans  quitter 
les  affaires  du  siècle,  succéda  à  son  frère  dans  l'abbaye 
de  Corbie.  Les  jeunes  frères  de  l'empereur  eurent  part  a 
ces  témoignages  de  son  repentir  :  il  tâcha  de  les  dédom- 
mager de  leur  vocation  forcée,  en.  donnant  à  l'aîné, 
Drogo,  Tévéché  de  Metz  avec  le  rang  darchertyne; 
au  second,  Hughe,  l'abbaye  de  Saint-Quentin  en  Ver- 
mandois  et  d'autr#s  biens.  Ils  oublièrent  leurs  griefs, 
et  furent  toujours  dévoués  à  Lodewig-le-Pieux.  L'his- 
toire ne  dit  rien  du  troisième  frère,  Tbéoderik,  mort 
vraisemblablement  en  bas  âge.  Le  malheureux  roi 
Bernhard  avait  laissé  des  enfants  :  Lodewig  les  gratifia 
de  riches  domaines  :  Héribert,  l'un  d'eux,  fut  plu* 
tard  comte  d'Amiens  et  seigneur  de  jCrépi  en  Valois, 
un  autre,  Peppin,  devint  la  tige  des  fameux  comtes 
de  Vermandois.  Ces  réparations  étaient  justes,  loua- 
bles et  conformes  à  la  saine  politique;  mais  la  con- 
science troublée  de  Lodewig  ne  s'en  contenta  pas ,  et  en- 
traîna ce  prince  a  un  acte  aussi  funeste  par  ses  résulta 
qu'honorable  par  son  principe.  Imbu  des  doctrines  du 
christianisme  primitif  sur  la  pénitence  et  la  confession  pu- 
blique des  péchés,  il  crut  devoir  confesser  devant  une  as- 
semblée générale,  réunie  à  Attigni  en  août  822,  les  fautes 
qu'il  avait  commises  contre  $on  neveu  Bernhard,  cwtrt  # 
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frères  et  contre  tous  ceux  qu'il  avait  offensés  en  quelque  ma* 
niêre,  et  se  soumit  spontanément  à  la  pénitence  cano- 
nique, pendant  laquelle  le  pénitent  ne  portait  pas  les 
armes  et  subissait  diverses  autres  observances  humiliantes 
et  rigoureuses.  Quelques  gens  d'église  purent  bien  louer 
la  piété  de  l'empereur  et  le  comparer  à  Théodose  repen- 
tant ,  mais  l'impression  générale  fut  très-fucheuse  :  les 
rudes  guerriers  d'Austrasie  ne  virent,  que  lâcheté  dans 
ces  scrupules  d'une  âme  tendre  et  timorée ,  et  furent 
très-mécontents  que  Lodewig  traitât  de  crime  le  châti- 
ment de  Bernhard ,  condamné  légalement  par  l'assem- 
blée nationale;  le  clergé  même,  tout  en  profitant  de 
rabaissement  volontaire  de  l'empereur,  ne  lui  en  sut 
point  de  gré. 

Le  capitulaire  de  l'assemblée  d'Attigni  proclame  la 
liberté  des  élections  épiscopales  :  «  Nous  avons  accordé,  » 
dit  l'empereur,  «  que  les  évoques  soient  élus  par  le  clergé 
et  le  peuple,  et  pris  dans  le  diocèse  même ,  en  considéra- 
tion de  leur  mérite  ,  gratuitement  et  sans  acception  de 
personne.  »  Charlemagne  lui-même  avait  reconnu  à  plu- 
sieurs reprises  les  anciennes  maximes  de  l'Église  sur  le 
droit  d'élection,  mais  en  y  substituant  par  le  fait  une 
pratique  tout  opposée.  Sous  son  fils  ,  la  reconnaissance 
du  droit  électoral  prenait  une  portée  plus  sérieuse.  Ce  ca- 
pitulaire avait  été  provoqué  par  un  trai^  du  diacre  lyon- 
nais Florus  sur  Y  élection  des  évéques+  dans  ce  livre,  écrit 
sous  l'inspiration  d'Agobard ,  archevêque  de  Lyon ,  le 
plus  influent  des  prélats  gaulois  et  le  principal  instiga- 
teur de  la  constitution  de  817 ,  Florus  établissait  que  la 
coutume  de  consulter  le  prince  touchant  l'élection  des 
évèques ,  bien  qu'utile  pour  entretenir  la  charité  et  la 
paix  avec  la  puissance  séculière,  n'était  pas  une  condition 
t.  h.  55 
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nécessaire  pour  autoriser  l'ordination1.  Ces  symptômes 
étaient  graves  et  annonçaient  une  situation  nouvelle  : 
l'aristocratie  épiscopale  usait  de  la  forte  organisation  et 
des  lumières  que  lui  avait  données  le  grand  Karle  pour 
^'affranchir  de  la  domination  de  son  successeur ,  en  at- 
tendant qu'elle  pût  le  dominer  lui-même  et  intervertir 
ainsi  le  double  rôle  que  le  souverain  laïque  et  Fépiscopat 
avaient  rempli  sous  le  dernier  règne.  Le  capitulaire  de 
822  était  dirigé  principalement  contre  le  clergé  monar- 
chique de  la  chapelle  royale ,  qui  avait  été ,  depuis  un 
demi-siècle ,  la  pépinière  des  évoques.  Les  chefs  du  parti 
ecclésiastique,  imprégnés  des  traditions  de  l'église  pri- 
mitive, ne  tenaient  peut-être  pas  assez  compte  de  la  situa- 
tion de  la  société ,  et  ne  voyaient  pas  que  soustraire  les 
élections  5  l'influence  du  palais ,  c'était  les  livrer  à  mille 
petites  tyrannies  locales ,  ennemies  de  l'Église  et  de  toute 
espèce  d'ordre. 

L'épiscopat  gallo-frank  devenait  le  premier  pouvoir 
de  l'Empire ,  et  n'était  pas  plus  disposé  à  se  laisser  gou- 
verner par  le  pape  que  par  l'empereur  ;  on  le  vit  bien  à 
l'attitude  qu'il  prit  dans  l'assemblée  tenue  à  Paris  en 
novembre  825 ,  à  l'occasion  d'une  lettre  que  l'empereur 
grec  Michel-le-Bègue  avait  écrite  ùLodewig  contre  les  su- 
perstitions des  adorateurs  des  images.  Lodewig  demanda 

4 

1  Le  capitulaire  de  822  défend  de  chercher  la  Téritô  par  Vipreuve  de  ta  Croix, 
si  usitée  sous  lo  règne  passé.  L'archevêque  Agobard,  l'homme  le  plus  éclairé 
qu'eût  formé  le  siècle  de  Charlemagne,  réagissait  de  toute  la  puissance  de  sa  raison 
et  de  son  éloquence,  contre  l'absurde  système  des  épreuves  par  lesquelles  on  tentait 
le  Seigneur.  11  a  laissé  sur  cette  matière  un  traité  où  il  combat  toute  espèce 
d'épreuve  ou  ordalie,  et  surtout  le  combat  judiciaire,  très-commun  sons  les  lois 
frankes,  et  presque  universel  sous  les  lois  burgondiennes.  Il  ne  Uni  pas  à  cet  illus- 
tre prélat  que  l'Empire  entier  ne  fût  soumis  à  un  seul  code  où  les  lois  barbares  se 
fussent  perdues  et  absorbées. 
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l'autorisation  du  pape  avant  dé  réunir  les  évoques,  afin  que 
le  pontife  romain  ne  put  réclamer  contre  ce  que  cetikèi  dé- 
cideraient. Les  prélats  gallo-franks,  revenant  sur  la  ques- 
tion décidée  h  Francfort  en  794,  traitèrent  fort  rtidemetlt 
la  mémoire  du  pape  Adrien,  pour  sd  connivence  aveé 
les  adorateurs  des  images,  et  ne  furent  guère  plus  réservée 
envers  le  pape  régnant,  Eugène  II,  qui  soutenait  aussi  cette 
superstition  :  l'église  gallicane  accusa  outerteirient  l'église 
romaine  de  manquer  de  lumières. 

Les  troubles  continuels  de  Rome,  les  violences  réci- 
proques de  là  faction  papale  et  de  la  faction  opposée, 
n'étaient  pas  favorables  à  l'autorité  morale  du  pontife 
romain  :  la  position  des  partis  avait  changé  ;  c'était  Gali- 
cienne faction  des  seigneurs  et  des  dignitaires  qui  soute- 
nait les  intérêts  de  la  suzeraineté  franke ,  tandis  que  les 
papes  tâchaient  d'annuler  la  puissance  temporelle  des 
empereurs  sur  Rome  :  le  grand  système  politico-religieux 
des  Peppin  et  des  Karle  commençait  à  se  disloquer.  Lfe 
pape  Pascal  lit  mourir  le  primicier  et  le  nomericlatetlr  de 
•  l'église  romaine,  dont  tout  le  crime  était  leur  attachement 
au  jeune  empereur  Lother,  récemment  sacré  à  Rome  des 
mains  de  Pascal  lui-même  (avril  825).  Une  enquête  sur  ce 
double  meurtre  fut  ordonnée  par  Lbdewig,  irtflis  ori  rite 
put  prouver  la  participation  du  pape  à  l'assassinat  des 
deux  oificiers ,  et  Pascal ,  assisté  de  treilte-qualre  évoqués 
qui  lui  servirent  de  caution ,  se  purgea  par  serment 
devant  les  commissaires  franks;  il  ne  déclina  aucunement 
la  juridiction  impériale,  mais  il  refusa  de  livrer  les 
meurtriers,  parce  qu'ils  étaient  de  la  famille  de  saint  Piene 
(des  serviteurs  du  saint  siège),  et  prétendit  que  les  vies 
times  étaient  coupables  de  lèse-majeslé.  Le  faible  monar- 
que  ne  poursuivit   pas  davantage   la   vengeance   de  ce 
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forfait;  mais,  après  la  mort  de  P&scal,  qui  survécut  peu 
à  son  procès,  et  l'élection  d'Eugène  II,  Lother  alla  réta- 
blir à  Rome  Tordre  et  l'autorité  impériale ,  y  installa  des 
commissaires  chargés  de  rendre  la  justice  et  de  maintenir 
les  droits  du  souverain ,  et  fit  jurer  au  clergé  et  au  peuple 
romain  de  ne  pas  permettre,  lors  d'une  élection  papale, 
que  le  pontife  élu  fût  consacré  avant  d'avoir  prêté 
serment  de  fidélité  aux  empereurs.  On  rapporte  à  cette 
époque  une  constitution  très-curieuse  dans  laquelle  Loilier 
accorde  au  sénat  et  au  peuple  romain  le  choix  de  la  loi 
sous  laquelle  ils  veulent  vivre,  fait  complètement  anormal 
dans  la  société  européenne  de  cet  uge ,  où  chacun  était 
fatalement  soumis  par  sa  naissance  à  la  loi  de  sa  race. 
Les  papes,  en  se  purgeant  par  serment  dans  deux  occasions 
différentes,  avaient  déjà  fait  en  quelque  sorte  élection  de 
la  loi  salique  pour  leurs  personnes,  puisque  la  loi  romaine 
n'admettait  pas  ce  genre  de  preuve.  Élu  par  les  Romains, 
Eugène  II  siégea  trois  ans  :  après  lui ,  Grégoire  IV  ne 
fut  consacré  que  lorsque  Lodewig  eut  approuvé  son  élec- 
tion (Astronom.).  Avant  de  retourner  à  Rome,  le  jeune 
empereur  Lother  avait  passé  quelques  mois  à  la  cour 
de  son  père ,  où  il  était  arrivé  peu  de  jours  après  l'ac- 
couchement de  l'impératrice  Judith.  Au  bout  de  quatre 
ans  de  mariage,  Judith  venait  de  mettre  au  monde  a 
Francfort ,  le  \  5  juin  825 ,  un  fils  qui  fut  Karle-le- 
Chauve;  malheureux  enfant,  que  les  anciens  eussent  dît 
né  au  sein  d'une  furie,  et  qui  devait  être  la  cause  inno- 
cente de  la  ruine  de  l'Empire  !  La  naissance  de  ce  qua- 
trième fils ,  pour  lequel  Lodewig  conçut  un  attachement 
passionné ,  alarma  tous  les  hommes  sages  et  jeta  la  dé- 
fiance et  le  mécontentement  dans  le  coeur  des  trois  aines. 
Lother  cependant  se  rendit  aux  sollicitations  de  la  grn- 
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cieuse  et  insinuante  Judith ,  et  consentit  à  être  le  parrain 
de  son  frère  Karle. 

(847-827.)  Les  orages  qui  s'amassaient  lentement  sur 
l'horizon  n'éclatèrent  pas  tant  que  les  malheurs  du  dehors 
ne  ramenèrent  pas  la  tempête  dans  l'intérieur.  Pendant 
les  premières  années  de  Lodewig-  le  -Pieux,  les  armes 
frankes  avaient  conservé  leur  prépondérance  sur  les  Mar- 
ches de  l'Empire  :  une  révolte  des  Obotrites,  jusqu'alors 
si  fidèles ,  avait  été  comprimée ,  malgré  l'assistance  prêtée 
aux  rebelles  par  les  fils  de  Godefrid  (847-849).  La  fron- 
tière du  nord -est  fut  protégée,  et  celle  du  sud -est  fut 
reculée  par  la  soumission  de  plusieurs  tribus  slaves  de  la 
Servie  et  du  bannat  de  Temeswar;  mais,  à  l'instant  où 
l'Empire  s'étendait  ainsi  jusqu'aux  rives  de  la  Morawa  et 
aux  confins  des  Bulgares,  une  insurrection  redoutable 
éclata  contre  la  domination  franke  dans  ces  mêmes  ré- 
gions. Liudewit ,  chef  habile  et  courageux ,  issu  des  khans 
awares,  qui  gouvernait  sous  la  suzeraineté  franke  la  Panno- 
nie  inférieure  (Basse-Hongrie),  souleva  les  restes  des  Huns 
et  s'efforça  de  coaliser  les  Slaves  méridionaux  avec  leurs 
anciens  oppresseurs  contre  leurs  nouveaux  maîtres.  Une 
grande  partie  de  ces  peuples  suivirent  Liudewit,  qui  en- 
vahit hardiment  la  Carinthie ,  la  Carniole  et  la  Dalmatie 
franke  (Bosnie  et  Croatie).  Les  Slaves-Dalmates  demeurè- 
rent fidèles ,  et  les  Franco-Italiens  battirent  et  repoussèrent 
Liudewit  (84  9)  ;  mais  il  fallut  trois  campagnes  pour  le  chas- 
ser de  la  Basse-Pannonie  et  de  la  région  entre  la  Drave  et 
la  Save  (Esclavonie)  (820-822).  Liudewit  alla  périr  en 
Dalmatie  (825).  Les  rébellions  se  succédaient  sur  toutes 
les  Marches,  depuis  que  les  peuples  tributaires  ne  sentaient 
plus  la  main  du  grand  Karle.  La  catastrophe  du  roi  Mor- 
nian  avait  à  peine  maintenu  les  Bretons  trois  ou  quatre 
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fins  eu  repos  ;  un  chef  nommé  Gwiomark  releva  dès  822 
l'étendard  de  l'indépendance.  Lodewig-le-Pieux  retourna 
en  personne  coptre  les  Bretons ,  dans  l'automne  de  824 , 
avec  ses  fils  Peppîn  et  Lodewig. 

Gwiomark  et  les  autres  tierns  insurgés,  poursuivis  au 
fon4  de  leurs  Iqpdes  et  de  leurs  bois ,  demandèrent  merci , 
livrèrent  des  otages,  et  vinrent  au  printemps  suivant  (825) 
se  présenter  à  l'empereur  dans  son  palais  d'Aix.  Gwio- 
mark oublia  bientôt  ses  promesses  et  renouvela  ses  dépré- 
dations sur  les  terres  des  fidèles  de  l'empereur,  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  été  surpris  et  tué  dans  sa  propre  demeure  par  les 
hommes  de  Lantbert  ou  Landebert ,  comte  de  la  Marche 
de  Bretagne,  qui  résidait  à  Nantes.  Ces  demeures  des 
tierns  bretons  étaient  des  espèces  de  forts  cachés  dans  les 
profondeurs  les  plus  sauvages  des  forets  et  environnés  de 
haies,  de  fossés  et  de  marais  presque  impraticables  (Er- 
mold.  Nigel).  Lodewig-le-Pieux  imposa  pour  prince  (prior) 
au*  Bretons  un  des  chefs  de  leur  nation ,  appelé  Nomenoé, 
homme  d'un  grand  courage  et  d'une  haute  intelligence, 
qui  réprima  un  peu  la  farouche  indépendance  de  ces  bar- 
bares et  les  accoutuma  à  une  certaine  discipline;  mais  l'or- 
dre qu'il  établit  en  Bretagne  ne  profita  pas  à  la  monarchie 
franke. 

Du  côté  du  Danemqrek  ,'rien  de  sérieux  ne  menaçait 
encore  l'Eippire ,  bien  que  des  bâtiments  pirates  insul- 
tassent de  temps  en  temps  les  côtes.  Hériold  avait  traité 
avec  les  fils  de  Godefrid  et  avait  été  admis  au  partage  du 
Jutland*  \je  christianisme  s'introduisait  dans  cette  pres- 
qu'île a  la  suite  du  prince  vassal  des  Franks ,  qui  pour* 
tant  n'était  pas  encore  chrétien  lui-même.  Ebbe  (Ebbo), 
archevêque  de  Reims ,  lite  royal  d'outre-Rhin ,  qui  avait 
été  le  frère  de  lait  de  Lodewig ,  et  que  ce  prince  avait  tiré 


(8tt-8?e.)  L0DEW1%JLE-PIEUX.  §19 

de  son  obscure  condition  pour  l'élever  au  comble  des  hon- 
neurs, alla,  en  822,  prendre  commission  du  pape  à 
Rome  pour  prêcher  l'Évangile  chez  les  Danois.  On  s'était 
habitué  à  rattacher  exclusivement  a  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  la  direction  du  grand  œuvre  de  la  conversion  des 
païens.  La  mission  d'Ebbe  fut  assez  fructueuse,  et  les  his- 
toriens ne  disent  pas  qu'il  y  ait  couru  de  grands  dangers 
personnels.  On  commençait  à  se  flatter  d'obtenir  paci- 
fiquement en  Danemarck  le  résultat  qui  avait  coûté  tant 
de  fatigues  et  tant  de  sang  chez  les  Saxons.  La  joie  fut 
grande  dans  le  palais  de  Lodewig-le-Pieux  quand  on  vit 
arriver  par  le  Rhin  à  Mayence  les  blanches  voiles  (\e& 
navires  du  roi  Hériold ,  qui  venait  demander  le  baptême 
pour  lui ,  sa  famille  et  ses  compagnons  d'armes.  Lodewig 
lui-môme,  dans  l'église  de  Saint-Alban  de  Mayence,  reçut 
Hériold  au  sortir  des  eaux  saintes ,  et ,  de  sa  main  impé- 
riale ,  lui  passa  les  vêtements  blancs  du  néophyte.  L'impé- 
ratrice Judith  fut  la  marraine  de  la  femme  de  Hériold , 
et  Lother  servit  de  parrain  au  fils  du  roi  danois  (Er- 
inold.  Nigel).  Les  nouveaux  chrétiens  furent  comblés  de 
magnifiques  présents  (826).  Les  espérances  qu'on  avait 
fondées  sur  les  prédications  d'Ebbe  et  sur  la  conversion 
volontaire  d'un  roi  du  Nord  ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir. 
Hériold ,  menacé  par  ses  rivaux ,  n'avait  eipfrrassé  la  foi 
chrétienne  que  pour  s'assurer  un  appui  et  une  retraite. 
L'abandon  de  la  religion  d'Odin  précipita  sa  chute;  le 
peuple  danois  repoussa  l'apostat,  et  Hériold  fut  obligé  de 
se  fixer  avec  ses  partisans  dans  le  comté  de  Rhiustri  (  Rus- 
tringen),  canton  de  l'Ost-Frise,  que  Lodewig  lui  donpa 
pour  asile. 

Au  nord,  à  l'est,  au  sud-est,  la  situation  extérieure  se 
maintenait  donc  telle  que  Charlemagne  l'avait  faite ,  biçp 
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que  les  rebellions  devinssent  de  plus  en  plus  fréquentes 
et  hardies.  Ce  fut  vers  l'Espagne  qu'éclatèrent  les  pre- 
miers revers.  Les  chefs  wisigoths  de  la  Marche  d'Espagne, 
après  avoir  servi  d'instrument  à  la  politique  des  princes 
franks  contre  les  Arabes ,   commencèrent  d'aspirer  à  l'in- 
dépendance ,   à  l'exemple  des  walis  musulmans ,    leurs 
voisins.  En  820 ,  un  Goth ,  nommé  Sanila ,  dénonça  à  la 
cour  impériale  les  complots  de  son  compatriote  Béra, 
comte  de  Barcelonne.  L'accusateur  n'ayant  pu  fournir  la 
preuve  du  crime,  on  eut  recours  au  jugement  de  Dieu,  et 
Béra  et  Sanila ,  selon  la  loi  des  Goths,  se  battirent  à  cheval, 
avec  les  javelots  et  l'épée ,  devant  l'em'pereur  et  toute  sa 
cour.  Béra,  blessé  d'un  coup  d'épée,  se  confessa  cou- 
pable. Lodewig  lui  accorda  la  vie ,  et  même  la  conserva- 
tion de  son  patrimoine ,  et  se  contenta  de  l'exiler  à  Rouen 
(Ermold-Nigel.  — Astronom.)  Le  comté  de  Barcelonne 
fut  réuni  au  marquisat  de  Septimanie  ou  de  Gothie ,  entre 
les  mains  du   duc  Bernhard  ,  fils  du  célèbre  Wilhelm 
de  Toulouse,  et  filleul  et  favori  de  Lodewig -le -Pieux. 
C'était   un  jeune   homme  turbulent ,    présomptueux  et 
d'une  insatiable  ambition ,  qui  s'était  fait  une  multitude 
d'ennemis  dans  le  palais  impérial.  La  Septimanie  avait 
été  détachée  du  royaume  d'Aquitaine  par  l'acte  de  847, 
et  Bernhard  relevait  directement  de  l'empereur.  Son  dé- 
but militaire  en  Espagne  ne  fut  point  heureux.    Dans 
le  cours  de  822,   ayant  passé  la  Sègre  et  ravagé  les  en- 
virons de  Huesca,  il  fut  repoussé  par  l'émir  de  Cordoue, 
Abd-el-Rahman  II,  en  personne,  qui  le  battit ?  le  pour- 
suivit jusqu'à  Barcelonne,  et  faillit  lui  enlever  cette  grande 
cité(Conde,  tom.   I,  cap.  59).  L'année  suivante,   les 
Franco -Aquitains  tentèrent  en  Navarre  une  expédition 
qui  réussit  encore  plus  mal.  Les  enfants  du  duc  wasoon 
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Garsimir,  après  la  mort  de  leur  père  (847),  s'étaient  ré- 
fugiés au  delà  des  montagnes,  en  Navarre  ;  les  Wascons- 
Navarroîs  les  avaient  élus  pour  chefs  et  s'étaient  ligués  avec 
les  musulmans  contre  les  Franks  ;  peut-être  Jacca  et  d'au- 
tres forteresses  des  bords  de  l'Aragon  et  du  Gallégo  avaient- 
elles  été  enlevées  au  comte  de  la  Marche  de  Wasconie, 
qui  était  alors  Wandreghisel,  fils  d'Adalgher  et  arrière- 
petit-fils  du  roi  Eude.  Cette  branche  cadette  de  la  maison 
d'Eude,  dévouée  aux  intérêts  des  Franks,  était  considérée 
comme  étrangère  et  ennemie  par  les  Wascons.  Les  comtes 
Ebble  et  Àsinarius  furent  chargés  de  rétablir  la  domina* 
tion  franke  outre  les  monts,  et  traversèrent  les  ports  avec 
de  nombreuses  troupes  aquitaniques  ;  ils  firent  ce  qu'ils 
avaient  à  faire  (negotium  peregerunt)  sans  grande  résistance. 
Pampelune,  démantelée,  depuis  778,  n'était  pas  en  état 
de  se  défendre  ;  mais  au  retour,  les  Navarrois  et  les  Ara- 
bes réunis  assaillirent  les  Franco-Aquitains  dans  le  fatal 
défilé  de  Roncevaux,  et  les  exterminèrent  ou  les  prirent 
jusqu'au  dernier.  Les  deux  généraux  furent  faits  prison- 
niers. On  envoya  le  comte  Ebble  à  l'émir  de  Cordoue.  Les 
ennemis  (les  fils  de  Garsimir)  épargnèrent  Asinarius,  parce 
qu'il  était  de  leur  racey  et  l'entraînèrent  dans  leur  parti 
(825).  Les  Franks  gardèrent  ou  recouvrèrent  Jacca  et  les 
forts  d'Aragon,  mais  ne  remirent  plus  le  pied  en  Navarre. 
1m  nationalité  de  Navarre  fut  ainsi  fondée  contre  les 
Franks,  au  contraire  de  celle  de  l'Aragon  et  de  la  Cata- 
logne, qui  le  fut  par  eux.  (Conde.  c.  40.  —  Astronom. 
—  Armai.  S.  Berlin.  )  —  A  Tautre  extrémité  des  Pyré- 
nées, les  complots  wisigoths  n'avaient  pas  cessé  par  le 
châtiment  de  Béra.  A  la  fin  de  826,  le  Goth  Aizo,  s'é- 
chappent du  palais  impérial,  où  il  avait  apparemment  une 
charge,  alla  soulever  ses  compatriotes  de  la  Marche  orien- 
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taie,  s'empara  d'Àusonne,  de  Roda  (Roses),  et  de  plu- 
sieurs autres  forteresses,  avec  l'aide  du  fils  de  Béra,  et 
appela  les  Sarrasins.  Tout  le  comté  qui  s'étendait  du  Tel 
3  la  Sègre  fut  enlevé  à  l'Empire;  le  duc  Bernhard  fut  ré- 
duit à  s'enfermer  dons  Barcelonne.  L'empereur  dépêcha 
au  secours  du  duc  une  armée  commandée  par  Hughe, 
beau-père  de  Lother,  et  Matfrid,  comte  d'Orléans.  Ces 
deux  seigneurs  étaient  les  ennemis  personnels  du  favori 
Bernhard  ;  ils  sacrifièrent  à  leur  passion  devoir,  honneur 
et  renommée  ;  ils  mirent  tant  de  lenteur  et  d'hésitation 
dans  leur  marche,  que  les  troupes  d'Abd-el-Rhaman  eu- 
rent le  temps  de  ravager  toute  la  contrée  encore  soumise  à 
Bernhard.  On  ne  reprit  pas  une  seule  forteresse;  la  Ca- 
talogne centrale  fut  perdue,  et  l'Empire  ne  garda  que  les 
plages  de  Barcelonne  et  de  Gironue,  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  quelques  forts  des  montagnes,  comme  Urgel  et 
Puycerda,  avec  la  Ribargorça  (827).  En  même  temps,  la 
puissante  nation  des  Slavo-Bulgares,  qui  dominait  sur  les 
deux  rives  du  Bas-Danube,  et  qui,  par  suite  de  la  ruine 
des  Awares,  s'était  avancée  jusqu'à  la  Theyss,  se  brouilla 
avec  les  Franks  à  l'occasion  de  la  fixation  des  frontières, 
wvahit  la  Basse-Pannonie  et  TEsclavonie  entre  la  Brave 
et  la  Save,  et  en  chassa  les  officiers  et  les  vassaux  de  l'em- 
pereur. Cette  malheureuse  année  ouvre  l'ère  de  décadence 
des  Franks. 

(828.)  Le  plaid  général  fut  assemblé  a  Aix  dès  le  mois 
4e  février  de  l'année  suivante  :  on  s'y  occupa  des  me- 
sures à  prendre  pour  arrêter  les  progrès  des  Sarrasins  et 
des  Bulgares  ;  les  comtes  Hughe  et  Matfrid,  et  le  duc  de 
Frioul,  qui  n'avait  pas  su  défendre  la  Pannonie,  furent 
dégradés  de  leurs  honneurs,  et  Lother  s'apprêta  à  prendre 
le  commandement  d'une  grande  armée  qui  devait  re- 
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pousser  l'invasion  imminente  des  Arabes  en  Septimanie. 
Cette  invasion  n'eut  pas  lieu  :  une  révolte  à  Tolède  et  à 
Mérida  empêcha  l'Émir  Abd-el-Rahman  de  poursuivre  ses 
succès  ;  mais  les  Franks  ne  ressaisirent  pas  l'offensive, 
et  l'avantage  resta  aux  musulmans,  qui  avaient  une  pré- 
pondérance croissante  dans  la  Méditerranée,  infestaient 
toutes  les  lies  et  toutes  les  côtes,  et  entamaient  en  ce  mo- 
ment la  conquête  de  la  Sicile  sur  les  Grecs  :  une  descente 
des  Franco-Italiens  près  des  ruines  de  Carthage  ne  com- 
pensa pas  les  progrès  de  l'islamisme.  L'aspect  général  do 
l'Occident  était  triste  et  sombre  :  la  disette  et  l'épidémie 
désolaient  la  Gaule;  les  désordres  grandissaient,  et  le  gou* 
vernement  du  grand  Karle  s'écroulait  sans  bruit  sous  son 
impuissant  successeur.  Le  parti  ecclésiastique,  qui  avait 
dicté  la  constitution  de  817,  tenta  un  grand  effort  pour 
s'emparer  de  ce  pouvoir  qui  échappait  des  mains  de 
Lodewig,  et  pour  soumettre  l'Empire  à  l'aristocratie  épis- 
copale,  seule  héritière  des  vues  de  Çharlemagne.  L'abbé 
Wala,  au  plaid  d'automne  de  828,  aborda  nettement  la 
question  d'une  réforme  générale  au  nom  de  la  religion, 
en  déclarant  qu'aux  mains  des  évéques  étaient  les  droits  hu- 
mains non  moins  que  divins,  et  annonçant  ainsi  explicite- 
ment la  prétention  d'enfermer  l'État  dans  l'Église,  et  de 
subordonner  politiquement  la  société  laïque,  y  compris 
le  souverain,  à  la  société  ecclésiastique.  C'était  là  le  ré- 
sultat nécessaire  de  la  politique  de  Charlemagne,  qui  avait 
gouverné  par  le  clergé,  et  élevé  les  évoques  au-dessus 
des  comtes  :  sa  dictature  temporaire  sur  les  deux  ordres 
clerc  et  laïque  avait  disparu  avec  lui,  et  l'épiscopat,  après 
avoir  été  l'instrument  de  la  royauté,  cherchait  à  sop  tour 
n  faire  de  la  royauté  son  instrument.  Lodewig  s'y  prêta 
d'abord  'avec  docilité  :  il  ne  contesta  point  les  reproches 
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de  Wala,  qui  déclarait  qu'on  ne  pouvait  sans  crime  livrer 
les  monastères  en  bénéfices  à  des  laïques,  ni  donner  uue 
portion  quelconque  des  biens  de  l'Église  en  précaires  aui 
vassaux  de  la  couronne,  si  ces  précaires  n'étaient  libre- 
ment offerts  par  les  évoques.  Lodewig  ordonna  la  convo- 
cation de  quatre  conciles  provinciaux  pour  la  Pentec&te 
de  829,  afin  que  les  évoques  y  traitassent  des  affaires  de 
la  religion  et  des  abus  du  gouvernement  civil.  La  circulaire 
adressée  aux  peuples  à  cette  occasion  #au  nom  des  empe- 
reurs augustes  Lodewig  et  Lother,  atteste  le  profond  abatte- 
ment d'esprit  où  était  tombé  Lodewig  :  il  y  parle  en 'péni- 
tent et  non  en  souverain,  et  ne  s'y  montre  préoccupé  que 
du  désir  d'apaiser  le  courroux  céleste  provoqué  par  les  pé- 
chés de  son  peuple  et  par  les  siens  a  lui,  qui  reconnaissait 
avoir  péché  plus  que  les  autres.  On  ne  saurait  s'empêcher 
d'être  ému  de  compassion  pour  cette  conscience  tendre  et 
timorée,  qui  montrait,  qui  exagérait  même  le  mai  aux  yeui 
de  Lodewig,  sans  lui  prêter  la  force  de  le  combattre  :  on  a 
comparé  Louis -le -Débonnaire  à  saint  Louis;  mais  saint 
Louis  sut  agir  conformément  à  ses  principes,  et  Lodewig- 
le-Pieux  démentit  sans  cesse  les  siens,  soit  par  son  inaction. 
soit  par  ses  actes. 

(829.)  Au  moment  même  où  Lodewig  avouait  franche- 
ment ses  péchés  passés,  il  s'apprêtait  à  en  commettre  un 
nouveau  dont  les  conséquences  allaient  être  incompara- 
blement plus  désastreuses  :  tandis  que  les  quatre  conciles 
provinciaux  s'assemblaient  à  Mayence,  Paris,  Lyon  et 
Toulouse  (juin  829),  l'empereur,  cédant  aux  obsessions 
de  sa  femme  et  à  l'amour  paternel,  se  décidait  h  faire  un 
royaume  5  son  dernier-né,  Karle,  aux  dépens  des  états 
destinés  à  Lother,  et  au  mépris  de  la  constitution  de  817  : 
Judith,  dont  les  évêques  et  les  moines  eux-mêmes  celé- 
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braient  la  science,  l'esprit  et  la  ravissante  beauté  ',  et  qui 
tournait  le  cœur  des  hommes  à  tout  ce  quelle  voulait,  sut  ar- 
racher à  Lother  un  consentement  qui  calma  les  scrupules 
de  Lodewig ,  et ,  dans  le  plaid  général  ouvert  à  Worms 
au  mois  d'août1/  à  la  suite  des  .quatre  conciles,  Tempe-* 
reur  proclama  Karle  roi  de  l'Alamannie  (dans  [laquelle 
était  comprise  l'Helvétie  germanique  à  Test  de  la  Reuss), 
de  la  Burgondie  transjurane  (Suisse  romane,  qui  s'éten- 
dait du  Jura  ai:  lac  de  Lucerne  et  à  la  Reuss),  de  la  Rbétie 
et  de  l'Alsace  (Tliegan.  —  Nithard.).  Cette  violation  du 
pacte  solennel  de  847  déchaîna  les  orages  et  dissipa  les 
espérances  d'une  réforme  pacifique,  à  laquelle  la  plus 
étroite  union  du  souverain  et  des  évèques  eût  à  peine  donné 
quelques  chances.  Les  éléments  les  plus  opposés  se  coali- 
sèrent contre  l'imprudent  monarque  :  Lother,  craignant 
que  l'ambitieuse  Judith  ne  se  contentât  pas  d'un  lot  aussi 
médiocre  pour  son  fils,  et  revenant  sur  ses  engagements, 
à  l'instigation  de  son  beau-père  Hughe  et  de  l'ex-comte 
d'Orléans  Matfrid ,  entraîna  dans  ses  intérêts  ses  frères 
Peppin  d'Aquitaine  et  Lodewig  de  Bavière  (ou  le  Germa- 
nique) ;  les  chefs  du  parti  épiscopal,  exaspérés  du  parjure 
de  l'empereur,  projetèrent  dès-lors  de  l'obliger  à  abdi- 
quer au  profit  de  son  fils  aine,  et  les  grands  laïques,  par 
des  motifs  diamétralement  contraires  aux  motifs  des  évè- 
ques, entrèrent  aussi  dans  la  ligue  ;  les  évèques  en  vou- 
laient à  l'empereur,  les  seigneurs  à  l'empire  ;  les  partisans 
de  l'unité  et    ceux  de  l'anarchie  s'associèrent  par  une 

*  Voyez  les  yen  de  Wtlafrid  Strabo  dans  les  Hist.  des  Gaules,  t.  VII,  p.  204, 
et  les  passages  de  Raban-Maur  el  de  l'cvéqac  Frikulfe,  ibid.  555-556.  —  Elle  fait 
merveilleusement  vibrer  les  cordes  des  instrumente  sous  l'archet  aux  doux  sans, 
dit  Walafrid. 

*  Le  synode  de  Worms,  i  l'instigation  de  l'arcueYêquo  Agobtrd,  défendit  l'épreure 
par  Veau  froide. 
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bhàtre  alliance  :  malheureusement  le  glaive,  qui  décide 
ed  dernier  ressort,  était  aux  mains  des  anarchistes  et  non 
des  unitaires. 

Lodewig,  incapable  dg  se  défendre  par  lui-même,  con- 
fia le  soin  de  sa  défense»  à  un  homme  d'action  et  décou- 
rage, le  seul  des  grands  dont  le  dévouement  lui  parai 
inébranlable  :  c'était  le  duc  Bernhard,  qu'il  rappela  <fe 
Bareelonne  pour  en  faire  son  chambellan  et  le  chef  do 
palais  impérial  :  il  lui  confia  Karle  9  et  le  fil  second  aph 
lui  dans  V empire.  (Nithard.)  Lodewig  accéléra  ainsi  la  ca- 
tastrophe au  lieu  de  la  prévenir,  et  Bernhard,  dit  le  judi- 
cieux historien  Nithard  ,  en  abusant  témérairement  de  fa 
those  publique,  la  renversa  au  lieu  de  la  raffermir.  Il  brava 
orgueilleusement  les  grands  et  les  poussa  à  bout  au  lieu  de 
chercher  a  les  ramener  par  un  mélange  de  modération  ei 
de  fefmeté  ;  il  écarta  tout  ce  qui  restait  de  conseillers  du 
grand  Karle  ;  il  destitua  comtes,  vicaires,  bénéficiaires,  a» 
profit  de  ses  créatures,  gens  pour  la  plupart  sans  consistance 
et  sans  force  dans  le  pays  ;  il  scandalisa  le  peuple  et  tes 
clercs  par  sa  familiarité  avec  l'impératrice,  qui,  lasse  d'un 
mari  vieux  avant  l'âge  et  absorbé  par  la  dévotion,  s'était 
éprise  du  chambellan,  et  laissait  éclater  sa  passion  avec 
aussi  peu  de  prudence  que  de  retenue.   On  répandit  le 
bruit  que  la  liaison  de  Judith  et  de  Bernhard  datait  de 
beaucoup  plus  loin,  et  il  circula  des  doutes  injurieux  sur 
la  naissance  du  jeune  Karle.  Lodewig  était  la  seule  per- 
sonne de  sa  cour  qui  ne  soupçonnât  rien  des  amours  de 
l'impératrice  et  du  chambellan,  et  cette  situation  ridicule 
d'un  mari  gouverné  par  l'amant  de  sa  femme  accroissait 
la  déconsidération  publique  qui  pesait  sur  le  pauvre  em- 
pereur. Tout  l'hiver  se  passa  en  violences  maladroites  de 
la  part  de  Bernhard  et  en  intrigués  menaçantes  de  h  part 
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de  ses  ennemis  :  l'abbé  Wala,  qui  avait  été  le  mari  d'une 
sœur  ainée  de  Berilhard ,  fit  une  tentative  pour  éclatai* 
son  beau-frère  sur  les  dangers  qu'il  préparait  à  son  maître 
et  à  lui-même;  l'arrogant  Bernhard  n'écouta  rien,  et 
Wala  se  crut  désormais  affranchi  de  tout  devoir  envers 
une  coiir  insensée  ;  les  principaux  chefs  des  mécontents, 
les  premiers  du  palais,  disgracies  par  Bernhard,  se  réuni- 
i':it  ;  <\ji  Me  autour  de  Wala,  déclarèrent  infidèle  et  trai- 
!ir  ijî  >:. 'jiïr  î.e  secourrait  pas  l'État  contre  le  tyran  adul- 
tère, qui,  dirait-on,  avait  fasciné  l'empereur  par  des 
prestiges  diaboliques,  et  projetait  de  le  faire  périr  avec 
st's  Ir.iis  iils  aînés  et  tous  les  grands  de  l'Empire.  (Pas- 
chi»  >.  Iladbert.  Vita  Walœ.  —  Astronom.)  Bernhard  avait 
e«  )iuiilr  aux  Arabes,  ses  voisins,  le  goût  des  sciences  oc- 
«*  "les  q;.l  Mit  ressaient  également  l'esprit  curieux  et  hardi 
<l.  ,bu!il\  et  I  »  palais  de  Lodewig-le-Pieux  était  plein  de 
i«i\ii«s,  tî \sirnugues,  de  gens  adonnés  aux  arts  néfastes  de 
j;j  ji-agir,  ce  qui  accréditait  les  rumeurs  les  plus  sinistres. 
i  •»  \ov  !:;  tvi.'Mait  réellement  dominé  par  quelque  puis- 
sance suit;1!;,  die;  Bernhard  et  Judith  lui  imposaient 
rumine  à  ,«.i  iSt'lave  les  actes  les  plus  contraires  à  son  ca- 
ractère et  îî  : -•  >  principes.  La  stupeur  fut  générale  quand 
on  le  \it.  h  rentrée  du  saint  temps  de  carême,  et  malgré  la 
;:outte  qi:i  le  tourmentait,  conVbquer  le  plaid  général  à 
hcnnrs  <  t  se  va  ttre  en  chemin  pour  dller  châtier  les  Bre- 
i'is  "évolléj  f.e  fut  le  signal  de  l'explosion  ;  uile  grande 
i  t  îîs,  au  lieu  de  suivre  l'empereur,  qui  se 
le.,  bords  de  la  mer,  prirent  la  route  de  Pa- 
•  jnrés  s'étaient  donné  rendez-vous.  Le  roi 
c.r îtains,  oublieux  des  bienfaits  de  Lodewig- 
f  \  rent  rapidement  sur  Orléans,  y  rétabli- 
V  "tfrid,  destitué  deux  ans  auparavant,  et  re- 
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joignirent  leurs  confédérés  à  Paris.  Le  jeune  Lodroig, 
échappé  du  camp  impérial,  parut  bientôt  à  son  tour  :  on 
attendait  Lother  d'Italie;  de  jour  en  jour,  les  forces  des 
insurgés  se  grossissaient  aux  dépens  de  l'armée  de  l'empe- 
reur ;  la  défection  ne  tarda  pas  à  être  générale  autour  do 
triste  monarque.  Lode\vig-le-Pieux  n'essaya  pqs  de  résis- 
ter :  il  courba  la  tète  sous  V arrêt  du  ciel. qui  le  frappait, 
permit  à  Bernhard  de  se  sauver  dans  son  duché  deSepù- 
manie,  envoya  l'impératrice  au  monastère  de,  Sainte-Marie 
de  Laon,  et  vint  à  Compiègne  pour  traiter. avec  les  rebelles. 
si  Ton  peut  qualifier  de  rebelle  tout  un  empire  soulevé. 
L'insurrection,  victorieuse  sans  combat,  .n'était  pas.  dispo- 
sée à  se  contenter  de  ces  concevions  ;,  Peppin  chargea 
Lantbert,  comte  de  Nantes,  et  Wariu,  comte  de  Mâcon. 
d'arracher  Judith  de  son  couvent,  et  dfl  la  lui  amener  à 
Yerberie,  à  trois  lieues  de  Compiègue.;  Judith,  menacée  it 
mille  genres  de  mort,  fut  forcée  de  promettre  qjxeUeprm. 
drait  le  voile  et  engagerait  son  mari  à,  déposer,  m  armes  et  s: 
chevelure  pour  sf  enfermer  dans  un  monastère,  .tandis  que  Lo. 
ther  deviendrait  seul  empereur  ;  on  lui  permit  en  cons<i\ 
quence  d'avoir  une  entrevue  avec  l'empereur  à  Coinpiègw; 
mais  elle  ne  tint  que  la  première  partie  de  sa  promesse, 
en  plaçant  le  voile  monastique  sur  sa  tête>  et  l'empereur,  pr 
son  conseil,  demanda  du  temps  pour  réfléchir  sur  ce  qui 
le  concernait.  Lother,  qui  arriva  sur  ces  entrefaites,  el 
Peppin,  n'eussent  peut-être  point  attendu  le  consentement 
de  leur  père  ;  mais  le  jeune  Lodewig,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Thégan,  désapprouva  toute  contrainte  exercée 
sur  la  personne  de  l'empereur,  et  Agobard,  Wala  et  te 
autres  meneurs  ecclésiastiques  ne  voulurent  pas  prêter 
les  mains  à  une  si  odieuse  violence  ;  les  grands  se  <fc- 
domniagèrent  en  se  vengeant  à  loisir  des  parents  el  As 
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amis  de  Judith  et  de  Bernhard  :  un  frère  de  Berhnard  eut 
les  yeux  crevés  ;  un  de  ses  cousins  et  les  frères  de  l'impé- 
ratrice furent  tondus  et  bannis  ;  toutes  les  créatures  du 
favori  furent  chassées  avec  opprobre;  on  expédia  Judith 
au  couvent  de  Sainte-Radegonde ,  à  Poitiers ,  sous  la  sur- 
veillance des  officiers  de  Peppin,  et  on  releva  l'empereur  sur 
son  trône ,  après  qu'il  eut  juré  de  se  conduire  désormais 
par  les  avis  de  ses  grands.  Lodewig  conserva  ainsi  le  titre 
d'empereur  qu'on  avait  voulu  lui  ravir;  mais  il  ne  conserva 
que  cela  :  le  pouvoir  souverain  passa  aux  mains  de  Lother, 
qui  renvoya  ses  frères  Peppin  et  Lodewig  dans  leurs 
royaumes ,  et  fit  garder  à  vue  son  père  dans  sa  propre 
cour  par  des  moines,  chargés  de  l'amener  par  persuasion 
à  embrasser  la  vie  religieuse.  Le  petit  Karle,  dépouillé  de 
la  royauté,  fut  aussi  retenu  comme  prisonnier. 

La  constitution  de  847  était  donc  rétablie,  et  le  parti  de 
l'unité  était  arrivé  en  apparence  à  ses  fins  ;  mais  la  vic- 
toire fut  suivie  d'amers  désappointements  :  le  parti  de 
l'ordre  sembla  n'avoir  vaincu  qu'au  profit  des  passions 
les  plus  désordonnées;  Lother,  esprit  médiocre,  violent, 
égoïste  et  avide,  était  tout  à  fait  au-dessous  du  rôle  qu'on 
lui  avait  destiné;  les  courtisans  de  Lother  avaient  remplacé 
les  fauteurs  de  Bernhard  et  imitaient  leurs  méfaits  :  chacun 
n'écoutait  que  $a  cupidité  f  et  la  chose  publique  allait  journelle- 
ment de  mal  en  pis  (Nithard).  Le  mauvais  gouvernement 
de  Lother  rendit  des  amis  à  son  père  :  les  moines  mêmes 
que  Lother  avait  placés  près  du  monarque  déchu  se  dé- 
vouèrent à  sa  restauration  ,  et  l'un  d'eux ,  Gontbald ,  se 
rendit  de  sa  part  auprès  des  rois  Peppin  et  Lodewig  afin 
de  les  gagner  par  l'appât  d'une  augmentation  de  territoire. 
Peppin,  mécontent  de  l'inexécution  d'une  promesse  ana- 
logue de  Lother,  changea  facilement  de  parti  :  le  jeune 
t.  h.  54 
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Lodewig  en  fit  autant;  l'Aquitaine  et  la  Bavière  se  nY 
lièrent  ainsi  au  vieil  empereur  ;  les  Germains  du  Nord. 
Saxons  et  Frisons,  lui  étaient  tout  dévoués,  et  avaient  mon- 
tré une  vive  irritation  à  la  nouvelle  des  événements  de 
Compiègne. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  l'époque  du  plaid  général 
d'automne  :  Lother  souhaitait  qu'il  se  tint  dans  l'intérieur 
de  la  France  ;  mais  Lother  n'était  déjà  plus  complètement 
le  maître ,  et  l'empereur  Lodewig  obtint  que  l'assemblée 
fût  convoquée  à  Nimègue ,  sur,  le  Wahal ,  aCn  que  les 
chefe  germains ,  auxquels  il  se  fiait  plus  qu'aux  Ftwiii, 
pussent  s'y  rendre  tous.  En  même  temps,  Lodewig  manda 
aux  grands  de  venir  en  petit  appareil  et  sans  leur  cortège 
habituel  de  gens  de  guerre  s  l'archi^ohapelain  Hildwin, 
abbé  de  Saint-Denis,  ayant  contrevenu  à  cet  ordre,  fut  dé- 
posé et  exilé;  l'abbé  Wala  eut  le  même  sort;  les  leudes 
gallo-franks  dé  la  faction  de  Lother  étaient  prêts  h  tirer 
l'épée  pour  défendre  les  résolutions  de  Compiègne  ;  l'aban- 
don de  leur  chef  leur  fit  tomber  les  armes  des  mains  : 
Lother  alla  trouver  Lodewig,  se  soumit  humblement  à  ce 
père  qu'il  avait  si  grièvement  offensé ,  laissa  arrêter  tous 
ses  principaux  partisans,  et,  rachetant  son  arrogance  à  force 
de  lâcheté,  opina  lui-même  dans  le  conseil  pour  la  mort 
des  coupables.  Si  le  sang  ne  eoula  point ,  on  ne  le  dut 
qu'à  la  modération  du  vieil  empereur;  mais  beaucoup  de 
grands  personnages,  clercs  et  laïques,  furent  exilés  et  ren- 
fermés dans  des  couvents  après  la  confiscation  de  leurs 
biens.  Parmi  les  bannis  figura  Jessé,  évêque  d'Amiens , 
qui  s'était  porté  l'accusateur  de  l'impératrice.  Le  bannisse- 
ment de  l'accusateur  concorda  avec  le  triomphe  de  l'ac- 
cusée :  Judith  fut  ramenée  de  Poitiers  à  Aix-la-Chapelle, 
et,  ep  présence  de  l'empereur,  de  ses  fils  et  de  toute  IV 
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semblée  des  Franks  réunie  h  Àix  en  février  854  ,  ellfe 
offrit  de  se  purger  des  crimes  qu'on  lui  imputait.  Personne 
n'élevant  la  voix  pour  soutenir  l'accusation ,  die  se  p«N 
gea  par  serment ,  selon  la  loi  des  Franks ,  et  son  faible 
époux,  trop  heureux  d'être  convaincu  à  si  bon  compte  de 
la  fidélité  de  6a  femme,  lui  rendit  les  honneurs  impériaux 
sur  l'autorisation  des  évéques  et  du  pape  Grégoire  IV,  qui 
déclarèrent  nuls  les  voeux  monastiques  extorqués  à  Judith 
par  des  menaces  de  mort.  L'impératrice  ressaisit  toute  sa 
puissance  sur  l'esprit  de  son  mari ,  et  l'on  s'en  aperçut  à 
Tétendue  et  au  caractère  de  la  réaction  :  les  rois  d'Aqui- 
taine et  de  Bavière  furent  récompensés  de  leur  repentir; 
ils  eurent  quelques  accroissements  de  territoire;  Peppin 
reçut  le  comté  d'Angers  et  d'autres  cantons  neustriens 
voisins  de  la  Loire  ;  mais  le  nom  de  Lother  fut  retranché 
des  actes  publics,  où  il  figurait  depuis  treise  ans  à  coté  de 
celui  de  son  père  :  on  l'obligea  de  renoncer  à  l'associalioti 
à  l'Empire  et  de  promettre  qu'il  se  contenterait  du  royaume 
d'Italie;  le  sort  futur  dir  royaume  des  Franks  demeum 
enveloppé  de  nuages,  à  travers  lesquels  on  pouvait  deviner 
sans  peine  les  plans  de  Judith  et  ses  espérances  pour  son 
fils  Karle. 

Dans  le  plaid  tenu  à  Thionville  (  octobre  854  ) ,  la 
contre-révolution  fut  couronnée  par  le  retour  du  duc 
Bernhard,  qui,  de  même  que  Judith,  vint  se  purger  pal1 
serment.  Personne  ne  contesta  son  innocence ,  qu'il 
offrait  de  prouver  par  les  armes.  Les  trois  jeunes  lois 
avaient  été  appelés  au  plaid.  Lother  et  Lodewig-Je-Ger- 
manique  assistèrent,  la  haine  dans  le  cœur ,  a  cette  réha- 
bilitation de  leur  ennemi.  Peppin ,  plus  hardi ,  ne  cou* 
parut  pas ,  en  dépit  des  ordres  de  son  père.  Les  jeunes 
rois  Peppin  et  Lodewig  s'étaient  attendus  à  hériter  de 
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l'autorité  de  Lother.  Trompa  dans  leur  espoir,  ils 
étaient  déjà  disposés  à  renouveler  la  révolte.  On  s'atten- 
dait à  voir  la  situation  du  palais  redevenir  absolument 
la  même  qu'à  la  fin  de  829.  Il  n'en  fut  rien  cependant; 
Bernhard  trouva  sa  place  occupée ,  sinon  auprès  de  Ju- 
dith ,  du  moins  auprès  de  l'empereur  :  l'ambitieux  et 
intrigant  moine  Gontbald ,  principal  agent  de  la  restau- 
ration de  Lodewig-le-Pieux ,  voulait  être  le  second  perm- 
nage  de  V  Empire y  ainsi  que  l'avait  iti  Bernhard  (Nithard). 
Lodewig,  qui  ne  savait  que  changer  de  joug,  préféra  son 
libérateur  à  l'auteur  de  sa  chute  ;  Judith  elle-même, 
ne  se  faisant  plus  illusion  sur  les  fautes  et  l'impopularité 
de  Bernhard,  et  sentant  que  cet  homme  la  perdrait,  elle 
et  son  enfant,  qu'elle  idolâtrait,  eut,  à  ce  qu'il  semble, 
le  courage  de  sacrifier  son  amant  à  son  fils.  Bernhard. 
ulcéré  de  Y  ingratitude  de  la  cour,  repartit  pour  son  duché. 
décidé  à  se  venger  par  tous  les  moyens,  et,  se  rapprochant 
tout  à  coup  du  roi  Peppin ,  jusqu'alors  le  plus  acharne 
de  ses  adversaires ,  il  se  déclara  son  vassal ,  se  mit  à  la 
tète  du  vieux  parti  national  aquitain ,  qui  aspirait  à  se- 
couer toute  suprématie  impériale  et  franke ,  et  ne  cessa 
d'exciter  Peppin  contre  l'empereur.  Peppin ,  mande 
coup  sur  coup  au  palais,  avait  enfin  obéi  de  fort  mauvaise 
grftce.  L'empereur  avait  voulu  le  punir  en  le  retenant  à 
Aix  et  en  l'empêchant  de  retourner  outre  Loire  ;  mat 
Peppin  s'échappa,  et  regagna  l'Aquitaine  (janvier  852). 

Les  trois  fils  du  premier  lit  étaient  de  nouveau  coa- 
lisés. Lother  était  parvenu  à  pousser  en  avant  son  frère 
Lodewig-le-Germanique  sans  se  compromettre  ouverte- 
ment lui-même.  Lodewig  leva  en  masse  les  Bavarois 
libres  et  serfs  et  les  tributaires  slaves ,  envahit  l'Alaman- 
nie,  qui  avait  été  rendue  à  Karle  par  l'empereur ,  et  alla 
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camper  sur  le  Rhin ,  en  face  de  Worms,  comptant  que  les 
Austrasiens  et  les  Germains  du  Nord  abandonneraient  son 
père  et  se  joindraient  à  lui.  Son  espoir  fut  déçu  :  Franks 
et  Saxons  restèrent  fidèles  à  l'empereur,  qui  avait  mandé 
son  armée  à  Mayence,  et  Lodewig- le- Germanique,  trop 
inférieur  en  forces ,  n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  la 
retraite.  Poursuivi  de  Wôrms  jusqu'à  Àugsbourg  par  son 
père ,  et  abandonné  par  ses  fauteurs ,  il  demanda  et  ob- 
tint le  pardon  de  l'empereur,  qui  le  renvoya  en  Bavière. 
Lother  accourut  trouver  Lodewig-le-Pieux  à  Francfort ,  et 
jura  effrontément  qu'il  n'avait  pas  trempé  dans  les  des- 
seins du  roi  de  Bavière.  Il  y  eut  entre  lui ,  son  père  et  sa 
marâtre,  dé  longs  pourparlers  touchant  les  intérêts  de 
Karle;  Judith,  qui  gouvernait  son  mari  comme  par  le 
passé,  était  beaucoup  plus  irritée  contre  Peppin  que  contre 
Lother,  et  n'avait  pas  oublié  les  violences  de  850  :  c'était 
aux  dépens  de  Peppin  qu'elle  projetait  d'agrandir  son  fils, 
et  elle  s'efforçait  d'amener  Lother ,  par  toute  sorte  de  pro- 
messes ,  h  s'associer  à  Karle  contre  les  deux  autres  frères. 
Le  plaid  général ,  au  retour  de  l'empereur,  fut  convoqué  à 
Orléans,  pour  le  mois  de  septembre  852;  les  vassaux  de 
Saxe  et  des  autres  régions  teutoniques  s'y  rendirent  avec 
une  multitude  de  gens  de  guerre  :  Lother  vint ,  et  Peppin 
n'osa  refuser  de  comparaître.  Rien  ne  fut  décidé  à  Or- 
léans ;  l'empereur  passa  la  Loire  et  transféra  l'assemblée  à 
Joac  en  Limousin,  une  des  quatre  résidences  du  roi  d'A- 
quitaine. Peppin  et  Bernhard  furent  traduits  devant  le  plaid 
général  :  leur  trahison  ne  fut  pas  prouvée  ;  néanmoins , 
Bernhard  fut  privé  de  ses  honneurs,  et  l'empereur  donna  le 
gouvernement  de  la  Septimanie  et  de  la  Marche  d'Espagne 
à  un  fils  du  comte  de  Tours;  Peppin  fut  envoyé  prisonnier 
a  Trêves  avec  sa  femme  et  ses  enfants ,  et  son  royaume 
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transféré  an  petit  Karle;  les  grands  d'Aquitaine  jurèrent 
fidélité  à  Karle.  Lother  avait,  dit -on,  consenti  à  celte 
spoliation ,  moyennant  qu'on  en  exécutât  une  autre  à  m 
profit  et  qu'on  lui  donnât  le  royaume  de  Bavière;  on  pro- 
mut aussi  dé  lui  rendre  le  titre  d'Auguste  et  d'associé  à  l'Em- 
pire. (Nithard.  — Armai  sanct.  Bert.) 

Ce  nouveau 'partage,  si  violent  et  si  arbitraire,  ne» 
réalisa  point.  A  peine  l'empereur  avait-il  licencié  son  ar- 
mée, qu'il  apprit  la  seconde  évasion  de  Peppin,  et  a 
présence  à  la  tête  d'une  insurrection  aquitanique  ;  l'em- 
pereur se  hâta  de  rappeler  sous  les  drapeaux  ses  milices, 
qui  couvraient  encore  toutes  les  routes,  et  de  Tours,  où  il 
était  revenu,  il  rentra  dans  l'intérieur  de  l'Aquitaine  an 
mois  de  novembre,  pour  se  mettre  à  la  poursuite  de  Pep- 
pin. Cette  campagne  d'hiver  ne  f%U  ni  glorieuse  ni  profi- 
table à  V empereur  :  des  pluies  abondantes,  puis  une  sou- 
daine gelée,  couvrirent  le  pays  entier  d'une  couche  de  ver- 
glas sur  laquelle  les  chevaux  de  l'armée  impériale  se  cas- 
saient les  jambes;  les  troupes  de  l'empereur,  vivement 
harcelées  par  les  bandes  agiles  des  Aquitains  et  des  Wfc- 
oons ,  furent  réduites  à  une  retraite  qui  ressembla  beau- 
coup à  une  déroute.  (Astronom.)  Les  Franks  d'Austral 
et  de  Neustrie  apprirent  ce  revers  de  l'empereur  avec  une 
joie  menaçante.  Us  étaient  profondément  irrites  que  k 
vieux  monarque  eût  amené  deçà  le  Rhin  les  vassaux  ger- 
mains pour  comprimer  la  Gaule  avec  leur  aide;  c'était  à 
leurs  yeux  une  espèce  de  trahison  contre  la  noble  natim 
de*  Franks,  ainsi  que  l'exprime  nettement  le  moine  con- 
temporain auteur  du  livre  des  Miracles  de  saint  Benoît 
{Hist.  des  Gaules,  tom.  vi,  pag.  545.)  Les  excès  commis  eu 
Gaule  par  les  auxiliaires  saxons,  thuringiens  et  alamans 
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ne  contribuèrent  pas  peu  aux  événements  de  Tannée  sui- 
vante. 

L'empereur  était  retourné  à  Aix-la-Chapelle  après  la 
Noël  852;  il  y  reçut  bientôt  de  sinistres  nouvelles  :  Lo- 
dewig* le- Germanique  reprenait  les  armes;  Lother,  uni 
derechef  au  parti  de  la  constitution  de  847,  à  la  tète  du- 
quel se  plaçait  le  pape  en  personne ,  rompait  ses  engage- 
ments ,  et ,  au  lieu  de  coopérer  à  l'exhérédation  de  Peppin 
et  de  Lodewig ,  renouait  son  alliance  avec  eux  ;  enfin , 
les  trois  frères  ligués  étaient  en  marche  avec  trois  armées 
du  fond  de  l'Italie,  de  la  Bavière  et  de  l'Aquitaine,  et  h 
pape  Grégoire  1Y  s'avançait  avec  Lother,  pour  rétablir,  di- 
sait-il, la  paix  entre  le  pire  et  les  enfants*  L'empereur  s'ap* 
prêta  à  se  défendre,  et  convoqua  le  plaid  général  à  Worms; 
U  eut  autour  d*  lui  une  grande  armée  franco-germanique 
au  commencement  du  printemps  ;  mais  il  ne  put  ou  no 
sut  pas  empêcher  ses  trois  fils  d'opérer  leur  jonction  en 
Alsace,  dans  la  vaste  plaine  appelée  Rothfeld  ou  le  Champ* 
ft<n*9*y  pris  du  ment  Sigwald,  entre  Argentaria  (Colmar) 
*f  Bêle1;  les  garnisons  chargées  par  l'empereur  de  la 
garde  des  cluses  d'Italie  avaient  déposé  les  armes  à  l'as- 
pect du  pape  et  de  Lother.  L'apparition  du  pontife  ro- 
main, venant  réclamer  le  rétablissement  du  pacte  solén* 
nel  de  847,  dont  son  prédécesseur  \vait  été  garant,  pro- 
duisit une  vive  sensation  en  Gaule  :  l'abbé  Wala  et  plu* 
sieurs  autres  illustres  personnages  ecclésiastiques  accouru* 
rent  près  de  Grégoire  IV,  et  l'archevêque  Agobard  écrivit 
à  l'empereur  une  lettre  éloquente  où  il  le  conjurait  de  ne 
rappeler  d'inviolables  serments.  Cependant  la  plupart  des 

*  La  nom  de  Rothfeld   tut  changé  peu  après    en  celai  d«   Lugenftld,  oa 
Ck*mp-dm-Mtn*mgêy  à  eâuiê  de  iom  ceux   qui  faunèrent  Uur  fei  m  e* 
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évèques  gallo-franks  et  germains  avaient  obéi  au  ban  de 
l'empereur,  et  ne  paraissaient  pas  disposés  à  seconder  le 
pape  :  les  prélats  attachés  à.  tout  prix  an  système  de  l'u- 
nité de  l'Empire  étaient  en  petit  .nombre  ;  le  reste  des 
évèques ,  qu'ils  ayaient  jusqu'alors  mjenés  à  leur  gré,  De 
les  suivirent  pas  en.  cette  occasion,  et, se  montrèrent  ans» 
mécontents  que  l'empereur  de  l'arrivée :dti  pape  et  de  ses 
menaces.  Grégoire  .annonçait  l'intentiw  d'excommunier 
l'empereur  et  Jes  prélats,  de  aon  parti ,  s'iU  repoussaient 
l'intervention  pontificale.;  les  évèques,  gallofranks,  qui 
avaient  applaudi  avec  transport  l'abbé  YV|Ja  proclamant 
leur  supériorité  sur  la  puissance  temporelle,  nel'écou- 
tèrent  plus  lorsqu'il  Jes  pressa  de  reconnaître  l'inter- 
vention [souveraine  du  pape  dans  le$.  affaires  de  l'Empire; 
c'était  une  aristocratie,  et  lion une:  monarchie. ecclésias- 
tique, que  voulait  fonder  l'épi^copat,  gaulois.  Après  des 
pourparlers  infructueux  entre  les  deux  partis,  les  évèques 
se  jurèrent  (dextras  dederunt)  de  résister,  au  pape,  expé- 
dièrent à  Grégoire  IV  une  lettre  fort  dure,  et  lui  déclarèrent 
qu'il  n'avait  droit  d'excommunier  personne*  de  faire  quoi  qui 
ce  fût  maigri  eux  dans  leurs  paroisses  (leurs .diocèses);  qwt 
s'il  venait  pour  excommunier,  il  s'en  retournerait  excommu- 
nié lui-même,  et  qu'il  prit  garde  de  perdre  sa  propre  dignité 
(  d'être  déposé)  pour  .être  venu  en  Gaule  sans  qu'on  Veut  ap- 
pelé. Grégoire  fut  d'abord  tout  étonné  et  effrayé ,  et  il  fal- 
lut que  Wala  et  son  ami  Paschasius  Kadbert,  célèbre 
moine  de  Corbie ,  lui  rappelassent  ses  droits  pour  le  ras- 
surer :  ils  lui  donnèrent  «  des  maximes  confirmées  par 
l'autorité  des  saints  Pères,  et  des  écrits  des  papes  ses  pré- 
décesseurs, lesquels  prouvaient  qu'il  avait  droit  d'aller  et 
d'envoyer  vers  toutes  les  nations  pour  la  foi  du  Christ 
et  la  paix  des  églises ,  et  qu'en  lui  était  l'autorité  vivante 
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de  saint  Pierre,  jugeant  tous  les  autres  et  n'étant  jugée 
par  personne.  »  Grégoire  reprit  donc  courage,  et  répondît 
en  termes  très-violents  aux  évoques  :  il  leur  reprocha  de 
l'avoir  qualifié  de  IVète  et  non  de  pape  ou  pire,  suivant  la 
révérence  qu'ils  lui  devaient,  et  de  n'être  pas  venus  à  sa 
rencontre,  soug  prétexte  des  ordres  de  l'empereur,  attendu 
que  l'ordre  dhi  siège  apostolique  ne  devait  pas  leur  être 
moins  sâefré  qu'un'  ordt'é  impérial,  et  qu'au  contraire  l'au- 
torité1 pontificale , "qui  'régit  tes  âmes ,  doit  passer-devant 
(prœvenit)  1 autorité*  temporelle  de  l'empereur.  Les  évé- 
ques  l?accusaiént  a  avoir  Violé  son  serment  de  fidélité  à 
l'empereur;  il*  rétorqua  avec  avantage  l'accusation  de  par- 
jure contre  etrx,  signataires  et  garants  du  pacte  de  W7  et 
maintenait  complices  de  sa  violation,  et  finit  par  traiter 
d'absurde' et  de  ridicule  leur  menace  de  déposition,  mo- 
tivée, non  par  un  crime,  tel  qu'homicide,  larcin  ou  sacri- 
lège, mais  par  iin  voyage  qui  leur  déplaisait.  Ainsi  Gré- 
goire reconnaissait  le  ptfpe  susceptible  de  déposition  pour 
crime  privé,  et  ne  revendiquait  l'irresponsabilité  que  pour 
les  actes  publics  du  pontificat1. 

L'empereur  cependant  avait  quitté  Worms  et  s'était 
avancé  au-delà  de  Strasbourg  :  les  armées  se  trouvèrent 
en  présence  le  24  juin,  entre  1*111  et  le  Rhin,  auprès  de 
Colmar  ;  une  dernière  tentative  de  conciliation  eut  lieu  : 
Grégoire  IV  alla  trouver  sous  sa  tente  Lodewig-le-Pieux  ; 
accueilli  d'abord  très-froidement  et  sans  les  honneurs  ac- 
coutumés ,  il  parvint  cependant  à  convaincre  l'empereur 
de  ses  intentions  conciliatrices ,  négocia  durant  quelques 

i  Psschai.  RadberL,  Vila  Watœ.—  tlpitt.  Gregorii  papœ:  dans  lct  But.  fa 
GauUt ,  i.  VI.  p.  S5i,  —  Epitt.  Agobard.>  ibid.,  p.  372.  —  Sur  loua  les  événement* 
de  ce  lemps,  voyez  Aitronom.  —  Vita  Ludotcici  PU.  Thegan.,  id.  —  Milliard)  1.  I.  — 
Annal.  Stauii  Birlini. 
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jours  avec  lui,  et  alla  reporter  aux  rois  coalisés  les  pro- 
positions de  leur  père  ;  une  catastrophe  inouïe  rendit  ta 
labeurs  inutiles.  Dans  la  nuit  qui  suivit  le  retour  du  pap 
au  camp  des  trois  frères ,  presque  tout  le  peuple  qui  M 
avec  V empereur  $  écoula  comme  un  torrent  vers  les  (ilsdsïe* 
poreur,  et  l'aurore  éclaira  des  milliers  de  nouvelles  tente 
dressées  auprès  des  pavillons  de  Lother.  La  négociât»* 
patente  du  pape  avait  servi ,  à  son  insu ,  à  masquer  do 
négociations  d'une  autre  nature  :  Lother. et  ses  agents 
avaient  mis  à  profit  le  temps  écoulé  pendant  les  pourpar- 
lers de  Lodewig  et  du  pontife  romain  ;*toutes  les  passions 
politiques  et  particulières  avaient  été  habilement  travail- 
lées; les  leudes  franks  s'étaient  laissé  séduire  sans  peine; 
la  plupart  des  évéques,  naguère  si  superbes  et  si  intraita- 
bles, avaient  oubKé  leurs  récentes  protestations  de  rési- 
stance, et  cédé,  non  point  aux  droits  du  pape,  mais  au 
promesses  et  aux  menaces  de  Lother.  La  désertion  conti- 
nua de  telle  sorte,  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  jours  le  vie© 
monarque  ne  vit  plus  à  ses  côtés  que  sa  femme,  son  fik 
Karle  et  son  frère  Drogo,  archevêque  de  Metz,  avec  six  ofl 
sept  autres  évéques,  quelques  comtes  et  abbés,  et  une  poi- 
gnée de  vassaux  :  les  plus  compromis  de  ses  partisans  «* 
des  affidés  de  Judith  s'enfuirent ,  et  tout  le  reste  joigne 
Lother.  Le  jour  de  la  fête  de  saint  Paul  (50  juin),  le  m*» 
peuple  menaça  d'envahir  la  tente  de  l'empereur  :  quelque 
fidèles  gens  de  guerre  s'apprêtaient  à  défendre  leur  maî- 
tre; mais  le  malheureux  monarque  leur  ordonna  d'aller 
trouver  ses  fils,  déclarant  qu'il  ne  voulait  pas  que  perso** 
perdtt  la  vie  ou  les  membres  à  cause  de  lui,  et  il  fit  deman- 
der à  ses  fils  de  le  protéger  contre  les  outrages  populaires. 
Ils  l'invitèrent  à  chercher  un  asile  dans  leur  camp ,  $  *~ 
vancèrent  à  sa  rencontre,  descendirent  de  cheval  à  son  ap- 


flSU  LODEWIG-LE-PIEUX.  5M 

proche ,  et  lui  rendirent  quelques  Tains  témoignages  de 
respect  ;  mais  ils  le  séparèrent  sur-le-champ  de  sa  femme, 
envoyèrent  Judith  en  exil  à  Tortone,  au-delà  des  monts, 
et  gardèrent  à  vue  l'empereur,  avec  le  petit  Karle,  dans 
un  pavillon  voisin  de  la  tente  de  Lother  ;  puis  une  tumul- 
tueuse assemblée  des  évèques  et  des  seigneurs,  tenue  sous 
la  présidence  du  pape ,  déclara  Lodewig  déchu  et  Lother 
seul  empereur  :  les  principaux  adhérents  de  Lother,  dans 
un  conciliabule  qui  suivit  cette  assemblée ,  se  partagèrent 
toutes  les  dignités  et  les  bénéfices  de  l'Empire,  sans  tenir 
compte  des  droite  des  familles,  des  tiirts  égaux  des  grande, 
des  anciens  services ,  ni  de  l'honneur  des  églises.  Comme 
tout  cela  venait  d'être  terminé  à  la  hâte,  survint  l'abbé 
Wala  :  les  co~partageants,  un  peu  confus,  V  interrogèrent  si 
quelque  chose  lui  pouvait  déplaire  :  —  Non,  »  dit-il,  «  tout 
«  est  pour  le  mieux ,  si  ce  n'est  que  vous  n'avez  rien 
«  laissé  à  Dieu  de  son  droit ,  ni  rien  fait  pour  satisfaire 
«  les  gens  de  bien.  »  Ses  yeux  s'étaient  enfin  ouverts  sur 
la  vanité  des  espérances  de  son  parti  et  sur  l'impossibilité 
d'établir  Tordre  et  l'unité  avec  des  éléments  qui  ne  ten- 
daient qu'à  la  dissolution  et  au  chaos  :  il  partit;  il  alla 
cacher  set  amers  regrets  et  ses  sombres  prévisions  au  fond 
du  monastère  de  Bobbio  en  Lombardie  :  le  pape,  égale* 
ment  désabusé  et  repentani  de  son  voyage,  retourna  à 
Rome  plus  tard  qu'il  n'eût  voulu,  dit  l'historien  Nithard* 
Peppin  et  Lodewig-le-Germanique  repartirent ,  l'un  pour 
l'Aquitaine ,  l'autre  pour  la  Bavière ,  après  avoir  obtenu 
de  leur  frère  aine  des  concessions  territoriales  dont  on  ne 
connaît  pas  l'étendue. 

Lother,  resté  maître  du  terrain,  ramena  son  père  et  son 
jeune  frère  dans  l'intérieur  de  la  Gaule,  enferma  Lodewig 
au  couvent  de  Saint-M édard  de  Soiseons ,  et  eut  la  dureté 
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de  le  séparer  de  Karle,  qu'il  envoya  au  monastèfe  de  Priiro 
dans  les  Ardennes.  Du  temps  des  Mérovingiens ,  la  mort 
de  cet  enfant  eût  été  assurée;  mais  les  mœurs  s'étaient 
adoucies,  et  Lother,  qui  n'était  pourtant  ni  scrupuleux  ni 
humain,  ne  fit  pas  même  tondre  Karle  :  il  est  vrai  que  le 
récent  exemple  de  Judith,  relevée  par  les  évêques  et  par 
le  pape  d'un  vœu  forcé,  attestait  l'inutilité  de  cette  pré- 
caution. 

Lother  convoqua  le  plaid  général  pour  le  \"  octobres 
Compiègne,  et  passa  le  reste  de  l'été  à  chasser  dans  les  fo- 
rêts royales  du  nord  :  il  aVait  espéré  que  son  père  se  déci- 
derait à  prendre  l'habit  monastique;  mais  l'empereur, 
encouragé  par  les  avis  secrets  de  ses  partisans,  qui  rassu- 
raient que  beaucoup  de  gens  se  repentaient  déjà  de  l'avoir 
trahi,  résistait  à  toutes  les  insinuations.  Lother  résolu! 
alors  de  frapper  un  grand  coup,  et  de  fermer  à  Lodewig- 
le-Pieux  toute  voie  de  retour  au  trône,  en  le  faisant  con- 
damner par  les  évèques  à  une  pénitence  perpétuelle  :  les 
pénitents  ne  pouvaient  ni  porter  les  armes  ni  exercer  de 
fonctions  politiques  pendant  là  durée  dé  là  pénitence.  Le> 
archevêques  Agohard  de  Lyon ,  et  Ebbe  ou  Ebbon  de 
Reims,  consentirent  à  être  les  instruments  de  *  fils  dé- 
naturé :  Ebbe,  comblé  des  bienfaits  du  vieil  empereur,  qui 
l'avait  tiré  de  la  poussière,  n'épousa  les  intérêts  de  Lother 
et  ne  persécuta  son  bienfaiteur  que  par  une  lâche  et  vul- 
gaire ambition  ;  il  n'en  était  pas  de  même  d'Agobard, 
l'homme  le  plus  éclairé  de  son  siècle  :  ce  grand  esprit, 
plus  adonné  apparemment  aux  méditations  solitaires  de 
la  religion  et  de  la  philosophie  qu'à  la  pratique  des 
hommes  et  des  affaires,  n'avait  pas  été  désabusé  aussi 
promptement  que  Wala  :  on  pense  qu'il  n'avait  point  as- 
sisté aux  scènes  du  Champ-du-Men$onge  -y  il  croyait  encore  s 
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la  cause  de  l'Empire  ;  il  écrivit  une  apologie  de  la  déposi- 
tion de  l'empereur,  et  se  rendit  au  synode  de  Compiègne, 
que  présida  Ebbe ,  métropolitain  de  la  province  où  se  te- 
nait l'assemblée.  Le  parti  de  Lother  ne  rencontra  qu'une 
faible  opposition;  les  évèques  déclarèrent  que  le  seigneur 
Lodewig,  ayant  laissé  dépérir  l'héritage  du  tris-grand  em- 
pereur Karle  son  père ,  et  scandalisé  l'Église  en  mille  ma- 
nières, avait  été  déposé  par  un  juste  jugement  de  Dieu; 
ils  se  transportèrent  en  corps  à  Soissons  auprès  du  captif 
de  Saint-Médard,  et  le  sommèrent  de  prendre  une  bonne 
résolution  pour  sauver  du  moins  son  urne,  puisque  sa 
puissance  temporelle  était  perdue.  Le  malheureux  prince, 
étourdi  de  cette  admonition,   courba  la  tète  et  promit 
d'acquiescer  aux  conseils  des  prélats  et  de  subir  leur  sen- 
tence :  ils  l'obligèrent  d'inviter  lui-même  Lother  à  une 
réconciliation  publique,  et  de.  l'appeler  à  Saint-Médard 
avec  les  seigneurs  pour  leur  donner  le  spectacle  de  son 
abaissement.  «  Le  seigneur  Lodewig,  en  présence  d'un 
grand  nombre  de  prêtres ,  de  diacres  et  d'autres  clercs , 
ainsi  que  du  seigneur  Lother  son  fils  et  de  ses  grands,  et 
d'autant  de  peuple  qu'en  pouvait  contenir  l'église,  se  pro- 
sterna sur  un  cilice  étendu  à  terre  devant  le  saint  autel,  et 
confessa  devant  tous  avoir  mal  géré  la  charge  à  lui  confiée. 
Les  évèques  alors  lui  enjoignirent  d'avouer  en  détail  tous 
ses  péchés,  et  lui  mirent  en  main  un  écrit  composé  de  huit 
articles  qui  renfermaient  la  substance  des  griefs  allégués 
contre  lui.  «  Il  fallait  que  la  passion  politique  eut  bien  égaré 
la  haute  intelligence  d'Agobard ,  pour  qu'elle  lui  fit  ap- 
prouver cette  pièce  étrange  :  h  côté  du  reproche  sérieux 
d'avoir  brisé  l'unité  de  l'Empire  par  des  morcellements 
arbitraires  au  profit  de  Karle,  et  d'avoir  jeté  son  peuple 
dans  le  péché  en  l'obligeant  à  prêter  divers  serments  con- 
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traire*  ta  uns  aux  antres ,  on  remettait  en  avant,  aveeutt 
insigne  injustice ,  la  mort  de  Bernhard  d'Italie  et  la  ton- 
sure imposée  à  Hughe  et  à  Drogo ,  comme  si  ces  actions 
n'eussent  pas  été  amplement  expiées  par  la  pénitence  pu- 
blique de  Tan  822.  Lodewig  lut  tout  haut  sa  condamna- 
tion, s'avoua  coupable  sur  tous  les  chefs,  ôta  son  ceinturon 
ipingulum),  signe  de  la  vie  militaire,  et  reçut  des  évèqua 
la  robe  grise  du  pénitent,  après  quoi  on  le  reconduisit  du* 
sa  prison.  H  n'y  resta  que  peu  de  jours.  Lother,  crttjwtf 
qu'il  ne  fût  délivré  par  qutlqut*-uns  de  ses  fidèles,  ïeumm 
malgré  lui  à  Compiêgne,  et  de  là  à  Aix-la-Chapelle1. 

Le  but  de  Lother  ne  fut  pas  atteint  :  l'odieuse  cérémonie 
de  Saint-Médard  ,  loin  de  consolider  l'œuvré  du  Chmif 
du~Men$onge,  porta  la  compassion  et  le  remords  dans  tôt 
les  esprits  :  les  peuples  oublièrent  les  fautes  du  monarque 
pour  ne  plus  voir  que  les  malheurs  du  père  et  l'impito 
du  fils.  L'agitation  était  extrême  dans  toute  la  Gaule  et  h 
Germanie  :  les  frères  bâtards  du  vieil  empereur,  l'évéque 
Drogo  et  l'abbé  Hughe,  retirés  auprès  de  leur  neveu  Lo- 
dewig-le-Germanrque,  ne  cessaient  de  l'exciter  à  intervenir 
en  faveur  de  son  père.  Lodewig,  qui  des  trois  filsatnà 
était  le  plus  accessible  aux  bons  sentiments,  eut  avecLotber 
une  entrevue  à  Mayence,  afin  de  l'engager  à  traiter  moi* 
durement  le  monarque  déchu  :  n'ayant  rien  obtenu,! 
rompit  complètement  avec  son  frère  aine,  et  envoya  sois 
oncle  Hughe  à  Peppin ,  qui ,  soit  légèreté ,  soit  jaloux 
contre  Lother,  se  laissa  entraîner.  Peppin  et  Lodewig  « 
pouvaient  souffrir  la  suprématie  de  leur  père  ni  de  1er 
frère.  Une  partie  de  la  France  et  de  la  Burgondie  était déji 

t  Acia  exauclorationù  Ludovici  Pit,  etc.,  dans  les  Uist.  de*  Gedu,  >•  ^ 
p.  S4*-*5t.  —  Liber  de  Translation*  êaneli  Nedardi.  —  Milliard.  -  Tbeps.' 
AfttroQoa.  —  i**#J.  Semtti  Btrfftrf. 
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en  révolte  ouverte,  lorsque  Lodewig-le-Gernnanique  appela 
aux  armes  les  Franks  et  les  Germains,  et  Peppin,  les  Aqui- 
tains et  les  Neustriens  d'entre  Seine  et  Loire  :  Lother  ra- 
mena son  père  d'Aix  à  Paris,  y  manda  tous  ses  fidéUs, 
essaya  un  moment  de  s'y  maintenir  à  la  tète  des  partisans 
qu'il  conservait  parmi  les  Gallo-Franks,  puis,  se  voyant  près 
d'être  cerné  de  tous  côtés  par  les  masses  insurgées,  il  se  dé- 
cida à  relâcher  son  père,  le  laissa  au  couvent  de  Saint-Denis 
(4  er  mars  854),  se  retira  précipitamment  delà  Seine  vers  la 
Saône  et  le  Rhône,  et  ne  s'arrêta  qu'à  Vienne,  s'adossant 
aux  Alpes  et  à  l'Italie  pour  pouvoir  combattre  ou  négocier 
avec  moins  de  désavantage.  Lodewig-le-Pieux ,  aussi  sou- 
dainement rétabli  qu'il  avait  été  inopinément  renversé  du 
trône,  vit  autour  de  lui,  dès  le  lendemain  de  la  fuite  de  Lot* 
her ,  une  armée  qui  eût  suffi  à  poursuivre  le  fils  rebelle; 
Lodewig  ne  le  voulut  point  faire,  et  ne  voulut  pas  même 
reprendre  ses  armes  et  ses  ornements  impériaux  avant 
d'avoir  été  réconcilié ,  c'est-à-dire  relevé  de  sa  pénitence, 
dans  l'église  de  Saint-Denis,  par  quelques  évèques  qui 
étaient  présents.  Il  montra,  dans  toute  sa  conduite,  sa  fai- 
blesse accoutumée  :  après  avoir  publié  une  amnistie  géné- 
rale, au  lieu  de  marcher  droit  à  Lother  et  de  le  forcer  sur» 
le-champ  à  se  soumettre,  il  se  contenta  de  lui  envoyer  des 
députés  pour  lui  offrir  son  pardon  et  lui  enjoindre  de 
se  rendre  à  Aix  ;  puis  il  s'en  alla  de  Saint-Denis  à  Kiersi- 
•ur«Oise,  y  reçut  et  y  remercia  ses  libérateurs  Peppin  et 
Lodewig,  et  tous  ses  vassaux ,  qui  lui  renouvelèrent  leurs 
serments ,  et  partit  pour  Aix-la-Chapelle.    Judith ,  dé- 
livrée du  monastère  de  Tortonc  par  les  fidèle*  que  le  vieil 
empereur  avait  en  Italie,  vint  bientôt  rejoindre  son  époux» 
Pour  la  seconde  fois  elle  se  purgea  par  serment  des  crimes 
qu'on  lui  imputait. 
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La  conséquence  naturelle  des  délais  de  l'empereur  ta 
de  rendre  espoir  et  force  à  la  faction  de  Lother,  qui  it 
fusa  de  comparaître  à  Aix,  fit  venir  des  renforts  d'Italie,  et 
s'apprêta  à  ressaisir  l'offensive  en  Burgondie ,  pendant 
que  Lantbert,  comte  de  Nantes,  et  Matfrid,  les  plus  put- 
sants  adhérents  de  Lother,  se  cantonnaient  dans  la  Mardk 
de  Bretagne.  La  lutte  s'engagea  d'une  manière  très-alar- 
mante  pour  la  cause  de  Lodewig-le-Pieux  :  les  comte 
neustriens  d'entre  Seine  et  Loire,  qui  tenaient  pour  le  vieu 
monarque,  ayant  été  attaquer  Lantbert  et  Matfrid,  ceun 
les  surprirent  et  les  battirent  complètement  :  Ode ,  f 
avait  succédé  à  Matfrid  son  père  dans  le  comté  d'Orleaœ 
Wode,  comte  du  Mans,  Théothe,  abbé  de  Saint-Martin  A 
Tours,  et  beaucoup  d'autres,  demeurèrent  sur  le  champ  4 
bataille. 

A  cette  nouvelle,  Lother  marcha  de  Vienne  et  de  Lyon 
sur  Chalon,  où  s'était  enfermé  Warin,  comte  de  Mâcon, 
chef  du  parti  impérial  en  Burgondie.  Chalon  fut  réduit 
à  capituler  après  quelques  jours  d'une  vigoureuse  résis- 
tance; mais  les  vainqueurs  violèrent  la  capitulation  m 
une  insigne  barbarie  :  les  trésors  des  églises  et  de  la  citt 
furent  pillés,  la  ville  fut  livrée  aux  flammes  ;  ses  princi- 
paux défenseurs  ,  le  comte  Gotzelm ,  frère  du  fameia 
Bernhard ,  le  comte  Sanila ,  qui  avait  jadis  vaincu  en 
duel  Béra  de  Barcelonne ,  et  Madalelme  ,  vassal  de  ïe& 
pereur ,  furent  condamnés  à  perdre  la  tète  par  le  cri  A 
l'armée  (acclamatione  militari);  Gerberge  (Gherbergbe). 
sœur  de  Bernhard  et  de  Gotzelm ,  était  nonnain  dans  ufl 
moutier  de  la  ville;  on  la  mit  dans  un  tonneau  et  on  I* 
jeta  dans  la  Saône,  comme  complice  des  picdéfices  de  ^ 
frère  Bernhard.  Lother,  qui,  suivant  le  biographe  de  Lo- 
dewig-le-Pieux ,  n'avait  point  autorisé  l'incendie  de  Cha- 
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Ion,   n'épargna  que  le  comte  Warin,   à  condition  que 
celui-ci  lui  jurât  fidélité.  Les  vainqueurs,  tournant  brus- 
quement au  nord-ouest,  s'avancèrent  par  Autun  et  Or- 
léans jusque  dans  le  Maine,  et  opérèrent  leur  jonction  à 
Matval  (peut-être Laval)  avee  la  petite  armée  de  Lantbert 
et  de  Matfrid.<>  Le  vieil  e»pereur,- forcé  de  se  défendre, 
avait  réuni  ke  milices  gallo-frankes-  à  Langres  vers  la 
mi-août  î  Lodewigd*  Bavière  aecourut  l'y  joindre  avec 
les  Germains  j<  et  ils  allèrent  ensemble  à  la  rencontre  de 
Lother,  et  le<  fifent  reculer  vers  la  Loire.  Peppin  amena 
les  milices  aqmtaniqpes  au  camp  de  son  père  devant 
Blois  :  Lother  avail  compté  sur  utae  nouvelle  défection 
des  Franks;  il  avait  planté  ses  tentes  en  face  de  l'armée 
impériale;  mais- personne  ne  quitta  le  camp  de  Lodewig- 
le-Pieux.  Le  combat  et  la  retraite  étaient  devenus  égale- 
ment impossibles  à  Lother  ;  il  n  eut  plus  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  delà  soumission,  et  se  rendit  au  camp 
de  son  père  avec  les  principaux  chefs  de  son  parti.  L'em- 
pereur était  assis-  entre  se*  detxc  fils  fidèles,  sous  une  tente 
ouverte  de  toutes  parts,  afin  que  toute  l'armée,  rangée 
dans  la  plaine,- put  voir  ce  qui  se  passait  :  Lother,  son 
beau -père  Hughe*    Matfrid    et   les    autres  s'agenouil- 
lèrent devant  Lodewig*le-Pieux,  confessèrent  qu'ils  avaient 
grandement  péché,  et  jurèrent  d'obéir  désormais  à  tous 
les  ordres  du  vieux  monarque.  Le  bon  empereur  ne  poussa 
pas  plus  loin  cette  contre-partie  de  la  scène  de  Saint- 
Médard  :  il  leur  pardonna  à  tous,  et  laissa  le  royaume 
d'Italie  à  Lother,  avec  la  marche  de  Frioul  (pays  slaves 
de  Carinthie,  de  Styrie  et  de  Carniole),  à  condition  qu'il 
n'en  sortit  pas  sans  son  commandement;   après  quoi  il 
congédia  ses  trois  fils  et  son  armée,  et  dépêcha  des  gar- 
nisons aux  Cluses  des  Alpes  pour  s'assurer  que  Lother 
t.  11.  35 


M  n«Mt  p*«  «»  pr&meaaai.  Agobard  de  Ljoa,  leaé 
4' Amiens,  les  archevêques  4e  Vienfle  et  de  Narbonw, 
et  plusieurs  aqtres  grandi  persqnnege&  ecclésiastique, 
inébranlable*  dans  Us  convictions  qui  les  avaient  portai 
de*  réepltttiqtui  eitrèmes,  suivirent  krther  nu  4elè  d* 
£lpes, 

(954-840,)  I*  première  assemblée  que  présida  lem^ 
reur  eprèa  le  rétablissement  de  la  paix  (à  Attigni,  en  no- 
membre  834),  ne  fut  remplie  que  par  des  mesurée  d  ordre 
et  de  réparation  qui  ne  touchaient  pas  au  fond  des  chora, 
*t  que  nul  gouvernement  n'eût  pu  se  dispenser  de  prendre. 
•prés  de  si  grande  perturbations.  Un  <  second  plaid  fat 
tenu  à  Tbionville  au  mois  de  février  855  ;  quarsnk- 
quatre  évoques  annulèrent  les  actes  du  synode  de  Con- 
piègne,  actes  auxquels  la  plupart  d'entre  eux  avaient 
^pendant  consenti;  mais  rassemblée  était  dirigée  par 
V évoque  de  Mets,  Drogo,  arehi-chapelain  de  l'empereur 
son  frère  et  le$  principaux  meneurs  du  plaid  de  Compiègw 
U  étaient  point  présents,  sauf  l'archevêque  de  Reims,  Ehbe, 
qui  avait  été  arrêté  comme  il  voulait  fuir  ehe*  les  Daoo* 
emportant  le  trésor  de  son  église,  et  qui  comparaissait 
en  aceusé  plutôt  qu'en  membre  du  concile.  Les  évêqu* 
réuni?  dana  la  basilique  de  Saint-Étienne  de  Meta,  réct* 
eiiièrent  de  nouveau  Lodewig,  et  prenant  la  eouronfli 
impériale  sur  Tau  tel,  la  remirent  sur  la  tète  de  Terni» 
tfur.  (iwwrf,  Saitti-Btrtin.)  La  subordination  du  pouvoir 
impérial  au  corps  épiscopal  fut  ainsi  constatée  plus  * 
lennellemept  encore  par  la  restauration  de  LodewijH* 
Piem  que  par  sa  chute.  Les  évéques  ne  contesterait  pu 
toutefois  que  chacun  d'eux  en  particulier  put  être  déport 
par  trahison  et  parjure  envers  le  souverain  ;  l'archevéq* 
de  Reims  se  confessa  coupable,  et  se  démit  hii-mènae  à 
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ministère  sacré;  les  archevêques  Agobard  de  Lyon,  Bern* 
hard  de  Vienne  et  Barthélemi  de  Narbonne  furent  déposés 
par  contumace. 

Mais  l'important  et  le  difficile,  c'était  le  règlement  de 
la  position  respective  des  fils  de  l'empereur,  puisque  Ton 
considérait  tous  les  actes  antérieurs  comme  anéantis  par 
*\e*  événements  de  854.  Un  plaid  général  avait  été  con- 
voqué à  cet  effet  à  Stretniacum  (C rémieux),  près  de  Lyon, 
pour  le  mois  de  juin  855.  L'empereur  et  les  rois  d'Aqui- 
taine et  de  Bavière  s'y  rendirent  ;  mais  Lother  protesta 
par  son  absence  contre  ce  qui  allait  être  décidé  :  il  Ait 
entièrement  exclu  du  partage.  L'empereur  ajouta  à  l'A- 
quitaine toute  la  région  d'entre  Loire  et  Seine,  avec  vingt- 
huit  cantons  du  nord-ouest  de  la  Gaule;  à  la  Bavière, 
presque  toute  la  Germanie  et  l'extrémité  nord  de  la  Gaule  ; 
à  l'Alamannie,  lot  primitif  de  Karle,  la  Burgondie 
presque  entière,  la  Provence,  la  Gothie,  et  une  grande 
partie  du  nord-est  de  la  Gaule.  C'était  un  retour  complet 
aux  vieux  partages  barbares;  mais  il  y  avait  quelque  cbose 
de  pis  encore  que  cette  mauvaise  politique;  c'est  que  cette 
politique  n'était  pas  sérieuse,  et  que  Lodewig  et  Judith  ne 
voulaient  qu'effrayer  Lother,  et  l'obliger  à  une  transac- 
tion favorable  au  jeune  Karle.  La  déplorable  légèreté  avec 
laquelle  le  vieil  empereur,  aveuglé  par  sa  complaisanoe 
pour  sa  femme  et  par  son  amour  pour  son  dernier-né, 
se  jouait  des  actes  les  plus  graves,  ne  fait  que  trop  com- 
prendre les  sentiments  et  la  conduite  d'Agobard.  Judith, 
une  fois  armée  du  partage  de  Crémieux,  ne  songea  plus 
qu'à  réconcilier  Lother  avec  son  fils,  en  lui  présentant 
l'espoir  de  l'annulation  de  cet  acte.  L'abbé  Wala  vint  de 
Bobbio  è  Aix,  en  856,  négocier  de  la  part  de  Lother,  qui 
promit  de  se  rendre  bientôt  en  Gaule.  Mais  Luther  fut 
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atteint  d'une  épidémie  qui  emporta  Wala,  Hughe,  Lant- 
bert,  Matfrid,  Jessé,  la  plupart  des  chefs  du  parti  uni- 
taire réfugiés  en  Italie  :  Lother  ne  put  passer  les  monts,  et. 
à  peine  rétabli,  montra  des  dispositions  hostiles.  Son  père 
s'apprêtait  à  passer  en  Italie,  au  printemps  de  837,  pourlr 
réduire  à  la  soumission  ;  mais  les  irruptions  réitérées  k 
hommes  du  Nord  retinrent  l'empereur  en  Gaule.  la  pi- 
raterie danoise  prenait  un  développement  formidable,  à  \i 
faveur  des  discordes  des  Franks.  La  Frise  était  incessam- 
ment désolée  :  les  Danois  avaient  saccagé  à  trois  repris 
l'Ile  de  Walcheren,  le  pays  d'Utrecht  et  Dorestadt  prc 
Nimègue,  le  grand  marché  du  commerce  de  la  Frise;  'i 
venaient  de  brûler  Anvers  et  la  Brille  (Briel),  tandis  q® 
d'autres  Nordmans  couraient  tout  le  long  des  cotes  ga* 
loises,  et  ruinaient  le  grand  monastère  de  l'ile  de  Noir- 
moutier.  La  flotte  qui  devait  défendre  les  côtes  de  la  Fri* 
et  les  bouches  de  l'Escaut,  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  k 
réorganisée;  puis  l'empereur  alla  tenir  le  plaid  générale 
Aix-la-Chapelle.  Le  partage  de  Crémieux  fut  révisé  dao> 
cette  assemblée,  et  le  lot  de  Karle  prodigieusement  aug- 
menté aux  dépens  de  Peppin  et  de  Lodewig  :  on  lui  donœ 
la  Frise,  la  Batavie  et  toute  la  région  entre  la  Meuse,  h 
Seine  et  la  mer,  puis  entre  la  Seine  et  la  Loire.  On  visa 
évidemment  à  reconstituer  le  royaume  des  Franks  £ 
profit  de  Karle,  et  on  ne  voulait  laisser  à  Peppin  et  : 
Lodewig  que  l'Aquitaine  et  la  Bavière.  L'irritation  de  * 
deux  princes  était  extrême;  mais  l'empire  était  encon? 
trop  près  des  événements  de  855  et  854  :  les  masses  ré- 
pugnaient à  la  guerre  civile.  Peppin  et  Lodewig  tâtèretf 
les  Gallo-Franks  en  suscitant  des  troubles  qui  furent  fe- 
ulement réprimés.  Ces  deux  princes  consentirent  don* 
provisoirement  à  ce  qu'ils  ne  pouvaient  empêcher.  Peppin 
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qui  passait  les  jours  et  les  nuits  à  table,  dit  une  chronique 
saxonne ,  devenait  imbécile  et  maniaque  à  force  de  boire  :  il 
oublia  ses  griefs  sans  beaucoup  de  peine,  et  vint,  Tan 
d'après  (septembre  858),  à  Kiersi,  assister  au  couronne* 
ment  de  Karle ,  qui ,  alors  âgé  de  quinze  ans ,  fut  admis 
solennellement  par  son  père  au  nombre  des  guerriers,  et 
envoyé  régner  entre  Seine  et  Loire.  Lodewig-le-Germa- 
nique  eut  moins  de  patience  :  il  se  mit  en  correspondance 
avec  Lother,  et,  à  la  suite  d'une  entrevue  orageuse  avec 
son  père ,  celui-ci  l'ayant  déclaré  déchu  de  tous  droits  sur 
l'Austrasie,  et  les  régions  germaniques  à  lui  assignées  par 
le  plaid  de  Grémieux,  il  prit  les  armes,  souleva  une  grande 
partie  des  Âlamans ,  des  Thuringiens ,  des  Franks  orien- 
taux ,  et  arriva  à  Francfort  au  moment  où  l'empereur 
marchait  de  son  côté  vers  cette  résidence  royale.  L'armée 
impériale,  convoquée  en  toute  hâte  à  Mayence  au  mois  de 
décembre  858 ,  passa  le  Rhin  malgré  les  troupes  du  roi 
de  Bavière;  les  fidèles  Saxons  joignirent  l'empereur  ;  les 
Germains,  qu'avait  séduits  Lodewig-le-Germanique,  l'a- 
bandonnèrent, et  le  fils  rebelle  fut  réduit  à  se  sauver  en 
Bavière ,  d'où  il  revint  implorer  la  merci  de  son  père  à 
Bodoma  ,  près  de  Bregentz ,  sur  le  lac  de  Constance. 
L'empereur  lui  pardonna ,  mais  ne  lui  laissa  que  la  Ba- 
vière. 

La  situation  brillante  où  se  trouvait  Karle  ne  rassurait 
pas  sa  mère.  La  santé  du  vieil  empereur  déclinait  sensible- 
[lient,  et  Judith  comprenait  bien  que  tout  ce  qu'il  aurait 
fait  serait  remis  en  question  le  lendemain  de  sa  mort; 
?lle  ne  se  flattait  pas  que  Karle  put  résister  à  ses  frères 
coalisés.  Elle  revint  donc  à  ses  anciens  projets  de  réconci- 
liation avec  Lother  :  la  fin  prématurée  de  Peppin,  mort 
jes  suites  de  ses  débauches  le  45  décembre  858,  fut  pour 
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Judith  un  incident  avantageux  ;  elle  pressa  l'empereur  d  'o- 
pédiér  à  Lother  une  nouvelle  ambassade  pour  l'attirera 
Gaule  h  tout  prix.  Lother  céda  cette  fois  et  9e  rendit  à  Wora» 
auprès  de  son  père,  qui  lui  fit  aussitôt  la  proposition  d'un 
partage  de  l'Empire  entre  lui  et  Karle,  à  l'exclusion  del* 
dewig  et  des  deux  jeunes  fils  qu'avait  laissés  Peppin  :  Lo- 
dewig  du  moins  conservait  la  Bavière;  mais  on  projetait  le 
dépouiller  entièrement  les  fils  de  Peppin,  quoique  le  peuple 
d'Aquitaine  dût  choisir  un  roi  entre  eux ,  aux  termes  de* 
constitutions  de  l'Empire.  Tout  l'Empire,  sauf  la  Bavièw 
fut  divisé  en  deux  lots  dont  l'un  comprit  l'Italie ,  la  Ger- 
manie 9  la  plus  grande  partie  de  l'Àustrasie  et  la  moifr 
orientale  de  la  Burgondie;  l'autre  lot  enferma  la  Neusint 
entière,  les  cantons  austrasiens  à  l'ouest  de  la  Meuse,* 
quelques  autres  au  delà  de  ce  fleuve,  la  portion  de  la  Bar- 
gondie  à  l'ouest  du  Rhône  et  de  la  Saône,  l'Aquitaine,  b 
Septimanie ,  la  Marche  d'Espagne  et  la  Provence.  Lotir 
eut  le  choix ,  et  prit  le  premier  lot.  Ce  nouveau  partage 
le  plus  absurde,  le  plus  arbitraire  et  le  plus  injuste  qu'A 
encore  tenté  la  cour  impériale ,  fut  accueilli  par  une  w 
lente  révolte  en  Aquitaine  et  par  de  nouveaux  préparât* 
de  guerre  en  Bavière.  Mais  le  vieil  empereur  s'attacbir 
plus  opiniâtrement  à  ses  desseins  à  mesure  qu'il  «entai* 
approcher  ses  derniers  jours  :  il  assembla  de  grandes  fon* 
pour  contenir  le  roi  de  Bavière,  et  pour  réprimer  1« ir- 
ruptions des  Danois  et  des  Slaves,  qui  ravageaient  au  loit 
les  frontières;  il  prit  en  personne  le  commandement  d'à» 
autre  armée  réunie  à  Chalon-sur-Saône  en  septembre  83? 
et  entra  en  Aquitaine  avec  sa  femme  et  son  fils  Karle.  Beafr 
eoup  de  seigneurs  aquitains  prêtèrent  serment  à  Karle,  et 
lui  restèrent  attachés  depuis:  Clermont ,  Poitiers,  les  prin- 
cipales villes,  se  soumirent;  mais  le  parti  national  a<p 


tairt ,  qui  avait  proclamé  foi  le  jeutte  I*eppin  II ,  fils  aillé  d« 
Peppin  I»,  se  défendit  avec  acharnement  déàfe'lei  liéU* 
forte  et  le*  montagnes  L'empereur  prit  pif1  eoiripMitioti 
le  château  de  Cariât,  et  Rengagea  >  à  là  suite  deft  rebellé* , 
dans  le  canton  montueu*  de  Turenn*  :  l'autointté  é»H 
sèche  et  brûlante;  la  fièvre  se  mit  dans  l'armée  impériale} 
une  grande  partie  des  soldats  succombèrent  à  lft  maladif 
et  l'empereur  fut  obligé  de  ramener  péniblement  stir  Pot» 
tiers  les  restes  de  ses  troupes  harassées. 

Il  ne  put  s'y  reposer  que  quelques  semaines  3  à  l'entré* 
du  carême  de  840,  on  lui  manda  d'AustTasie  qtle  le  roi 
de  Bavière  avait  décidément  relevé  l'étendard ,  séduit  bon 
nombre  de  Germains,  envahi  l'Àlamannie  et  toute  la  rive 
droite  du  Rhin.  Cette  nouvelle,  qui  ne  devait  aucunement 
surprendre  le  vieux  monarque ,  le  jeta  dans  un  sombré 
abattement,  sans  le  décider  à  modifier  ses  projets  :  mal* 
gré  la  saison  encore  rigoureuse,  malgré  ses  infirmités,  I 
partit  sur-le-champ  pour  Ait ,  entra  en  campagne  éusêiti 
après  Pâques,  et,  comme  l'année  précédente,  n'eut  qu'à 
paraître  au  delà  du  Rhin  pour  rejeter  son  fils  en  Bavière) 
la  masse  des  populations  germaniques  lui  était  restée  dé* 
vouée.  L'empereur  se  rabattit  ensuite  sur  Mayenee  ;  il  aVait 
donné  rendez-vous  à  Lother  à  Worms ,  probablement  pour 
délibérer  avec  lui  6ur  l'ôihérédation  définitive  de  Lodewigt 
le-Germanique  ;  mais  Lother  ne  revit  pas  Son  père.  Lode» 
wig-le-Pieux  s'çtait  fait  préparer  une  habitation  d'été  dans 
une  lie  du  Rhin ,  près  de  Mayenee  ;  il  s'y  alita  et  ne  se  r* 
leva  plus.  Sa  fin  fut  profondément  triste  :  il  gémissait,  non 
sur  lui-même ,  il  n'avait  pas  été  assez  heureux  pour  regret* 
1er  la  vie  !  mais  sur  les  calamités  qu'il  léguait  pour  héri* 
tage  à  sa  famille  et  à  son  peuple.  Il  ne  pouvait  malheureu* 
sèment  pas  se  rendre  le  témoignage  de  n'avoir  point 
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tribué  à  ces  calamités.  Il  envoya  à  Lother  la  couronne  im- 
périale ef  une  épée  enrichie  d'or  et  de  pierreries,  en  lui 
recommandant  de  garder  sa  foi  à  Karle  et  à  Judith;  il  par- 
donna, non  sans  amertume  de  cœur,  à  son  fils  Lodewig ,  çui 
conduisait  avec  douleur  vers  la  mort  les  cheveux  blancs  de  m 
pire ,  et  s'apprêta  avec  ferveur,  et  presque  avec  joie ,  à  pas- 
ser de  ce  monde  dans  une  vie  meilleure.  Tandis  que  m 
frère  Drogo  et  les  autres  évéques  accomplissaient  autour 
de  lui  les  rites  qui  accompagnent  le  départ  des  âmes,  «  il 
tourna  le  visage  du  côté  gauche,  et,  rassemblant  tout  ce 
qui  lui  restait  de  force,  il  s'écria  d'une  voix  courroucée: 
huz!  huz!  ce  qui  signifie  :  dehors  !  dehors!  comme  pour 
chasser  le  malin  esprit,  qui  lui  était  apparu  ;  puis  il  leva 
les  yeux  au  ciel  en  souriant  et  expira  (20  juin  840,  As- 
tronom.).  »  11  était  âgé  de  soixante-deux  ans.  L'évèque 
Drogo  ramena  le  corps  de  Lodewig-le-Pieux  à  Metz ,  et  Fin- 
huma  près  de  sa  mère,  la  reine  Hildegarde,  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Ârnulfe  ou  Saint-Ârnoul. 

(840-845).  Lodewig-le-Pieux  avait  reçu  l'empire  caro- 
lingien à  l'apogée  de  sa  grandeur;  il  le  laissait  à  dem 
pas  de  sa  ruine  :  cet  héroïque  empire ,  qui  avait  conquis 
la  Germanie  à  la  société  chrétienne ,  fondé  la  puissance 
politique  de  la  papauté  et  sauvé  l'Europe  de  la  conquête 
musulmane ,  se  mourait  de  fatigue  après  avoir  fini  sa 
tache;  œuvre  transitoire  des  nécessités  providentielles,  as- 
semblage mal  cimenté  de  parties  hétérogènes,  il  avait 
été  maintenu  par  une  série  incessante  de  victoires  compa- 
rables à  celles  des  Romains,  et  par  les  efforts  presque 
surnaturels  de  quatre  générations  de  grands  hommes. 
Mais  la  nature  était  épuisée  dans  la  famille  des  Karles  : 
cette  race  glorieuse  ne  devait  plus  enfanter  de  héros,  et,  '<* 
éléments  divers  qu'on  avait  plies  à  l'unité  factice  de  l'I> 
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pire  reprenant  leurs  impulsions  instinctives ,  deux  ten- 
dances diverses  s'associaient  pour  pousser  au  démembre* 
ment ,  la  tendance  de  chaque  grande  région  à  constituer 
dans  son  sein  une  nationalité  nouvelle,  et  la  tendance  des 
seigneurs  à  s'ériger  en  petits  souverains  héréditaires  dans 
leurs  comtés  et  leurs  bénéfices.  La  royauté,  affaiblie  mo- 
ralement par  les  malheurs  de  Lodewig-le-Pieux  et  par  sa 
subordination  à  l'épiscopat,  affaiblie  matériellement  par  la 
dissipation  des  terres  du  domaine,  et  d'ailleurs  divisée  et 
armée  contre  elle-même,  était  incapable  de  s'arrêter  sur 
la  pente  de  son  irrémédiable  décadence  :  l'aristocratie 
épiscopale,  qui  s'était  élevée  sur  la  tète  de  la  royauté,  n'a- 
vait ni  les  lumières  ni  les  forces  nécessaires  pour  utiliser 
la  suprématie  dont  elle  s'était  saisie ,  et  laissait  échapper 
de  ses  mains  la  cause  unitaire  pour  laquelle  ses  plus  illus- 
tres chefs  avaient  tant  combattu,  trop  combattu  peut-être  ! 
L'épiscopat  avait  déjà  bien  assez  de  peine  à  défendre  les 
biens  de  l'Église  contre  les  usurpations  croissantes  des 
jens  de  guerre.  Des  trois  pouvoirs  politiques  existant  dans 
'Empire,  c'était  le  pouvoir  de  l'ordre  des  leudes,  des 
grands  laïques,  le  moins  éclairé,  le  plus  désordonné,  le 
)lus  anarchique  des  trois,  qui  gagnait  peu  à  peu  la  pré- 
>ondérance,  non  point  honorifique,  mais  effective.  L'ère 
codale  était  proche. 

Au  moment  de  la  mort  de  l'empereur,  Lother  était  en 
talie;  Lodewiff.  en  Bavière;  Karle  et  sa  mère,  à  Poitiers: 
jother  se  hâta  d'assembler  les  milices  de  la  Lombardie,  et 
le  se  diriger  vers  la  région  orientale  de  la  Gaule,  qui  lui 
tvait  été  attribuée  par  le  pacte  de  Worms  ;  il  envoya  de- 
vant lui  des  messagers  par  toute  la  Francey  pour  sommer 
es  dignitaires  et  les  bénéficiaires  de  la  couronne  de  venir 
ers  lui  et  de  lui  jurer  fidélité  comme  empereur  et  chef 
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de  la  nation  franke.  La  plupart  obéirent  :  leur  concours 
enfla  te  cœur  de  Lother,  et  il  commença  de  délibérer  par 
quels  moyens  il  pourrait  envahir  tout  l'Empire.  Il  fit  porter 
des  paroles  d'amitié  à  son  filleul  Karle,  qui  continuait  à 
guerroyer  en  Aquitaine)  l'engagea  à  suspendre  les  hosti- 
lités oontre  Peppin  II  jusqu'à  un  plaid  général,  et  se  di- 
rigea rapidement  vers  le  Rhin  afin  d'arrêter  Lodewig,  qui 
enlevait  en  ce  moment  la  Germanie  au  lot  de  son  frère 
atné  :  les  Saxons  et  les  autres  Germains  ne  transférèrent 
pas  à  Lother  la  foi  qu'ils  avaient  gardée  au  vieil  empe- 
reur, et  suivirent  Lodewig  ;  Lother,  après  avoir  inutile- 
ment tenté  de  les  détacher  de  son  frère,  espéra  se  dédom- 
mager aux  dépens  deKarle,  conclut  une  trêve  avec  Lodewig 
jusqu'au  mois  de  novembre ,  et  tourna  vers  la  Neustrie. 
Les  vassaux  de  Karle,  qui  habitaient  entre  la  Même  et  là 
Seine,  mandèrent  au  jeune  roi  d'accourir  en  toute  hâte 
pour  résister  à  l'empereur  son  frère  :  Karle,  précédé  par 
des  ambassadeurs  chargés  de  rappeler  à  Lother  ses  ser- 
ments, revint  précipitamment  des  bords  de  la  Vienne  ou 
du  Cher  sur  ceux  de  l'Oise;  mais  à  peine  était-il  arrivé 
à  Kiersi,  qu'il  apprit  que  Judith,  demeurée  outre-Loire, 
était  menacée  et  assiégée,  dans  Poitiers  ou  dans  Bourges, 
par  le  parti  de  Peppin  II.  Karle  retourna  défendre  sa 
mère  et  repousser  Peppin;  mais,  pendant  ce  temps,  Lot- 
her pénétra  en  Neustrie,  et  tous  les  seigneurs  de  la  région 
au  nord  de  la  Seine,  ayant  à  leur  tête  Hjldwïu,  abbé  de 
SainlrDenis,  Ghérard  ,  comte  de  Paris,  et  Peppin,  fils  du 
roi  Bernhard  d'Italie,  faussèrent  leur  foi  envers  Karle  et 
se  donnèrent  à  Lother.  Une  grande  partie  des  seigneurs 
d'entre  Seine  et  Loire  se  disposaient  à  en  faire  autant  : 
Lother  était  déjà  à  Chartres;  Noménoé  et  ses  Bretons  en- 
vahissaient la  Marche  de  Bretagne  ;  le  parti  de  Peppin 
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reprenait  partout  l'offensive  en  Aquitaine.  Le  jeune  roi  de 
Neustrie  semblait  perdu  ;  il  dut  son  salut  au  dévouement 
du  petit  nombre  de  chefs  demeurés  fidèles  à  sa  tnère  et  h 
lui  :  ceux-ci,  n'ayant  plus  rien  à  perdre  que  là  vie  et  les 
membres,  choisirent  de  mourir  glorieusement  plutôt  que  de 
trahir  leur  toi  (Nithârd,  1.  n).  La  petite  armée  de  Karle 
marcha  droit  h  là  multitude  qui  suivait  les  drapeaux  de 
Lother,  et  attendit  l'ennemi  près  d'Orléans  :  la  résolution 
désespérée  dé  cette  poignée  de  braves  gens  effraya  Lother, 
esprit  san?  décision  et  sans  vigueur,  qui  aimait  mieux  in- 
triguer que  combattre,  et  qui  n'avait  pas  le  courage  de  son 
ambition.  L'on  traita,  et  Lother  jura  de  maintenir  à  Karle 
la  possession  de  l'Aquitaine,  de  la  Septimanie,  de  la  Pro- 
vence, et  de  dix  comtés  entre  Seine  et  Loire,  pourvu  qu'il 
renonçât  au  reste  des  États  que  lui  avait  assignés  Lodewig- 
le-Pieux  :  il  s'obligea  aussi  à  cesser  la  guerre  contre  Lo- 
dewig  de  Bavière ,  jusqu'au  plaid  général  ;  où  tout  serait 
amiableirient  réglé.  Si  avantageuses  que  ces  conditions 
fussent  à  Lother,  le  traité  était  violé  pour  ainsi  dire  avant 
d'être  signé  ;  car  Lother  se  hâta  d  envoyer  des  émissaires 
en  Provence  pour  détourner  ce  pays  de  reconnaître  Karle, 
et  ne  cessa  pas  ses  menées  avec  les  Bretons  et  tes  Aqui- 
tains :  Karle,  de  son  côté,  regagna  un  bon  nombre  de 
vassaux. 

L'hiver  s'écoula  en  préparatifs  de  guerre  universels  :  le 
projet  de  plaid  général  parut  abandonné  par  tout  le 
monde ,  et  la  force  fut  appelée  à  trancher  la  querelle. 
Lodewig  et  Karle,  si  longtemps  opposés  d'intérêts,  se  trou- 
vaient forcément  réunis  par  la  double  agression  de  leur 
afné.  Dès  le  mois  de  mars  844 ,  Lother,  chargeant  les 
Neustriens  qui  s'étaient  donnés  à  lui  de  défendre  le  cours 
de  la  Seine  contre  Karle,  marcha  vers  le  Rhin  avec  les 
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Austrasiens  et  les  Italiens  :  les  Germains,  encore  mal  af- 
fermis dans  le  parti  de  Lodewig,  soutinrent  faiblement 
l'attaque;  les  uns  se  soumirent  à  l'empereur,  les  autres  se 
débandèrent ,  et  Lodewig  fut  contraint  de  se  réfugier  de 
nouveau  en  Bavière.  Mais,  pendant  ce  temps,  Karle, 
après  avoir  repris  le  dessus  en  Aquitaine,  et  placé  des 
corps  de  troupes  à  Clermont,  à  Limoges  et  à  Angouléme, 
pour  contenir  la  faction  de  Peppin,  s'avançait  vers  le  nord, 
obtenait  l'hommage  de  Noménoé  et  de  Lantbert,  fils  du 
comte  Lantbert  mort  en  Italie,  franchissait  la  Seine  à 
Rouen,  mettait  en  fuite  les  leudes  neustriens  de  Lother, 
remontait  la  Seine  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Loing, 
recevait  dans  le  Gâtinais  des  renforts  du  duché  de  Tou- 
louse et  d'une  partie  de  la  Burgondie  et  de  la  Provence , 
et  se  portait  de  là  sur  Troyes ,  puis  sur  la  Haute-Meuse. 
Lother,  à  ces  nouvelles  alarmantes,  se  hâta  de  repasser  le 
Rhin  en  laissant  le  commandement  de  la  Germanie  au 
comte  de  Metz,  Adhelbert,  et  tâcha  d'arrêter  Karle  par  la 
proposition  d'une  conférence  à  laquelle  lui-même  ensuite 
ne  se  rendit  pas.  Des  messagers  s'entrecroisaient  sur 
toutes  les  routes;  Lother  avait  envoyé  vers  Peppin;  Karle, 
vers  Lodewig;  tous  deux,  vers  Noménoé  et  vers  le  duc 
Bernhard,  qui,  rétabli  depuis  quelques  années  dans  son 
duché  de  Gothie,  agissait  quasi  en  prince  souverain  sur 
les  deux  revers  des  Pyrénées-Orientales,  et  louvoyait  entre 
les  factions  afin  de  vendre  son  appui  le  plus  cher  possi- 
ble :  ni  Lother  ni  Karle  ne  voulurent  risquer  un  choc 
décisif  avant  d'avoir  été  joints  par  tous  leurs  alliés  et  leurs 
vassaux. 

La  guerre  tendait  à  se  concentrer  de  toutes  parts  en 
Neustrie.  Les  Aquitains  du  parti  de  Karle  arrivèrent  les 
ureumrs  à  ce  terrible  rendez-vous  ;  Judith  les  amena  jus- 
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qu'à  Châlons-sur-Marne,  où  la  mère  et  le  fils  se  réunirent. 
Karle  apprit  à  Châlons  d'heureuses  nouvelles  de  Germa- 
nie :  Lodewig  avait  reformé  son  armée ,  soulevé  l'Ala- 
man nie,. défait  et  tué,  le  \  5  mai,  dans  un  sanglant  combat, 
le  duclotharien  Àdhelbert,  et  passé  le  Rhin,  vers  l'Alsace,  à 
la  tête  des  milices  bavaroises,  aouabes  et  slaves;  il  s'avançait 
à  grandes  journées  au  secours  de  Karle ,  qui  se  dirigea 
aussitôt  vers  Test  pour  le  joindre.  Lother  répandit  le  bruit 
que  Karle  fuyait ,  ce  qui  attira  beaucoup  de  gens  encore 
incertains  dans  le  parti  impérial,  et  il  se  mit  à  la  pour- 
suite de  Karle,  mais  sans  vouloir  sérieusement  l'atteindre, 
quoiqu'il  eut  grand  intérêt  à  hâter  le  choc  :  Lother,  dans 
tout  le  cours  de  cette  lutte ,  montra  aussi  peu  d'habileté 
que  de  bonne  foi.  Karle  et  Lodewig  exécutèrent  donc  leur 
jonction,  vers  la  mi-juin,  entre  la  Haute-Meuse  et  la  Haute- 
Marne  ,  et ,  de  l'avis  de  tous  les  évêques  et  des  seigneurs 
assemblés  dans  leur  camp ,  ils  expédièrent  à  Lother  une 
ambassade  chargée  de  traiter  de  la  paix  à  des  conditions 
raisonnables.  L'historien  Nithard  ,  petit-fils  de  C/tarie- 
magne  par  sa  fille  Berthe,  et  l'un  des  principaux  chefs  du 
parti  de  Karle,  rapporte  que  les  deux  frères  allèrent  jus- 
qu'à offrir  à  Lother  tout  ce  qu'il  y  avait  de  richesses  dans 
leur  camp,  sauf  les  armes  et  les  chevaux;  mais  Karle  de- 
mandait la  moitié  occidentale  de  la  Gaule ,  et  Lodewig 
demandait  la  Germanie.  Lother  n'y  pouvait  consentir  :  il 
répondit  qu'il  ne  voulait  rien  que  par  la  guerre,  et,  décam- 
pant brusquement,  il  se  porta  du  nord-est  au  sud-ouest, 
afin  de  recevoir  son  neveu  Peppin,  qui  accourait  avec  ses 
méridionaux.  Les  Septimaniens  et  les  gens  de  la  Marche 
d'Espagne  étaient  aussi  en  marche  sous  la  conduite  du 
duc  Bernhard,  qui  avait  juré  féauté  tour  à  tour  à  Peppin 
et  à  Karle,  et  qui  venait  on  ne  savait  pour  qui  ni  contre 
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qui.  Lodewig  et  Harle  suivirent  de  près  Lother ,  et  V at- 
teignirent aux  bords  de  l'Yonne ,  près  d'Auxerre.  lia 
eussent  pu  l'attaquer  sur-le-champ  ;  mais  ces  deux  princes 
et  tous  leurs  compagnons ,  de  même  que  la  plupart  des 
guerriers  de  Lother ,  voyaient ,  avec  une  sorte  d'angoisse 
et  de  terreur,  qui  n'était  pas  de  la  lâcheté,  l'approche  de 
cet  épouvantable  choc  :  ils  sentaient  la  monarchie  franke 
prête  à  s'abîmer  dans  des  flots  de  sangl  Lodewig  et  Karle 
essayèrent  encore  de  négocier  ;  ils  rappelèrent  à  Lother 
les  liens  du  sang  qui  l'unissaient  à  eux ,  le  conjurèrent 
de  ne  pas  refuser  la  paix  à  l'Église  de  Dieu  et  à  tout  le  peuplé 
chrétien,  et  lui  renouvelèrent  leurs  offres ,  en  y  ajoutant 
des  concessions  territoriales  assez  importantes.    Lother 
parut  ébranlé ,  et  envoya  ses  oncles  Hughe  et  Drogo  de- 
mander à  ses  frères  le  temps  de  réfléchir  ;  ils  lui  accor- 
dèrent deux  jours ,  après  qu'il  eut  juré  d'employer  ce 
temps  à  chercher  la  paix  et  la  justice.  C'était  le  25  juin. 
Le  lendemain ,  l'armée  de  Lother  fut  renforcée  par  Pep- 
pin  et  par  les  hommes  d'Aquitaine  :  l'empereur  alors, 
sans  répondre  aux  offres  de  ses  frères,  leur  manda  qu'ils 
eussent  à  considérer  la  majesté  du  nom  impérial ,  et  la 
nécessité  où  était  celui  qui  le  portait  d'en  soutenir  l'éclat 
et  d'en  garder  la  prépondérance.  Comprenez,  ajoutait-il, 
que  je  ne  puis  chercher  votre  avantage.  Karle  et  Lodewig 
comprirent  qu'il  ne  leur  restait  plus  qu'à  combattre;  et 
signifièrent  à  Lother  qu'ils  en  appelaient  au  jugement  de 
Dieu  pour  la  seconde  heure  du  jour  suivant  (  sept  heures 
du  matin),  heure  à  laquelle  expirait  la  trêve;  Lother 
répondit  arrogamment  que  ses  frères  verraient  ce  qu'il 
savait  faire.  Georges ,  archevêque  de  Havenne ,  et  trois 
légats  du  pape  Grégoire  IV,  venaient  d'arriver  au  camp  de 
l'empereur,  afin  de  rétablir  lapai*  entre  in  frères  et  sans 


doute  de  soutenir  les  intérêts  de  Lotber  :  leur  passion  fut 
inutile  (Agnellus,  dêvitispontif.  Ravetmat.). 

Ce  fut  le  25  juin  844  que  se  heurtèrent  les  masses 
énormes  amassées  de  tous  les  points  de  l'empire  frank 
dans  les  plaines  de  l'Auxerrois  :  presque  tous  les  peuple» 
jadis  soumis  au  grand  Karle  avaient  envoyé  leurs  con- 
tingents ,  non  plus ,  comme  autrefois ,  pour  agrandir  et 
défendre  l'Empire,  mais  pour  le  déchirer  en  lambeaux. 
Chaque  province  avait  fourni  des  combattants  aux  deux 
partis  ;  néanmoins  on  peut  dire  qu'en  général  avec  Lo- 
dewig  étaient  les  Germains  ;  avec  Lother,  les  Australiens, 
les  Italiens  et  le*  Neustriens  septentrionaux  de  la  Meuse 
à  la  Seine  :  la  majorité  des  Franks  était  encore  pour 
l'unité  de  l'Empire,  à  laquelle  était  attachée  la  grandeur 
de  leur  race.  Les  Neustriens  méridionaux  d'entre  Seine 
et  Loire  et  les  Aquitains  des  cantons  au  nord  de  la  Cha- 
rente et  de  la  Dordogne  combattaient  pour  Karle;  les 
Aquitains  méridionaux  et  les  gens  du  duché  de  Gascogne, 
pour  Peppin  :  les  Gallo-Burgondes  et  les  Provençaux 
s'étaient  partagés.  Bernhard,  avec  ses  Gallo-Wisigotbs, 
s'était  arrêté  à  trois  lieues  de  là  pour  ne  point  prendre 
part  à  la  lutte.  Yers  l'aurore,  Lodewig  et  Karle  sortirent 
de  leur  camp,  établi  près  du  village  de  Thuri  (Tauriacus), 
à  sept  lieues  d'Auxerre;  ils  se  mirent  en  bataille  dans  lu 
plaine,  et  appuyèrent  leur  aile  droite  sur  une  hauteut 
appelée  la  montagne  des  Alouettes,  voisine  du  camp  de 
Lother.  L'empereur  était  logé  à  Fontenailles  (FotUamium)^ 
sur  le  ruisseau  d'Andrie,  qu'on  nommait  alors  le  ruisseau 
des  BurgondeSj  et  qui  se  jette  dans  l'Yonne  près  de  Cou- 
lange.  11  passa  l'Andrie ,  déploya  ses  légions  en  avant  du 
village  de  Bretignelles  (Brittœ),  et  l'immense  bataille  s'en- 
gagea sur  un  front  de  deux  lieues ,  le  long  du  cours  de 
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l'Andrie.  Lother ,  qui  n'avait  montré  jusqu'alors  que 
fourberie  et  timidité,  redevint  digne  de  ses  aieux  sur  le 
champ  du  carnage,  et  ses  ennemis  eux-mêmes  ont  célébré 
ses  exploits  ;  les  Franks  d*  Autrasie  et  de  Neustrie  qui  le 
suivaient  combattirent  en  descendants  des  soldats  de 
Karle-Martel  et  de  Karle-le*Grand  :  après  une  furieuse 
résistance,  ils  rompirent  les  lignes  des  Germains  de  Lo 
dewig,  qui  formaient  le  centre  de  l'armée  des  dm 
frères,  et  les  eussent  taillés  en  pièces,  s'ils  n'eussent 
été  tout  à  coup  eux-mêmes  pris  en  flanc  par  Karle  ei 
par  Warin ,  ci-devant  comte  de  Màcon ,  alors  duc  de 
Toulouse  ,  qui ,  avec  les  Aquitains ,  les  Provençaux  et  les 
Burgondes  du  parti  de  Karle ,  avait  culbuté  au  premier 
choc  l'aile  gauche  de  l'empereur,  entre  le  mont  des 
Alouettes  et  le  village  du  Fay  (Fagii).  Pendant  ce  temps, 
l'aile  gauche  des  deux  frères,  composée  des  Neustriens  de 
Karle  et  commandée  par  un  ducAdelhard  et  par  l'historien 
Nithard1,  était  aux  prises,  vers  l'étang  d'où  sort  l'André, 
soit  avec  les  Italiens ,  soit  avec  les  Wasco-Aquitains  9de 
Peppin  :  la  lutte  fut  très-opiniâtre  en  ce  lieu  ;  l'aile  droite 
de  l'empereur  céda  enfin,  pendant  que  les  Franks  qui 
composaient  le  centre  succombaient  également  sous  le< 
efforts  de  Karle  et  de  Lodewig  réunis  ;  Lother  quitta  le 
dernier  les  alentours  de  Bretignelles  et  les  bords  de  l'An- 
drie,  encombrés  de  monceaux  de  cadavres.  Un  auteur 
contemporain  (  le  biographe  des  évéques  de  Ravenne)  dit 
que  plus  de  quarante  mille  hommes  étaient  tombés  du 
côté  de  Lother  et  de  Peppin  ;  Karle  et  Lodewig  en  avaient 

'  *  C'ait  à  lui  que  nom  devons  à  peu  prés  tout  ce  que  nom  savons  de  celle  guerre* 
Bon  Histoire  du  dissensions  du  /Us  de  Lodmg-le-Pitux  est  au  moins  aa  nima 
des  ouvrages  historiques  d'Éginhard.  La  topographie  de  la  bataille  a  été  ptrfok- 
ment  établie  dans  une  excellente  dissertation  de  l'abbé  Lebeuf. 


(841.)  GUERRE  CIVILE.  561 

probablement  perdu  vingt-cinq  ou  trente  mille.  Le  fort  du 
carnage  avait  porté  sur  les  Franks  et  sur  les  Aquitains; 
la  fleur  de  la  race  franke  gisait  sur  cet  effroyable  champ 
de  bataille. 

Les  deux  rois  et  les  chefs  de  l'armée  victorieuse  parurent 
épouvantés  de  leur  victoire  :  ils  arrêtèrent  le  massacre  et 
le  pillage,  ne  poursuivirent  pas  les  vaincus,  qui  s'éloi- 
gnaient lentement,  et  rentrèrent  dans  leur  camp  vers 
midi;  le  lendemain,  jour  de  dimanche,  après  avoir  tenu 
conseil  et  ouï  la  messe,  ils  donnèrent  la  sépulture  aux 
morts,  amis  ou  ennemis,  fidèle*  ou  in  fidèles,  secoururent  les 
blessés  sans  distinction  de  parti,  et  dépêchèrent  après  ceux 
qui  avaient  fui  pour  leur  offrir  le  pardon  de  tous  leurs 
méfaits,  s  ils  revenaient  à  la  bonne  foi;  puis  ils  consultèrent 
les  évèques  sur  ce  qui  se  devait  faire  en  cette  occurrence. 
Les  évèques  présents  déclarèrent  que  le  jugement  de  Dieu 
avait  manifesté  la  justice  de  la  cause  des  deux  rois,  et  que 
tous  ceux  qui  les  avaient  secondés  de  conseil  ou  d'action 
étaient  exempts  de  péché  ;  ils  ordonnèrent  un  jeûne  de 
trois  jours  pour  implorer  la  (émission  des  péchés  des 
morts  et  la  continuation  de  l'assistance  divine.  La  décision 
des  évoques  put  calmer  les  consciences  troublées,  mais 
n  effaça  pas  la  tristesse  et  l'effroi  qui  s'étaient  emparés  de 
tous  les  cœurs  :  une  foule  d'écrivains ,  les  uns  presque 
contemporains,  les  autres  plus  récents,  exagérant  encore 
la  terrible  extermination  de  Fontenaille,  prétendent  que 
les  forces  des  Franks  furent  tellement  affaiblies,  et  leur  vertu 
guerrière  tellement  abattue  par  ce  combat,  que,  dorénavant ,  oin 
de  faire,  comme  autrefois,  des  conquêtes  sur  leurs  ennemis, 
ils  ne  furent  plus  capables  de  défendre  leurs  propr  ^frontières 
(Annales  de  Metz).  Ces  historiens  transforment,  pour  ainsi 
dire,  en  un  simple  désastre  matériel  une  grande  cataslro- 
T.  n.  36 
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phe  politique  :  c'étaient  moins  encore  les  guerriers  du 
peuple  frank  et  sa  force  militaire  que  sa  force  morale  qui 
avait  péri  à  Fontenaille  \  L'impression  funèbre  de  cette 
journée  était  redoublée  par  les  nouvelles  de  l'ouest  :  le 
45  mai,  Rouen  avait  été  surpris,  saccagé,  brûlé  par  une 
flotte  de  pirates  norihnans,  qui  avaient  audacieusement  re- 
monté le  cours  de  la  Seine  ;  Jumièges,  Fontenelle  (Saint- 
Wandrille) ,  totis  les  monastères,  villes  et  bourgades  des 
deux  rives  du  fleuve ,  entre  Rouen  et  la  mer,  avaient  été 
pareillement  pillés,  brûlés  ou  mis  à  rançon.  Trois  ans  au- 
paravant» dès  858,  des  corsaires  sarrasins  avaient  traité  de 
la  même  manière  la  ville  de  Marseille  et  emmené  captifs 
tous  les  clercs,  les  moines  et  les  religieuses.  Les  vautours 
du  Nord  et  du  Midi  n'attendaient  pas  que  l'empire  frank 
eût  achevé  de  se  déchirer  de  ses  propres  mains  pour  s'a- 
battre sur  son  corps  mutilé. 

L'affreuse  boucherie  de  Fontenaille  n'eut  pas  même 
pour  résultat  de  faire  poser  les  armes  aux  partis.  Lotber 
n'accéda  point  au  jugement  de  Dieu.  Lodewig  et  Karle  ne 
surent  ou  ne  purent  proQfer  d'un  triomphe  si  chèrement 
acheté  ;  au  lieu  de  poursuivre  ensemble  Lother,  qui  se  re- 
tirait vers  Aix-la-Chapelle,  et  de  l'accabler  ou  de  le  con- 
traindre à  un  traité  définitif,  ils  se  séparèrent  :  Lodewig 


i  «  Que  la  roiée  et  la  pluie ,  »  s'écrie  le  poète  loiharien  Anghelbert,  «  ne  rarnl- 
cnlment  Jamais  lei  prairies  oà  sont  tombés  les  forts,  eipérimentés  aux  bataille*!  •• 
Que  le  Nord  et  le  Midi,  l'Orient  et  l'Occident  plaignent  ceux  qui  sont  morts  à  Feo- 
tenaille  !...  Maudit  soit  ce  jour  !  qu'il  soit  retranché  du  cercle  de  l'année  et  bayé  4* 
toute  mémoire;  que  le  soleil  lui  refuse  sa  lumière;  que  son  crépuscule  n'ait  point 
d'aurore!...  Nuit  amère,  nuit  DUfci,  où  demeurèrent  gisants  sur  la  plaine  les  forts, 
eipérimentés  aux  batailles,  que  pleurent  aujourd'hui  Uni  de  pères  et  de  mères,  taai 
de  frères  et  de  sœurs,  tant  d'amis!  »  Vênut  de  bella  quœ  fuit  Fontaïul*,  dans  les 
/#«f.  det  Gaules,  t.VII,  p.  304.  Le  poète  Anghelbert  avait  combattu  vaillamment  pour 
Lèther,  et  était  demeuré  nul  4*  bêêuetmp  an  prmniwfrmu  4e  total**!». 
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retourna  outre-Rhin  afin  de  s'opposer  aux  intrigues  de 
Lother  en  Germanier;  Karle,  après  avoir  reçu  l'hommage 
du  duc  Bernhard,  qui  se  prononçait  tardivement  pour  le 
vainqueur,  se  dirigea  vers  l'Aquitaine,  où  Peppin  était 
retourné;  mais  il  n'y  gagna  que  de  détacher  quelques  vas* 
•aux  de  la  faction  de  Peppin,  et  ne  fut  guère  plus  heu- 
reux dans  la  Neustrie  septentrionale,  où  il  se  porta  ensuite; 
la  plupart  des  seigneurs  de  cette  région,  le  voyant  arriver 
avec  une  armée  harassée  et  très-faible  en  nombre,  demeu- 
rèrent chez  eux  et  ne  vinrent  pas  lui  prêter  serment.  Lother 
avait  mieux  employé  son  temps  :  il  avait  répandu  mille 
faux  bruits  pour  ranimer  son  parti  chez  les  Franks  ;  il  af* 
franchit  ou  promit  d'affranchir  une  foule  de  serfs  dtf  do- 
maine, et  recourut  aux  moyens  les  plus  extrêmes  pour 
gagner  les  Germains  du  Nord  :  foulant  aux  pieds  la  poli- 
tique de  sa  nation  et  de  ses  pères,  il  n'avait  pas  craint 
d'établir  comte  dans  les  lies  de  Zélande  le  Danois  Hériold* 
redevenu  païen  \  et  d'offrir  aux  Saxons  la  permission  de 
retourner  aux  vieilles  coutumes  païennes  en  échange  de 
leur  assistance  :  la  noblesse  saxonne  (edhelingt)  s'était  con- 
fondue avec  les  colons  franco-gérmains  ;  mais  la  masse  des 
simples  hommes  libres  (frilingi)  et  des  serfs  (lazzi)  avait 
encore  au  fond  du  cœur  la  tradition  du  paganisme.  Les 
partisans  du  vieux  régime  barbare  se  confédérèrent  sous 
le  titre  de  slellinga  (les  enfants  des  anciens) ,  se  soulevèrent 
furieusement  contre  les  nobles  et  les  colons  étrangers,  et 

*  Bien  n'était  plut  commua  que  cet  rechutei  des  hommes  du  Nord  qui  traient  reçu 
le  baptême:  Ils  ne  paraissaient  pas  attacher  une  grande  importance  i  la  cérémonie 
(Tètre  lavé  d'eau  par  les  chrétiens,  et  la  subissaient  sans  trop  de  peine  pour  dit 
intérêt*  purement  terra  très,  puis  retournaient  à  leurs  dieux  sans  scrupule.  II  v  M 
avait  qui  se  vantaient  d'avoir  été  baptisés  jusqu'à  Yingtfois,  sans  autre  motif  que  de 
se  Taire  donner  de  beaux  habits  et  des  armes  par  leurs  parrains.  Voyei  le  moine  de 
Saint- Gall,  Ml, c.?9. 
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embrassèrent  ardemment  la  cause  de  Tx>ther,  qui  séduisit 
aussi  beaucoup  de  ieudes  de  la  France  orientale,  de  h 
Thuringe  et  de  l'Alamannie.  Lother  se  refit  ainsi  une  nom- 
breuse armée  dès  l'automne  de  844,  repoussa  Karle,  qui 
s'était  avancé  jusqu'au  pays  de  Hasbain  et  de  la  Basse- 
Meuse,  le  rejeta  au  midi  de  la  Seine,  puis  opéra  pour  la 
seconde  fois  sa  jonction  avec  Peppin  à  Sens.  Karle  et  Lo- 
dewig s'apprêtaient  de  leur  côté  à  se  réunir,  et  Lodewig 
amenait  des  forces  considérables  d'outre-Rhin  :  Lother 
eût  pu  atteindre  Karle  avant  que  Lodewig  fut  à  portée  de 
le  secourir  ;  mais  il  le  laissa  tranquillement  marcher  vers 
l'Alsace,  et  s'en  alla  saccager  le  pays  d'entre  Seine  et  Loire, 
espérant  détruire  un  corps  de  troupes  posté  par  Karle 
dans  la  «forêt  du  Perche,  et  déterminer  Noménoé  à  se  dé- 
clarer pour  lui.  Les  soldats  de  Karle  échappèrent  à  Lother. 
et  le  prince  des  Bretons  demeura  neutre.  Otgher,  arche- 
vêque de  Mayence,  qui  défendait  le  passage  du  Rhin  contre 
Lodewig,  s'enfuit  avec  ses  Austrasiens  pour  n'être  pas  pris 
entre  deux  armées,  et  Karle  et  Lodewig  se  rejoignirent  à 
Strasbourg. 

Le  \  4  février  842,  les  armées  des  deux  frères  ligués 
se  rangèrent  en  bataille  aux  portes  de  la  cité,  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  et  là,  Karle  et  Lodewig  parcourant 
les  lignes  de  leurs  guerriers,  les  haranguèrent,  l'un  en 
langue  romane  (linguâ  romanû),  l'autre  en  langue  tudesqw 
(teudiscâ)  :  ils  leur  rappelèrent  toutes  les  injustices  et  les 
fraudes  de  Lother,  qui,  déclinant  le  jugement  de  Dieu  et 
insensible  à  la  modération  dont  on  avait  usé  envers  lui 
après  sa  défaite,  continuait  a  désoler  les  peuples  par  le 
pillage,  le  massacre  et  V  incendie,  et  jurèrent  de  se  soutenir 
mutuellement,  avec  une  inviolable  fidélité,  contre  ce  cruel 
ennemi.  Lodewig,  comme  l'aîné,  prêta  serment  le  premier. 
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en  langue  romane,  afin  d'être  compris  de  l'armée  de 
Karle,  composée  de  Franks  neustriens  et  de  Gallo-Romains 
de  Neustrie,  d'Aquitaine  et  des  autres  régions  méridiona- 
les. Cette  circonstance  remarquable  atteste  que  les  Franks 
de  Neustrie  s'étaient  tout  à  fait  mêlés  à  la  masse  de  la  popu- 
lation parmi  laquelle  ils  vivaient,  et  parlaient,  comme  elle, 
la  langue  romane  vulgaire.  Les  hommes  de  langue  teuto- 
nique  les  confondaient  déjà  avec  les  Gallo-Romaine  sous 
le  nom  de  Welches  (Walli,  Galli).  Karle,  s'adressant  aux 
Teutons  de  l'armée  germanique,  répéta  ensuite  la  formule 
du  serment  en  langue  tudesque  ;  puis  les  deux  peuples  en 
masse  se  rendirent  garants  du  serment,  et  jurèrent  d'obli- 
ger leurs  rois  à  le  tenir  l'un  envers  l'autre  \  Lodewig  et 
Karle  n'avaient  garde  de  vouloir  manquer  à  leurs  mutuels 
engagements  :  ils  s'unissaient  d'autant  plus  étroitement  et 
plus  sincèrement,  qu'ils  apprenaient  davantage  à  connaître 

i  Voici  le  texte  roman  du  serment  prêté  par  Ludewig  :  —  Pro  Deo  imurf  et  pro 
Christian  poblo,  et  nostro  commun  Salvamento,  dlit  dl  en  avant,  In  quant  Deus  savlr 
et  podlr  me  dunat,  si  salvarai  io  cist  meon  fradre  Karle,  et  in  adjudba,  et  in  cadhuna 
cosa,  si  cùm  om  per  dreit  son  fradre  salvar  dist,  in  o  quid  il  mi  altrest  faxet.  El  al) 
Ludher  nul  plaid  numquam  prindrai,  qui,  meon  vol,  cist  meon  fradre  Karle  in  dam  no 
sit.  —  C'est-à-dire  :  a  Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  le  peuple  chrétien  et  notre 
commun  salut,  de  ce  jour  en  avant,  en  tant  que  Dieu  me  donnera  savoir  et  pouvoir, 
je  défendrai  (je  sauverai)  ce  mien  frère  Karle,  et  en  aide  et  en  chaque  chose,  comme 
on  doit  par  droit  soutenir  son  frère,  pourvu  qu'il  fasse  de  même  envers  moi*  El 
jamais  avec  Lother  je  n'accepterai  de  plaid  qui,  pat  ma  volonté,  soit  dommageable 
à  mon  frère  Karle.  » 

Un  chef  gallo-romain  reprit  au  nom  de  tous  :  «  Si  Lodewigs  sagrament  que  son 
fradre  Karlo  jurai,  conservât,  elKarlus,  meos  sendra,  de  suo  part  non  lo  Unit,  si  io 
returnar  non  Tint  pois,  ne  io  ne  neuls  cui  io  returnar  int  pois  in  nulla  adjudba  contra 
Lodhuwig  nuo  H  fuer.  »— «Si  Lodewig  observe  le  serment  qu'il  jure  à  son  frère 
Karle,  et  que  Karle,  mon  seigneur,  de  son  côté  ne  le  tienne  paj,  si  je  ne  1*7  puis 
ramener,  ni  moi  ni  aucun  autre  que  j'y  puisse  ramener  ne  lui  serons  aucunement  en 
aide  contre  Lodewig.  » 

C'est  là  le  plus  ancien  monument  connu  de  la  langue  romane,  mère  de  la  langue 
française.  Elle  formait  sans  doute  beaucoup  de  patois  divers,  mais  n'était  point  encore 
fgulièrement  scindée  en  deux  grands  dialectes. 
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l'incurable  déloyauté  de  leur  adversaire,  qui  les  avait  du 
fois  abusés  par  des  négociations  frauduleuses.  Un  parfait 
accord  régnait  entre  les  deux  frères  :  ils  mangeaient  et 
donnaient  sous  le  même  toit,  et  leurs  compagnons  vivaient 
tous  en  bonne  intelligence.  «  Les  deux  rois,  »  dit  Nithard 
(1.  III),  «  adroits  à  toute  espèce  d'exercices,  aimaient  fort 
les  jeux  militaires  :  souvent  ils  assemblaient  toute  la  mul- 
titude des  gens  de  guerre  dans  quelque  lieu  convenable; 
on  rangeait  d'abord,  face  à  face  et  en  nombre  égal,  deux 
troupes  de  Saxons,  de  Wascons,  d'Austrasiens,  de  Bre- 
tons; au  signal  donné  les  deux  bandes  se  ruaient  impé- 
tueusement Tune  sur  l'autre  ;  puis  au  moment  de  s'entre- 
freurter,  l'un  des  escadrons  tournait  bride,  et,  le  bouclier 
au  dos,  fuyait  au  galop  vers  ses  camarades  demeurés  en 
réserve  ;  les  fuyards  se  retournaient  alors  et  poursuivaient 
à  leur  tour  ceux  devant  lesquels  ils  avaient  fui,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  les  deux  rois  et  toute  la  jeunesse,  s'élançant  de 
toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux  et  brandissant  leurs  jave- 
lines à  grands  cris,  accourussent  se  précipiter  dans  la 
mêlée  et  poursuivre  tantôt  les  uns  et  tantôt  les  autres. 
C'était  un  beau  spectacle  que  de  voir  tant  de  modération 
parmi  tant  de  nobles  guerriers  :  dans  une  si  grande  mul- 
titude d'hommes  de  race  diverse,  personne  n'osait  in- 
sulter ou  maltraiter  qui  que  ce  fût,  ainsi  qu'il  arrive 
souvent  même  parmi  des  gens  peu  nombreux  et  se  con- 
naissant mutuellement.  »  Cette  description  d'une  joute  da 
neuvième  siècle  est  curieuse  :  les  exercices  des  guerriers 
carolingiens  ressemblaient  moins  aux  tournois  chevale- 
resques qui  leur  succédèrent,  qu'aux  jeux  de  cannes  (djerid, 
des  Arabes. 

Les  armées  combinées  s'étaient  portées  de  Strasbourg 
sur  Worms  et  Mayence,  et  y  avaient  reçu  de  nombreux 
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renforts  bavarois ,  alamans  et  même  saxons ,  amenés  par 
le  jeune  Karloman,  fils  de  Lodewig.  Les  deux  rois  eurent 
alors  une  supériorité  décisive  :  Peppin ,  dégoûté  de  l'al- 
liance de  Lother ,  avait  repassé  la  Loire ,  et  l'empereur 
était  revenu  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  n'avait  pas  daigné  ré* 
pondre  aux  propositions  pacifiques  de  ses  frères  :  il  n'eut 
que  le  temps  de  s'enfuir  à  la  nouvelle  de  l'approche  des 
deux  rois,  qui  avaient  passé  la  Moselle  près  de  son  embou- 
chure dans  le  Rhin,  et  marchaient  rapidement  sur  la  ré- 
sidence impériale.  Lother,  hors  d'état  de  soutenir  le  choc, 
quitta  Àix  avec  ses  leudes  les  plus  dévoués,  évacua  l'Aus* 
trasie  entière,  gagna  la  Burgondie,  et  ne  s'arrêta  qu'aux 
bords  du  Rhône.  Les  évèques  du  parti  vainqueur  décla- 
rèrent que  Lother,  dénué  de  toute  science  et  de  tout  bon  vour 
loir  pour  le  gouvernement  de  l'État,  était  rejeté  par  le  juste 
jugement  de  Dieu ,  et  autorisèrent  Karle  et  Lodewig  à  sf 
partager  son  royaume. —  De  par  V autorité  divine,  nous  vous 
avertissons ,  nous  vous  exhortons ,  nous  vous  enjoignons  de 
recevoir  ce  royaume  et  de  le  gouverner  selon  la  volonté  de 
Dieu.  Le  pouvoir  apparent  de  disposer  des  couronnes 
était  passé  de  l'aristocratie  guerrière  à  l'aristocratie  épis* 
copale,  qui  déposait  les  rois  et  ne  pouvait  défendre  ses 
propres  biens.  Au  clergé,  la  suprématie  honorifique) 
mais  aux  gens  de  guerre,  le  profit  réel. 

L'arrêt  des  évêques  ne  fut  cependant  pas  mis  à  exécu- 
tion, ou  du  moins  n'eut  pas  de  conséquences  durables, 
L'Austpasie,  humiliée  de  se  voir  conquise  par  des  vassaux 
germains  et  romains ,  n'était  pas  résignée  à  son  sort  t 
Lother,  cantonné  sur  le  Rhône,  adossé  à  l'Italie,  avait  en» 
core  des  moyens  de  résistance  assez  redoutables;  l'état 
déplorable  de  la  Germanie ,  où  la  puissance  franke  et  M 
christianisme  étaient  mis  en  péril  par  le  soulèvement  des 
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Saxons  steUings  et  par  les  incursions  croissantes  des  Nord* 
mans  et  des  Slaves,  faisait  une  loi  a  Lodewig  de  terminer 
a  tout  prix  la  guerre  de  Gaule  ;.  Karle,  de  son  côté,  voyait 
la  moitié  de  Y  Aquitaine  ennemie,  la  Bretagne  neutre  et 
menaçante;  les  leudes  enfin  étaient  las  de  la  guerre,  et 
les  rois  ne  pouvaient  les  contraindre  à  la  poursuivre. 
Les  deux  frères   accueillirent  donc  .les  offres  de  paix 
que  Lother  se  résignait  enfin  à  leur  adresser,  sérieuse- 
ment ,   en  reconnaissant  qui  il  avait  péché  centre  Dieu  et 
contre  euw,  et  tout  le  peuple,  c'est-à-dire  toute  fermée,  J'euf 
pour  agréable ,  ainsi  que  les  évoques.  Les  hostilités  ces- 
sèrent ,   et  un  plaid  eut  lieu  entre  Lother ,   Lodewig  et 
Karle,  vers  la  mi-juin  842,  dans  une  ile  de  la  Saône, 
près  de  Mècon  :  les  trois  princes  y  arrêtèrent  les  bases 
d'un  traité ,  dont  la  conclusion  définitive  traîna  encore 
plus  d'un   an.    Lodewig  profita  de  cet  intervalle  pour 
tourner  toutes  ses  forces  contre  la  confédération  popu- 
laire des  SteUings,  et  parvint  à  l'accabler,  et  à  la  dissoudre 
après  une  lutte  sanglante  suivie  de  cruelles  exécutions  : 
ce  fut  le  dernier  effort  du  paganisme  saxon;  mais  les  païens 
des  péninsules  et  des  iles  du  Nord  ne.  vengèrent  que  trop 
leurs  frères  du  continent  germanique.  Le  pacte  des  trois 
fils  de  Lodewig-le-Pieux  fut  signé  à  Verdun,  en  août  843, 
aux  dépens  de  Peppin,  qu'abandonna  entièrement  Lo- 
ther :  l'Italie,  la  Bavière  et  l'Aquitaine  furent  mises  hors 
j>art  pour  Lother,  Lodewig  et  Karle,  et  le  reste  de  l'Em- 
pire fut  divisé  en  trois  lots  :  l'empereur  n'eut  point  à  se 
plaindre  des  grands  choisis  pour  servir  d'arbitres  et  pour 
régler  le  partage;  on  lui  donna  toute  la  Gaule-Orientale, 
bornée  à  l'est  par  le  Rhin,  la  Reuss  et  les  Alpes ,  à  l'ouest 
par  l'Escaut,  la  Moyenne  et  la  Haute-Meuse,  la  Saône 
et  le  Rhône  (  Lyon  appartint  à  Loi  lier).  Karle  eut  tout  le 
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reste  de  la  Gaule;  Lodewig,  la  Germanie,  moins  la  Frise, 
attribuée  à  Lother ,  et  plus,  les  trois  villes  de  Mayence , 
Worms  et  Spire  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  :  il  les  avait 
demandées,  afin  d'avoir  des  vignobles  dans  son  royaume. 
Ce  ne  fut  plus  là ,  pour  ce  qui  concernait  la  Gaule, 
un  morcellement  éphémère  comme  tous  ceux  qu'on 
avait  tentés  depuis  la  mort  du  grand  Karle  ;  ce  partage  de 
la  Gaule  entre  le  roi  de  Neustrie  et  l'empereur  a  laissé 
des  vestiges  jusque  dans  les  temps  modernes,  et  la  déli- 
mitation établie  par  le  traité  de  Verdun  entre  les  États  de 
Lother,  qui  depuis  relevèrent  de  l'Empire,  et  le  royaume 
neustro -aquitain ,  qui  devint  le  royaume  de  France,  a 
subsisté  dans  le  Nord  jusqu'au  seizième  siècle,  à  travers 
d'immenses  révolutions !. 

Tout  lien  hiérarchique  avait  disparu  entre  les  trois 
États  constitués  par  le  pacte  de  Verdun,  et  le  titre  d'em- 
pereur ne  donnait  plus  au  grince  qui  le  portait  qu'une 
préséance  honorifique  :  la  monarchie  de  Charlemagne 
n'était  plus  !  «  Pleurez  sur  la  race  des  Franks  !  »  s'écrie 
l'ami  d'Agobard ,  le  diacre  lyonnais  Florus ,  dans  des 
vers  qui  sont  véritablement  le  chant  funèbre  de  l'Empire  ; 
«  Pleurez  sur  la  race  des  Franks ,  parce  que  l'Empire 
<'  élevé  par  la  grâce  du  Christ  est  maintenant  gisant  dans 
«  la  poussière  *  !  »  Non-seulement  l'Empire  est  solennelle- 
ment dissous,  mais  la* nation  même  des  Franks  est  par- 
tagée, et  reprend  sa  vieille  division  d'hommes  de  l'Est  et 
d'hommes  de  l'Ouest,  avec  des  mœurs  et  des  idées  nou- 


*  Les  limites  do  nord  ne  commencèrent  a  changer  que  par  la  renonciation  de 
François !•»  4  ses  droits  de  suzeraineté  sur  la  Flandre,  et  par  la  conquête  de  Mets, 
Toul  et  Verdun,  sous  Henri  II. 

*  Flori  diaconi  querela  de  dtritùtne  Imperii,  etc..  dans  les  Mit.  des  Gaules, 
t.  VU,  p.  SOI. 
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veHeâ.  La  division  de  l'Empire  en  royaumes  indépendants 
n'est  que  le  premier  degré  de  la  dissolution  da  vaste 
corps  qui  doit  engendrer  en  mourant  de  nouvelles  eiis- 
tenoes  nationales  et  provinciales.  Mous  allons  assister  au 
long  et  laborieux  enfantement  de  la  nationalité  fraoeaitf 
dans  la  Neustrie ,  dans  la  France  ropiane  d'entre  l'Escaut 
et  la  Loirp,  qui  vient  de  nous  faire  entendre  le6  premiers 
bégaiements,  de  sa  langue  au  plaid  de  Strasbourg  ;  F  Aus- 
tralie ,  au  contraire ,  (Jescendant  de  la  glorieuse  supré- 
matie qu'elle  a  exercée  depuis  Peppin  d'Héristall,  n 
s'éteindre  et  s'effacer  entre  les  deux  nationalités  fran- 
çaise et  teutonique,  qui  se  forment  sur  ses  deux  flancs. 
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(845-946.)  Le  traité  de  Verdun  ne  vendit  pas  Tordre  et 
la  paix  h  l'Occident  ;  il  ne  fit,  pour  ainsi  dire,  que  réduire 
les  proportions  du  désordre  et  de  la  guerre  civile  :  les  luttes 
des  rois  les  uns  contre  les  autres  furent  suivies  de  luttes 
entre  les  rois  et  l'aristocratie  guerrière,  qui  remuèrent 
bien  plus  profondément  la  société,  quoiqu'elles  ne  se 
résumassent  point  en  aussi  vastes  catastrophes.  Les  trois 
dernières  années  avaient  plus  fait  pour  l'agrandissement 
des  seigneurs  que  tout  le  règne  de  Lodewig-le-Pieux.  Les 
rois  s'étaient  épuisés  en  concessions  pour  s'entre-arracher 
l'appui  des  gens  de  guerre,  qui  mettaient  leurs  épées  à 
l'encan,  acceptaient  tout,  maisons,  terres,  esclaves,  et 
parfois,  recevant  des  deux  mains,  ne  servaient  ni  l'un  ni 
l'autre  des  partis  qui  avaient  également  acheté  leurs  ser- 
vices ,  ainsi  que  fit ,  par  exemple ,  le  due  Barnhard  de 
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Gothie.  Le  domaine  achevait  de  s'en  aller  en  poussière1. 
Les  terres  d'église,  les  abbayes,  les  dignités  cléricales,  à 
l'exception  de  l'épiscopat,  étaient  livrées  aux  hommes  d'ar- 
mes, ainsi  qu'au  temps  de  Karle-Martel  :  chaque  coœt 
disposait  de  son  office  comme  d'une  propriété  ;  toutes  les 
lois,  toutes  les  barrières  politiques  et  morales  étaient 
renversées  et  foulées  aux  pieds  ;  le  monde  était  livré  à  la 
force  brutale ,  et ,  si  la  royauté  conservait  encore  quel- 
que prépondérance  dans  cette  société  désorganisée,  c'était 
grâce  à  l'excès  même  de  l'anarchie  et  à  l'aveugle  égoisme 
des  grands ,  incapables  de  se  concerter  avec  un  peu  d'en- 
semble et  de  persévérance  pour  régulariser  les  progrès  A 
leur  caste.  Les  rois  étaient  encore  plus  forts  que  chaquo 
seigneur  isolé,  et  pouvaient  employer  contre  lui  avec  suc- 
cès la  fraude  et  la  violence,  là  où  le  droit  et  la  légale 
échouaient.  Lother  était  le  digne  monarque  d'un  tel  siè- 
cle, et  Karle-le-Chauve,  né  avec  l'instinct  de  la  civilisation, 
avec  le  goût  des  lettres,  des  arts  et  de  la  philosophie,  fui 
bientôt  entraîné  à  son  tour  dans  cette  démoralisation  uni- 
verselle. 

La  situation  des  royaumes  franks  eût  été  déplorable. 
quand  même  ils  n'eussent  eu  à  se  débattre  que  contre 
leurs  misères  intérieures  ;  mais  ces  misères  appelèrent  <h 
dehors  un  autre  fléau  plus  terrible ,  l'invasion  étrangère. 
Partout,  les  ennemis  du  nom  frank  et  de  la  foi  chrétienne 

i  Lodewig-le-Pieux  l'avait  dissipé  et  la  if  se  dissiper  à  ses  favoris.  Karie,  à  U  b 
de  842,  avait  épousé  par  politique  Hirmentrude,  nièce  du  comte  Adelbard,  q* 
avait  combattu  pour  lui  à  Fontenaille.  Adelhard,  tout-puissant  sur  le  feu  empereur. 
s'était  acquis  un  crédit  immense  en  distribuant  les  lambeaux  du  domaine  aquiconq* 
voulait  s'attacher  à  ses  Intérêts  :  il  .donnait  les  terres  et  les  maisons  en  béwl«>. 
affranchissait  les  serfs  et  les  lites,  etc.  Karle  fut  obligéUe  s'abriter  sous  la  pop»,iriU 
de  l'homme  qui  avait  dépouillé  la  couronne.  —  Judith  survécut  peu  au  marias* do 
fila  qui  lui  devait  tanL 
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s'élançaient  allègrement  à  l'assaut  de  l'Empire  écroulé  ; 
trop  faibles  pour  subjuguer  et  détruire  la  chrétienté,  que 
Karle-Martel  et  Charlemagne  avaient  mise  définitivement  a 
l'abri  de  la  conquête,  ils  étaient  assez  forts  pour  la  déchi- 
rer horriblement.  Lodewig,  fils  aîné  de  Lother,  qui  lui 
confia  le  gouvernement  de  l'Italie  peu  après  le  traité  de 
Verdun,  passa  sa  vie  à  disputer  l'Italie  méridionale  aux 
musulmans,  maîtres  de  la  Sicile  :  tout  le  règne  de  Lode- 
wig-le-Germanique  s'écoula  dans  une  lutte  opiniâtre  con- 
tre  les  Slaves,    devenus  non-seulement  rebelles,  mais 
agresseurs,  et  contre  les  Danois;  la  Gaule  enfin,  durant 
soixante-dix  ans,  essuya  de  la  part  des  hommes  du  Nord 
des  calamités  qui  rappelèrent  les  invasions  du  cinquième 
siècle.  Les  trois  peuples  teutoniques  des  contrées  boréales, 
Danois,  Suédois  et  Norvégiens,  que  le  reste  de  l'Europe 
confondait  sous  le  nom  d'hommes  du  Nord  (  Northmenn , 
par  corruption  Normands) ,  avaient  été  longtemps  presque 
sans  rapports  avec  la  chrétienté.  Ils  avaient  longtemps  con- 
centré leur  activité  et  leurs  relations  dans  la  mer  du  Nord 
et  la  Baltique,  et  essayé  leurs  forces  dans  d'interminables 
guerres  entre  eux  et  avec  les  Finois  et  les  Slaves  septen- 
trionaux* Leur  force  et  leur  audace  croissaient  obscuré- 
ment au  fond  de  ces  régions  inconnues.  La  configuration 
de  leur  pays  les  avait  rendus  les  premiers  marins  de  l'Eu- 
rope;  leur  religion,  qui  ne  connaissait  de  vertu  que  le 
courage,  de  vice  que  la  lâcheté,  et  qui  n'ouvrait  de  paradis 
qu'aux  braves  morts  sur  le  champ  de  bataille,  fit  d'eux 
les  premiers  guerriers  du  monde. 

Ils  étaient  arrivés  au  plus  haut  degré  de  leur  belliqueuse 
exaltation  au  momept  où  l'empire  frank  commença  de 
pencher  vers  son  déclin  :  la  destruction  du  paganisme  en 
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Germanie  par  Charlemagm  contribua  beaucoup  à  attirer 
leurs  flottes  vengeresses  dans  les  mers  de  la  Gaule,  sans 
être  Tunique  causé  d'un  mouvement  d'expansion  et  d'a- 
gression générale,  aussi  inévitable  que  l'avait  été  jadis  le 
débordement  de  la  Germanie  sur  l'empire  romain.  Divers 
chroniqueurs  rapportent  que  les  progrès  de  la  population 
dans  le  Nord  et  l'insuffisance  des  moyens  de  subsistais 
avaient  fait  établir  une  loi  suivant  laquelle  on  obligeait. 
tous  les  cinq  ans,  Une  partie  de  la  jeunesse  à  s'expatrier  et 
à  aller  chercher  fortune  sur  la  terre  étrangère  ;  d'autre 
assurent  même  que  cette  loi  s'étendait ,  dans  chaque  fa- 
mille, à  tous  les  puînés.  L'antiquité  offre  plus  an 
exemple  de  coutumes  analogues  :  c'est  bien  là  le  ver  * 
cruro  de  l'Italie  primitive.  On  peut  douter  qu'une  telle  loi 
ait  été  pratiquée  régulièrement  et  paisiblement  chex  l« 
Scandinaves  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  tout  chef  (tarif 
herse)  qui  se  trouvait  à  l'étroit  sur  son  domaine,  ou  qui  « 
était  expulsé  par  quelque  rival  supérieur  en  puissance.  » 
faisait  guerrier  errant  (yoargr,  loup)  et  pirate  (wikingr)  iw 
les  hœmpe  ou  champions  dévoués  à  sa  personne  ;  qui  ne  pou- 
vait être  rot  de  terte  se  faisait  rot  de  mer  ($w-kongr),  et  pi* 
d'un  rai  de  tetre  échangea  même  volontairement  sa  royale 
pour  l'autre*  Les  chefs  territoriaux  essayèrent  parfois  d'ar- 
rêter l'immense  développement  de  la  piraterie  ;  quelques- 
uns  fussent  entrés  volontiers  dans  l'alliance  des  Frank 
dans  la  communion  de  la  société  chrétienne  ;  vaines  tenta- 
tives !  longtemps  encore  le  génie  national  les  entraîna  os 
les  brisa  :  les  braves  étaient  pour  Odin  et  pour  les  rois  d* 
l'Océan*  Toutes  les  mers  et  tous  les  fleuves  s'ouvraient  * 
leurs  navires  ;  toutes  les  terres  leur  étaient  livrées  en  proie. 
Us  s'étaient  partagé  le  monde  :  aux  Suédois,  le  Levant;  aui 
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Danois  '  et  aux  Norvégiens,  le  Couchant  :  les  guerriet»  ep-> 
rants  de  la  Suède ,  conduits  par  Rourik  ou  Rorik,  corn* 
mençaient  à  s'assujettir  les  Russes  (JRAo*),  dont  le  nom 
retentit  alors  pour  la  première  fois  en  Occident,  et  allaient 
fonder  l'empire  des  Wargrs  ou  Warégues  Russiêns,  entre 
la  Baltique  et  la  mer  Noire,  dans  ces  mêmes  régions  où 
les  Goths  avaient  régné  cinq  siècles  auparavant  :  les  Danois 
et  les  Norvégiens  poursuivaient  la  conquête  des  liés  bri* 
tanniques,  et  envahissaient  la  Germanie  et  la  Gaule. 

Ces  irruptions  n'eurent  de  commun  avec  les  ancienne» 
invasions  barbares  que  les  maux  qu'elles  causèrent.  Ce 
n'étaient  plus  là  des  peuples  quittant  leurs  foyers  en  masse 
pour  se  ruer  pesamment  sur  des  pays  plus  favorisés  de  la 
nature,  mais  bien  des  associations  peu  nombreuses  dé 
guerriers  d'élite,  sans  femmes,  sans  enfants,  sans  esclaves, 
matelots  et  soldats  tout  ensemble,  parcourant  les  mers, 
aussi  rapides  que  les  oiseaux  de  tempête,  et  opérant  leurs 
descentes  avec  une  soudaineté  et  une  impétuosité  qui  pa- 
ralysaient la  défense  et  qui  glaçaient  de  terreur  leurs  enne- 
mis vaincus  avant  d'avoir  rendu  de  combat.  Dans  les  nuits 
orageuses  des  équinoxes,  quand  les  marins  des  autres 
peuples  se  hâtent  de  chercher  un  abri  et  de  rentrer  au 
ports,  ils  mettent  toutes  voiles  au  vent,  ils  font  bondi? 
leurs  frêles  esquifs  sur  les  flots  furieux,  ils  entrent  dans 
l'embouchure  des  fleuves  avec  la  marée  écumaiite,  et  ne 
s'arrêtent  qu'avec  elle  ;  ils  se  saisissent  d'un  ilôt ,  d'uit 
fort,  d'un  poste  de  difficile  accès,  propre  à  servir  de  can- 
tonnement ,  de  dépôt  et  de  retraite ,  puis  remontent  le 
fleuve  et  ses  affluents  jusqu'au  cœur  du  continent,  sut 
leurs  longues   et   sveltes  embarcations  aux  deux  voiles 

)  Le  Dinemarck  comprenait  alors,  outre  le  Jutlandet  les  îles,  la  province  de  Scanle, 
qui  forme  l'extrémité  méridionale  de  la  presqu'île  Scandinave. 
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blanches,  h  la  proue  aiguë,  &  la  carène  aplatie,  sur  leur* 
dragons  de  mer  h  la  tête  menaçante.  Le  jour,  ils  restent  im- 
mobiles dans  les  anses  les  plus  solitaires1,  ou  sous  1  ombre 
des  forêts  du  rivage  :  la  nuit  venue,  ils  abordent,  ils  es- 
caladent les  murs  des  couvents,  les  tours  des  châtain, 
les  remparts  des  cités  ;   ils  portent  partout  le  fer  et  la 
flamme  ;  ils  improvisent  une  cavalerie  avec  les  chevaui 
des  vaincus,  et  courent  le  pays  en  tous  sens  jusqu'à  trente 
ou  quarante  lieues  de  leur  flottille.  Quel  immense  avantage 
un  tel  système  d'attaque  ne  doit-il  pas  avoir  sur  un  état  dés- 
organisé, où  les  milices  ne  se  rassemblent  que  lentement 
et  péniblement ,  et  où  les  petits  despotes  locaux  sont  bien 
moins  disposés  à  se  porter  secours  qu'à  s'entre*détruire! 
Les  seigneurs  gallo-franks  faisaient  pis  que  de  ne  pas  se  se- 
courir :  ils  appelaient  les  païens  contre  leurs  rivaux  ou  con- 
tre le  roi.  Trois  mois  avant  la  signature  du  traité  de  Ver- 
dun, Karle  ayant  refusé  le  commandement  de  la  Marche  de 
Bretagne  à  Lantbert,  fils  de  l'ancien  comte  Lantbert,  pour 
confier  le  comté  de  Nantes  avec  le  Poitou  au  Poitevin  Rai- 
nald,  Lantbert  détermina  Noménoé  à  lever  enfin  l'étendard 
de  l'indépendance ,  se  mit  à  la  tête  des  Bretons  avec  Ile- 
rispoé,  fils  de  Noménoé,  attaqua  le  ducRainal'd  sur  le  ter- 
ritoire de  Rennes,  le  tua,  et  dispersa  ses  troupes  nantaises  et 
poitevines,  puis  courut  joindre  un  chef  des  pirates  du  Nord. 
peut-être  le  fameux  Hasting,  avec  lequel  il  avait  pactise. 
lui  servit  de  pilote  autour  de  la  Bretagne  et  le  guida  dans 
la  Loire.  Les  Normands  surprirent  Nantes,  escaladèrent  l# 
remparts,  massacrèrent  dans  la  cathédrale  l'évêque  Gont- 
hard  au  milieu  de  la  messe,  et  une  multitude  de  clercs  el 


1  Le  nom  îi  connu  dei  pintes  du  Nord,  Wikingr,  signifie  lilléralciueni  en/tari' <*" 
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de  laïques,  traînèrent  sur  leurs  navires  une  foule  de  captifs 
avec  les  dépouilles  de  la  cité,  et,  après  avoir  dévasté  les  pe- 
tites villes  et  les  villages  des  environs,  allèrent  se  cantonner 
dans  Tile  de  Noirmoutier  (fin  juin  845)*  Lantbert  eut  pour 
son  lot  la  cité  et  le  pays  pillés  et  désolés,  et  partagea  le  terri- 
toire nantais  en  bénéfices,*  héréditaires  à  ses  hommes  de 
guerre.  Bégo,  qui  succéda  au  comte  Rainald  en  Poitou,  et 
que  les  chroniqueurs  appellent  duc  des  Aquitains ,  voulut 
venger  Rainald,  et.  chasser  les  hqrames  de  Lantbert  :  ils  le 
surprirent  et  le  tuèrent  dans  le  canton  de  Tiffauges,  tan- 
dis que  Lantbert  lui-même,  et  les.  Bretons  saccageaient  les 
Marches  neustriçnnes  jusqu'aux  portes  du  Mans ,  et  tail- 
laient en. pièces  les  marguis  (marchisi)  du  roi  Karle  (844). 
Les  bandes  danoises  et  norvégiennes  établies  à  Noirmou- 
tier, et  auxquelles  on  donna  bientôt  le  nom  trop  fameux 
de  Normands  de  la  Loire,  profitaient  de  ces  luttes  acharnées 
pour  étendre  au  loin  leurs  ravages  sans  obstacles,  et  piller 
tout  le  monde,  Neustriens,  Poitevins  et  Bretons  ^   • 

Le  midi  de  la  Gaule  n'était  pas  moins  malheureux  que 
l'ouest.  L'Aquitaine ,  livrée  à  Karle  par  le  traité  de  Ver- 
dun, avait  trop  de  nationalité  pour  se  soumettre  paisible- 
ment à  la  domination  du  roi  de  Neustrie,  et  pas  assez 
pour  se  réunir  tout  entière  sous  les  étendards  de  Peppin  : 
le  parti  frank  et  le  parti  national  se  balançaient  de  ma- 
nière à  rendre  la  guerre  civile  interminable,  à  la  grande 
satisfaction  du  duc  Bernhard,  qui,  trompant  tour  à  tour 
les  deux  compétiteurs ,  affermissait  pendant  ce  temps  sa 
souveraineté  sur  la  Septimanie  et  la  Marche  d'Espagne. 
Karle,  exaspéré  des  fourberies  du  duc  de  Gothie,  avait 


i  Chnmie*  IftmnHetu.  —  Id.  Britémmœ  Armorie***.  —  Id.  îfordnwmorum.  — 
TnauMio  Saneti  Filibtrli;  duni  les  HUl.  dt$  Gotffef,  U  VIL 
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déjà  voulu  le  tuer  en  844  ;  il  perdit  patience,  et  se  vengea 
du  traître  par  une  perfidie  plus  noire  que  les  siennes. 
Une  vieille  narration  toulousaine  (  Chronic.  Odonis  Ari- 
berti)  dit  qu'après  Avoir  confirmé  la  paix  par  le  long  eueto- 
tiètique,  le  foi  et  le  comte  eurent  une  entrevue  à  Toulouse, 
dan6  le  monastère  de^8aint-8ernin.  «  Comme  Bernhard 
fléchissait  le  genou  devant  le  roi,  Karle  le  prit  de  la  mais 
gauche^  comme  pour  le  relever,  et  de  la  droite  lui  plon- 
gea un  poignard  dans  le  cœur...  non  sans  soupçon  de 
parricide,  car  il  passait  pour  fils  de  Bernhard,  et  avait  avec 
lui  une  merveilleuse  ressemblance,  la  nature  révélant  ainsi 
l'adultère  de  sa  mère...  Le  roi,  se  levant  de  son  trône  en- 
sanglanté ,  frappa  du  pied  le  cadavre,  et  s'écria  :  —  Mal- 
heur à  toi  qui  fts  souillé  le  lit  de  mon  père  et  de  ton  sei- 
gneur!... En  croyant  vettger  l'outrage  de  son  père,  il 
tomba  dans  lé  parricide,  et  devint  impie  par  trop  de 
piété.  »  Quoi  qu'il  eu  soit  des  circonstances  de  ce  récit 
qui  âtpvme  l'opinion  populaire  du  temps,  il  est  certain 
que  Bernhard  fut  tué  en  trahison  par  Karle.  Ce  crime 
n'eut  pas  le  fruit  qu'en  espérait  le  jeune  roi  :  non-seule- 
ment  Karle  ne  recouvra  pas  le  duché  de  Gothie,  niais  il 
perdit  Toulouse;  Wilhelmou  Guilhem,  fils  aîné  de  Bern- 
hard ,  jeune  homme  de  dix-huit  ans ,  souleva  la  ville  4 
la  Mârthto  de  Toulouse,  en  chassa  le  comte  de  Karle,  et  * 
fit  hotàmage  à  Peppin.  Karlè  raccourut  avec  tout  ce  qui! 
avait  de  gens  de  guerre  sous  la  main ,  mit  le  siège  devant 
Toulouse,  lança  six  ou  sept  mille  hommes  sur  les  cantofc 
rebelles  ti'Àlbi  et  de  Castres,  et  manda  en  toute  hâte  I* 
milices  de  Neustric  à  son  aide  ;  mais  le  corps  chargé  de 
dévaster    l'Albigeois,    après   avoir    commis    d'horriblft 
cruautés,  fut  exterminé  au  retour  par  les  populations  sou- 
levées, à  la  tête  desquelles  s'était  placé  l'évèqtie  <f  Albi 
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(Odon.  Aribert.  Chronic),  et  les  bandes  aquitaniqoes  et 
gasconnes  de  Peppin  surprirent  et  détruisirent  auprès 
d'Angouléme  les  renforts  qui  arrivaient  de  Neustrie  t 
Hughe,  abbé  de  Saint-Quentin,  Rikbod,  abbé  de  Saint- 
Riquier,  l'un  fils,  l'autre  petit-fils  de  Charkmagne,  et 
plusieurs  comtes,  restèrent  sur  la  place.  L'évoque  de  Poi- 
tiers, archi-chapelain  de  Karle,  l'évêque  d'Amiens,  Loup 
(Lupu$),  abbé  de  Ferrières.  célèbre  écrivain  et  théologien, 
et  un  grand  nombre  de  comtes  et  de  nobles  hommes, 
tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs  (7  juin  844).  Les 
prélats  avaient  généralement  recommencé  à  porter  les 
armes  et  à  conduire  leurs  vassaux  à  la  guerre.  Karle  leva 
précipitamment  le  siège  de  Toulouse,  repartit  pour  la 
Neustrie,  et  laissa  l'Aquitaine  à  peu  près  perdue  pour  lui: 
L'Aquitaine  n'y  gagna  rien  :  Peppin  n'avait  ni  les  forces 
ni  l'intelligence  nécessaires  pour  y  rétablir  la  moindre 
apparence  d'ordre.  A  peine  Karle  fut-il  éloigné  que  les 
Normands,  commandés  par  Oskeri,  qui  avait  pillé  Rouen 
en  844 ,  pénétrèrent  dans  la  Garonne,  passèrent  hardi* 
ment  devant  Bordeaux,  et  vinrent  piller  les  deux  rives  du 
fleuve  jusqu'au  pied  des  remparts  de  Toulouse.  «  Lors- 
qu'un pont  ou  quelque  autre  obstacle  arrêtait  leur  naviga- 
tion, les  équipages  tiraient  leurs  navires  à  sec,  les  démon- 
taient, et  les  charriaient  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  dépassé 
l'obstacle*.  » 

Le  roi  Karle  eut  beau  invoquer  l'assistance  de  ses  frères 
pour  l'exécution  du  pacte  de  Verdun  :  Lother  et  Lodewig- 
le^Germanique  eurent  beau  signifier  à  Peppin,  à  Nomé- 
noé  et  à  Lantbert  de  se  soumettre  à  leur  souverain  Karle; 


i  Aug.  Thiary,  Bitt.  de  la  conquête  de  l' Angleterre,  etc.,  t.  I,  p.  48*.  -  Ânnaf. 
§aneii  BerHni.  —  Depping,  Hist  des  expéditions  du  Normands. 
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les  trois  chefs  rebelles  se  soucièreut  peu  d'injonctions  qui 
ne  pouvaient  être  soutenues  par  les  armes  :  l'empereur 
et  le  roi  de  Germanie  avaient  assez  de  leurs  propres  em- 
barras. L'autorité  de  l'empereur  n'était  guère  plus  res- 
pectée en  Italie  que  celle  du  roi  Karle  dans  la  Gaule  oc- 
cidentale; après  la  mort  de  Grégoire  IV,  l'archiprètrc 
Sergius  avait  été  élu  et  consacré  pape  sans  aucune  parti- 
cipation  du  pouvoir  impérial;  Lother  envoya  son  fils 
Lodewig  et  son  oncle  Drogo  en  Italie,  à  la  tête  d'une 
armée  d'Àustrasiens  et  de  Burgondes,  qui  brûlèrent  et 
ruinèrent  tout  dans  la  campagne  de  Rome  :  on  s  accom- 
moda promptement  ;  l'élection  de  Sergius  finit  par  être  ra- 
tifiée, et  ce  pontife  couronna  le  jeune  Lodewig  roi  de 
Lombardie  (juin  $44).  Quant  au  roi  de  Germanie,  il 
était  trop  occupé  à  défendre  ses  propres  États  pour  inter- 
venir en  Gaule  :  au  printemps  de  845,  les  Danois,  sou> 
les  ordres  de  leur  roi  Horik,  entrèrent  dans  l'Elbe  ave: 
six  cents  voiles,  prirent  et  brûlèrent  Hambourg,  où  Lo- 
dewig-le-Pieux  avait  établi  un  archevêque;  mais  le  parti 
des  Stellings  était  complètement  abattu,  et  la  Saxe  chre 
tienne  se  leva  en  masse  et  repoussa  l'invasion.  La  viesfr 
ciale  avait  de  la  vigueur  et  de  la  jeunesse  chez  ce  peupl» 
régénéré  par  la  conquête,  tandis  qu'elle  tombait  en  pleine 
dissolution  chez  le  peuple  conquérant  :  les  Gallo-Frank 
de  Neustrie  ne  purent  pas  repousser  une  attaque  beau- 
coup  moins  redoutable  ;  au  mois  de  mars  845,  cent  vin;; 
bâtiments  pirates,  conduits  par  le  Norwégien  Ragnar  oi 
Ragner-Lodbrog,  héros  fameux  dans  les  traditions  Scan- 
dinaves, pénétrèrent  dans  l'embouchure  de   la  Seine 
s'arrêtèrent  un  moment  à  Rouen,  que  leurs  compagnon* 
avaient  saccagé  quatre  ans  auparavant,  remontèrent  h 
fleuve  jusqu'à  Paris,  et  descendirent,  la  veille  de  Pâques 
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dans  File  de  la  cité  et  dans  les  faubourgs  des  deux  rives. 
Les  habitants  épouvanté^  avaient  fui,  soit  dans  les  forêts 
voisines  et  dans  les  marais  de  laBièvrfe,  soit  à  Saint-Denis, 
où  était  le  roi  Karle  avec  sa  maison  et  quelques  milices.  Les 
païens  pillèrent  sans  résistance  la  cité  et  les  grands  mo- 
nastères de  Sainte-Geneviève  et  de  Saint-Gérmaïn-des- 
Prés,  où  les  rois  mérovingiens  avaient  entassé  tant  de 
richesses1.  Les  tombeaux  de  Chlodowig-le-Grand  et  de 
sa  femme  Chlothilde  furent  ruinés  par  les  barbares  :  les 
enfants  d'Odin  venaient  du  fond  de  la  Scandinavie  venger 
la  religion  du  Nord  sur  les  restes  du  déserteur  de  leurs 
dieux  !  «  Le  roi  Karle  eut  dessein  de  marcher  contre  eux  ; 
mais,  voyant  que  les  siens  n*  pouvaient  en  aucune  façon 
prévaloir  contre  les  Normands,  il  pactisa  avec  eux,  et 
leur  donna  7,000  livres  d'argent  afin  qu'ils  se  retirassent 
(Annal.  Saint- Bcrtin).  »  Encore  les  pirates  ne  traitaient- 
ils  que  parce  qu'ils  étaient  décimés  par  une  dyssenterie 
qu  on  regarda  comme  l'effet  de  la  vengeance  des  saints. 
Ragner  et  les  autres  chefs  allèrent  trouver  Karle  à  Saint- 
Denis,  lui  jurèrent  par  leurs  dieux  et  par  leurs  armes 
de  ne  jamais  repasser  les  frontières  de  son  royaume,  et 
se  rembarquèrent  tranquillement  avec  leur  magnifique 
butin.  Us  violèrent  leurs  promesses  presque  aussitôt  après 
en  avoir  reçu  le  prix  :  ils  ravagèrent  par  le  fer  et  le  feu 
les  deux  bords  de  la  Seine-Inférieure,  puis  les  côtes  du 
Fonthieu,  et  allèrent  piller  le  monastère  de  Saint-Bertin 

i  «  L'église  de  Saint-Germain  étail  soutenue  par  des  colonnes  de  marbre  ;  elle 
avait  des  parois  peintes  de  fresques  éclatâmes,  et  un  pâté  en  mosaïque  de  diverses 
couleurs;  son  toit,  couver!  de  cuivre  doré,  réfléchissait  les  rayons  du  soleil,  et  nul 
regard  n'en  poovaitoutenlr  l'éclat,  c'est  pourquoi  on  rappelait  le  palais  («Wo)  de 
Saint-G«rmain-le-Doré.  *  Saneti  Droclovei  Vit*,  dans  les  Biêl.  du  GêmUi,  L  IU, 
p  457.—  Voyez,  sur  cette  expédition  des  Normands,  le  livre  des  Miracle*  de  S+irt- 
Gerimain,  ibid.  ;  L  VII,  p.  »48— SU. 
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à  Saint-Omer.  L'étonnement  et  la  joie  furent  grands  dans 
tout  le  Nord,  quand  Ragner,  étalant  à  la  cour  du  roi  da- 
nois Horik  les  dépouilles  de  la  Neustrie,  les  débris  do 
toit  de  Saint^Germain-defrPrés,  et  les  serrures  des  jwrto 
de  Paris,  annonça  qu'il  a^ait  soumis  au  tribut  tout  If 
royaume  de  Karle  ;  toute  la  jeunesse  danoise  et  Scandinave 
se  pressait  autour  de  lui  pour  l'entendre  raconter  comment 
il  avait  parcouru  une  terre  bonne  et  fertile,  et  remplit  it 
toutes  sortes  de  biens,  que  ses  habitants  peureux  et  craintifs  m 
savaient  pas  défendre.  Ses  récits  enflammèrent  la  cupidii 
at  redoublèrent  l'audace  des  pirates. 

Les  malheurs  et  la  honte  des  Gallo-Franks  provenaient 
d  autres  causes  que  ne  le  pensaient  leurs  ennemis  :  w 
n'était  pa6  mollesse  et  lâcheté,  mais  absence  d'habitudr 
des  armes  chez  les  serfs  et  les  colons,  impuissance  et  isole- 
ment chez  les  petits  propriétaires  libres,  égoisme  bruul 
chez  les  grands,  qui  aggloméraient  autour  d'eux  presqiv 
toute  la  population  militaire.  Suivant  le  livre  des  JKnd» 
de  Saint-Germain,  le  roi  eût  voulu  combattre;  les  seigneur 
s'y  refusèrent;  plusieurs  d'entre  eux  avaient  été  gagne 
par  les  présents  des  Normands  :  ils  prenaient  la  dîme  <fe 
pillage  de  la  France!  Les  villes  qui  eussent  dû  offrir  dr 
centres  de  résistance,  avaient  désappris  la  guerre  depui- 
l'établissement  de  la  dynastie  carolingienne;  leurs  vieille 
murailles  romaines  étaient  aussi  mal  entretenues  que  nu 
gardées.  Aux  ravages  des  Normands  en  Neustrie,  suecedi 
une  cruelle  famine  :  Karle,  pliant  sous  la  mauvaise  k- 
tune,  s'aboucha  avec  Peppin  à  Fleuri  ou  Saint-Benoîl-sor 
Loire,  et,  moyennant  que  Peppin  se  reconnût  son  vassal 
lui  céda  la  domination  de  toute  l'Aquitaine,  sauf  le  Poi- 
tou, la  Saintonge  et  l'Angoumois.  C'était  trop  ou  \& 
assez  pour  que  le  traité  fût  durable  {juin  845).  Kai  le. 
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ainsi  humilié  pur  les  Normands ,  dépouillé  pa*  Pepfûn , 
espéra  du  moins  tirer  vengeance  d*  Noiqéqoé,  et  marcha 
en  Bretagne,  dans  le  eoqrant  de  l'automne,  à  la  tête  d'une 
armée  peu  considérable;  mais  le  prince  des  Bretons,  sui- 
vant le  vieux  système  défensif  de  sop  peuple ,  attira  les 
Franksavec  adresse  dans  des  marécages  et  les  mit  en  pleine 
déroute  :  Karle  eut  grand'peine  à  regagner  le  Mans  (no* 
vembre  845).  Il  ne  put  reprendre  l'offensive  que  vers  le 
mois  de  juillet  846  ;  il  obtint  quelques  avantages  sur  No- 
raénoé,  et  le  prince  breton ,  mal  assuré  d'une  partie  des 
siens,  et  harcelé  par  les  Normands,  qui  pénétraient  par  la 
Vilaine  et  le  Blavet  dans  l'intérieur  de  la  Bretagne,  fut 
obligé  de  s'accommoder  avec  le  roi  et  de  s'unir  à  lui  con- 
tre son  ancien  allié  Lantbert,  qui,  détesté  de  tout  le  monde, 
était  en  lutte  quotidienne  dans  Nantes  avec  l'évéque  Ao- 
tard  et  les  citoyens.  Lantbert,  à  la  nouvelle  du  traité  de 
Karle  et  de  Noménoé,  évacua  Nantes,  où  les  citoyens  l'a- 
vaient  empêché  de  construire  un  château-fort,  se  cantonna 
dans  le  bourg  de  Craon,  puis  se  bâtit  une  forteresse  sur 
rOudon ,  et ,  entouré  de  tous  les  pillards  et  de  tous  les 
aventuriers  de  la.  contrée,  se  maintint  jusqu'à  sa  mort  sur 
les  confins  du  pay6  nantais  et  de  l'Anjou.  Pendant  ce 
temps,  Fulkrad,  duc  d'Arles,  et  les  autres  seigneurs  de  la 
Provence ,  soulevaient  toute  cette  contrée  contre  l'empe- 
reur Lother,  qui  ne  quittait  guère  l'Austrasie,  et  aspirait 
à  une  indépendance  complète  :  la  plupart  furent  cepen-r 
dant  obligés  de  se  soumettre,  et  Lother  confia  le  gouver- 
nement de  toute  la  Provence,  entre  l'Isère  et  la  Médite^ 
ranée,  à  un  puissant  seigneur  nommé  Ghérard  ou  Gérard, 
qui  y  rétablit  une  ombre  de  gouvernement  plus  à  son  pro- 
fit que  celui  de  l'empereur;  ce  personnage,  plus  célèbre 
dans  la  poésie  que  dans  l'histoire,  est  le  Girard  de  Aw 
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sillon  des  romans  de  chevalerie,  qui  en  ont  fait  le  héros  de 
la  liberté  féodale.  Partout  rugissait  la  guerre  civile  ou  la 
guerre  étrangère  :  l'Aquitaine  n'avait  cessé  d'être  tiraillée 
entre  deux  prétendants  que  pour  se  voir  déchirée  par  h 
brigands  du  Nord  :  les  bandes  <jui,  en  844,  avaient  dé- 
solé les  bords  de  la  Garonne*  entrèrent  dans  la  Charente 
en  845,  battirent  et  tuèrent  le  due  de  Gascogne,  Sigwio. 
qui  commandait  à  Bordeaux  au- nom  de  Peppin,  et  à 
Saintes  au  nom  de  Karle  :  Saintes,  (ut  pillée  et  brûlée 
par  les  païens  ;  Tannée  d'après  {846)>  les  Normands,  re- 
montant le  cours  de  la  Charente,  poussèrent  à  travers  ter- 
res jusqu'à  Limoges.  On  n'apprenait  de  toutes  parts  que 
des  désastres  :  la  Frise  était  au  pouvoir  des  Normands; 
les  Sarrasins  d'Afrique,  en  août  846,  firent  une  descente 
dans  le  Tibre,  saccagèrent,  à  la  vue  des  Romains  conster- 
nés, la  basilique  de  Saint-Pierre,  la  cathédrale  de  Rome 
et  du  monde  chrétien,  battirent  le  jeune  roi  d'Italie,  et 
s'emparèrent  de  beaucoup  de  villes  ;  Lodewig-le-Germa- 
nique,  pendant  ce  temps ,  essuya  de  graves  échecs  contre 
les  Slaves  :  Marseille,  déjà  surprise  une  première  fois  par 
les  Arabes,,  était  pillée  par  des  corsaires  grec*  ;  l'Ile  de  la 
Camargue,  jusqu'aux  portes  d'Arles,  avait  été  naguère  dé- 
vastée par  les  musulmans. 

Le  pouvoir  épiscopal ,  un  moment  élevé  au-dessus  da 
pouvoir  royal ,  s'était  bien  vite  affaissé  au  milieu  de  ce 
chaos  :  la  royauté  du  moins  représentait  encore  une 
certaine  force  matérielle  et  militaire.  Les  seigneurs  re- 
poussèrent violemment  les  efforts  des  évoques  pour 
recouvrer  les  biens  d'Église  distribués  aux  gens  de 
guerre  ;  le  roi ,  prenant  parti  pour  les  hommes  d'armes, 
dont  il  ne  pouvait  se  passer,  refusa  de  sanctionner  le* 
canons  du  concile  de  Meaux  (juin  845),  par  lesquels 
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étaient  excommuniés  les  injustes,  détenteurs  des  terres 
ecclésiastiques  et  les  usufruitiers  de  précaires  qui  ne 
payaient  pas  la  dime  et  la  none  aux  églises  propriétaires. 
Les  seigneurs  laïques  tinrent  avec  le  roi  à  Épernai,  en 
juin  846,  un  plaid  où  les  évèques  ne  furent  point  ap- 
pelés ,  choisirent  entre  les  canons  du  concile  de  Meaux 
ceux  qui  leur  convenaient,  et  signifièrent  aux  évoques 
que  ni  le  roi  ni  eux  n'observeraient  les  autres  :  jamais 
dans  les  temps  chrétiens,  dit  l'annaliste  de  Saint-Bertin , 
on  n'avait  montré  si  peu  de  respect  envers  la  dignité  ponti- 
ficale. 

(847-854.)  Les  trois  fils  de  Lodewig-le-Pieux  se  réuni- 
rent, au  mois  de  février  suivant  (847),  à  Marsna  ou 
Mersen,  près  de  Maëstricht,  dans  les  États  de  Lother  ;  ils 
envoyèrent  en  commun  des  députés  à  Horik,  roi  de  Dane- 
mark ,  à  Noménoé  et  à  Peppin ,  menacèrent  le  prince 
danois  de  se  coaliser  contre  lui  s'il  n'arrêtait  les  incur- 
sions de  ses  sujets ,  et  assignèrent  Peppin  à  un  plaid  où 
ses  différends  avec  Karle  seraient  définitivement  réglés , 
comme  ;si  le  traité  de  Fleuri  n'eût  été  que  provisoire.  Le 
résultat  ne  fit  que  rendre  plus  apparente  l'impuissance 
des  rois  :  les  hostilités  recommencèrent  entre  Karle  et 
Peppin,  qui  n'entendait  pas  renoncer  à  la  royauté  pour 
n'être  plus  qu'un  simple  duc  ou  comte  de  son  oncle,  et  le 
roi  Horik  n'arrêta  pas  les  courses  des  pirates ,  ce  qu'il 
n'eût  pu  faire  quand  il  l'eût  voulu.  Les  irruptions  conti- 
nuèrent au  contraire  avec  une  violence  croissante  :  Dore- 
stadt  et  l'Ile  de  Batavie  ou  Betaw  furent  occupés  par  les 
Danois  que  Lother  lui-même  avait  naguère  cantonnés  en 
Zélande;  les  Normands  de  la  Loire  assaillirent  et  défirent 
trois  fois  les  Bretons,  et  obligèrent  Noménoé  à  acheter  chè- 
rement leur  retraite  ;  enfin ,  au  commencement  de  848, 
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les  Normands  de  la  Charente  retournèrent  dam  U  Ga- 
ronne ,  et  assiégèrent  Bordeaux.  Peppin  ne  donna  aucun 
secours  aux  Bordelais.   Karle,  qui  venait  d'arriver  eo 
Aquitaine,  tailla  en  pièces  quelques-uns  des  pirates  qui 
étaient  entrés  dans  la  Dordogne ,  et  s'empara  de  leurs 
navires,  au  nombre  de  neuf;   mais   ce  faible   avantage 
n'empêcha  pas  les  Normands  de  pénétrer  une  belle  nuit 
dans  Bordeaux ,  grâce  à  la  trahison  des  juifs  bordelais. 
Ces  tragiques  histoires  de  villes  livrées  par  les  juifs  aiu 
ennemis  des  chrétiens  reviennent  6ouvent  dans  les  chro- 
niques du  moyen  âge  :  les  juifs  étaient,  au  sein  de  la  chré 
tienté,  d'éternels  ennemis ,  toujours  opprimés  et  toujours 
altérés  de  vengeance1»  Bordeaux  fut  pillé  de  fond  en 
comble  et  livré  aux  flammes  ;  le  duc  de  Gascogne ,  Guil- 
hem ,  successeur  de  Sigwin ,  s'était  enfermé  dans  la  cité, 
et  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi  (C/tron,  Pontaruil.- 
Àmal.  S.-Bertin.).  La  lâche  inertie  de  Peppin,  peut-èto 
même  sa  connivence  avec  l'ennemi,  dont  il  sollicitait  peut* 
être  dès  lors  l'assistance  contre  Karle ,  excita  une  exaspe- 
ratipn  générale  contre  lui ,  tandis  que  la  victoire  de  la 
Dordogne,  premier  succès  qui  eût  été  obtenu  jusque^ 
contre  les  pirates,  entourait  Karle  d'une  popularité  in- 
opinée :  à  la  suite  d'un  plaid  général  à  Limogea,  «  presqm 
tous  les  nobles  d'Aquitaine,  avec  les  évéques  et  les  abln- 
allèrent  trouYer  Karle  dans  la  ville  d'Orléans  >  Télum^ 
roi,  l'oignirent  du  6aint  chrême,  et  le  consacrèrent  parti 
bénédiction  épiscopale  (Ann.  S.-Bertin.).  »  La  nouvelle  A 
l'invasion  du  Poitou  et  de  l'Anjou  par  Noménoé,  récoo* 
cilié  avec  Lantbert,  ne  tarda  pas  à  troubler  la  joie  de  <* 


i  Quatre  anf  après,  ils  liTrérent  pareillement  Barcelonne  aux  Arabes  (en  8»,  <P 
toutefois  n'en  restèrent  pas  maîtres. 
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retour  4e  fortune.  Karle  manda  tous  ses  vassaux,  se  di- 
rigea vers  l'ouest  à  grandes  journées ,  et  refoula  les  Bre- 
ton» au  delà  de  la  Vilaine;  Noménoé  recula  jusqu'à  la 
plaine  de  Ballon,  située  non  loin  de  Redon,  entre  les 
rivières  d'Oust  et  de  Vilaine  :  là ,  il  prit  place  dan6  une 
position  avantageuse  et  accepta  la  bataille.  L'annaliste  de 
Saint  -Arnoul  de  Metz  nous  en  a  laissé  une  description 
curieuse.  La  tactique  des  Bretons  du  continent  ne  res- 
semblait pas  à  celle  de  leurs  frères  du  pays  de  Galles  ; 
leur  principale  force  consistait  dans  une  excellente  cava- 
lerie légère ,  armée  de  javelots  et  montée  sur  de  petits 
chevaux  vifs,  rapides,  au  pied  ferme  et  sûr,  exercés  à 
courir  à  travers  les  bruyères ,  les  bois  et  les  marais.  Karle , 
qui  avait  déjà  fait  une  fâcheuse  expérience  de  cette  ma- 
nière de  combattre,  plaça  devant  ses  escadrons  gallo- 
franks  un  corps  de  Saxons  légèrement  armés ,  destinés  à 
recevoir  le  premier  choc  et  à  lasser  la  fougue  de  la  cava- 
lerie ennemie  ;  o' étaient  probablement,  non  pas  des  Saxons 
d'outre-Rhin,  mais  les  milices  de  la  colonie  saxonne  du 
pays  de  Bayeux,  qui  conservait ,  depuis  plusieurs  siècles, 
ses  mœurs  et  sa  langue  dans  ce  coin  de  la  Neustrie. 
Les  Saxons  ne  tinrent  pas  devant  la  grêle  de  dards  que 
leur  lancèrent  les  Bretons ,  et  se  renversèrent  sur  le  gros 
de  l'armée.  Les  Bretons  alors,  se  précipitant  impétueuse- 
ment sur  le  corps  de  bataille  des  Frànks,  l'assaillent  en 
front ,  en  flanc ,  sur  tous  les  points  à  la  fois  ;  tantôt  ils 
courent  le  long  des  lignés  frankes  en  faisant  pleuvoir  sur 
elles  une  nuée  de  javelots ,  tantôt  ils  fuient ,  mais  pour 
percer  en  fuyant  ceux  qui  les  poursuivent  :  les  Gallo- 
Francs,  d'ailleurs,  ne  pouvaient  les  suivre  dans  les  marais 
qui  leur  servaient  de  point  d'appui  et  de  refuge.  Les 
Franks,  habitués  à  combattre  de  pied  ferme  avec  l'épée 
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et  la  hache ,  ne  savaient  quelle  défense  opposer  à  cette 
tactique  :  le  péril  était  égal  pour  eux  ,  soit  qu'ils  se  pres- 
sassent en  rangs  serrés,  soit  qu'ils  se  séparassent  pour 
courir  sur  les  assaillants.  Quand  la  nuit  vint  suspendre 
le  combat ,  la  perte  des  Franks  était  déjà  très-considéra- 
ble :  beaucoup  de  morts,  des  blessés  en  bien  plus  grand 
nombre,  presque  tous  les  chevaux  tués  ou  hors  de  com- 
bat, ne  présageaient  que  désastres  pour  le  lendemain.  On 
n'essaya  cependant  pas  la  retraite,  et  la  lutte  recommença 
au  point  du  jour  :  les  Franks  la  soutinrent  avec  autant  <fe 
fermeté,  mais  avec  moins  de  succès  encore  que  la  veille;  j 
l'armée  cependant  maintenait  encore  sa  position;  mai* 
Karle  perdit  la  tète;  peut-être  craignit-il  d'être  livré  à 
l'ennemi  par  quelques-uns  de  ses  vassaux  :  il  s'enfuit  pen- 
dant la  nuit ,  abandonnant  sa  tente  et  tout  l'appareil  royal. 
La  désertion  du  roi  fut  le  signal  d'une  déroute  générale 
le  matin  du  troisième  jour;   le  camp  et  tout  le  bagagt 
tombèrent  entre  les  mains  des  Bretons,  et  plusieurs  mil- 
liers d'hommes  furent  massacrés,  ou  traînés  captifs  dan> 
l'intérieur  de  la  Bretagne  *. 

Le  fruit  de  cette  victoire  fut  la  conquête  des  -villes  ei 
comtés  de  Rennes  et  de  Nantes,  et  de  la  partie  de  l'Anjou 
et  du  Maine  à  l'ouest  de  la  Mayenne;  puis  Noménoé  crut 
pouvoir  enfin  réaliser  les  plans  de  toute  sa  vie,  qu'avaient 
retardés  les  attaques  des  Normands,  et  ériger  la  Bretagnt 
en  royaume  indépendant.  Le  tribut  et  le  choix  des  évéqoe* 
étaient  les  deux  principaux  signes  de  la  suzeraineté  franke; 
Noménoé  la  sapa  dans  sa  double  base  :  il  avait  déjà  cesse 
tout  tribut;  il  entreprit  de  déposer  les  quatre  évèques  de 

1  Le*  AwmUu  de  M$txt  qui  renferment  de  gravei  erreurs  de  CaiU  et  de  diin  •* 
Ici  affaires  de  la  Neustrle ,  placent  en  MO  ce  récit,  dont  les  circonstances  d«  »  nP" 
portent  qu'à  la  bataille  de  Ballon,  donnée  te  S*  novembre  848. 
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la  Bretagne  kimrique,  à  savoir,:  de  Vannes,  d'Àleth  (Saint- 
Malo),  de  Comouailles  (Quimper)  et  d'Occismor  (Saint- 
Pol-de-Léon),  qui  devaient  leur  dignité  à  Lodewig-le-Pieux 
et  à  Karle4e-Chauve,  et  qui  n'étaient  pas  disposés  à  se- 
conder ses  projets.  La  vie  scandaleuse  de  ces  prélats  servit 
de  prétexte  :  Noménoé  envoya  à  Rome  un  saint  homme 
très-renommé  en  Bretagne,  Conway  (saint  Convoîon), 
abbé  de  Redon ,  pour  solliciter  le  pape  d'appuyer  la  res- 
tauration du  royaume  de  Bretagne,  autrefois  envahi  injuste- 
ment par  les  Frank* ,  et  pour  demander  l'autorisation  de 
déposer  les  quatre  évoques  coupables  de  simonie.  Suivant 
la  vieille  histoire  latine  de  la  Bretagne  armorique  (Hist. 
des  Gaules,  t.  vu,  p.  49),  le  pape  autorisa  seulement  No- 
ménoé a  porter,  comme  duc  des  Bretons,  le  cercle  d'or 
qui  distinguait  la  dignité  ducale,  et  déclara  que  les  évéques 
ne  pouvaient  être  dégradés  que  dans  un  concile  préside 
par  l'archevêque  de  Tours,  métropolitain  de  la  province. 
Noménoé  passa  outre,  çt,  dans  une  assemblée  des  chefs 
bretons  à  Saint-Sauveur  de  Redon,  il  contraignit  les 
quatre  évéques  à  confesser  leurs  fautes  et  à  remettre  leurs 
crosses  et  leurs  anneaux.  Us  furent  remplacés  sur-le-champ 
par  des  hommes  dévoués  à  Noménoé,  et  trois  nouveaux 
évêchés  furent  érigés  à  Dol,  à  Saint-Brieu  (Brioc)  et  à  Tré- 
gu'xer  (Tugdxcal-Pabut);  l'évéque  de  Dol  reçut  le  titre  de 
métropolitain,  et  tout  le  pays  de  langue  bretonne  fut  ainsi 
séparé  de  l'obédience  de  l'archevêque  de  Tours  :  les  récla- 
mations furent  inutiles  ;  cette  séparation  dura  trois  siècles. 
Le  nouvel  archevêque  des  Bretons  oignit  roi  Noménoé  dans 
l'église  du  monastère  de  Dol,  transformée  en  cathédrale 
métropolitaine. 

Karle  ne  renouvela  que  deux  ans  après  (en  850)  ses 
efforts  contre  Noménoé  :  il  parvint  à  recouvrer  Rennes  et 
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vaux  immolés  à  Odin  et  à  Thofr,  et  servir  de  guide  aux 
barbares  pour  surprendre  les  villes  et  les  couvents.  Le  jeune 
roi  Peppin  lui-même,  J'arrière-petit-fils  de  Charlemagnt, 
était  accusé  de  participer  aux  sacrifices  et  aux  superstitions 
des  hommes  du  Nord.  Le  puissant  argument  du  succès 
qui  avait  si  fort  aidé  les  Franks  à  chrétienner  la  Germanie 
était  passé  de  Jésus-Christ  à  Odin  1 

Le  vieux  guerrier  qui  avait  reconstitué  et  organisé 
glorieusement  la  nationalité  bretonne,  le  roi  Noménoé, 
mourut  sur  ces  entrefaites,  le  7  mars  854  :  KarleJe» 
Chauve  voulut  arracher  au  fils  de  Noménoé  les  fruits  de 
la  journée  de  Ballon,  et  envahit  la  Bretagne;  mais  le 
nouveau  roi,  Hérispoé,  soutint  bravement  le  choc,  et  1& 
hommes  de  Karle  s'enfuirent,  $elon  leur  coutume,  dit  la 
chronique  de  Fontenelle  :  c'était  la  même  locution  que 
les  choniqueurs  des  temps  passés  employaient  en  pr- 
iant des  ennemis  des  Franks.  Beaucoup  de  nobles  hom- 
mes, plusieurs  comtes  et  ducs,  entre  autre  le  comte  do 
palais,  restèrent  sur  le  champ  de  bataille;  beaucoup 
furent  faits  prisonniers  (22  août  854).  Karle  se  vit  réduit 
à  traiter  avec  Hérispoé,  et  à  sanctionner  solennellement 
l'œuvre  du  vainqueur  de  Ballon  :  Hérispoé  vint  trouver 
Karle  à  Angers,  lui  rendit  hofftnage  en  mettant  les  mam 
dans  les  siennes,  et  reçut  de  lui  les  insignes  royaux  avec  la 
cession  des  comtés  de  Rennes,  de  Nantes,  et  de  Retz.  U 
remise  des  insignes  royaux  impliquait  la  reconnaissant 
de  tous  les  droits  de  la  souveraineté.  La  Bretagne  primi- 
tive fut  qualifiée  de  Basse-Bretagne  ou  Bretagne  br étonnante 
on  appela  les  comtés  réunis  Nouvelle-Bretagne.,  HasUe-Bre- 
tagne  ou  Bretagne  romane. 

(854-853.)  La  Neustrie  n'acheta  pas  même  un  peu  àe. 
repos  au  prix  de  ce  démembrement  :  la  paix  n'était  peut- 
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être  pas  encore  conclue  avec  les  Bretons,  quand  Oskcri  et 
ses  Normands,  ne  trouvant  sans  doute  plus  rien  à  piller 
en  Gascogne,  sortirent  de  la  Garonne  et  apparurent  a 
l'embouchure  de  la  Seine  (45  octobre).  :  Ils  ravagèrent 
ceux  des  monastères  des  deux  rives  qui  s'étaient  rachetés 
moyennant  rançon  à  l'époque  du  sac  de  Rouen  (en  844), 
brûlèrent  et  ruinèrent  de  fond  en  comble  l'abbaye  de 
Fontenelle  (Saint~Wandrille),  et  restèrent  tout  l'hiver  et 
le  printemps,  maîtres  des  rivages  de  la  Basse-Seine,  qu'ils 
traitèrent  de  telle  sorte,  qu'on  n'avait  jamais  oui  parler 
d'une  semblable  extermination  dans  ces  contrées  (Chrome. 
Foniamll.))  enfin,  au  mois  de  juin  852,  ayant  poussé  à 
travers  tentes  jusqu'à  Beauvais,  et  pillé  et  brûlé  celte  ville, 
les  seigneurs  du  pays  les  attendirent  au  retour  et.  les  atta- 
quèrent à  Ouarde  (Wardera),  sur  la  petite  rivière  d'Itte  : 
une  grande  partie  des  Normands  furent  tués,  les  autres 
s'enfuirent  dans  les  bois,  regagnèrent  leurs  vaisseaux  du- 
rant la-  nuit,  et,  remettant  à  la  voile  avec  leur  butin,  re- 
tournèrent à  Bordeaux.  Ils  ne  rétablirent  pas  leur  allié 
Peppin  sur  lé  trône  d'Aquitaine  :  après  leur  départ  de 
Toulouse  et  de  la  Gascogne,  Peppin,  en  butte  à  l'exé- 
cration  publique  et  abandonné  de  tous  les  Aquitains, 
s'était  réfugié  chez  les  Basques;  mais  les  deux  principaux 
chefs  des  Escaldunacs,  Inigo  Garcia,  duc  des  Navarrois,  et 
Sanche,  fils  de  Sanche  (Sando  Sancionis),  comte  des  Bas- 
ques gaulois  (on  a  prétendu  que  tous  deux  appartenaient 
à  la  race  d'Eude),  étaient  en  paix  avec  Karle-le-Chauve  : 
le  roi  frank  obtint  de  Sanche  l'arrestation  et  l'extradition 
de  son  hôte  (septembre  852).  Peppin  fut  amené  captif  en 
France,  et,  du  consentement  de  Lother  et  par  le  conseil  dis 
évéques  et  des  grands,  Karle  le  fit  tondre  et  enfermer  an 
couvent  de  Saint-Médard  de  Soissons  :  on  le  contraignit 
T.  u.  38 


5*4  HISTOIRE  DE  FRANGE.  (&U&J 

de  prendre  l'habit  monastique.  L'Aquitaine  fut  ainsi  réu- 
nie tout  entière  sous  le  sceptre  de  Karle,  sceptre  impuis- 
sant, qui  n'avait  guère  à  régir  que  deux  cadavres  de  peu- 
ples! La  Neustrie  et  l'Aquitaine  étaient  également  mutilées 
et  agonisantes.  Les  deux  chefs  danois,  établis  vers  les 
bouches  du  Rhin  et  de  l'Escaut,  avaient  rompu  leur 
pacte  avec  Lother  et  Karle  :  l'un  d'eux,  Rorik,  entra  dans 
la  Loire,  qui  avait  eu  quelque  relâche  depuis  trois  on 
quatre  ans;  Nantes  fut  reprise  et  ravagée  peur  la  seconde 
fois;  Angers  succomba  ensuite;  de  là  les  païens  allèrent 
assiéger  le  Mans  et  envoyèrent  un  gros  détachement  contre 
Tours.  Le  débordement  de  la  Loire  et  du  Cher,  changeant 
en  lae  tous  les  environs,  sauva,  pouf  un  moment,  la  cité, 
mais  non  pas  le  grand  monastère  de  Saint-Martifl  (Mar- 
moutier),  situé  à  deux  milles  de  Tours.  Pendant  ce  temps, 
Godefrid,  l'autre  ni  de  mtr,  avait  pénétré  dam  la  Seine 
(octobre  852). 

Lother  et  Karle  se  réunirent  pour  bloquer  le  pirate,  qui 
s'était  retranché  aux  bords  de  la  Seine,  en  un  lieu  nomme 
la  fosse  Ghiictêld  (Jeufosse,  près  de  Vernoh);  l'indiscipline 
et  la  lâche  insouciance  des  vassaux  de  Karle  firent  avorter 
l'expédition  :  l'armée  des  deux  roB  se  dispersa  sans  avoir 
attaqué  l'ennemi,  et  les  Normands  n'évacuèrent  leur  ptsl* 
qu'au  mois  de  juin  853,  pour  rejoindre  dans  la  Loire  h 
bande  de  Rorik.  La  dévastation  s'étendit  avec  nne  nouvelle 
furie  dans  la  Haute-Bretagne,  l'Anjou,  le  Maine,  le  Poitou, 
la  Touraine  :  Nantes,  Angers,  Tours,  furent  livrés  am 
flammes,  qui  dévorèrent  à  Tours  l'église  de  Saint-Martin 
cet  illustre  sanctuaire  de  la  Gaule  mérovingienne;  te 
restes  de  l'apôtre  des  Gaules  avaient  été  transférés  è  Or- 
léans, d'où  on  les  porta  à  Auxerrre  quand  Orléans  fut  me- 
nacé à  son  tour.    Tous  les  chemins  étaient  coaverls  * 
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peuple,  de  moines  et  de  prêtres  fugitifs  :  les  reliques  des 
saints,  autrefois  si  redoutées  des  conquérants  teutons, 
fuyaient  de  toutes  parts  devant  le  noir  corbeau  d'Odin» 

(854-855.)  Il  ne  manquait  plus  atix  thisèrés  dès  royaux 
mes  franks  que  de  voir  les  trois  fils  de  Lodetâg-lé-Pieti* 
déchirer  le  traité  de  Verdun,  et  tourner  leurs  armes  les 
uns  contre  les  autres.  Les  Aquitains,  ne  sachant  à  qui  se 
prendre  de  leurs  malheurs,  et  ne  voulant  pas  plus  de  Karl»; 
qui  ne  les  défendait  pas,  que  de  PepJ)in,  qui  les  avait  ven- 
dus aux  barbares,  s'avisèreht  d'offrir  leur  couronne  au  fui 
de  Germanie  pour  un  de  tes  fils  :  Lodewig-le-Gerhianiqué 
ne  résista  point  à  la  tentation,  et  dépécha  sota  fils  Lodewig 
par  la  Burgondie  en  Aquitaine  avec  une  armée  de  Ger- 
mains; Peppin,  échappé  de  sa  prison,  reparût  sur  ces  en- 
trefaites ,  et  s'efforça  de  rallier  ses  anciens  partisahs.  1)  y 
eut  ainsi  trois  factions  en  pi-ésetice  sur  le  sol  aquitain  :  les 
bandes  de  Lodewig  montrèrent  autant  de  férocité  que  les 
Normands  eux-mêmes,  et  promenèrent  partout  l'incendia 
et  le  massacre  ;  le  parti  du  prince  germain  se  ruina  ainsi 
de  lui-même;  les  Aquitains  ne  prêtèrent  aucune  assistance 
à  Lodewig,  et  Kdrle  le  chassa  d'Aquitaine,  sans  que  le  roi 
de  Gertnaniej  attaqué  par  les  Slaves  et  les  Bulgares,  qu'a- 
vaient excités  des  émissaires  neustriens,  pût  porter  secours 
à  son  fils.  Karle-le-Chauve  tâcha  d'apaiser  les  griefs  des 
Aquitains  en  consentant  à  séparer  hominalement  leur 
pays  de  la  Neustrie,  et  à  leur  donner  pour  roi  son  secdnd 
fils ,  appelé  Karle  comme  lui  :  cet  enfant ,  âgé  de  huit 
ans,  fut  sacré  roi  d'Aquitaine  à  Limoges,  le  45  oeto; 
bre  855,  et  les  princes  germains  renoncèrent  à  leurs  pré* 
tentions. 

(855-862.)  Un  événement  plus  important  venait  d'avoir 
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lieu  :  c'était  la  subdivision  d'un  des  trois  États  franks  eu 
trois  nouveaux  royaumes. 

Lother,  qui  n'avait  plus  paru  que  l'ombre  de  lui-même 
depuis  le  traité  de  Verdun,  fut  attaqué  d'une  maladie  mor- 
telle, dans  le  courant  de  Tannée  855  :  il  abdiqua,  prit 
Thabit  monastique  au  couvent  de  Prûm  dans  les  Arien- 
nes ,  et  y  mourut  le  29  septembre ,  après  avoir  partagé 
son  royaume  entre  ses  trois  fils,  suivant  un  plan  dès  long- 
temps arrêté.  L'aîné,  Lodewig  II,  déjà  associé  à  l'empire, 
eut  l'Italie  :  le  second,  Lother  II,  eut  TAustrasie^  qui  prit 
dès  lors  le  nom  de  royaume  de  Lother  ou  royaume  du  fk 
de  Lother,  en  tudesque  Lother-rike  ou  Lother-ingrike,  en 
latin  Lotharingia  ou  Lotharii-regnum ,  d'où  l'on  a  fait 
Lotherrègne,  Loheraine,  Lorraine;  le  plus  jeune  des  trois 
frères,  Karle,  reçut  la  Provence,  de  la  mer  à  l'Isère,  le 
duché  de  Lyon,  qui  allait  de  l'Isère  jusqu'au  delà  de  Ma- 
çon, la  Burgondie  cis-jurane  (Franche-Comté),  Genève. 
Vaud  et  le  Valais.  Ce  partage  du  moins  n'était  point  arbi- 
traire, et  les  moeurs,  les  langues,  la  position  géographi- 
que ,  en  avaient  déterminé  les  lignes  générales.  L'esprit 
de  dissolution  et  de  démembrement  était  plus  dominant 
encore  dans  les  deux  nouveaux  royaumes  de  la  Gaule- 
Orientale  que  dans  le  royaume  de  Karle  ;  mais  leur  situation 
les  avait  jusqu'alors  à  peu  près  garantis  des  calamités  >e- 
nues  du  dehors.  Les  Normands  continuaient  dans  les  région 
de  l'Ouest  leurs  sinistres  exploits.  Ceux  de  la  Loire  avaient 
saccagé  Blois  en  854  ;  ceux  de  la  Garonne  s'étaient  réin- 
stallés dans  Bordeaux  désert  :  leurs  victimes  commencè- 
rent cependant  à  reprendre  quelque  espoir,    lorsqu'on 
reconnut  qu'il  n'était  pas  impossible  de  les  diviser.  S\d- 
rok,  qui  avait  commandé  avec  Godefrid  la  flotte  de  la 
Seine  en  855,  vendit  son  alliance,  en  855,  au  roi  de  Bre- 
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tagne ,  Hérispoé ,'  contre  les  bandes  cantonnées  à  Nantes, 
et  les  assiégea  dans  File  de  Bière  près  Nantes ,  pour  le 
compte  des  Bretons  ;  mais  les  assiégés  achetèrent  la  re- 
traite de  Sydrok,  qui  laissa  là  ses  alliés  chrétiens  et  s'en 
alla  de  la  Loire  dans  la  Seine,  où  il  fut  renforcé  par 
Biœrn  Côte-de-Fer,  autre  puissant  rot  de  mer.  Cette  fois, 
les  barbares  rencontrèrent  une  sérieuse  résistance,  et 
Karle-le-Chauve ,  après  tant  de  revers,  obtint  enfin  un 
succès:  il  battit  les  Normands  avec  un  grand  carnage  dans 
la  forêt  du  Perche,  et  les  obligea  de  regagner  leurs  vais- 
seaux au  plus  vite.  Les  Normands  de  la  Loire  furent  éga- 
lement défaits  par  les  Aquitains  en  voulant  surprendre 
Poitiers.  La  Gaule  avait  certes  encore  plus  de  forces  qu'il 
n'en  fallait  pour  se  débarrasser  des  brigands  qui  la  déso- 
laient ;  mais  ses  plus  cruels  ennemis  étaient  ses  propres 
enfants,   et  les  troubles  politiques  de  l'Aquitaine  et  de 
Neustrie  firent  perdre  tout  le  fruit  des  avantages  qu'on  ve- 
nait de  remporter.  Le  gouvernement  du  roi  Karle  passait 
incessamment  de  la  faiblesse  à  la  violence,  chose  inévita- 
ble dans  un  temps  où  toute  administration  un  peu  régu- 
lière était  devenue  impossible  :  les  Aquitains,  irrités  de  ce 
qu'il  prétendait  les  régir  au  nom  de  son  fils ,  recommen- 
cèrent leurs  insurrections  au  nom  du  renégat  Peppin;  les 
Neustriens  conspiraient  de  leur  côté  et  correspondaient 
avec  le  roi  de  Germanie;  le  malheureux  Karlc,  priant, 
s1  humiliant,  menaçant  tour  à  tour,  ne  rencontrait  partout 
que  résistance  et  que  complots.  Les  païens  en  profilèrent 
largement  :  en  avril  856,  ils  parvinrent  jusqu'à  Orléans 
et  le  pillèrent;  en  857,  ils  traitèrent  de  même  Chartres; 
l'évéque  se  noya  en  voulant  traverser  l'Eure  à  la  nage  pour 
échapper  aux  Normands  :  ils  prirent  leur  revanche  contre 
Poitiers  :  Peppin  les  aida  à  s'emparer  de  cette  grande 
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ville  et  à  la  saccager.  Biœrn,  qui  avait  reformé  sa  flotte, 
était  rentré  dans  la  Seine  au  mois  d'août  856,  pas» 
l'automne  à  dévaster  les  pays  de  la  Basse-Seine,  prit  tran- 
quillement ses  quartiers  d'hiver  à  la  Fosse-Ghiwald ,  et 
au  printemps  suivant,  s'avança  vers  Paris  sans  obstacle: 
la  basilique  de  Sainte-Geneviève,  déjà  pillée  en  845,  k 
réduite  en  cendres  ;  ce  monument  de  la  dévotion  de  la 
fameuse  reine  Chlothitde,  orné  de  fresques  et  de  mosaï- 
ques d  V intérieur  (t  V extérieur  (Hist.  des  Gaules,  t.  vu 
p.  72) ,  n'était  pas  inférieur  en  magnificence  à  Saint- 
Oermain-des-Prés.   Saint-Germain ,  cruellement  dégrad 
lors  du  sac  de  845,  échappa  du  moins  aux  flammes,  ain> 
que  la  cathédrale;  les  moines  de  Saint-Germain  et  deSainl- 
Denis  rachetèrent  leurs  monastères  moyennant  beaucoup  i- 
sous  d'argent  ;  l'Ile  de  la  Cité  et  les  entrepôts  des  commer- 
çants de  la  Seine  furent  livrés  au  pillage.  La  Seine,  dit  ui 
contemporain,  Hildegher,  évéque  de  Meaux,  roulait  il 
mer  (? innombrables  cadavres  chrétiens;  les  (les  du  fleuve  m 
toutes  blanches  des  os  des  captifs  morts  entre  les  mains  it 
Normands.  Durant  plus  d'un  an,  ils  firent  leur  vouloir  dan> 
toute  la  contrée  :  Karle  eut  beau  gagner  le  chef  Biœrn 
et  l'amener  à  se  reconnaître  son  vassal  ;  les  autres  net 
tinrent  compte  :  ils  prirent  l'abbé  de  Saint-Denis ,  petit- 
fils  de  Charlemagne,  et  le  roi  fut  réduit  à  mettre  un  imp* 
sur  tous  les  évéques,  abbés,  comtes  et  autres  vassam 
pour  payer  l'énorme  rançon  de  son  cousin  ;  on  pen* 
bien  que  tous  ceux  qui  pouvaient  refuser  l'impôt  ne  man- 
quaient pas  de  le  faire.  Karle  ne  recevait  que  de  funeste 
nouvelles  :  il  s'était  rapproché  du  roi  des  Bretons,  " 
avait  fiancé  son  fils  atné  Lodewig  (Louis-le-Bègue)  à  b 
fille  de  Hérispoé,  en  investissant  cet  enfant  du  duci* 
du  Mans.  Hérispoé  fut  assassiné  par  son  cousin-germain 
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Salomon,  qui  monta  par  oe  crime  au  trône  de  Bretagne, 
et  les  comtes  d'entre  Seine  et  Loire,  d'accord  avec  Salo- 
mon,  chassèrent  le  fils  du  roi  Karle.  En  Aquitaine,  Pep- 
pin  était  toujours  à  la  tête  d'un  parti  composée  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  bandits  et  de  pillards  sans  foi  ni  loi  : 
Karle  céda  aux  circonstances,  tâcha  d'apaiser  les  rebelles 
par  des  concessions,  traita  derechef  avec  Peppin,  et  lui 
octroya  des  comtés  et  des  monastères]  il  parvint  ainsi  à  réu- 
nir une  nombreuse  armée  neustro-aquitanique,  à  laquelle 
se  réunit  le  jeune  Lother,  roi  d'Austrasie  :  on  arma  sur  la 
Seine  une  multitude  de  bateaux,  et  Ton  assiégea  les  Nor- 
mands par  terre  et  par  eau  dans  leur  quartier-général, 
qui  était  l'ile  d'Oissel,  près  de  Pistes  ou  Pistres,  à  peu  de 
distance  de  Pont-de-1' Arche.  La  trahison  des  seigneurs 
neustriens  sauva  les  barbares  :  ils  avaient  invité  secrète- 
ment le  roi  de  Germanie  à  envahir  les  États  de  son  frère, 
et,  «u  milieu  du  siège,  on  apprit  tout  à  coup  que  Lode- 
wig-le-Germanique  traversait  l'Austrasie  et  s'avançait  vers 
les  bords  de  l'Aisne  et  de  la  Marne.  L'armée  se  sépara 
en  désordre  (fin  septembre  858)  ;  Lother  11  retourna  en 
Austrasie,  et  les  bateaux  de  siège  tombèrent  au  pouvoir 
des  païens,  joyeux  de  leur  délivrance  inespérée.  Karle,  en 
butte  à  une  défection  presque  universelle  de  la  part  des 
seigneurs  neustriens,  se  retira  dans  la  Burgondie  neus- 
trienne  (le  duché  de  Bourgogne),  qui  seule  lui  restait 
fidèle ,  et  Lodewig-le-Germanique  reçut  les  serments  des 
comtes,  des  bénéficiaires  et  de  quelques  prélats,  pendant 
que  le  pauvre  peuple  d'entre  Seine  et  Loire,  livré  *u 
désespoir  par  la  révolution  qui  avait  sauvé  les  brigands 
du  Nord,  se  soulevait  tumultueusement,  et  s'efforçait  de 
s'affranchir  par  ses  propres  mains  :  les  Bernois  de  Us  Seine 
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n'écrasèrent  que  trop  facilement  cette  multitude  inaguer- 
rie de  serfs  et  de  colons  (Annal.  S. -Berlin.)  (859). 

Karle  recouvra  ses  états  aussi  vite  qu'il  les  avait  per- 
dus :  le%  seigneurs  neustriens  n'étaient  pas  sans  griefe 
légitimes  contre  lui;  personne,  disaient-ils,  ri  a  plus  de  foi 
dans  ses  promesses  et  ses  serments.  (Annal.  Fuldmses)  ;  mais 
Karle  eut  pu  leur  renvoyer  l'accusation? avec  au  moins  au- 
tant de  justice.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  qu'ils  eurent  vu  Lo* 
dewig  et  et  ses  Germains;  la  plupart  n'en  voulurent  pins: 
ils  engagèrent  ce  prince  à  renvoyer  ses  milices  tudesques; 
puis,  quand  le  Germanique  eut  donné  dairè  le  piège,  ils  IV 
bandonnèrent  et  se  retournèrent  vers  <  Karle  ;  Lodewig, 
au  commencement  de  859,  fut  réduit  à  évacuer  la  Neus- 
trie.au  plus  vite.  Hinkmar,  archevêque  de  Reims,  qui  était 
alors,  par  son  caractère  et  son  influence,  le  véritable  chef 
de  l'église  neustrienne,  avait  retenu  la  plupart  des  évéques 
dans  le  parti  de  Karle,  et  ces  prélats,  assemblés  à  Kjersi. 
avaient  refusé  de  rendre  hommage  àLodewig,  'excom- 
muniant les  agresseurs,  proclamant  le  droit  de  Karle, 
et  déclarant  d'ailleurs  que  les  mains  qui- consacraient  h 
corps  et  le  sang  du  Christ  ne  devaient  pas  servir  à  un  semert 
de  vassalité.  La  fameuse  querelle  des  investitures  était  là 
en  germe  :  Hinkmar  et  les  évèques  un  peu  éclairés  voyaient 
avec  effroi  la  tendance  du  régime  bénéficiaire  ou  féodal 
à  absorber  les  dignités  cléricales  dans  son  sein  :  ils  vou* 
1  aient  bien  que  l'évêque  ou  l'abbé  élu  jurât  fidélité  au  roi 
sur  les  livres  saints,  mais  non  pas  qu'il  s'agenouillât 
devant  lui  et  mît  les  mains  dans  les  siennes,  selon  la  for- 
mule de  la  vassalité.  Hinkmar,  au  milieu  des  calamités 
universelles,  faisait  de  grands  efforts  pour  rendre  à  IV 
piscopat  la  force  et  la  prépondérance  de^  années  précé- 
dentes :  le  concile  gallican  de  juin  859  montra  que  IV 
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pinion  qu'on  avait  des  droits  de  l'épiscopat  ne  diminuait 
pas,  bien  que  le  fait  fut  rarement  d'accord  avec  le  droit. 
Les  évèques  des  royaumes  de  Karle-le-Chauve  et  de  ses 
neveux  Lother  d'Austrasie  et  Karle  de  Provence  s'étant 
assemblés  à  Savonnières,  près  Toul,  Karle  leur  porta 
plainte  contre  Wénilo,  archevêque  de  Sens,  qui  avait 
soutenu  activement  la  faction  de  Lodewig.  «  Consacré  et 
«  oint  du  saint  chrême,  »  dit-il,  «  je  ne  pouvais  être  reh- 
.  «  versé  du  trône  ni  supplanté  par  personne,  du  moins 
«  sans  avoir  été  entendu  et  jugé  par  les  évêques  qui  m  ont 
«  consacré  roi  (Baluze;  Capitular.  t.  n ,  col.  435).  »  Wé- 
nilo parvint  à  prévenir  le  jugement  de  ses  confrères  en  se 
réconciliant  avec  le  roi. 

Les  Normands  n'avaient  pas  manqué  de  tirer  parti  des 
troubles  de  la  France.  Un  seul  des  fleuves  du  nord,  la 
Somme,  avait  été  jusqu'alors  négligé  par  eux  :  cette  ri- 
vière marécageuse  ne  les  attirait  pas  comme  les  larges  et 
magnifiques  embouchures  de  la  Seine,  de  la  Loire  et  de 
la  Gironde  ;  mais  ils  surent  qu'il  y  avait  là  aussi  de  riches 
abbayes  à  piller,  et  une  nombreuse  flotte,  arrivée  du 
Nord  sous  le  roi  de  mer  Weland,  pénétra  dans  la  Somme 
en  859  :  Saint-Valeri  {Walarik),  Saint-Riquier  (Rikher)  et 
Ja  ville  d'Amiens  furent  dévastés  par  le  fer  et  le  feu.  Les 
Normands  de  la  Seine  allèrent  de  leur  côté  à  Noyon  par 
l'Oise,  prirent  et  emmenèrent  captifs  l'évèque  et  une  foule 
de  clercs  et  de  laïques,  et  tuèrent,  chemin  faisant,  ceux 
dont  ils  ne  pouvaient  espérer  de  bonnes  rançons.  Une  au- 
tre flotte,  qui  avait  tourné  l'Espagne,  pillé  les  côtes  lusita- 
niques  et  andalouses,  et  pénétré  jusqu'à  Séville,  vint  s'éta- 
blir dans  l'Ile  de  la  Camargue,  et,  en  860,  ravagea  les  deux 
bords  du  Rhône,  jusqu'à  Valence  :  repoussée  par  Gérard 
de  Roussillon,  elle  quitta  la  Provence  pour  aller  saccager 
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Pue  et  d'autres  villes  maritimes  d'Italie.  La  famine  et  les 
maladies  contagieuses  suivaient  partout  les  horribles  dé- 
vastations qui  anéantissaient  l'agriculture  et  le  commerce, 
et  la  nature  même  semblait  conjurée  avec  les  Normand* 
pour  la  ruine  de  la  Gaule  :  des  hivers  terribles,  des  trem- 
blements de  terre ,  des  phénomènes  sinistres ,  achevaient 
de  désoler  les  populations  épouvantées.  Karle-le-Chauve 
essaya  de  mettre  les  païens  aux  prises  entre  eux  :  il  pro- 
mit 5,000  livres  pesant  d'argent  aux  Danois  de  la  Somme, 
à  condition  qu'ils  expulseraient  les  Danois  de  la  Seine; 
mais,  bien  qu'on  eût  taxé  toutes  les  églises,  tous  les  ma- 
noirs ou  manses,  tous  les  marchands,  on  fut  plus  d'un 
an  avant  de  réunir  les  5,000  livres  :  les  pauvres  ne  pou- 
vaient, les  riches  ne  voulaient  pas  payer;  mais  ils  ne 
voulaient  pas  davantage  6e  battre,  tant  que  le  péril  ne 
menaçait  pas  personnellement  chacnn  d'eux.  Les  Nor- 
mands de  la  Somme  reçurent  des  otages  en  garantie  è 
traité,  firent  une  expédition  malheureuse  en  Angleterre, 
et  revinrent,  au  commencement  de  864 ,  sur  la  cote  dt  ; 
Ponthieu  :  las  d'attendre  l'argent  promis,  ils  incendièrent 
Térouenne  et  l'abbaye  de  SaintrBertin  ;  Karle  ne  peur  es 
compta  pas  moins  les  5,000  livres,  et  ils  firent  voile  alors 
pour  l'embouchure  de  la  Seine.  Les  Normands  de  Ii 
Seine,  le  jour  de  Pâques  864 ,  étaient  rentrés  à  Paris  ei 
avaient  brûlé  la  Cite  et  l'abbaye  de  Saint-Germain  ;  put 
ils  étaient  retournés  à  leur  camp  retranché  de  l'ile  d'Oi* 
sel  :  Weeland  et  ses  compagnons  les  y  bloquèrent  avec 
plus  de  deux  cent  soixante  voiles;  après  une  longue  ré-  j 
sistance,  les  assiégés,  Aiourant  de  faim,  se  résolurent  i  ' 
sacrifier  leur  butin  pour  sauver  leur  vie,  et  livrèrent 
aux  guerriers  de  Weeland  6,000  livres  d'argent,  fruit 
de  cinq  années  4  immenses  ravages.  Assiégés  et  assié- 
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géants  descendirent  ensemble  le  fleuve;  mais,  arrivés  à 
son  embouchure,  ils  déclarèrent  que  l'approche  de  l'hiver 
ne  leur  permettait  pas  de  reprendre  la  mer  :  ils  rentrèrent 
dans  la  Seine,  et  s'établirent  en  quartiers  d'hiver  dqns  les 
ports  du  fleuve  jusqu'à  Paris ,  Saint-Maur-dest-Fossés  et  Me- 
lun  (Ann.  S.-Bertin.).  Karle  n'essaya  point  de  les  chasser, 
quoiqu'il  n'ignorât  pas  ce  qu'on  devait  attendre  de  pareils 
hôtes.  Lui ,  qui  n'était  pas  capable  de  défendre  6es  propres 
États,  projetait  en  ce  moment  d'envahir  ceux  d'un  de  ses 
neveux,  du  roi  de  Provence  :  les  seigneurs  provençaux, 
moins  par  mécontentement  contre  leur  roi  Karle ,  jeune 
homme  maladif  et  inerte ,  que  par  jalousie  contre  le  duc 
Gérard ,  qui  gouvernait  sous  son  nom ,  appelaient  le  roi  de 
Nepstrie  :  Karle-le-Chauve  y  alla ,  suivi  de  quelques  milices 
réunies  par  l'espoir  du  pillage,  et  laissa  la  garde  de  la 
Neustrie  à  son  fils  Lodewig,  au  duc  Adelhard ,  oncle  de  sa 
femme,  et  à  un  brave  capitaine  qui  Qvait  quelque  temps 
figuré  parmi  les  comtes  factieux  de  la  Marche  de  Bretagne, 
mais  qui  avait  récemment  abandonné  l'alliance  de  Peppin 
et  de  Salomon  pour  rendre  son  hommage  et  son  épée  au 
roi  :  Karle ,  disent  les  Annales  de  Metz ,  confia  U  duché 
d'entre  Seine  et  Loire  au  comte  Rotbert  (Robert),  lequel , 
suivant  Aimoin ,  chroniqueur  de  la  fin  du  siècle  suivant , 
était  issu  de  race  saxonne,  et,  suivant  le  moine  Richer, 
avait  pour  père  un  certain  Witikind ,  étranger  venu  de  Ger- 
manie. Ce  duché  devait  être  le  berceau  du  royaume  de 
France;  cet  homme  devait  être  le  père  de  la  dynastie  ca- 
pétienne ,  si  longtemps  l'instrument  et  l'expression  de  la 
nationalité  française  *. 

*  Les  chroniqueur!  appellent  Bobert  comte  ou  marquis  d'Anjou,  parte  qu'il 
résidait  or4inaireinent  à  Angers,  pour  faire  faoe  aux  Bretons  et  au  Normands  de 
la  Loire. 
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L  expédition  de  Karle-le-Chauve  contre  son  neveu  n'eut 
aucun  succès  :  il  ne  put  passer  Mâcon ,  et  le  duc  Gérard 
le  força  promptement  à  la  retraite.  L'année  862  s'ouvrit 
mal  pour  lui  :  il  apprit  tout  à  coup  la  révolte  de  ses  deux 
fils  Lodewig  et  Karle,  coalisés  avec  Salomon  de  Bretagne, 
et  ia  fuite  de  sa  fille  Judith  ,  qui ,  veuve  de  deux  rois  an- 
glo-saxons, se  donna,  malgré  son  père,  a  Baldwiuou 
Baudouin ,  comte  de  Flandre ,  fondateur  de  la  célèbre 
maison  de  Flandre1.  En  même  temps,  lés  Normands  se 
remettaient  en  campagne  :  les  anciennes  bandes  d'Oissel, 
qui  hivernaient  à  Saint-Maur,  remontèrent  la  Marne ,  en- 
vahirent les  cantons  boisés  de  la  Brie  et  pillèrent  Meaui. 
Karle  montra  cette  fois  quelque  vigueur  :  il  accourut  de 
Senlis ,  barra  la  Marne  en  y  jetant  un  pont  à  la  hâte  près 
de  Hle  de  Tribaldou ,  occupa  les  deux  rives  avec  tout  ce 
qu'il  avait  de  soldats ,  et  ferma  ainsi  le  retour  aux  païens. 
Les  Normands  capitulèrent,  rendirent  tous  les  captifs 
qu'ils  avaient  faits  depuis  leur  entrée  dans  la  Marne ,  et 
s'obligèrent  à  décider  tous  leurs  compatriotes  à  se  rem- 
barquer :  le  traité  fut  exécuté;  les  rots  de  mer  quittèrent 
enfin  la  Seine,  et  même  le  principal  d'entre  eux ,  Weeland, 
fut  amené  à  recevoir  le  baptême  et  à  se  fixer  parmi  les 
vassaux  de  Karle -le -Chauve.  Ces  exemples  de  pirates  se 
faisant  chrétiens  quand  ils  étaient  las  de  courir  les  aven- 
tures, n'étaient  pas  rares.  Une  grande  partie  des  Nor- 
mands s'en  allèrent  vers  la  Bretagne ,  et  quelques-uns  se 
mirent  au  service  de  Salomon  contre  les  Franks;  d'autres, 
plus  nombreux ,  au  service  du  comte  Robert  contre  Sala- 


i  Karle  se  réconcilia  avec  sa  fille  et  Baudouin  par  l'entremise  du  pape,  et  agrandit 
même  le  comté  de  Baudouin,  qui  commanda  dans  tout  le  pays  entre  l'Bscaat  et  la 
Somme  (Flandre,  Artois,  et  portion  de  la  Picardie).  Il  défendit  courageuseavatli 
Flandre  contre  les  Normands. 
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mon.  Robert ,  dit  le  Fort  ou  le  Vaillant ,  commençait  enfin 
à  organiser  la  résistance  dans  le  Maine  et  l'Anjou;  le  roi 
Karle  essayait  d'en  faire  autant  sur  la  Seine  :  il  convoqua 
tous  les  grands  de  son  royaume  pour  l'aider  à  construire 
des  fortifications  et  à  barrer  la  Seine  au  confluent  de  ce 
fleuve  avec  l'Eure  et  l'Andelle,  près  de  Pistes  et  de  l'île 
d'OisseL.Le  capitulaire  de  l'assemblée  de  Pistes  prescrivit 
aux  comtes  et  aux  vassaux  du  roi  de  réparer  les  anciens 
châteaux  et  d'en  bâtir  de  nouveaux  :  tous  les  petits  seigneurs 
travaillèrent  donc  à  se  fortifier;  mais  beaucoup  le  firent 
dans  des  intentions  si  équivoques,  que,  deux  ans  après 
(en  864),  un  autre  capitulaire  enjoignit  la  démolition  des 
châteaux ,  des  fériés  et  môme  des  haies  établis  sans  l'ordre 
exprès  du  roi ,  parce  que  les  voisins  en  souffraient  grandes  vexa- 
tions et  pilleries. 

(865-869.)  Les  avantages  remportés  par  le  brave  comte 
Robert  sur  les  Bretons  et  sur  les  seigneurs  révoltés  de  la 
Marche  bretonne  amenèrent  pour  un  moment  à  la  paci- 
fication de  l'ouest  :  les  deux  fils  rebelles  se  soumirent  à 
Karle-le-Cbauve ,  qui  retint  à  sa  cour  le  jeune  roi  d'Aqui- 
taine, afin  que  les  Aquitains  ne  s'en  fissent  «plus  un  in- 
strument; Salomon  traita  avec  le  roi,  se  rendit  près  de 
lui  au  monastère  d'Entrames  (inter-amnes),  dans  le  Maine, 
se  reconnut  son  vassal  et  lui  paya  même  le  tribut  (censum) 
de  la  Bretagne,  suivant  l'ancienne  coutume  (ce  tribut  était 
de  50  livres  d'argent)  ;  mais  ce  fut  au  prix  d'une  nouvelle 
concession  territoriale  que  le  roi  frank  recouvra  ainsi  quel- 
ques-uns des  droits  de  la  suzeraineté  :  les  Bretons  étaient 
restés  maîtres  de  la  partie  du  Bas-Maine  et  de  l'Anjou  à 
l'ouest  de  la  Mayenne;  Karle  donna  de  plus  en  bénéfice  a 
Salomon  une  portion  du  pays  d'entre  deux  eaux,  c'est-a- 
dire  entre  la  Mayenne  et  la  Sarthe,  avec  l'abbaye  de  Saint- 
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Aubin  d'Angers.  Presque  toutes  les  abbayes  étaient  ainsi 
occupées  par  des  laïques  :  le  roi  en*  garda  pour  son 
compte   uri  bon    Uombre,    etitre  autres  Saint  -Waast 
d'Arras,  Saint  -Quentin  en  Verraandois,  et,  plus  tard, 
Saint-Denis  )  il  octroya  Saint-Martin  de  Tours  à  son  fils 
Lodewig-le-Bègtie  j  puis  au  tiotnté  Robert;  Tandis  que  la 
Netistrie  respirait  un  instant,  l'Aquitaine  était  plus  dé- 
chirée que  jamais  :  Humfrid ,  marquis  de  Gothie ,  repre- 
nant la  trace  du  fameui  Bernbard ,  travaillait  non-seu- 
lemeUt  à  se  rendre  indépendant,  mais  à  étendre  sa  do- 
mination hors  des  bornes  de  la  Septimanie  :  il  gagna  les 
Toulousains ,  accoutumés  aux  factioris  et  habitués  à  chas- 
ser leurs  comtes,  dit  l'annaliste  de  Saint-Bertin ,  et  il  ex- 
pulsa de  la  ville  et  du  duché  de  Toulouse  le  comte  où  duc 
Raimond  (Reimundus,  Rcgimundus),  frère  et  successeur 
de  Fridelo.  11  y  avait  alors  en  Aquitaine,  sans  compter  la 
Gascogne  ,  deux  comtés  principaux  ou  duchés ,  dont  les 
comtes  se  disputaient  le  titre  de  ducs  d'Aquitaine  :  c'é- 
taient les  comtés  de  Poitiers  et  de  Toulouse;  du  comté  de 
Toulouse  dépendaient  l'Albigeois,  \ë  Querci  et  le  Rouer- 
gue.  Humfrid  au  moins  sut  défendre  1*1  felté  qu'il  avait 
usurpée  ,  lorsque  Peppin,  l'an  d'après  (864),  vint  assié- 
ger de  nouveau  Toulouse  à  la  tète  des  Normands,  ddttt  il 
suivait  les  rites.  Ges  barbares  n'avaient  évacué  la  Seine 
que  p&ut  porter  au  midi  de  la  Loire  leur  activité  dévas- 
tatrice :  ils  brûlèrent  l'église  de  Saint-Hilaire,  rançonnè- 
rent Poitiers,  à  peine  remis  d'un  premier  pillage,  et  eu- 
rent l'audace  de  s'aventurer  jusqu'eU  Auvergne,   après 
avoir  défait  et  tué  le   comte  d'Atlgoulème  et  saccagé 
son  comté  :  Etienne ,  comte  d'Auvergne ,  périt  sotis  leurs 
coups ,  et  Clermont  fut  livré  aux  flammes.  A  la  suite  de 
ces  incursions,  ces  mêmes  Normands  ou  d'autres  bandes 
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assaillirent  Toulouse  sans  succès.  Ce  fut  '  le  dernier  ex- 
ploit de  Peppin-T  Apoifat  :  il  tomba  dans  une  ertibitfcâdé 
que  lui  avait  dressée  Ràmnulfe,  comte  de  Poitiers  et  chef 
du  parti  de  Kafle-le-Ghanve  en  Aquitaine.  On  l'envoya 
captif  à  listes,  où  Karle  tenait  en  te  moment  le  plaid  na- 
tional :  les  grandi  duroyautne  et  ginéïùlmént  toute  raêstmblié 
le  condamnèrent  à  thott  comme  traître  à  là  pàirië  H  à  la 
chrétienté*  Kafle  ù'exécuta  point  la  sentence,  mais  fe&etti 
Peppirt  dans  une  étroite  prison  à  Senlte,  où  il  tertilitia 
bientôt  après  soti  orageuse  et  fatale  carrière.  Sur  ces  en- 
trefaites, l'autre  adversaire  de  Karle  défis  le  Midi,  le  mar- 
quis Humfrid,  débarrassa  le  roi  de  sa  personne,  et ,  quit- 
tant volontairement  l'objet  de  son  ambition,  qu'il  vendit 
d'atteindre,  partit  pour  l'Italie,  on  fce  sait  pourquoi,  et  tié 
reparut  plus,  enseveli  qu'il  était  peut-être  au  fond  dé 
quelque  monastère.  Raimond  recouvra  lé  éomté  de  Tou- 
louse :  la  Septimaiiie,  gardant  exclusivement  le  titre  de 
marquisat  de  Gothie,  fut  séparée  de  la  Marche  d'Espégtié  ; 
leur  réunion  constituait  une  puissance  trop  redoutable  & 
la  couronne. 

Le  royaume  de  Lothcr,  en  864,  avait  payé  trtbtit  aux  pi- 
rates qui  infestaient  le  Rhin  et  la  Meuse  :  Lother  11  avait 
mis  à  cet  effet  un  impôt  de  quatre  deniers  sur  chaque 
manse ,  sans  parler  des  réquisitions  de  vivres.  C'était  là 
qu'était  descendue  l'héroïque  Àustrasié,  la  dominatrice  des 
nations.  La  Neiistrie  n'eut  guère  à  se  réjouir  dé  l'éloigné^ 
ment  des  pirates,  qui,  du  reste,  n'avaient  jamais  quitté  là 
Loire  :  en  865,  le»  Normands  de  la  Loire,  sëcottdês  |>ar 
un  bon  vent,  remontèrent  le  fleuve  h  forcé  de  voiles  et  dé 
rames,  jusqu'à  l'abbayè  de  Fleuri  ou  9aint-Benoiteur- 
Loire,  la  brûlèrent,  se  rabattirent  sur  Orléans,  qu'ils  in- 
cendièrent également,  sauf  l'église  8ainte-Croix,  et  rega- 
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gnèrent  impunément  leur  station  ;  après  quoi  ils  retournè- 
rent pour  la  troisième  fois  à  Poitiers.  Une  autre  flottille, 
forte  seulement  de  50  navires ,  rentrant  dans  la  Seine . 
força  ou  tourna  le  barrage  de  Pistes,  se  ressaisit  du  cours 
de  la  Seine  jusqu'à  Paris,  s'empara  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  jusqu'alors  demeurée  intacte,  et  la  pilla  toul 
à  son  aise  trois  semaines  durant  (octobre  865) ,  pendant 
que  le  roi  était  allé  conférer  à  Cologne  avec  son  frère  le 
Germanique,  pour  des  affaires  de  famille,  au  lieu  de 
défendre  ses  sujets.  Les  païens  se  cantonnèrent  près  de 
neuf  mois  dans  File  Saint-Denis.  Le  Mans,  pendant  ce 
temps,  était  saccagé  par  les  Normands  de  la  Loire,  joints 
à  des  bandits  bretons  qui  prenaient  l'habitude  de  s'asso- 
cier aux  païens.  Les  succès  des  barbares  étaient  pourtant 
un  peu  plus  contestés  que  par  le  passé.  Robert-le-Fort  , 
Gozfrid,  comte  du  Mans,  et  d'autres  chefs  neustriens  et 
aquitains,  avec  de  petits  corps  de  braves  aventuriers,  te- 
naient la  campagne  contre  les  païens,  et  réussissaient 
quelquefois  à  exterminer  les  détachements  qui  se  hasar- 
daient dans  l'intérieur  des  terres.  Parfois  aussi  leur  cou- 
rage ne  pouvait  prévaloir  sur  l'indiscipline  et  la  démorali- 
sation des  milices  féodales  ou  bénéficiaires,  auxquelles  ils 
étaient  obligés  d'avoir  recours  ;  ainsi  RobertJe-Fort , 
au  commencement  de  866,  fut  entraîné  dans  la  déroute 
des  $cart$  royales  qu'il  avait  menées  contre  les  Normands 
de  la  Seine  arrivés  jusqu'à  Melun.  Cet  échec  détermina 
Karle  à  acheter  de  nouveau  la  retraite  de  l'ennemi  4,000 
livres  d'argent,  au  moyen  d'un  hériban  ;  l'impôt  de  guerre, 
fondé  par  Ckarlemagne,  servait  désormais  à  solder  les  dé- 
vastateurs de  son  Empire.  Tout  le  monde  fut  taxé,  libres  et 
non  libres,  clercs  et  laïques;  on  s'obligea  de  rendre  aux 
Normands  les  serfs  qu'ils  avaient   pris  et  qui  s'étaient 


(886.)  ROIS  CAROLINGIENS.  .    609 

échappés  de  leurs  mains ,  ou ,  sinon,  de  les  leur  racheter 
à  leur  plaisir,  et  Ton  paya  le  nœhreghild  pour  chaque  Nor- 
mand tué  depuis  la  conclusion  du  pacte.  (Annal.  S.  Bert.) 
Ce  traité  surpassait  en  ignominie  tout  ce  qu'on  avait  vu 
jusque-là.  Cette  honte  fut  suivie  <TuA  grand  malheur,  la 
mort  de  Robert-le-Fdrt,  le  seul  guerrier  de  cette  triste 
époque  dont  le  iiontf  Soit 'parvenu  avec  honneur  à  la  pos- 
térité :  une  troupe  de»  400  Norrtiands  et  Bretons,  conduits 
par  le  fameux  roi  dfe  mer  Hasting,  étaient  partis  des  bords 
de  la  Loire  pour  piller  de  nouveau  le  Mans;  Robert  se 
trouvait  à  peu  de  distance  avec  Ramnulfe ,  comte  de  Poi- 
tiers r  Gozfrid ,  éomte  du  Mans,  et  quelques  autres  sei- 
gneurs :  ils  rassemblèrent  à  la  hâte  un  gros  de  gens  de 
guerre,'  arrivèrent'  trop  tard  pour  sauver  le  Mans ,  mais 
atteignirent  les  pillards  et  leur  butin  à  Brisserte  (Bria- 
Sartœ,  Pont-fcur-SaHhfc) ,  à  cinq  lieues  d'Angers.  Hasting 
se  jeta  aussitôt,  avec  la  plupart  des  siens,  dans  l'église  de 
ce  village,  qui  était  grande  et  construite  en  pierre  :  les  capi- 
taines franks  passèrent  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qu'ils  trou- 
vèrent hors  de  Ta  basilique,  et,  voyant  que  ce  lieu  était  fort, 
ils  plantèrent  leurs  tentes  à  l'entour,  afin  d'attaquer  l'é- 
glise le  lendemain  avec  des  machines  de  guerre.  Le  so- 
leil se  couchait  ;  Robert,  accablé  de  chaleur,  avait  ôté  son 
casque  et  sa  cotte  de  mailjes  pour  se  rafraîchir  un  peu , 
et  chacun  était  occupé  à  établir  le  camp ,  lorsque  tout  h 
coup  les  Normands  s'élancèrent  hors  de  leur  asile,  et  se 
ruèrent  h  grands  cris  sur  Robert  et  ses  compagnons.  Les 
Franks  coururent  aux  armes  et  repoussèrent  l'ennemi; 
mais  Robert,  en  poursuivant  les  païens  et  en  combattant 
la  tète  et  la  poitrine  découvertes,  fut  tué  sur  le  seuil  même 
de  l'église,  et  Ramnulfe,  un  instant  après,  fut  blessé 
mortellement  d'une  flèche  tirée  par  une  fenêtre.  L'armée, 
t.  h.  39 
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ayant  perdu  son  chef,  se  dispersa,  remplie  de  deuil,  et  Us 
Normand*  triomphante  regagnèrent  leur  flatte.  Ce  Robert, 
disent  les  Annales  de  Meta  et  de  Fulde,  fut  le  Mackabée  i$ 
notre  tmp$*  L'annaliste  de  Saint~Bertin  \  moins  sensible 
aux  gâte*  héroïques  de  Robert ,  prétend  que  lui  et  Ram- 
nulfe  furent  punis  du  eiel ,  parce  qu'ils  retenaient,  quoi- 
que laïques,  les  abbayes  de  Saint-Martin  de  Tours  et  d» 
Saint-Hilaire  de  Poitiers.  Robert4e*Fort  laissa  deux  fils  en 
bas  âge-  Ode  ou  Eudes  et  Robert.  Jfe  étaient  trop  jeuna , 
disent  les  chroniques,  pour  que  le  duché  deleurpire  leur  fit 
confié  ;  le  roi  octroya  à  son  cousin  Hughe  ou  Hugues, 
clerc-soldat,  les  comtés  d'Angers  et  de  Tours,  l'abbaye  de 
Saint-Martin  et  les  autres  bénéfices  qu'avait  eus  Robert. 

Les  Bretons  profitèrent  de  la  mort  de  leur  redoutable 
adversaire,  et,  l'an  d'après  (867),  Karle,  pour  obtenir  de 
Salomcm  le  renouvellement  de  son  serment  de  fidélité, 
fut  obligé  de  lui  octroyer  en  bénéfice  le  comté  de  Cou- 
tances  avec  tous  les  droits  de  la  couronne  sur  le  Cotentin. 
sauf  la  nomination  à  Tévèché  :  la  Bretagne  s'élargissait 
incessamment  et  menaçait  d'envahir  tout  l'ouest.  Karle 
reconnut  è  Salomon  le  titre  de  roi  comme  à  son  devan- 
cier ftérispoé ,  et  lui  envoya  les  ornements  royaux.  Salo- 
mon, satisfait  #&  Avantages  qu'on  lui  faisait,  eut  bien 
voulu  s'unir  à  son  suzerain  dans  l'intérêt  commun,  pour 
exterminer  les  brigands  qui  dépeuplaient  le  comté  de 
Nantes  aussi  bien  que  l'Anjou  et  le  Maine  :  il  demandait 
coopération  de  Karle ,  qui  envoya  un  corps  de  troupes 
commandé  par  un  de  ses  fils,  Karloman,  diacre  et  abbé- 
Karloman ,  presque  enfant  encore,  était  un  bandit  déter- 


*  Lél  Jitft&fa  /rtt*Ul,  dllei  de  saint  Berlin,  parce  qu'elles  Turent  troutéadiQ» 
ceeaattaf,  lonUMrttaén  ptar  ta  plus  grande  partie  au  célèbre  Htakmar. 
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miné,  plus  disposé  à  suivre  l'exemple  de  son  cousin  Pep* 
pin  que  de  RoberUe-Fort  :  lui  et  ses  soldats  pillèrent  te 
pays  ami  et  ne  voulurent  pas  marcher  à  l'ennemi;  il  fal- 
lut les  rappeler  et  abandonner  l'entreprise  (868).  En  Aqui- 
taine, la  désorganisation  était  plus  grande  encore  :  les 
comtes  se  faisaient  entre  eux  des  guerres  acharnées  ;  quand 
le  roi  voulait  destituer  l'un  d'eux  et  le  remplacer,  l'ex- 
comte  se  maintenait  de  vive  force,  comme  il  arriva  k 
Bourges  :  les  hommes  du  comte  Gérard,  destitué  par  te 
roi,  mirent  le  feu  à  la  maison  où  était  le  nouveau  comte, 
Acfrid,  lui  coupèrent  la  tête  et  jetèrent  son  corps  dans  les 
flammes  ;  Gérard  resta  maître  du  comté.  Le  roi  titulaire 
d'Aquitaine  n'était  plus  le  jeune  Karle,  mais  son  frère 
Lodewig  ou  Louis-le-Bègue  :  Karle  était  mort  à  la  fin  de 
septembre  866,  des  suites  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue 
par  mégarde  d'un  de  ses  compagnons  de  plaisir,  en  chas- 
sant avec  son  père  dans  la  forêt  de  Cuise.  Karle-le-Chauve 
avait  perdu  en  peu  de  temps  trois  de  ses  fils  :  la  mort 
était  dans  la  famille  carolingienne;  Karle,  roi  de  Pro- 
vence, épileptique  et  impuissant,  avait  terminé  dès  Fan 
865  son  existence  languissante,  et  son  royaume  avait  été 
partagé  entre  ses  deux  frères,  l'empereur  d'Italie  et  ler&idu 
Lothtr  règne.  La  race  des  Peppin  et  des  Karle  s'énervait  et 
s'étiolait  rapidement,  comme  avait  fait  celle  de  Méro- 
vrig.  Lother  II  mourut  à  son  tour  le  8  août  869  :  aussi 
nul  comme  souverain  que  le  roi  de  Provence,  ses  pas- 
sions privées  et  ses  malheurs  domestiques  ont  rendu  son 
nom  moins  ignoré,  mais  non  plus  glorieux  que  celui  de 
son  frère  Karle.  Il  avait  épousé,  en  856,  Teutbergbe,  fille 
d'un  puiwant  comte  burgondien,  dont  l'appui  lui  était  alors 
nécessaire;  mais  cette  alliance  politique  nTavait  pu  effacer 
de  sop  cœur  un  violent  amour  conçu  avant  son  mariage 
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pour  une  jeune  fille  nommée  Waldrade,  qui  appartenait 
à  la  plus  illustre  famille  d'Austrasie,  et  qui  avait  un  frère 
et  un  oncle  sur  les  deux  sièges  métropolitains  de  Cologne 
et  de  Trêves.  Teutberghe  devint  insupportable  à  Lother, 
et  le  divorce  fut  bientôt  l'objet  de  tous  les  vœux  du  roi; 
mais  le  temps  n'était  plus  où  les  princes  franks  nouaient 
et  dénouaient  le  lien  conjugal  au  gré  de  leurs  caprices  on 
de  leurs  intérêts  :  l'Église  tenait  désormais  suspendues 
sur  la  tête  des  rois  l'excommunication  et  les  pénitences 
canoniques,  qui  pouvaient  faire  tomber  la  couronne  d'un 
front  royal  ;  l'adultère  et  l'attentat  à  la  vie  du  mari  étaient 
à  peu  près  les  seuls  cas  de  divorce  admis  par  l'Église,  et 
non  pas  même  sans  contestation;  car  il  y  avait  des  parti- 
sans de  l'indissolubilité  absolue  du  mariage  (entre  autres 
Hinkmar).  Il  fallait  à  Lother  un  prétexte  de  divorce  :  dès 
857,  Teutberghe  fut  accusée  d'un  inceste  de  la  nature  la 
plus  infâme  avec  son  frère;  il  y  a  de  telles  obscurités  dam 
cet  étrange  débat,  qu'on  ne  saurait  affirmer  avec  une  cer- 
titude absolue  l'innocence  de   cette   reine;    néanmoins 
toutes  les  circonstances  du  procès,  et  la  coïncidence  de 
l'accusation  avec  le  besoin  qu'avait  Lother  de  trouver  sa 
femme  coupable,  la  firent  considérer  assez  généralement 
comme  la  victime  innocente  d'un  odieux  complot.  Teut- 
berghe se  justifia  par  l'épreuve  de  l'eau  chaude,  qu'elle 
subit,  non  en  personne,  mais  par  procuration  :  l'absurde 
système  des  épreuves,  soutenu  par  l'archevêque  de  Reims* 
Hinkmar,  et  par  d'autres  théologiens,  avait  prévalu,  mal- 
gré l'opposition  de  l'illustre  Àgobard.  Le  champion  de  la 
reine  retira  sa  main  sans  brûlure  du  vase  d'eau  bouillante, 
grâce  à  quelque  préservatif  dont  on  usait  en  pareil  cas. 
et  Lother  fut  obligé  de  reprendre  sa  femme;  mais  il  ne 
tarda  pas  h  protester  contre  la  fraude  employée  daos  le- 
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preuve,  et  il  traita  la  reine  si  durement,  que,  peu  de  mots 
après,  elle  se  laissa  extorquer  l'aveu  de  son  crime  supposé, 
et  consentit  à  prendre  le  voile.  Les  évèques  loherains, 
réunis  à  Aix  et  dirigés  par  les  deux  métropolitains  de  Co- 
logne et  de  Trêves,  condamnèrent  Teutberghe  à  la  péni- 
tence publique,  et  autorisèrent  Lother  à  épouser  Waldrade. 
Teutberghe  s'échappa  de  son  couvent,  se  mit  sous  la  pro- 
tection de  Karle-le-Chauve,  et  appela  au  pape,  à  qui  Lo- 
ther, de  son  côté,  avait  fait  part  de  ce  qui  s'était  passé.  Le 
pape  envoya  debx  légats  :  ceux-ci,  gagnés  par  les  présents 
de  Lother r  approuvèrent  la  sentence  du  concile  d'Aix-la- 
Chapelle,  confirmée  dans  un  autre  concile  à  Metz  (865). 
«  Mais  en  ce  temps-là  était  assis  sur  le  siège  de  Rome  un 
moine  de  mœurs  sévères,  d'un  caractère  ardent,  d'un  es- 
prit inflexible,  qui  ne  s'était  décidé  qu'à  grand'peine  à 
sortir  de  son  cloître  pour  devenir  pape,  et  qui,  une  fois 
pape,  voulut  régner  en  effet  sur  la  chrétienté  (Guizot).  » 
Nicolas  Ier,  averti  par  la  clameur  publique  et  surtout  par 
les  évèques  neustriens,  qui,  de  même  que  leur  roi,  sou- 
tenaient Teutberghe,  prit  une  résolution  d'une  audace 
extrême  :  sans  convoquer  de  concile  général  ni  même  de 
concile  gallican,  il  fit  casser  les  canons  du  concile  de 
Metz  et  déposer  les  archevêques  de  Trêves  et  de  Cologne 
par  des  évèques  italiens  réunis  au  palais  de  Latran.  La  pa- 
pauté n'avait  encore  rien  tenté  de  si  hardi  dans  l'applica- 
tion'de  la  doctrine  des  fausses  décrétâtes  :  c'était  le  ren- 
versement de  la  discipline  ecclésiastique  tout  entière  au 
profit  d'un  despotisme  tout  nouveau;  mais  l'occasion  était 
bien  choisie  :  l'opinion  générale  ratifia  une  usurpation 
qui  agissait  au  nom  de  la  justice  et  de  la  morale  chré- 
tienne. Les  évèques  gaulois  ne  surent  pas  défendre  leurs 
droits  et  attaquer  la  forme  de  la  sentence  papale  tout  en 
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approuvant  le  fond  :  malgré  la  résistance  des  archevêques 
déposés  et  les  violences  de  l'empereur,  qui  avait  pris  parti 
pour  son  frère  et  pour  Waldrade,  Nicolas  triompha  com- 
plètement. Lother  ne  sut  ni  résister  ni  se  soumettre  :  il 
rendit  les  honneurs  royaux  à  Teutberghe,  et  jura  de  re- 
noncer à  Waldrade;  puis  il  renoua  son  commerce  aw 
elle,  et  ils  se  laissèrent  excommunier  tous  deux  plutôt  que 
de  se  séparer.  La  constance  de  leur  affection  inspire  l'in- 
térêt et  la  pitié,  malgré  l'indignité  des  moyens  employés 
contre  Teutberghe,  si  Teutberghe  était  innocente.  Lother 
lit  tont  au  monde  pour  obtenir  l'absolution,  sans  pouvoir 
se  décider  à  rompre  avec  sa  maîtresse.  Enfin,  en  869. 
Nicolas  I*  étant  mort,  Lother  alla  à  Rome  réclamer  la 
levée  de  l'excommunication  :  le  pape  Adrien  II  lui  donna 
la  communion  de  sa  propre  main,  mais  après  lui  avoir 
présenté  l'hostie  comme  une  espèce  d'épreuve,  et  lui  avoir 
fait  jurer  qu'il  n'avait  point  commis  d'adultère  avec  sa 
concubine  depuis  l'arrêt  du  pape  Nicolas;  les  seigneurs  qui 
accompagnaient  le  roi  jurèrent  pour  leur  compte  qu'ils  n'a- 
vaient point  communiqué  depuis  cette  même  époque  aw 
r*xoommuniée  Waldrade.  Roi  et  seigneurs  se  parjuraient 
également.  Lother  mourut  peu  de  jours  après  d'une  ma- 
ladie prompte  et  violente,  et  tous  ceux  de  ses  compagnons 
qui  avaient  communié  en  même  temps  que  lui  mouru- 
rent dans  l'année  (Annales  Metenses).  La  multitude  prit 
pour  un  châtiment  de  leur  parjure  cette  catastrophe,  qui 
soulève  de  terribles  soupçons  contre  la  cour  de  Rome.  H 
est  difficile  de  savoir  jusqu'à  quel  point  là  doctrine  insen- 
sée des  épreuves  pouvait  pervertir  les  esprits,  a  L'attente 
d'un  miracle,  »  dit  un  historien  (M.  de  Sismondi),  «rendait 
indifférent  à  la  conscience  du  prêtre  que  la  chose  préeen- 
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tée  (à  la  personne  qui  subissait  l'épreuve)  fût  salubre  ou 
mortelle  *.  » 

(869^875.)  L'héritage  de  Lother  était  dévolu  par  les 
traités  au  survivant  des  trois  fils  de  Lother  \et)  à  l'empe- 
reur Lodewig  II ,  les  enfants  de  Waldrade  étant  réputée 
illégitimes  ;  mais  les  oncles  de  l'héritier  légitime  n'étaieftt 
pas  gens  à  s'arrêter  devant  leurs  serments  :  Karle-le*- 
Chauve  se  trouva  le  plus  tôt  prêt,  Lodewig-le-Germanique 
étant  retenu  par  ses  interminables  guerres  contre  les 
Slaves.  Karle  entra  sur-le-champ  dans  le  royaume  de 
Lother  :  les  Leheraim  ou  Lotharingims  étaient  divisés  en 
deux  partis,  dont  l'un  tenait  pour  Karle  et  la  France 
gauloise  (Wekhe),  l'autre,  pour  le  roi  de  Germanie  et 
»  la  France  teutonique;  personne  ne  se  souciait  de  l'em- 
pereur :  les  Loheraiûs  n  avaient  nuls  intérêts  communs 
avec  l'Italie.  La  présence  de  Karle  donna  l'avantage  à  tes 
partisans,  et  l'évêque  de  Metz  le  sacra  roi  de  Lothtrrègnê 
dans  la  basilique  de  Saint-Etienne  de  Metz  (9  septembre 


i  Le  dlforce  de  Loiher  ne  fut  pas  li  seule  grande  affaire  de  ce  temps,  où  éclatèrent 
les  rapides  progrès  de  la  papauté,  qui  grandissait  i  mesure  que  la  dissolution  sociale 
affaiblissait  l'épiscopat  gaulois.  Nicolas  1",  qui  fut  le  frai  fondateur  de  la  HOtaroMa 
papale  et  le  précurseur  de  Grégoire  VII,  intervenait  dans  les  démêlés  des  métropoli- 
tains et  de  leurs  suffraganU,  des  évêques  et  de  leurs  clercs,  et  s'efforçait  de  rendre 
non  pat  seulement  sa  suprématie,  mais  sa  royauté  spirituelle,  partout  présente.  Ainsi, 
l'archevêque  Hinkmar  ayant  fait  suspendre,  puis  déposes  injustement  l'évêque  de 
Soissons  Rothade,  d'abord  par  un  concile  provincial,  puis  par  le  concile  du  royaume 
dcKarle-Ie-Chauve  (861-865).  Nicolas  reçut  rappel  de  Rothade,  réhabilita  cet  évéquo 
dam  un  concile  italien,  et  le  fit  réinstaller  i  Soissons  par  un  légat  (866).  «mknur, 
nomme  i  la  fois  très-orgueilleux,  très-aabHe  et  trés-opiniatre,  n'osa  cepoodan*  pas, 
soutenir  ouvertement  une  lutte  dans  laquelle  la  masse  des  évèques  gaulois  ne  l'eût 
point  appuyé,  et  céda.  Il  fut  encore  obligé  de  plier  dans  un  autre  débat  et  de  rênabl- 
»Ur  des  clercs  de  ton  diocèse  qu'il  avait  dégradés,  indûment  suivant  te  pape.  U 
force  morale  passait  do  côté  d'un  pouvoir  usurpateur  qui  avait  tort  dans  la  forme  et 
raison  dans  le  fond.  Encore  la  croyance  aux  fausses  décrétais  empêchait-elle  4* 
contester  la  formé  comme  on  l'eût  dû  faire. 
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869)  ;  les  évèques  de  Toul,  de  Verdun  et  de  Tongres  ou  de 
Liège  s'étaient  aussi  déclarés  pour  lui  :  il  est  remarquable 
que  ce  soient  là  les  quatre  diocèses  du  nord-est  de  la  Gaule 
où  la  langue  française  l'emporta  sur  l'allemand.  La  ville 
impériale  de  Karle-le-Chauve ,  Ai*rlarChapelle,  reçut  en- 
suite Karle-le-Chauve  sans  résistance,  et  il  prit  possession 
de  la  royauté  en  faisant  sa  chasse  d'automne  dans  la  forêt 
des  Ardennes  ;  le  droit  exclusif  de  chasse  dans  les  forêts 
royales  était  encore  pour  les  roi*  franks  le  plus  précieux 
des  droits  de  la  couronne.  Karle  ne  jouit  pas  longtemps 
en  repos  de  ses  nouveaux  domaines;  il  reçut  un  triple 
message  du  pape  Adrien  11 ,  de  r  empereur  et  du  roi  de 
Germanie  :  l'empereur,   dont  toutes  les  forces  étaient 
employées  à  une  lutte  terrible  contre  les  Sarrasins  dans 
le  Bénéventin  et  la  Pouille,  se  bornait  fi  réclamer  amiable 
ment  ses  droits  ;  le  pape,  prenant  un  ton  plus  haut  et 
plus  superbe,  signifiait  aux  grands  et  aux  évèques  que 
quiconque  favoriserait  l'invasion  de  l'héritage  de  l'empe- 
reur, son  fils  spirituel,  serait  chargé  des  liens  de  l'ana- 
thème,  séparé  du  royaume  de  Dieu ,  et  envoyé  avec  h  chef 
de  tous  les  impies,  avec  le  Diable  (Epist.  Hadriani  papw;  dans 
les  Hist.  des  Gaules,  t.  vu,  p.  446)  ;  enfin  le  roi  de  Ger- 
manie enjoignait  à  Karle  de  sortir  au  plus  tôt  d'Aix-la- 
Chapelle,  et  d'évacuer  entièrement  le  royaume  de  Luther, 
ou,  sinon,  qu'il  marcherait  sur-le-champ  contre  lui.  Karle, 
qui  avait  paru  médiocrement  ému  des  menaces  du  pape, 
prit  celles  de  son  frère  plus  au  sérieux  ;  on  négocia,  et 
l'on  s'entendit  aux  dépens  de  l'empereur  :  le  Lotherrègne 
fut  partagé  entre  Karle  et  le  roi  de  Germanie  ;  Lodewig- 
le-Germanique  eut   presque  toute   l'Austrasie   entre  la 
Meuse  et  le  Rhin,  la  moitié  de  la  Burgondie  cis-jurane 
(Franche-Comté)  et  la  transjurane;  à  Karle  échurent  le* 
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cantons  entre  la  Meuse  et  l'Escaut,  Toul,  Verdun,  Besan- 
çon, le  duché  de  Lyon  et  Vienne  (août  870).  Karle-le- 
Chauve  n'entra  pas  sans  coup  férir  en  possession  de  tout 
son  lot  ;  il  lyi  fallut  assiéger  Vienne,  défendue  courageu- 
sement par  la  femme  du  duc  Gérard  :  la  défection  d'une 
partie  des  petits  seigneurs  du  Viennois  contraignit  seule 
Gérard  et  sa  femme  à  abandonner  Vienne  ;  ils  se  retirèrent 
au  midi  de  l'Isère,  sur  les  terres  de  l'empereur,  qui  avait 
eu  la  Provence  après  la  mort  du  jeune  Karle,  son  frère, 
en  865.  Karle  donna  le  gouvernement  de  Vienne  et  du 
Lyonnais  à  Boses  ou  Boson  (Boso),  frère  de  sa  seconde 
femme  Rikhilde,  personnage  destiné  à  un  assez  grand  rôle. 
Le  pape  cependant  continuait  à  défendre  avec  un  zèle 
acerbe  les  intérêts  de  l'empereur  :  il  avait  dépéché  de 
nouveaux  légats  vers  Karle  et  vers  le  roi  de  Germanie, 
et,  dans  sa  lettre  à  Karle,  il  le  traitait  nettement  de  parjure 
et  de  tyran,  lui  rappelant  le  temps  où,  dépouillé  de  ses 
États  par  Lodewig-le-Germanique,  il  avait  lui-même  im- 
ploré la  médiation  du  saint-siége  (en  859)  [au  nom  des 
serments  prêtés  à  Verdun.  Il  terminait  en  menaçant  de 
passer  bientôt  en  personne  dans  la  Gaule  pour  punir  ceux 
qui  mépriseraient  les  préceptes  apostoliques.  Il  écrivit 
aussi  à  l'archevêque  Hinkmar,  qui  avait  beaucoup  d'em- 
pire sur  Karle,  une  lettre  pleine  de  reproches  et  de 
menaces,  et  lui  enjoignit  de  se  séparer  de  la  communion 
du  roi  Karle,  si  celui-ci  persistait  dans  sa  perfidie.  Mais  la 
papauté  allait  trop  vite  et  trop  loin  ;  elle  dut  reculer  cette 
fois  :  bien  qu'Adrien  II  se  présentât  comme  le  gardien  de 
la  foi  due  aux  serments,  l'opinion  publique,  qui  avait 
soutenu  jadis  Grégoire  IV  eu  pareil  cas,  qui  avait  soutenu 
récemment  encore  les  entreprises  de  Nicolas  Ier,  fit  défaut 
à  Adrien  ;  l'ambition  des  rois,  [l'indépendance  des  sei- 
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gneurs  et  les  tendances  nationales  des  peuples  se  raidirent 
également  contre  les  ordres  de  Rome,  et  Hinkmar  se 
vengea  enfin  des  concessions  qui  avaient  tant  coûté  à  son 
orgueil  *. 

Le  pape  sentit  le  péril,  s'arrêta  pour  ne  pas  compro- 
mettre en  un  jour  un  siècle  et  demi  de  progrès  politique, 
et  ne  franchit  point  les  Alpes  ;  néanmoins  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  témoigner  sa  rancune  contre  Karle  d'une  ma- 
nière qui  ne  lui  fut  ni  avantageuse  ni  honorable.  Karlo- 
man,  (ils  du  roi,  ayant  continué  ses  excès,  et  ayant  ameuté 
contre  son  père  une  bande  de  factieux  et  de  pillards  qui 
commirent  d'horribles  dévastations  en  Belgique,  Karle 
l'avait  dépouillé  de  ses  honneurs  et  bénéfices,  puis  fait 
excommunier  par  un  concile;  Karloman  appela  au  pape: 
Adrien  saisit   l'occasion  de  bouleverser  le  royaume  de 


i  La  réponse  de  Hinkmar,  extrêmement  modérée  et  canteleme  de  forme,  ett  «Fus 
poissa  ni  intérêt  :  très-respectueux  pour  son  propre  compte,  il  se  contente  d'exposer 
les  récriminations  de  gens  de  guerre  du  Lolberrègne.  «  Ils  disent  que  jamais  pareil!» 
préceptions  n'ont  été  envoyées  de  Rome...  Ils  rappellent  tout  ce  que  Peppin  et  Kirle 
ont  fait  autrefois  pour  le  saint-siège...  Ils  disent  que  les  royaumes  de  ce  monde 
s'acquièrent  par  la  guerre  et  par  la  victoire,  non  par  les  excommunlcaUtni  de 
YJpottoiie  (Apostolici,  du  pape)  et  des  évoques...  Lorsque  je  leur  observe  que  le 
Christ  a  donné  à  Pierre,  i  ses  successeurs  et  aux  évéques,  le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier  :  —  Défendez  donc,  répondent-ils,  te  royaume  contre  les  Normands  par  w» 
seules  oraisons,  et  ne  réclamez  plus  notre  assistance  1  Si  vous  voule*  le  secourt  di 
nos  armes,  comme  nous  voulons  celui  de  vos  prières,  n'agissez  pas  à  notre  détriment, 
et  priez  le  seigneur  apos toile,  puisqu'il  ne  peut  être  roi  et  évéque  tout  ensemble,  et 
que  ses  devanciers  ont  gouverné  jusqu'ici  Tordre  ecclésiastique,  qui  leur  appartient, 
et  non  rttat  (rempublieam),  qui  appartient  aux  rois,  priez-le  de  ne  pas  nous  imposer 
un  roi  qui  ne  saurait  nous  défendre  de  si  loin  contre  les  soudaines  irruptions  dis 
païens  ;  qu'il  ne  nous  ordonne  pas  à  nous,Franks,  de  servir,  car  ses  devanciers  n'ont 
jamais  imposé  ce  joug  à  nos  pères,  et  nous  ne  le  supporterons  pas...  Si  un  éréqve 
excommunie  un  chrétien  contre  la  loi,  il  s'ôte  le  pouvoir  de  lier,  et  a»  peut  enlever 
la  vie  éternelle  à  personne,  si  ses  péchés  ne  la  lui  enlèvent.  »  La  réaction  delà  féoda- 
lité guerrière  contre  la  domination  cléricale,  et  l'idée  de  l'indépendance  réciproque 
da  spirituel  et  du  temporel,  surgissent  ici  pêle-mêle. 
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Karle,  s'empressa  décrire  an  roi  pour  loi  reprocher  de 
surpasser  la  cruauté  des  bêtes  sauvages  m  sévissant  contre 
ses  propres  entrailles,  lui  signifia  qu'il  eût  à  réintégrer 
Karloman  dans  tous  ses  honneurs,  et  défendit  aux  comtes 
de  s'armer  contre  Karloman,  aux  évéques  de  l'excommu- 
nier, à  peine  d'anathème  pour  ceux-là,  d'annulation  de 
leur  sentence  pour  ceux-ci.  Mais  l'attente  du  pape  fut  dé* 
çue  :  les  populations  ne  se  soulevèrent  pas  contre  le  roi, 
qui  répondit  vertement  à  Y  indécente  ipttn  d'Adrien,  et  lui 
déclara  que  les  rois  des  Franks  n'étaient  pas  les  vicaires 
ni  les  intendants  des  évéques,  mais  les  seigneurs  de  la  terre 
(874).  Cette  attitude  ferme  et  fière  produisit  tant  d'impres- 
sion sur  Adrien,  que,  pour  se  réconcilier  avec  Karle,  H  lui 
promit  de  ne  jamais  reconnaître  d'autre  empereur  que 
lui,  s'ils  survivaient  l'un  et  l'autre  à  l'empereur  régnant. 
La  protection  du  pape  demeura  ainsi  tout  à  fait  inefficace 
pour  Karloman,  qui  eut  une  fin  bien  tragique.  Prisonnier 
de  son  père,  et  gardé  dans  ce  même  château  de  Senlis  où 
le  roi  Peppin  d'Aquitaine  était  mort  captif,  il  fut  con- 
damné itérativement  par  les  évéques  et  dégradé  de  ciergie 
en  875  ;  cet  arrêt,  au  lieu  d'abattre  le  jeune  prince  et  ses 
partisans,  leur  rendit  l'espoir  et  l'audace  :  Karloman,  n'é- 
tant plus  clerc,  pouvait  devenir  roi.  Les  complots  et  les 
révoltes  recommencèrent  :  Karle-le-Chauve,  endurci  vrai- 
semblablement par  les  conseils  de  Hinkmar,  fit  alors  juger 
Karloman  par  les  officiers  laïques  du  palais ,  qui  le  con- 
damnèrent à  mort  pour  crime  de  lèse-majesté;  la  peine  fut 
commuée  en  la  perte  des  yeux.  Les  fauteurs  de  Karloman 
trouvèrent  moyen  de  l'enlever,  tout  aveugle  qu'il  fût,  et  de 
l'emmener  à  la  cour  de  son  oncle,  le  roi  de  Germanie; 
il  y  mourut  au  bout  de  peu  de  mois.  Son  père,  qui  l'avait 
contraint  à  entrer  dans  les  ordres,  et  l'évéque  de  Meaux, 
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qui  avait  prêté  son  ministère  à  cette  ordination  forcée, 
étaient  les  premiers  auteurs  des  malheurs  et  des  crimes  de 
Karloman. 

(873-874.)  Après  s'être  affermi  dans  ses  acquisitions 
territoriales,  et  après  avoir  terminé  ses  débats  avec  son  fils 
et  avec  le  pape,  Karle-le-Chauve  songea  enfin  à  défendre 
les  malheureuses  provinces  de  l'Ouest  :  les  Normands  s'y 
étaient  établis ,  non  plus  seulement  en  pirates,  mais  en 
conquérants;  Nantes  leur  était  sujette  et  tributaire;  ils 
avaient  fait  venir  leurs  femmes  et  leurs  enfants  à  Angers, 
abandonné  de  ses  habitants ,  avaient  réparé  les  murs  et 
les  fossés  de  cette  forte  place ,  amarré  leur  flotte  dans  la 
Mayenne ,  qui  va  grossir  la  Loire  à  une  lieue  au-dessous 
d'Angers,  et  régnaient  là  dans  la  solitude  qu'Hs  avaient 
faite  autour  d'eux  ;  dans  toute  la  contrée,  les  villes  étaient 
désertes,  les  églises,  brûlées,  les  châteaux,  démantelés. 
Karle  convoqua  son  armée  comme  pour  marcher  contre 
la  Bretagne ,  afin  que  les  Normands  ne  se  retirassent  pas 
dans  les  lies  de  l'embouchure  de  la  Loire,  où  l'on  n  eût 
pu  les  forcer,  puis  il  se  dirigea  tout  à  coup  sur  Angers,  et 
l'investit  d'un  côté,  pendant  que  le  roi  Salomon  arrivait 
sur  l'autre  rive  de  la  Mayenne  avec  des  milliers  de  Bre- 
tons. Franks  et  Bretons  poussèrent  vigoureusement  les 
attaques  ;  mais  les  Normands  se  défendirent  avec  leur  in- 
trépidité ordinaire,  et  l'armée  de  Karle  souffrit  beaucoup 
de  la  disette  et  des  maladies  contagieuses  ;  le  roi  des  Franks 
commençait  à  craindre  d'être  réduit  à  lever  le  siège,  lors- 
que Salomon  de  Bretagne,  par  une  heureuse  inspiration, 
entreprit  de  creuser  un  fossé  d'une  profondeur  et  d'une  lar- 
geur merveilleuses,  afin  de  détourner  le  cours  de  la  Mayenne 
et  de  mettre  à  sec  les  vaisseaux  païens.  Les  Normands,  ef- 
frayés de  se  voir  ainsi  couper  la  retraite,  offrirent  au  roi 
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Karle  une  grande  somme  d'argent,  afin  qu'il  les  laissât 
sortir  librement  de  son  royaume  :  leurs  chefs  lui  prêtè- 
rent tels  serments  et  lui  livrèrent  tels  otages  qu'il  voulut, 
et  Ton  convint  que  ceux  qui  consentiraient  à  recevoir  le 
baptême  resteraient  en  France,  tandis  que  les  autres  n'y 
reviendraient  de  leur  vie.  Le  chroniqueur  de  Nantes  et 
l'annaliste  de  Metz  reprochent  amèrement  à  Karle  d'avoir 
pactisé  avec  les  pirates  par  une  honteuse  cupidité,  quand  il 
pouvait  les  anéantir.  Loin  de  tenir  leur  promesse,  les  Nor- 
mands restèrent  dans  la  Loire,  et  y  firent  pis  qu'auparavant. 
Les  troubles  de  Bretagne  leur  en  fournirent  l'occasion  et  le 
prétexte.  Salomon,  qui  avait  porté  avec  honneur  une  cou- 
ronne conquise  par  un  crime,  la  perdit  comme  il  l'avait 
gagnée  :  ce  prince  intelligent  et  courageux,  mais  dévot, 
avait  laissé  paraître  les  scrupules  que  lui  causaient  les  ré- 
clamations incessantes  du  pape  et  de  l'archevêque  de  Tours 
sur  l'espèce  de  révolution  ecclésiastique  opérée  par  Nomé- 
noé; la  nationalité  bretonne  s'inquiéta;  le  métropolitain 
de  Dol  et  les  autres  évêques  institués  par  Noménoé  con- 
spirèrent avec  le  propre  gendre  de  Salomon,  Pasqwitcn, 
comte  ou  tiern  de  Vannes,  et  Gurwant,  comte  de  Rennes, 
qui  avait  épousé  une  fille  de  Hérispoé.  Les  vieux  guer- 
riers de  Noménoé  et  de  Hérispoé  se  soulevèrent  avec  tant 
de  promptitude  et  de  violence,  que  Salomon  fut  réduit  à 
s'enfuir  dans  le  pays  de  Poher,  puis  à  s'enfermer  dans 
un  couvent  qu'il  avait  fondé  à  Brest  :  poursuivi  et  assiégé 
par  les  rebelles,  il  sortit  de  son  asile  à  condition  qu'aucun 
Breton  ne  lui  ferait  de  mal  ;  les  Bretons  en  effet  ne  le  tou- 
chèrent pas ,  mais  ils  le  livrèrent  à  des  guerriers  franks 
qui  leur  avaient  servi  d'auxiliaires  et  qui  arrachèrent  les 
yeux  au  roi  ;  Salomon  expira  le  lendemain  (Annal.  Saint- 
Bertin.  —  Metenses.  —  Chranic.  Namnetens.).  La  mort  de 
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Salomon,  que  les  Bretons,  malgré  son  régicide,  placent 
au  nombre  des  saints,  fut  suivie  d'une  furieuse  guerre 
civile  entre  ses  meurtriers,  Gurwant  et  Pasqwiten,  qui 
se  disputèrent  son  trône  ensanglanté1.  Ils  moururent 
tous  deux  avant  la  fin  de  la  lutte,  qui  fut  continuée  par 
Judicaël,  fils  de  Gurwant,  et  Àllan  ou  Alain  (Àtanu$)y  fib 
de  Pasqwiten  :  il  y  eut ,  durant  plusieurs  années,  quatre 
rois  en  Bretagne  ;  car  les  tierns  de  Léonnais  et  de  GoéUo 
avaient  pris  aussi  le  titre  de  roi,  que  les  princes  frauks 
ne  reconnurent  plus  désormais  à  aucun  chef  breton  :  les 
Normands  profitèrent  de  ces  discordes  pour  ravager 
horriblement  toute  la  Bretagne,  jusqu'à  ce  qu'AUan- 
le-Grand  fût  parvenu  à  se  faire  seul  chef  de  la  nation 
bretonne. 

(875-877.)  La  France  romane,  pendant  ce  temps, 
eut  quelque  relâche;  mais  elle  n'en  put  jouir,  désolée 
qu'elle  fut  par  la  peste  et  la  famine,  qui,  suivant  les  an- 
nales de  Fulde ,  emportèrent  plus  du  tiers  des  habitants 

t  Ce  Gurwant  était  an  baume  nérolqne  :  le  désir  de  venger  le  meurtre  de  soa 
beau-père  Hérispoé  l'avait  seul  poussé  é  la  révolte  contre  Salomon.  Il  faut  voir, 
dans  les  Amatn  tf»  Ifrtf ,  le  récit  de  son  défl  au  rùi  de  mer  Hastlng,  et  celui  de  sa 
combat*  centre  Pasqwiten.  Pasqwim  avait  pour  loi  la  plupart  des  Iratwi  :  usa 
content  de  sa  supériorité  numérique,  il  appelle  les  Normands  à  son  aide;  Gurwant  * 
précipite  avec  une  poignée  de  soldats  sur  cette  multitude  d'ennemis,  et,  s'il  en  Tant 
croire  les  Annalu  de  Mets,  détail  trente  mille  hommes  avec  mille.  Feu  après  ai 
victoire,  il  tombe  malade  :  Pasqwiten  reprend  courage  «t  renouvelle  t'attaque;  la 
guerriers  de  Gurwant  s'assemblent  autour  de  son  lit  d'agonie,  pleurant  et  s'écriaat 
qu'ils  n'osent  combattre  sans  l'avoir  i  leur  tête  ;  il  restaiiii  ton  dme  prête* 
échappée  d$  em  eerpe,  et,  ne  pouvant  aller  ni  i  pied  ni  i  cheval,  se  fait  porter  daai 
son  lit  devant  le  tronf  de  bataille.  On  en  Tient  aux  mains,  on  renverse  les  httsIUeat 
de  Pasqwiten...  On  veut  reporter  Gurwant  en  triomphe;  il  était  mort  :  ton  dm»  M*H 
partie  A  l'instant  ou  l'ennemi  avait  pris  la  fuite...  On  croit  lire  les  romances  du  Cidoo 
lepoëme  arabe  «fAntar,  dont  le  magnifique  dénoûment  ressemble  uni  à  h  lue* 
guerrier  breton.  L'Indépendance  féodale,  dont  nous  n'avons  tu  jusqu'ici  que  les 
vices,  commence  i  engendrer  ta  grandeur  :  l'héroïsme  chevaleresque  commence 
é  naître. 
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de  la  Gaule  et  de  la  Germanie.  Bientôt  elle  fut  en  proie 
à  de  nouvelles  agitations  :  le  dernier  des  fils  de  Lother, 
l'empereur  Lodewig  11,  mourut  sans  enfant  mêle,  le 
\  5  août  875  ;  il  avait  obtenu  h  l'amiable  de  son  oncle 
Lodewig-le-Germanique  la  restitution  de  la  moitié  du 
Lotharrègne  occupée  par  celui-ci,  et  Ton  croit  qu'à  ce 
prix  il  avait  promis  sa  succession  aux  princes  germains  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  Karle-le-Chauve,  à  la  première  nou- 
velle de  la  mort  de  son  neveu,  partit  avec  tout  ce  qu'il 
put  rassembler  de  troupes,  et  alla  descendre  en  Italie  par 
Saint-Maurice  et  le  Mmt-Joux.  Le  roi  de  Germanie  dépê- 
cha successivement  contre  lui  deux  de  ses  fils,  Karle-le- 
Gros  et  Karlomân  :  Karle-le-Chauve  mit  en  fuite  le  pre- 
mier, et  trompa  le  second  par  un  traité  frauduleux  ;  il 
s'engagea  à  évacuer  l'Italie  pourvu  que  Karlomân  en  fit 
autant ,  et  à  'remettre  le  règlement  des  prétentions  res- 
pectives à  un  plaid  avec  le  roi  de  Germanie  :  Karlomân 
rentra  en  Germanie  ;  mais  Karle,  au  lieu  de  retourner  en 
Gaule,  marcha  droit  à  Rome,  gagna  le  pape  et  les  prin- 
cipaux dignitaires  clercs  et  laïques,  et  fut  couronné  em- 
pereur à  Saint-Pierre,  le  jour  de  Noël  875.  Le  pape 
Jean  VIII  acquitta  ainsi  la  parole  de  son  prédécesseur 
Adrien  IL  Karle  tint  ensuite  à  Pavie  un  plaid  où  un  certan 
nombre  d'évèques  et  de  seigneurs  de  Lombardie  Véturmt 
rai  du  royaume  d'Italie;  puis  il  repassa  précipitamment 
les  Alpes,  confiant  le  commandement  de  l'Italie  à  son 
]>eau-frère  Boson.  Le  roi  de  Germanie,  pour  forcer  Karle 
à  quitter  l'Italie ,  avait  envahi  la  France  romane  :  quel- 
ques-uns des  comtes  de  Karle  s'étaient  donnés  à  l'agres- 
seur ;  le  reste  des  vassaux  s'étaient  armés  à  l'appel  de  la 
reine  Rîkhilde  ;  mais,  an  lieu  de  repousser  l'ennemi,  ils 
pillaient  le  pays  d'un  c<Mé  pendant  que  les  Germains  le 
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pillaient  de  l'autre.  Karle,  néanmoins,  ne  retrouva  pas  son 
frère  en  Gaule  :  Lodewig  avait  repassé  le  Rhin  dès  le 
mois  de  janvier  876.  Karle  fit  confirmer  son  élection  à 
l'Empire  par  les  évéques  et  les  seigneurs  des  Gaules  réunis 
à  Ponthion  (juin)  ;  il  se  montra  dans  cette  assemblée  vèiu 
à  la  manière  des  empereurs  byzantins ,  avec  une  longue 
dalmatique  tombant  jusqu'aux  pieds ,  et  la  tête  couverte 
d'un  voile  de  soie  sur  lequel  était  posé  le  diadème  :  dé- 
daignant les  anciennes  coutumes  des  rais  franks,  il  ri  estimait 
plus  que  les  vanités  grecques  (Annal.  Fuld.).  Il  se  passa  quel- 
que chose  de  plus  important  dans  cette  assemblée  :  Karle 
y  lutta  en  faveur  des  prétentions  papales  contre  ce  même 
Hinkmar  qui  l'avait  aidé  naguère  à  repousser  l'arrogance 
d'Adrien  II.  Karle  avait  acheté  la  couronne  impériale  en 
consentant  que  le  pape  se  donnât  en  Gaule  un  lieutenant 
chargé  de  veiller  aux  intérêts  de  Rome,  et  Jean  VIII  avait 
nommé  Anseghis,  archevêque  de  Sens,  vicaire  apostolique 
au  delà  des  monts,  et  primat  des  Gaules  et  de  Germanie. 
Sur  sept  archevêques  présents,  six  protestèrent  contre 
la  suprématie  attribuée  indûment  à  leur  confrère  de  Sens  : 
l'archevêque  de  Bordeaux  adhéra  seul  aux  volontés  du 
pape  et  du  roi ,  parce  qu'il  aspirait  à  échanger  son  siège 
contre  celui  de  Bourges,  ne  pouvant  demeurer  dans  sa  cité, 
toujours  infestée  par  les  Normands.  Hinkmar,  qui  s'était 
habitué  à  tenir  le  premier  rang  dans  l'église  gallicane,  et 
que  cette  innovation  blessait  plus  profondément  que  ses 
confrères,  déclara  hautement  que  le  pape  dépassait  ses 
pouvoirs,  et  que  l'empereur  n'avait  pas  le  droit  de  régler 
les  affaires  ecclésiastiques.  La  primatie  d'Anseghis  ne  s'o- 
tablit  pas  solidement,  et  n'eut  pas  grand  résultat  (Armai* 
S.-Bertin.).  Quelques  semaines  après,  dans  une  nouvelle 
assemblée  à  Reims,  Karle  associa  son  fils  Lodewig-le-Bègtie 
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à  la  royauté,  du  consentement  des  grands  et  des  évèques. 
Des  négociations  étaient  entamées  entre  Karle  et  son 
frère,  relativement  à  l'Italie  :  elles  furent  rompues  par  la 
mort  de  Lodewig-le-Germanique ,  arrivée  à  Francfort , 
le  28  août  876  ;  le  roi  de  Germanie  avait  réglé,  quelque 
temps  avant  de  mourir,  le  partage  de  ses  États  entre  ses 
trois  fils  :  Karloman,  l'aîné,  devait  avoir  la  Bavière  et 
ses  dépendances,  avec  les  droits  sur  l'Italie;  à  Lodewig 
étaient  assignés  la  France  germanique  et  tout  le  nord, 
avec  les  droits  de  son  père  sur  le  Lotherrègne  ;  Karle,  dit 
le  Gros,  avait  pour  lot  l'Alamannie  ou  Allemagne.  Karle- 
le-Chauve,  qui,  au  milieu  de  la  décomposition  universelle, 
ressuscitait  dans  son  esprit  le  rêve  de  l'unité  de  l'Empire, 
ne  vit  dans  la  mort  de  son  frère  que  l'occasion  de  reculer 
ses  frontières  jusqu'au  Rhin  :  il  marcha  brusquement  sur 
Aix-la-Chapelle  et  Cologne,  ayant  avec  lui  les  légats  du 
pape;  la  nouvelle  de  l'entrée  d'une  centaine  de  grands 
vaisseaux  normands  dans  la  Seine  ne  put  le  rappeler  à 
ses  devoirs  de  roi  ni  à  la  défense  de  ses  peuples  :  «  Lode- 
wig, son  neveu,  vint  contre  lui  de  l'autre  côté  du  Rhin 
avec  les  Franks  orientaux,  les  Saxons  et  les  Thuringiens, 
et  envoya  solliciter  la  bienveillance  de  l'empereur,  son 
oncle  ;  mais  il  ne  l'obtint  point.  Alors,  lui  et  ses  comtes 
implorèrent  la  miséricorde  du  Seigneur  par  des  jeûnes 
et  des  processions,  tandis  que  ceux  qui  étaient  avec  l'em- 
pereur se  raillaient  d'eux.  »  L'annaliste  Hinkmar,  grand 
partisan  des  épreuves,  prétend  que  «Lodewig,  fils  de 
Lodewig ,  fit  subir  à  dix  de  ses  hommes  l'épreuve  du 
fer  chaud,  à  dix  autres  l'épreuve  de  l'eau  chaude,  à 
dix  autres  encore  celle  de  l'eau  froide,  pour  que  le  Sei- 
gneur déclarât  s'il  devait  avoir  le  domaine  que  lui  avait 
légué  son  père,  et  tous  ces  hommes  demeurèrent  sans 
t.  ii.  40 
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aucun  mal.  »  Lodewig  passa  donc  le  Rhin  à  Ândernach  : 
l'empereur  envoya  à  Héristall  sa  femme,  qui  était  sur  le 
point  d'accoucher,  dépécha  des  ambassadeurs  à  son  neveu 
comme  pour  traiter  de  la  paix ,  puis  se  mit  en  marche  a 
l'entrée  de  la  nuit  afin  de  surprendre  les  Germains  ;  mais 
l'archevêque  de  Cologne ,  après  avoir  tâché  de  détourner 
Karle  de  cette  trahison,  dépêcha  vers  Lodewig  un  prêtre 
qui  l'avertit  à  temps  :  Lodewig  rassembla  en  toute  hâte 
l'élite  des  siens,  leur  ordonna  de  passer  des  chemises 
blanches  par-dessus  leurs  cottes  d'armes ,  pour  se  recon- 
naître dans  les  ténèbres,  et  attendit  l'ennemi  qui  arrivait 
trempé  de  pluie  et  harassé  d'une  marche  nocturne  à  tra- 
vers des  sentiers  étroits  et  difficiles.  Les  gens  de  l'empe- 
reur firent  d'abord  plier  les  Saxons  ;  mais  les  Franks  orien- 
taux accoururent  à  l'aide,  et  chargèrent  avec  une  telle  fu- 
rie qu'ils  culbutèrent  tout  :  les  bagages,  les  valets,  les 
marchands  à  la  suite  de  l'armée ,  entassés  dans  les  mau- 
vais chemins  par  lesquels  il  fallait  repasser,  interceptèrent 
la  retraite  :  la  plupart  des  comtes  de  Karle  furent  tués  ou 
pris  ;  Karle  lui-même  n'échappa  qu'à  grand'peine  (8  octo- 
bre 876).  L'impératrice  Rikhilde  se  sauva  de  Héristall 
la  nuit  suivante ,  au  chant  du  coq ,  et  enfanta ,  dans  la 
route,  un  fils  qu'un  serviteur  plaça  devant  lui  sur  son 
cheval  et  porta  ainsi  jusqu'à  Antenai  (près  Haut-Villiers, 
à  quatre  lieues  de  Reims). 

Le  jeune  rdl  des  Franks  orientaux  était  appelé  par  des 
intérêts  trop  pressants  au  delà  du  Rhin  pour  pouvoir 
pousser  vivement  sa  victoire;  mais  la  situation  de  Karle 
n'en  était  pas  moins  humiliante  et  sombre  :  la  fortune  ne 
l'avait  chargé  de  titres  si  magnifiques  que  pour  lui  faire 
sentir  plus  amèrement  son  impuissance.  Des  bords  de  la 
Seine,  de  la  Loire,  de  la  Garonne  et  du  Tibre,  de  partout 
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enfin,  s'élevaient  vers  lui  les  eris  des  populations  en  dé- 
tresse :  un  jeune  chef  de  pirates,  qu'attendait  une  grande 
destinée  historique,  le  Norvégien  Hrolf  (en  langue  ro- 
mane RM;  en  latin  Rotto,  d'où  le  nom  moderne  de  Roi- 
Ion  *,  saccageait  les  rives  de  la  Seine  (Chimie.  Britatmie.)  ; 
les  Normands  de  la  Loire  recommençaient  à  menacer 
Angers,  Le  Mans  et  Tours;  les  Sarrasins,  les  Grecs,  le  duc 
langobard  de  Bénévent,  les  vassaux  même  de  l'Empire, 
envahissaient  de  toutes  parts  les  domaines  italiens  de 
l'empereur  et  ceux  du  saint-siége  ;  enfin,  les  rois  de  Bavière* 
et  d'Allemagne  s'apprêtaient  à  arracher  la  péninsule  à 
Karle.  L'empereur,  ne  pouvant  faire  face  de  tous  les  côtés 
à  la  fois,  résolut  d'acheter  la  paix  des  Normands,  et  de 
repartir  pour  l'Italie,  où  l'appelait  instamment  le  pape. 
Tout  l'hiver  et  la  moitié  de  l'été  de  877  s'écoulèrent  avant 
qu'il  fût  en  état  d'agir  ;  il  tint  successivement  deux  plaids 
généraux,  le  premier  à  Compiègne,  en  mai,  le  second  à 
Kiersi,  en  juillet  :  au  plaid  de  Compiègne,  un  hériban, 
qui  produisit  5,000  livres  pesant  d'argent,  fut  imposé  sur 
toutes  les  propriétés  dans  la  Neustrie  septentrionale  et  la 
Burgondie  neustrienne,  au  profit  des  Normands  de  la 
Seine,  et,  dans  la  Neustrie  méridionale,  au  profit  des 
Normands  de  la  Loire;  Karle  régla  ensuite  à  Kiersi  le 
gouvernement  du  royaume  pendant  son  absence,  désigna 
les  prélats  et  les  comtes  qui  serviraient  de  conseillers 
habituels  à  son  fils,  et  fit  les  plus  belles  promesses  aux 


t  Rolf,  surnommé  le  Marcheur,  parce  qu'il  «Hait  toujours  à  pied,  à  came  de  st 
grande  taille,  qui  ne  lui  permettait  pai  de  monter  le&^petitt  chevaux  de  Scandinave, 
avait  été  banni  de  son  payi  par  te  roi  Harald  Harfagher,  chef  aupréme  de  toute  la 
nation  norvégienne.  Après  de  grands  eiplolu  en  Frise  et  sur  les  bords  de  l'Eseaul,  Il 
vint  se  cantonner  sur  ta  Seine,  dans  celte  cité  de  Rouen  où  U  défait  un  jour  régner 
en  souverain  après  l'avoir  envahie  en  corsaire. 
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seigneurs  et  à  tout  le  peuple  pour  les  engager  à  lui  être 
fidèles.  Un  des  articles  du  capitulaire  de  Kiersi  est  de  la 
plus  haute  importance  ;  en  voici  le  texte  :  «  Si  un  comte 
de  notre  royaume  vient  à  mourir,  et  que  son  fils  soit  avec 
nous  (en  Italie),  que  notre  fils  et  nos  fidèles  choisissent 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été  les  plus  proches  et  les 
plus  intimes  dudit  comte,  lesquels  de  concert  avec  les 
officiers  inférieurs  (minisierialibus)  du  comté  et  l'évèque 
diocésain,  prendront  soin  du  comté  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  prévenus  et  que  nous  puissions  conférer  la  dignité 
du  pire  au  fils  qui  sera  prés  de  nous.  Si  le  comte  n  a  qu'un 
fils  en  bas  âge,  les  officiers  du  comté  (vicaires,  cente- 
niers,  etc.)  et  l'évèque,  aideront  l'enfant  à  prendre  soin 
du  comté,  jusqu'à  ce  que  nous  sachions  la  mort  du  comte. 
et  que  le  fils  enfant,  par  notre  concession,  soit  honore 
des  honneurs  paternels.  Si  le  comte  défunt  n'a  point  de 
fils...  nous  pourvoirons  à  son  remplacement,  selon  .notre 
volonté...  Il  en  sera  de  même  pour  nos  vassaux  que  pour 
les  comtes.  Et  nous  entendons  que  les  évêques,  abbés  et 
comtes,  et  nos  autres  fidèles,  en  usent  semblablement  en- 
vers leurs  hommes  (  leurs  vassaux)  (HisL  des  Gaules ,  t.  vu, 
p.  705).  »  Le capitulairede Kiersi  couronne  le  triste  règne 
de  Karle-le-Chauve,  et  peut  être  considéré  comme  lacté 
d'abdication  de  la  royauté  franke  :  la  grande  lutte  coiih 
mencée  avec  la  conquête  elle-même  était  terminée;  la 
royauté  vaincue  sanctionnait  sa  défaite,  et  l'hérédité  des 
offices  et  des  bénéfices,  presque  partout  triomphante  en 
fait,  était  solennellement  érigée  en  droit  :  l'ère  féodale 
était  ouverte,  et  une  société  nouvelle,  avec  un  nouveau 
droit  politique,  allait  Sortir  du  chaos  où  l'Occident  se  dé- 
battait depuis  la  chute  de  la  société  romaine. 

Karle  partit  de  Kiersi  pour  l'Italie  avec  sa  femme  Rik- 
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hilde,  peu  de  troupes  et  de  grandes  richesses.  Le  pape 
Jean  VIII,  son  fidèle  adhérent,  s'avança  à  sa  rencontre 
jusqu'à  Verceil;  mais  à  peine  s'étaient-ils  rejoints  qu'ils 
apprirent  que  Karloman,  roi  de  Bavière  et  prétendant  à 
l'Empire,  avait  franchi  les  Alpes  tridentines  à  la  tète  d'une 
multitude  de  Germains  et  de  Slaves  :  l'empereur  et  le 
pape  se  retirèrent  de  Pavie  à  Tortone ,  d'où  Karle  renvoya 
Rikhilde  en  toute  hâte  dans  la  Maurienne  avec  son  trésor. 
Il  attendit  quelque  temps  à  Tortone  son  beau-frère  Boson, 
son  cousin  Hughe  ou  Hugues  l'abbé,  comte  d'Anjou  et  de 
Touraine,  Bernard,  comte  d'Auvergne,  et  Bernard,  mar- 
quis de  Gothie,  qui  avaient  promis  de  lui  amener  des  ren- 
forts ;  mais  il  eut  bientôt  avis  que  tous  ces  seigneurs  l'aban- 
donnaierit  et  refusaient  de  passer  les  Alpes.  N'osant  affronter 
les  forées  supérieures  de  Karloman,  il  renvoya  le  pape  a 
Rome  et  prit  la  fuite  sur  les  traces  de  sa  femme,  pendant 
que  Karloman,  chose •  étrange  I  s'enfuyait  du  côté  opposé, 
sur  le  faux  bruit  que  l'empereur  et  le  pape  marchaient 
contre  lui  avec  une  tris-grande  armée.  Karle,  qui  avait  déjà 
été  attaqué  d'une  violente  fluxion  de  poitrine  Tannée  pré- 
cédente, fut  repris  de  la  fièvre  au  pied  du  Mont-Cenis  ;  un 
médecin  juif  nommé  Sédécias,  en  qui  Karle  avait  toute 
confiance,  lui  donna  sous  prétexte  de  couper  sa  fièvre, 
un  breuvage  empoisonné,  du  moins  si  l'on  en  croit  l'an- 
naliste de  Saint-Bertin,  qui  n'explique  pas  quel  intérêt 
excita  le  juif  à  ce  crime  peu  vraisemblable.  La  violence 
du  mal  obligea  l'empereur  de  faire  arrêter  sa  litière  au 
village  de  Brios,  sur  le  revers  gaulois  du  Mont-Cenis  ;  il 
expira,  le  onzième  jour  après  qu'il  eut  pris  le  poison,  dans 
une  misérable  cabane  (6  octobre  877),  et  ses  serviteurs 
essayèrent  en  vain  de  conduire  son  corps  à  Saint-Denis, 
ainsi  qu'il  en  avait  exprimé  le  désir  :  l'odeur  infecte  de 
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ce  cadavre  rapidement  décomposé  les  obligea  de  l'inhumer 
à  Nantua.  Il  avait  vécu  cinquante-quatre  ans. 

Ge  prince,   qui  se  montra  violent  et  timide,  rara- 
ttto  et   déloyal,   qui   s'imprégna   de  tous  les  vices  de 
son  temps,  et  dont  le  nom  ne  rappelle  généralement  que 
des  souvenirs  de  malheur  et  de  honte,  eût  pu  régner 
avec  quelque  gloire  en  des  jours  meilleurs  :  il  était  né 
avec  un  goût  très-vif  pour  les  lettres  et  les  arts;  quand 
tous   les  établisements  de  son  illustre  aïeul  croulaient 
autour  de  lui,  son  palais  était  resté  l'asile  des  lumières, 
et  les  études  y  (tarissaient  encore  à  tel  point,  qu'on  disait 
le  palais  de  l'École  et  non  plus  i'écok  du  Palais;  les  beaui 
manuscrits  conservés  jusqu'à  nos  jours  attestent  que  te 
arts  n'étaient  rien  moins  que  barbares  à  sa  cour,  et  la 
philosophie  y  était  plus  honorée  qu'au  temps  de  Charlt- 
magne  lui-même,  et  surtout  bien  plus  indépendante  et  plus 
hardie.  Gomme  au  cinquième  siècle,  les  hautes  questions 
de  la  théologie  et  de  la  métaphysique  s'agitaient  au  bruit 
des  cités  périssantes  :  la  liberté  de  l'homme  et  la  grâei' 
divine,  l'eucharistie,  ce  symbole  de  la  mystérieuse  com- 
munion des  hommes  entre  eux  et  avec  leur  créateur. 
enfin,  le  problème  fondamental  de  la  substance  et  de  l'être, 
tout  ce  que  l'esprit  humain,  à  l'apogée  de  son  développe- 
ment, peut  aborder  de  plus  profond  et  de  plus  sublime 
était  débattu  par  quelques  intelligences  d'élite  dans  cette 
école  du  Palais,  qui  s'élevait  comme  une  oasis  de  civilisa- 
tion «u  milieu  de  la  barbarie  universelle.  Ces  luttes  in- 
tellectuelles avaient  commencé  en  dehors  du  palais,  par 
la  question  de  la  Grâce,  soulevée  par  le  moine  saxon  Oo- 
teskalk,  qui  avait  passé  de  l'abbaye  de  Fulde  dans  celle 
d'Ortrais,  du  diocèse  de  Soissons.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
touolier  au  fond  de  ce  grand  problème!  qui  se  rattache 


(UMff.)  10IS  CAB0UMGBN8,  fttt 

à  toutes  tes  questions  fondamentales  de  la  nature  hu- 
maine ;  l'homme,  à  la  fois  être  individuel  et  membre 
d'un  être  collectif ,  n'est  ni  entièrement  libre  ni  entière- 
ment soumis  aux  forces  extérieures  et  à  la  force  divine, 
qui  les  résume  toutes  ;  le  libre  arbitre  est  relatif  et  non 
pas  absolu  :  l'homme  n'est  libre  qu'en  s'arrachant ,  par 
la  conception  d'un  idéal  moral  et  religieux,  à  la  fatalité 
qui  domine  la  nature  animale.  Suivant  saint  Augustin , 
aucun  homme  ne  peut  atteindre  cet  idéal  que  par  la 
grâce  divine,  qui  y  prédestine  certains  élus  ;  suivant  Pe- 
lage, chaque  homme  y  peut  parvenir  par  sa  propre  force, 
sans  secours  divin  :  l'Église  avait  adopté  la  doctrine  lie  la 
prédestination,  mais  sans  aller  jusqu'aux  conséquences 
effrayantes  qu'engendre  cette  doctrine  associée  à  celle  des 
peines  éternelles,  et  conservait  cote  à  cote,  avec  une  appa- 
rente contradiction,  la  prédestination  et  la  liberté,  bien 
qu'elle  n'eut  pas  réussi  à  les  concilier.  Le  bon  sens  était 
donc  ici  en  guerre  avec  la  logique.  Goteskalk,  logicien  ri- 
goureux, se  révolta  contre  cette  inconséquence  salutaire, 
et  chercha  dans  les  livres  de  saint  Augustin  des  arguments 
pour  anéantir  la  liberté  humaine  :  suivant  lui,  tous  les 
hommes  naissaient  prédestinés,  les  uns  au  ciel,  les  autres 
à  l'enter;  les  œuvres  ne  pouvaient  rien  pour  le  salut. 
Cette  doctrine  n'est  que  trop  connue  !  c'est  la  même  que 
renouvela,  sept  siècles  plus  tard,  le  sombre  génie  de  Jeaji 
Calvin,  en  forçant  la  pensée  de  Luther  :  elle  eût  enfanté 
des  résultats  bien  plus  terribles  encore,  si  elle  se  fût  pro- 
pagée dans  les  ténèbres  du  moyen  âge  :  Hinkmar  en  fut 
effrayé  :  il  lit  condamner  Goteskalk  dans  un  concile  h 
Kiersi,  puis  le  fit  fustiger  et  emprisonner,  au  lieu  de  le 
réfuter  (849).  Ce  traitement  brutal  excita  une  irritation 
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extrême  dans  une  grande  partie  du  clergé  gaulois,  qui  se 
rapprochait  des  opinions  de  Goteskalk  sans  en  accepta* 
toute  la  rigueur  :  Prudence,  éyèqué.de  Troyes,  Loup, 
abbé  de  Ferrières,  Ratramne,  moine  dç  Cprbie,  prirent 
parti  pour  lç  moine  captif,  écrivirent  en  faveujr  de  la 
Double  Prédestination,  çt  opposèrent  rnéipe  qoncile  à  con- 
cile. Rémi,  arcl\evêqpe  de  Lyon,  se  mit  à  la  tète  du  parti 
contraire  à  Hinkmar  ;  les  conciles  de  Valence  et  de  Langres 
combattirent  les  conciles  de  Mayepce.et.de  Kierçi,  et  la 
cour  de  Rome  parut  incliner  vers  les  défenseurs  de  Go- 
teskalk. Hinkmar,  esprit  politique  .beaucoup  plus  que 
métaphysicien,,  appela  à  $on  aide  le  chef  de  l'école  du 
palais,  Jean  Scott  Érigène  (Jean  le  Scott,  fils  d'Érfn  ou  de 
V Irlande),  homme  de  génie,  en  qpi  se  résuma, glorieuse- 
ment, ayant  de  s'éteindre,  le  foyer  de  science  jet  de  lu- 
mière qui  avait  longtemps  brillé  dqns  les  couvents  soli- 
taires de  rirlande  et  des  Hébrides.  On  n'avait  pas  vu  en 
Occident,  depuis  les  Pères  du  cinqpième  siècle,  un  esprit 
de  cette  force;  mais  il  ressemblait  moins  à. un  Père  de 
l'Église  qu'à  un  philosophe  de  l'antiquité  qui  eut  vécu  dans 
le  christianisme  et  l'eût  pénétré  et  transformé.  Son  entrée 
en  lice  effraya  et  souleva  la  plupart  des  théologiens;  il 
prit  son  essor  si  haut  que  leurs  regards  ne  purent  le  sui- 
vre, et  renversa  la  doctrine  impie  de  la  prédestination  au 
mal  :  «  Le  péché,  »  dit-il,  «  n'est  que  la  déviation  ou  l'ab- 
sence du  bien  :  la.  peine  du  péché  n'est  que  la  privation  du 
souverain  bien  ;  Dieu  n'a  prédestiné  ses  créatures  qu'au 
bien  :  le  bien  seul  est  ;  le  mal  n'existe  que  négativement  : 
ce  n'est  que  l'absence  du  bien  ;  cette  négation  ne  compte 
pas  dans  les  plans  providentiels. — La  peine  du  péché,  «  dit- 
il  ailleurs  en  expliquant  sa  pensée,  »  n'est  que  le  souvenir 


(fttô-fftt.)  fitflS  CAROLINGIENS.  633 

du  péché  et  le  tourment  de  la  conscience.  »  Jean  Scott 
fait  ensuite  à  la  liberté  humaine  une  large  part.  D'autres 
idées  non  moins  contraires  aux  opinions  reçues  éclatent 
dans  son  livre  de  la  Prédestination  :  «  la  philosophie  et  la 
religion  sont  une  seule  et  même  chose  ;  —  les  anges  sont 
corporels.  »  Jean  Scott  n'admettait  pas^Pexistence  de  créa- 
tures pour  lesquelles  il  n'y  eût  point  de  conditions  de 
lieu  ni  d'espace.  Il  parla  aussi  de  l'eucharistie  en  termes 
contraires  à  la  doctrine  qui  a  prévalu  dans  l'Église,  mais 
qui  alors  était  encore  combattue  par  une  très-grande  par- 
tie des  théologiens.  On  ne  possède  plus  le  traité  qu'il  écri- 
vit sur  cette  matière  contre  Paschase-Radbert,  l'ami  de 
Wala  :  Paschase  avait  écrit  en  faveur  de  la  présence  réelle 
et  de  la  transsubstantiation.  Le  savant  moine  Ratramne,  et, 
après  lui,  Jean  Scott,  soutinrent  la  présence  figurée  et  le 
sens  représentatif.  Toute  l'Église  gallicane  et  germa- 
nique prit  parti  pour  ou  contre,  et  la  question  ne  reçut 
point  alors  de  solution. 

Si  importants  que  fussent  le  livre  de  la  Prédestination 
et  le  traité  de  l'Eucharistie,  ce  ne  fut  pas  là  que  Jean 
Scott  donna  son  dernier  mot,  mais  dans  un  vaste  ouvrage 
intitulé  de  la  Division  de  la  Nature  :  sa  pensée  intime,  la 
fusion  de  la  théologie  chrétienne  et  de  la  philosophie  an- 
tique, s'y  révèle  dans  tout  son  éclat  ;  la  philosophie,  à  ses 
yeux,  précède  et  engendre  la  foi  ;  V autorité  est  dérivée  de 
la  raison,  nullement  la  raison  de  l'autorité  :  ^autorité  légi- 
time ne  paratt  être  que  la  vérité  découverte  par  la  force  de 
la  raison.  Quelle  était  la  vérité  que  le  philosophe  irlan- 
dais offrait  sans  voile  à  l'Église  étonnée?  C'était  l'antique 
doctrine  orientale  de  l'unité  et  de  l'identité.  L'unité  com- 
prend toutes  choses,  laquelle  est  en  Dieu  et  est  Dieu.  On 
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*£ peut  ne»  concevoir  dans  la  créature  $i  c$  nest  le  cri* 
teur,  qui  seul  est  vraiment.  —  Dieu  est  l'essence  de  testa 
choses  ;  Dieu  est  le  commencement  y  le  milieu  et  la  fin  ;U 
commencement  y  parce  que  toutes  choses  mentant  de  lui  et  par- 
ticipent à  son  essence  ;  le  milieu,  parce  que  toutes  chotet  ivk- 
sietent  en  lui  et  par  lui;  la  fin,  parce  que  toutes  choué  u 
meuvent  vers  lui.  Ceci  ne  s  éloignerait  peut-être  pas  essen- 
tiellement du  fameux  texte  de  saint  Paul,  In  Deo  vivim, 
et  movemur,  et  sumus  ;  mais  d'autres  passages  indiquent 
que  la  croyance  de  Jean  Scott  était  au  fond  celle  des  brah- 
manes. Il  croyait  à  la  résorption  des  créatures  dans  ie 
créateur  après  une  succession  indéfinie  d'existences.  Il 
croyait  enfin  que  «  Dieu  est  tout,  et  tout  est  Dieu,  »  et 
se  laissait  emporter  à  cette  pente  redoutable  du  pas- 
théisme  qui  a  entraîné  tant  d'illustres  penseurs.  H  neo 
jeta  pas  moins  d'éclatantes  lumières  sur  une  foule  de 
problèmes  du  premier  ordre,  et  toute  la  philosophie  seo- 
lastique  a  vécu,  pour  ainsi  dire,  de  sa  pensée. 

On  ne  sait  point  d'où  était  venu  cet  homme  extraordi- 
naire, qui  avait,  dit-on,  passé  sa  jeunesse  à  errer  dans  la 
patrie  de  Platon  et  de  Pythagore,  et  à  interroger  leur  mé- 
moire dans  les  lieux  illustrés  ppr  leur  vie.  Oa  ne  sait  pas 
davantage  comment  il  finit  :  anathématisé  par  deux  con- 
ciles, poursuivi  par  le  courroux  des  papes,  on  ignore  « 
Karle4e-Cbaim  le  protégea  jusqu'à  la  fin  contre  la  haine 
de  Rome^  ou  s'il  alla  s'éteindre  en  silence  dans  les  forets  de 
son  île  natale.  La  philosophie  se  tut  presque  entièreoKtft 
durant  deux  siècles,  et  l'école  du  palais,  après  avoir  porté 
quelques  années  le  deuil  de  son  chef,  mourut  bientôt 
elle-même  avec  le  prince  qui  était  son  seul  appui  :  te 
débris  des  sciences  et  des  arts  s'ensevelirent  obseiirémeot 
dans  les  cloîtres. 
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(877-879.)  Un  seul  fils  de  Karle-le-Chauve  avait  sur- 
vécu à  son  père  :  c'était  Lodewig  ou  Louis,  surnommé 
par  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  le  Bigus  et  le  Fainéant  ; 
ridicule"  au  conseil  par  son  bégaiement ,  impuissant  au 
combat  par  ses  infirmités,  sa  nullité  même  décida  la  plu- 
part des  seigneurs  qui  avaient  abandonné  son  père  à  le 
MDonaaitre  pour  roi  et  à  sanctionner  par  leur  présence 
la  cérémonie  de  son  sacre,  qui  eut  lieu  à  Compiègne,  par 
les  mains  de  Hinkmar  (8  décembre  877)  ;  encore,  ce  cou- 
ronnement ne  fut-il  pas  ratifié  par  une  faction  puissante, 
qui  avait  à  sa  tête  le  marquis  de  Gotbie,  le  comte  de  Poi- 
tiers et  le  comte  du  Mans.  Ce  fut  pourtant  à  ce  fantôme  de 
roi  que  le  pape  Jean  VIII  voulut  déférer  l'Empire  et  l'Ita- 
lie. Le  pape,  qui  venait  d'être  obligé  de  payer  tribut  aux 
Sarrasins,  puis  d'être  chassé  de  Rome  par  les  partisans  de 
Karloman ,  arriva  en  Gaule  par  mer,  et  présida  un  con- 
eile  à  Troyes  au  mots  d'août  878  :  il  fut  très-bien  accueilli 
par  le  roi  et  les  grands  ;  les  évéques  lui  prêtèrent  leur  con- 
cours, de  grand  eœur,  pour  excommunier  les  factieux  qui 
s'étaient  emparés  de  Rome  ;  mais  là  se  borna  l'assistance 
que  rencontra  Jean  VIII  en  deçà  des  monts  ;  personne  ne 
se  soucia  d'aller  guerroyer  en  Italie.  Jean  VIII  repartit 
après  avoir  rendu  service  pour  service  :  en  échange  de 
l'excommunication  lancée  par  les  évéques  franks  contre 
les  factieux  italiens ,  il  excommunia  les  factieux  de  la 
Gaule.  La  lutte  s'engagea  donc  entre  le  parti  de  Bernard 
de  Gothie,  et  le  parti  qui  avait  reconnu  le  roi  et  qui  avait 
pour  chefs  Boson,  duc  de  Vienne  et  d'Arles,  Hugues-T Ab- 
bé, et  Bernard,  comte  d'Auvergne.  La  Gothie  fut  donnée 
au  comte  d'Auvergne,  qui  était,  dit-on,  le  fils  du  fameux 
chambellan  de  Lodewig-le-Pieux  :  le  marquis  de  Gothie, 
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chassé  de  ses  domaines  méridionaux,  se  retira  en  Burgon- 
die,  où  il  possédait  les  comtés  <l'Autun  et  de  Mftcon;  Ton 
prépara  une  expédition  pour  l'en  chasser',  au  commence- 
ment de  879$  le  roi  devait  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée; 
mais -la  knaladie  de  ianguetor  qui  le  consumait  le  força  de 
s'arrêter  à.TVoyes*  et  il  envoya  son  jeune  fils  Lodewig 
contre  Autim,  avec  Boson,  Bernard  d'Auvergne,  Hugues- 
l'Abbé;  et  leurs  alliés.  Il  se  fit  ensuite  reporter  de  Troyes  à 
Compiègne,  «t  il  y  mourut  le  40  avril  879,  à  l'âge  de 
trente4rois  ans. 

(879-88  4.)  Lodéwig-le~Bègue  laissait  deux  fils,  '  Lodewig 
et  Karloman,  dont  l'ainé  pouvait  avoir  seize  ans,  sans  par- 
ler d'un  troisième  enfant  posthume  qui  fut  le  malheureux 
Karle~le-Simple.  Les  seigneurs  qui  marchaient  en  ce  mo- 
ment contre  Autun,  avec  le  jeune  Lodewig,  rebroussèrent 
chemin,  et  convoquèrent  un  plaid  à  Meaux,  pour  y  régler 
les  intérêts  du  royaume  ;  mais  une  défection  éclata  aussitôt 
derrière  eux  :  Gozlin ,  chancelier  des  derniers  rois ,  abbé 
de  SaintrGermain-des-Prés  et  de  Saint-Denis ,  poussé  par 
des  ressentiments  privés,  entraîna  Kunrad  ou  Conrad, 
comte  de  Paris ,  frère  de  Hugues-l'Àbbé ,'  et ,  de  concert 
avec  lui,  convoqua  à  Creil-sur-Oise  une  assemblée  opposée 
à  celle  de  Meaux  ;  on  y  résolut  d'offrir  la  couronne  à  Lo- 
dewig, roi  des  Franks  orientaux  et  des  Germains.  Lode- 
wig de  Germanie  accourut  à  Verdun ,  quoiqu'il  eût  ré- 
cemment juré  à  Lodewig-le-Bègue  de  garantir  les  droits  de 
ses  enfants  ;  les  partisans  des  héritiers  légitimes,  ne  pou- 
vant faire  face  h  tant  d'ennemis,  offrirent  au  roi  des  Ger- 
mains  l'abandon  de  la  partie  du  Lotherrègne  qu'avait 
possédée  Karle-le-Chauve.  Lodewig  de  Germanie  accepta 
et  se  retira  ;  mais  les  reproches  de  sa  femme  et  de  Gozlin 
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lui  firent  regretter  d'avoir  accepté  la  partie  quand  il  pou- 
vait avoir  le  tout,  et  il  manifesta  de  nouveau  des  intentions 
hostiles  :  Hugues-TAbbé  et  ses  adhérents  se  hâtèrent  alors 
de  faire  sacrer  les  deux  jeunes  princes  «an  oOuVeht  db  Fer* 
rières ,  près  Troyes»  par  Ansegbis ,  archevêque  <  de  Sihs. 
Un  autre  sacre,,  beaucoup  plus  surprenant,  et i  qui  marque 
davantage  dans  l'histoire,   eut  lîeu>  presque  &rt  môme 
temps  dans.  une.  autre  région  de  la  Gaule.  Le  duc  Boson, 
beau-frère  de  Karle4e-Ghauve  et  beau-père 'du  jeune  roi 
Karloman,  avait  d'abord  agi  en  fidèle  défenseur  des  héri- 
tiers de  'LodevvigrlerBègue  :  mais  au  fond  de  Sort  ôme 
couvait  depuis  longtemps  une  yague  et  vaste  ambition 
dont  les  circonstances  venaient  enfin  de  déterminer  l'ob- 
jet :  il  avait  épousé  naguère  en  Italie,  sans  l'aveu  de 
karle-le-Chauve ,  la  fille  de  l'empereur  Lodewig,  après 
avoir,  dit-pn,  empoisonné  sa  première  femme  pour  rendre 
sa  main  Ut)re.  La  fière  Hermengarde  excitait  sans  cesse 
son  mari,  disant  que,  fille  de  V empereur  d'Italie  et  fiancée 
jadis  de  V empereur  de  Grèce,  elle  ne  voulait  pas  vivre  ions 
être  la  femme  d'un  roi  (Annal.  Bertin.).  Boson  visa  d'abord 
à  la  couronne  d'Italie,  qu'avait  saisie  Karlootan  de  Ba- 
vière après  la  mort  de  Karle-le-Chauve  :  le  pape  Jean  VIII 
reporta  sur  .lui  les  espérances  que  Lodewig-le-Bègue  n'a- 
vait pu  réaliser;  mais  la  Lombardie  ne  parut  pas  disposée 
à  couronner  Boson.  La  Provence,  au  contraire,  était  tout 
à  fait  dominée  par  son  influence,  qui  s'étendait  également 
sur  la  Burgondie  méridionale  :  ces  régions  n'aspiraient 
qu'a  s'ériger  en  État  indépendant  et  à  se  séparer  des 
royaumes  franks.  Boson  seul  était  capable  d'opérer  une 
telle  révolution  :  tout  était  donc  préparé;  Boson  n'eut 
qu'a  gagner  individuellement  les  prélats  et  les  principaux 
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seigneurs;  les  archevêques  de  Besançon,  de  Lyon,  de 
Vienne,  de  Tarentaise,  d'Aix  et  d'Arles,  et  dix-sept  érè- 
ques,  leurs  suffragants,  s'assemblèrent  à  Mantaille,  entre 
Vienne  et  Valence ,  sons  la  présidence  de  l'archevêque 
d'Afles ,  vicaire  apostolique ,  et  déclarèrent  que,  le  peuple 
noyant  plus  de  protecteur  depuis  la  mort  du  roi  (Lodewig- 
le-Bègue) ,  les  évéques  et  les  seigneurs  avaient  jeté  les  yeux 
sur  Boson;  comme  le  plus  capable  de  les  défendre;  puis  ils 
l'oignirent  et  le  couronnèrent  roi ,  malgré  sa  feinte  ré- 
sistance (  J5  octobre  879).  (Historiens  des  Gaules,  t.  n, 
pag.  304.) 

C'était  l'acte  le  plus  hardi  qui  eût  encore  été  consom- 
mé contre  la  race  carolingienne.  Il  eut  pour  effet  de 
réunir  tous  les  princes  franks  contre  le  nouveau  royaume 
gallo-romain  :  le  roi  de  Germanie,  qui  s'était  avancé  une 
seconde  fois  en  Neustrie,  voyant  la  plus  grande  partie  da 
pays  armée  pour  repousser  son  invasion ,  fit  la  paix  avec 
les  deux  rois  de  Gaule,  qui  se  partagèrent  les  États  de 
leur  père.  Lodewig  eut  la  Neustrie,  Karloman,  la  Bur- 
gondie  et  l'Aquitaine  (mars  880),  et  un  pacte  d'al- 
liance fut  conclu  entre  les  jeunes  rois  et  leurs  cousins  de 
Germanie  et  d'Allemagne,  contre  les  Normands,  contre 
Boson  et  contre  Hugues,  fils  naturel  de  Lother  II  et  de 
Waldrade ,  qui  réclamait  l'héritage  paternel  \  La  coali- 
tion eut  d'abord  des  succès  :  Hugues  le  Lohcrain  fut  battu 
et  mis  en  fuite  ;  le  roi  de  Germanie,  aidé  par  Hugues- 
l'Abbé,  remporta  sur  les  Normands  de  l'Escaut  une 
victoire  qui  fut  achetée ,  à  la  vérité ,  par  la  perte 
d'un  de  ses  fils ,  et  qui  ne  délogea  pas  les  païens  de 
leur  cantonnement   de  Gand;    les  fils  de  Lodewig-le- 

i  Karloman,  roi  de  Bavière  ei  d'Italie,  venait  de  mourir,  et  Lodewig  de  Germanie 
avait  pria  la  Bavière,  en  cédant  l'Italie  i  Karle,  roi  d'Allemagne. 
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Bègue  marchèrent  en  Burgondie  avec  le  roi  d'Allemagne 
Karle-le-Gros,  et  an  corps  auxiliaire  fourni  par  le  roi  des 
Germains.  La  Burgondie  se  soumit;  Bernard  de  Gothie 
fut  pris  ou  tué  à  Autun  ou  à  Mftcon  ;  mais  la  vigoureuse 
résistance  de  Vienne,  où  s'était  enfermée  la  reine,  épouse 
de  Boson,  arrêta  les  princes  ligués.  Hermengarde,  dont  le 
courage  égalait  l'ambition ,  défendit  opiniâtrement  Vienne, 
pendant  que  Boson  harcelait  les  assiégeants  à  la  tète  des 
montagnards  des  Alpes.  Les  excommunications  des  évé- 
ques  du  parti  carolingien  n  y  purent  rien  ;  le  parti  pro- 
vençal avait  aussi  ses  évèques.  Karle-le-Gros  se  rebuta 
promptement,  et,  sans  prendre  congé  de  ses  cousins, 
partit  avec  ses  troupes  pour  aller  se  faire  couronner  em- 
pereur à  Rome;  le  roi  de  Neustrie  ne  tarda  pas  à  quitter 
aussi  le  siège ,  et  à  laisser  son  frère  seul  aux  prises  avec 
Boson  ;  les  cris  des  populations  en  proie  aux  fureurs  des 
Normands  le  rappelaient  au  secours  de  ses  provinces;  les 
bandes  qui  avaient  ravagé  naguère  les  rives  de  la  Seine 
et  les  côtes  d'Angleterre,  grossies  de  milliers  de  recrues , 
s'étalent  établies  dans  l'Escaut ,  la  Meuse  ou  le  Rhin.  Les 
Normands  de  l'Escaut  venaient  de  battre  l'abbé  Gozlin , 
qui ,  réconcilié  au  jeune  roi ,  avait  été  chargé  de  défendre 
le  nord  :  Tournai ,  Cambrai,  Courtrai,  Arras,  Amiens, 
Corbie,  toute  là  région  entre  l'Escaut  et  la  Somme,  était 
à  feu  et  à  sang;  les  païens  franchirent  la  Somme  et  rava- 
gèrent le  pays  jusqu'aux  portes  de  Beau  vais.  Le  jeune  roi , 
de  retour  à  Compiègne  à  la  fin  de  décembre  880 ,  se  mit 
en  marche  aussitôt  qu'il  eut  pu  réunir  ses  milices,  courut 
aux  ennemis ,  et  les  joignit  à  Saucourt  en  Vimeu ,  à  trois 
lieues  d'Abbeville ,  comme  ils  allaient  repasser  la  Somme 
avec  leur  butin.  Les  Normands  furent  mis  en  déroute  avec 
un  très-grand  carnage  ;  mais  une  poignée  de  ces  brigands , 
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réfugiés  dans  le  village  de  Saucourt ,  firent  tout  à  coup  une 
si  vive  sortie  qu'ils  jetèrent  toute  l'armée  du  roi  dans  le 
plus  grand  désordre  ;  les  deux  partis  s'enfuirent  chacun  de 
leur  côté,  «  la  justice  de  Dieu  montrant  ainsi  que  ce  qui 
s'était  passé  était  l'ouvrage  de  la  force  divine  et  non  de  la 
force  humaine;  car,  les  Normands  étant  revenus  de  nou- 
veau ,  ce  même  roi  Lodewig  bûtit  pour  les  arrêter,  en  un 
lieu  dit  Stroms,  un  château  de  bois  qui  servit  à  fortifier 
les  païens  plutôt  que  les  chrétiens ,  parce  que  le  roi  ne 
trouva  personne  à  qui  il  pût  confier  ce  château  (Armai.  S.- 
Berlin.  — 5.  Wedast).  »  Ce  dernier  trait  révèle  l'état  du 
pays  avec  une  simplicité  et  une  crudité  effrayantes. 

L'Àustrasie  jusqu'alors  avait  été  à  peine  entamée  par 
les  païens  :  il  semblait  que  le  souvenir  de  sa  gloire  eût 
longtemps  imposé  aux  ennemis  du  nom  frank  ;  elle  eut 
son  tour.  Une  horde  de  pirates ,  conduite  par  les  rais  de 
mer  Godefrid  et  Sighefrid ,  après  avoir  établi  un  camp  re- 
tranché à  deux  lieues  de  Maastricht ,  à  Haslou  sur  la 
Meuse,  fondit  comme  une  trombe  sur  le  Lotherrègne : 
cette  horrible  tempête  ne  peut  se  comparer  qu'à  la  grande 
invasion  barbare  de  l'an  406  et  à  celle  d'Attila*  L'Aus- 
trasie septentrionale  tout  entière  offrit  l'aspect  d'un  im- 
mense incendie  :  Liège ,  Maastricht ,  Tongres ,  Cologne . 
Bonn ,  Juliers ,  Tolbiac ,  et  les  riches  monastères  d'Inde, 
de  Stavelo,  de  Malroédi,  de  Priim  ,  s'effondraient  tour  à 
tour  dans  les  flammes  ;  la  cité  impériale  d'Aix-la-Chapelif 
subit  enfin  les  outrages  des  barbares  :  ils  logèrent  leurs 
chevaux  dans  la  chapelle  de  Charlemagne.  Tandis  qui 
les  seigneurs  et  les  clercs  ne  songeaient  qu'à  la  fuite ,  le 
pauvre  peuple  prit  les  armes  avec  le  courage  du  désespoir, 
et  se  fit  hacher  par  les  païens  dans  les  clairières  des  Ar- 
dennes.  Le  roi  de  Germanie,  atteint  d'une  maladie  mor- 
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telle,  ne  pouvait  défendre  ses  sujets;  il  avait  pourtant 
donné  Tordre  à  ses  vassaux  de  marcher  contre  les  bar- 
bares ;  mais  il  expira  le  20  janvier  882.  A  cette  nouvelle , 
l'armée  se  dispersa ,  et  les  Normands ,  descendant  vers  la 
Moselle,  traitèrent  Coblentz  et  Trêves  comme  les  cités  voi- 
sines  ;  l'évèque  de  Metz  mourut  bravement  les  armes  à  la 
main ,  eu  s'efforçant  d'écarter  l'ennemi  de  son  diocèse. 
Lodewig  de  Neustrie  suivit  de  près  dans,  la  tombe  son  cou- 
sin de  Germanie;  il  mourut  par  accident,  à  dix-neuf  ans, 
au  mois  d'août  882 ,  après  avoir  débarrassé  des  Normands 
le  cours  de  la,  Loire  par  un  traité  conclu  avec  leur  chef 
Hasting,  qui,  suivant  les  traditions  rapportées  par  Dudon, 
se  fit  chrétien ,  et  obtint  en  bénéfice  le  comté  de  Chartres. 
Karle-le-Gros  recueillit  la  succession  de  Lodewig  de  Ger- 
manie ;  Karloman  fut  invité  par  les  seigneurs  neustriens  à 
hériter  de  Lodewig  de  Neustrie  :  il  laissa  un  corps  d'armée 
autour  de  Vienne ,  xpi'il  avait  bloquée  deux  années  entiè- 
res, et,  à  peine  arrivé  en  Neustrie  ,  il  reçut  la  nouvelle  de 
la  capitulation  de  Vienne  et  de  la  prise  de  la  reine  Her- 
mengarde  (septembre  882).  Karle-le-Gros  était,  sur  ces 
entrefaites ,  devant  le  camp  des  barbares,  à  Haslou ,  avec 
une  nombreuse  armée  rassemblée  dans  toute  l'Italie,  la 
Germanie  et  le  Lotherrègne  ;  mais  il  sembla  n'avoir  réuni 
tant  de  guerriers  de  tant  de  lieux  divers  que  pour  les  ren-. 
die  témoins  de  sa  honte  :  il  ne  se  contenta  pas  de  permettre 
que  les  barbares  emportassent  dans  leur  patrie  leur  pro- 
digieux butin,  la  charge  de  deux  cents  navires!  il  dépouilla 
les  églises  et  les  cités  qui  n'avaient  pas  été  pillées ,  pour 
donner  40,000  sous  d'argent  à  Sighefrid  et  à  ses  compa- 
gnons, et  payer  ainsi  leur  retraite  ;  l'autre  roi  de  mer,  Go- 
defrid,  qui  avait  tué,  en  880,  le  fils  de  Lodewig  de  Ger- 
manie, reçut  le  baptême  moyennant  l'investiture  descom- 
T.    II.  41 
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tés  possédés  jadis  par  Rorik  en  Frise,  et  la  main  de  Ghisla, 
fille  du  roi  Lother  II  et  de  Waldrade  (Annal.  S.-JBertw,— 
Fuld.  —Metens.  —  5.  Wedast.  ) 

Ce  pacte  immonde  rejeta  les  barbares  sur  la  Neustrie. 
La  plupart  des  Normands  se  portèrent  de  la  Meuse  dans 
la  Somme,  brûlèrent  Saint-Quentin  et  s'avancèrent  jus- 
qu'aux portes  de  Laon  et  de  Reims:  l'archevêque  Hink- 
iii ar,  vieillard  octogénaire,  quitta  la  cité  de  saint  Rémi, 
emportant  avec  lui  les  reliques  de  l'apôtre  des  Franks ,  et 
alla  mourir  à  Épernai  (25  décembre  882).  Karloman, 
presque  sans  soldats ,  mal  secondé  par  ses  vassaux ,  attaqua 
cependant  les  dévastateurs  et  les  repoussa  des  bords  de 
l'Aisne  ;  mais  il  fut  ensuite  battu  sur  la  Somme  (Annal.  $.- 
Wedasi.  ),  et  toute  résistance  organisée  cessa  dans  le  nord. 
Le  jeune  roi  fut  réduit  à  acheter  la  paix  au  prix  énorme 
de  \  2,000  livres  pesant  d'argent  :  Sighefrid  et  les  siens ,  di- 
sent les  Annales  de  Metz,  promirent  la  paix  pour  autant  (Tan- 
nées qu'on  leur  compta  de  mille  livres.  Peu  de  jours  après 
leur  embarquement,  Karloman,  chassant  le  sanglier  dans 
la  forêt  de  Baisieu ,  aux  environs  de  Corbie,  fut  blessé  à  la 
jambe  par  l'imprudence  d'un  de  ses  serviteurs  :  la  gan- 
grène seipit  dans  la  plaie ,  et  il  expira  le  6  décembre  88 1, 
âgé  tout  au  plus  de  vingt  et  un  ans.  Le  récit  de  sa  fin  est 
.touchant  dans  les  Annales  de  Metz  :  suivant  l'annaliste ,  le 
jeune  roi  cacha  avec  grand  soin  la  cause  de  sa  blessure  ? 
et  assura  qu'il  avait  eu  la  jambe  déchirée  par  la  dent  du 
sanglier,  afin  qu'on  ne  mît  point  à  mort  un  homme  in- 
nocent d'intention,  sinon  de  fait.  11  alla  rejoindre  son 
frère  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis.  11  y  a  quelque  chose 
de  profondément  attachant  et  triste  dans  la  destinée  de 
ces  deux  courageux  enfants  :  la  décadence  des  Carolin- 
giens ne  ressemble  pas  à  celle  des  Mérovingiens  ;  ce  ne 
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sont  plus  là  des  êtres  étiolés  et  atrophiés  par  la  débauche, 
s'abandonnant  sans  efforts  à  la  fatalité  qui  les  entraine  ;  la 
vie  est  énergique  et  douloureuse  ici;  elle  se  sent,  elle  se 
débat,  elle  lutte  contre  les  forces  fatales  qui  l'oppriment  : 
ces  malheureux  princes  ne  pouvaient  oublier  qu'ils  des- 
cendaient de  Karle-le-Grand. 

(885-888.)  Tous  les  Carolingiens  ne  méritaient  pourtant 
pas  cet  intérêt  qui  s'attache  à  la  dignité  dans  le  malheur  : 
l'empereur  Karle-Ie-Gros,  par  exemple,  ûme  lâche,  intel- 
ligence obtuse,  était  digne  de  soutenir  la  comparaison 
avec  les  plus  dégradés  des  rois  fainéants.  Par  une  amère 
dérision  du  sort,  sur  cette  méprisable  tète  s'accumulaient 
en  ce  moment  toutes  les  couronnes  de  Charlemagne,  et  l'ex- 
tinction de  sept  rois  en  huit  années  réunissait  sous  son 
sceptre  débile  tout  ce  qui  avait  été  l'empire  des  Franks. 
11  ne  restait  plus  de  descendants  de  Lodewig-le-Pieux  que 
Karle-le-Gros  et  un  autre  Karle  appelé  plus  tard  Karle-le- 
Simple,  enfant  de  cinq  ans,  né  de  L^  seconde  femme  de 
Lodewig-le-Bègue  après  la  mort  de  son  père.  Les  grands 
de  la  Gaule  eussent  peut-être  couronné  cet  enfant,  afin 
d'achever  la  destruction  de  la  royauté  pendant  sa  longue 
minorité  ;  mais  les  bandes  de  Sighefrid,  qui  s'étaient  re- 
tirées en  Brabant,  ayant  reparu  en-deçà  de  l'Escaut,  et  se 
prétendant  dégagées  de  leurs  serments  par  la  mort  du 
prince  qui  avait  pactisé  avec  elles,  Hugues-l'Àbbé  et  les 
autres  grands  comprirent  la  nécessité  de  se  grouper  autour 
d'un  chef,  et  déférèrent  la  couronne  à  l'empereur.  Le 
traité  de  Haslou  eût  pu  leur  apprendre  d'avance  comment 
Karle  saurait  les  défendre!  Le  traité  de  Hasloa  portait 
ses  fruits  :  le  rot  de  mer  Godefrid,  devenu  seigneur  de  la 
Frise,  s'était  ligué  secrètement  avec  Hugues-le-£oAeratn, 
qui  prétendait  toujours  au  royaume  de  son  père  Lother  11, 
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et  dont  Godefrid  avait  épousé  la  sœur  :  Godefrid  demanda 
à  l'empereur  la  cession  de  Coblentz,  d'Andernach  et  d'au- 
tres lieux  renommés  par  leurs  vignobles,  parce  que  la  terre 
qu'il  tenait  de  la  munificence  du  prince  ne  produisait  point 
de  vin.  Si  sa  requête  était  agréée,  il  introduisait  ses  gens 
sans  combat  dans  les  entrailles  du  royaume;  sinon  il  avait  un 
prétexte  de  guerre.  Karle-le-Gros  voulut  réparer  par  la  tra- 
hison les  effets  de  sa  couardise  et  de  son  ineptie  :  à  l'in- 
stigation du    duc   Heinrik,    commandant    des   Marches 
saxonnes  et  frisonnes,  il  lit  assassiner  Godefrid  dans  une 
conférence,  à  la  pointe  de  l'ile  de  Bâta  vie,  et  arracher  les 
yeux  à  Hugues,  attiré  d'un  autre  côté  par  de  fausses  pro- 
messes (Annal.  Metens.)  (mai  885)  :  tous  les  Normands 
épars  dans  l'Ile  de  Batavie  et  aux  environs  furent  assaillis 
à  r improviste  et  passés  au  fil  de  l'épée  par  les  Saxons  et 
les  Frisons.  Pendant  qu'on  égorgeait  Godefrid  en  Bata- 
vie, les  Neustro-Burgondiens  et  les  Loherains,  sur  l'ordre 
de  l'empereur,  marchaient  contre  Sighefrid  et  ses  compa- 
gnons, qui  étaient  retournés  à  leur  camp  de  Louvain  en 
Brabant  ;  mais  ils  n'y  réussirent  en  rien  et  se  retirèrent 
au  contraire  avec  grand  déshonneur  ;  les  Danois  se  rail- 
laient des  Frànks  qui  étaient  venus  du  royaume  de  Kar- 
loman,  et  leur  criaient  :  Pourquoi  étesoous  venus  à  nous? 
c'est  ptrdre  vos  peines  :  nous  vous  connaissons  bien  ;  vous 
voulez  que  nous  retournions  chez  vous;  nom  n'y  manquerons 
pas  (Annal.  S.-Wedast.)l  Us  ne  tinrent  que  trop  tôt  pa- 
role. La  plus  grande  expédition  que  les  Normands  eussent 
jamais  lancée  contre  la  Gaule  s'organisa  dans  le  Brabant; 
tous  les  plus  fameux  rots  de  mer  étaient  accourus  du  fond 
du  Nord  avec  leurs  champions  :  les  Normands  dérogèrent 
cette  fois  à  leur  tactique  ;  l'armée  danoise  et  norvégienne 
se  partagea  en  deux  corps,  qui  marchèrent  par  terre  et 
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par  mer  sur  Rouen,  rendez-vous  général.  L'armé  de  terre, 
dont  Roll  était  un  des  principaux  chefs,  arriva  la  pre- 
mière, le  25  juillet,  et  prit  possession  de  Rouen  sans 
coup  férir  :  les  milices  neustro-burgondiennes  vinrent 
camper  sur  l'autre  bord,  et,  s'il  en  faut  croire  Dudon,  le 
romanesque  biographe  de  Hasting  et  de  Roll,  Hasting, 
le  chef  païen  devenu  comte  de  Chartres,  fut  dépêché  en 
ambassade  vers  Roll  :  «  Vaillants  hommes,  dit  Hasting, 
qui  ètes-vous  et  que  venez-vous  faire  en  ces  lieux? — Nous 
sommes  Danois,  égaux  entre  nous,  et  seigneurs  de  tous 
les  autres.  Nous  venons  chasser  les  possesseurs  de  cette 
terre  et  la  soumettre  à  notre  puissance.  Et  toi-même,  qui 
es-tu? — N'avez-vous  pas  ouï  parler  d'un  certain  Hasting, 
qui,  sorti  de  votre  pays  avec  une  multitude  de  navires,  a 
changé  en  désert  une  grande  partie  de  ce  royaume  des 
Franks?  —  Nous  en  avons  ouï  parler,  en  effet;  il  a  bien 
commencé  et  mal  fini.  —  Voulez-vous  vous  soumettre  au 
roi  Karle? — Nous  ne  voulons  nous  soumettre  à  personne; 
tout  ce  que  nous  acquerrons  par  les  armes,  nous  en  res- 
terons maîtres  et  seigneurs;  va  dire  ceci  au  roi  qui  t'en- 
voie! »  Hasting  retourne  versRagnold,  duc  du  Mans,  qui 
commandait  les  Gallo-Franks  :  les  Normands,  voyant  que 
leurs  navires  ne  paraissent  pas,  s'emparent  de  toutes  les 
barques  de  pêcheurs  de  la  Seine,  passent  le  fleuve,  tuent 
le  duc  Ragnold  et  mettent  son  armée  en  fuite.  (Annal. 
S.-Wedast.)  Un  certain.Tetbold  ou  Thibaud,  Normand  de 
naissance,  qui  convoitait  le  comté  de  Chartres,  persuade 
alors  à  Hasting  qu'on  le  soupçonne  de  trahison  et  qu'on 
lui  impute  la  déroute  des  Franks  :  Hasting  alarmé  vend  son 
comté  à  Tetbold,  s'en  retourne  chez  les  païens,  etTetbold 
fonde  ainsi  la  maison  des  comtes  de  Chartres,  famille  qui 
ne  démentit  pas  son  origine  et  conserva  une  grande  renom- 
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mée  de  tricherie.   (Willelm.  Gemeticens.  9  1.  II,  c.  xi.) 
Les  vaisseaux  normands  étaient  enfin  arrivés  :  Tannée 
barbare  remonta  le  cours  de  la  Seine  ;  elle  prit  le  château 
de  Pon toise  et  parut  en  vue  de  Paris  le  25  novembre  885. 
Sept  cents  grandes  barques  peintes  couvraient  le  fleuve 
sur  une  étendue  de  deux  lieues  (une  de  nos  lieues)  :  le* 
barbares  comptaient,  dit-on,  plus  de  trente  mille  combat- 
tants. Les  païens,  qui,  en  quarante  ans,  avaient  pillé  trois 
fois  Paris,  ne  s'attendaient  à  aucune  résistance  et  comp- 
taient remonter  la  rivière  sans  obstacle  jusqu'en  Burgon- 
die  ;  ils  s'arrêtèrent  étonnés  en  voyant  devant  eux  la  ville 
fortifiée  à  neuf  et  la  Seine  barrée  par  deux  ponts  de  bois 
que  protégeaient  deux  grosses  tours  :  trois  des  principaux 
seigneurs  de  la  Neustrie,  Hugues-FAbbé,  marquis  d'Anjou, 
Goslin,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  élu  depuis  peu 
évéque  de  Paris,  et  Ode  ou  Eudes,  comte  de  Paris,  s'étaient 
enfermés  dans  l'île  de  la  Cité  avec  tout  ce  qui  restait  de  gens 
de  cœur  dans  le  pays,  et  excitaient  les  habitants  à  vaincre 
ou  à  mourir  avec  eux  ;  la  valeur  guerrière  renaissait  enfin 
de  l'excès  du  désespoir.  Eudes  avait  récemment  succédé 
dans  le  comté  de  Paris  à  Conrad,  frère  de  Hugues-l'Abbé  : 
ce  jeune  homme  était  l'alné  des  fils  de  Robert-le-Fort  et 
marchait  sur  les  traces  paternelles,  ainsi  que  son  frère 
Robert,  qui  partagea  ses  périls  et  ses  exploits.  Le  roi  de 
mer  Sighefrid  alla  d'abord  trouver  l'évoque  Goslin,  et  de- 
manda le  libre  passage,  en  promettant  qu'on  respecterait 
les  biens  des  habitants,   des  églises  et  du  comte,  a  Ces 
murs,  répondit  Goslin,  nous  ont  été  confiés  par  l'empo 
reur  Karle  ;  si  leur  défense  eût  été  commise  à  ta  foi  comme 
elle  l'est  à  la  notre,  ferais-tu  pour  moi  ce  que  tu  veux  que 
je  fasse  pour  toi?  —  Si  je  le  faisais,  reprit  Sighefrid,  ma 
tète  serait  digne  d'être  tranchée  par  l'épée  et  jetée  aux 
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chiens;  pourtant,  si  tu  me  refuses,  les  traits  mortels  dé 
mes  guerriers  vont  pleuvoir  sur  toi.  » 

L'attaque  commença  le  lendemain  au  soleil  levant  :  les 
deux  ponts  étaient  où  se  trouvent  maintenant  le  pont 
au  Change  et  le  Petit-Pont ,  et  les  deux  tours  correspon- 
daient au  Grand  et  au  Petit  Châtelets.  Les  Normands  di* 
rigèrent  leurs  premiers  efforts  contre  la  tour  du  Grand- 
Pont  ou  de  la  rive  septentrionale ,  encore  inachevée ,  et 
Ion  combattit  sur  ce  point  durant  deux  jours  avec  une 
opiniâtreté  inouïe  :  citoyens,  moines  et  prêtres,  tous  pri- 
rent glorieusement  part  n  l'action  ;  l'abbé  Ebles,  neveu  de 
lévèque  Goslin,  rivalisa  de  vigueur  et  de  courage  avec  le 
comte  Eudes ,  et  Goslin  lui-même  fut  légèrement  blessé 
d'un  javelot.  Les  Normands ,  voyant  qu'il  n'y  avait  pas 
moyen  d'emporter  la  tour  ni  la  cité  d'un  coup  de  main, 
convertirent  le  siège  en  blocus,  assirent  leur  camp  dans  le 
faubourg  du  nord,  autour  de  l'église  Saint-Germain-lo- 
Rond  (l'Auxerrois),  et  ne  reprirent  les  attaques  de  vive 
force  qu'au  bout  de  quelques  semaines  :  tout  ce  qui  sub- 
sistait des  traditions  de  la  science  militaire  romaine  fut 
employé  par  ces  barbares,  dont  l'orgueil  était  intéressé  à 
triompher  à  tout  prix.  Us  fabriquèrent  une  tour  roulante 
à  trois  étages  et  la  poussèrent  contre  la  tour  du  Grand* 
Pont  :  les  Parisiens  tuèrent  à  coups  de  flèches  les  homtaes 
qui  dirigeaient  la  iqachine;  les  Normands  alors  s'appro- 
chèrent de  la  tour  du  Grand-Pont,  les  uns  sous  des  man- 
teleti  mobiles  couverts  de  cuirs  frais,  les  autres  en  faisant 
la  tortue  avec  leurs  boucliers  ;  ils  assaillirent  à  la  fois  le 
pont  par  eau,  la  tour  par  terre  :  ils  s'efforcèrent  de  com- 
bler le  fossé  de  la  tour,  en  y  jetant  pôle-mèle  des  mottes 
de  terre,  des  arbres,  des  cadavres  d'animaux,  et  enfin  jus- 
qu'aux cadavres  de  leurs  prisonniers,  qu'ils  égorgeai&it  k 
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la  vue  des  assiégés  :  ils  ébranlèrent  la  tour  avec  trois  bé- 
liers, tandis  qu'ils  tâchaient  d'écarter  les  Parisiens  des  cré- 
neaux par  une  grêle  de  traits  et*  de  balles  de  plomb;  ils 
poussèrent  trois  navires  chargés  d'arbres  enflammés  contre 
les  piles  du  pont  ;  tout  fut  inutile:  les  mantdet* et  les  tor- 
tues furent  écrasés  par  les  énormes  pierres  que  lançaient  les 
mangonneaux  et  les  catapultes  des  assiégés,  ou  percés  par 
de  grandeà  penches  armées  de  fer  ;  les  bûchers  flottants 
échouèrent  cohtre  un  môle  de* pierre*  qui  soutenait  le 
pont,  et  furent  submergés;  les  Normands  se  replièrent  sur 
leur  camp ,  et  abandonnèrent  leurs  machines  de  guerre 
(fin  janvier  886).  Un  accident  fatal  troubla  bientôt  l'allé- 
gresse des  Parisiens  :  dans  la  nuit  du  6  février;  une  crue 
subite  de  la  Seine  emporta  une  partie  du  Petit-Pont  de  la 
rive  méridionale,  qui  n'avait  point  été  attaqué  jusqu'alors, 
et  isola  ainsi  de  la  cité  la  tour  qui  servait  de  tête  de  pont  : 
les  Normands  y  coururent  en  foule;  ! douze  hommes  qui 
gardaient  cette  tour  se  défendirent  héroïquement  toute  la 
journée  contre  une  armée  entière,  à  la  vue  des  Parisiens, 
qui  contemplaient  avec  fureur  et  désespoir  les  inutiles 
exploits  de  ces  braves  gens  qu'ils  rie  pouvaient  secourir  : 
la  tour  incendiée ,  les  douze  se  retirèrent  sur  les  débris 
du  pont  et  y  combattirent  longtemps  encore  ;  vers  le 
coucher  du  soleil,  ils  se  rendirent  enfin,  sur  la  promesse 
d'avoir  la  vie  sauve;  mais  à  peine  eurent-ils  déposé  leurs 
armes,  que  les  Normands  les  massacrèrent  tous.  Les 
noms  de  ces  hommes  intrépides,  qui  fécondèrent  de  leur 
sang  le  berceau  de  la  nationalité  française,  ont  été  con- 
servés à  la  postérité  :  ils  s'appelaient  Ermenfred ,  Hervé, 
Eriland,  Odaucre  (Odowaker),  Erwig,  Arnold,  Solies 
{Solius),  Gosbert,  Wido  ou  Gui,  Ardrade,  Einard  et 
Gosswin.  Hervé   avait  été  d'abord  épargné  :   à   la  no- 
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blesse  de  sa  figure  et  de  son  port,  les  barbares  l'avaient 
pris  pour  un  roi,  et  en  espéraient  une  riche  rançon  ;  mais, 
quand  il  eut  vu  égorger  à  ses  côtés  ses  compagnons , 
il  ne  voulut  plus  vivre,  et  força  les  païens  à  le  tuer  aussi , 
en  leur  jurant  qu'ils  n'auraient  jamais  de  rançon  pour  sa 
tite. 

Cette  honteuse  victoire  fut  peu  profitable  aux  Nor- 
mands :  la  mort  des  douze  braves  ne  fit  qu'affermir 
la  résolution  des  Parisiens,  certains  qu'ils  n'avaient  point 
de  merci  à  attendre  ;  la  diminution  des  forces  des  païens 
encouragea  même  les  assiégés  &  tenter  des  sorties;  une 
grande  partie  des  Normands,  ennuyés  de  la  longueur  du 
siège,  étaient  allés  piller  les  contrées  entre  Seine  et  Loire  ; 
Baveux,  Évreux,  furent  saccagés  par  Roll;  mais  d'autres 
bandes  païennes  furent  battues  devant  Chartres  et  Le 
Mans,  par  les  populations  que  dirigèrent  deux  vassaux 
du  comte  Eudes.  Les  hauts  faits  des  Parisiens  retentis* 
saient  dans  tout  l'Empire ,  qui  n'était  plus  accoutumé  à 
des  bruits  de  gloire.  Heinrik,  duc  des  Marches  saxonnes 
et  frisonnes,  le  plus  puissant  et  le  plus  renommé  des 
chefs  germains,  marcha  enfin  au  secours  de  la  Neustrie, 
pénétra  de  nuit,  par  surprise,  dans  le  camp  des  Nor- 
mands ,  malgré  ses  fossés  et  ses  retranchements  de  bois 
et  de  terre ,  et  jeta  quelque  renfort  dans  Paris  ;  mais  il 
fut  bientôt  contraint  à  la  retraite  par  les  païens  rassem- 
blés de  toutes  parts,  et  la  situation  des  assiégés  devint 
plus  critique  qu'auparavant  :  leur  misère  était  extrême; 
le  typhus  désolait  la  ville ,  et  emportait  chaque  jour  ses 
plus  intrépides  défenseurs;  en  vain  l'évèque  Goslin  ob- 
tint-il l'éloignement  du  plus  célèbre  des  rots  de  mer,  Si- 
ghefrid,  moyennant  la  modique  somme  de  soixante  livres 
d'argent;   Sighefrid  n'emmena  que  les  champions  dé- 
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voués  à  sa  personne;  le  gros  de  l'armée  barbare  reprit  le 
siège  avec  une  nouvelle  furie.  La  mort  de  l'évèque  Goslin 
et  de  Hugues-l'Abbé,  qui  succombèrent  à  leurs  fatigues  et 
postèrent  au  Seigneur  avec  bien  d'autres,  jeta  dans  la  Cité 
une  sombre  tristesse  que  redoubla  le  départ  du  comte  Eu- 
des, qui  jugea  nécessaire  de  courir  en  personne  invoquer 
l'assistance  de  l'empereur  et  des  chefs  loberains  et  ger- 
mains ;  l'abbé  Ebles  resta  quelque  temps  chargé  de  tout  le 
poids  de  la  défense.  Les  assiégés  néanmoins  ne  tardèrent 
pas  à  voir  briller  sur  la  colline  de  Montmartre  les  casques 
et  les  écus  d'Eudes  et  de  ses  guerriers  :  les  Normands  ac- 
coururent en  foule  pour  fermer  le  passage  à  Eudes;  le 
comte  de  Paris  traversa  leurs  rangs  à  course  de  cheval, 
sabrant  l'ennemi  à  droite  et  à  gauche,  rentra  sain  et  sauf 
dans  la  tour  du  Grand-Pont ,  et  rendit  la  joie  au  peuple 
affligé  en  annonçant  le  retour  du  duc  Heinrik  à  la  tète 
d'un  nouveau  corps  d'armée,  qui  n'était  que  l'avani-garde 
de  l'empereur.  Heinrik  suivit  de  près  Eudes  ;  mais  les 
espérances  fondées  sur  sa  venue  s'évanouirent  prompte- 
ment  :  tandis  que  ce  chef ,   peu  accompagné  9  faisait  une 
reconnaissance  sur  le  camp  des  païens,  son  cheval  s'abat- 
tit dans  des  trous  creusés  en  avant  des  lignes  ennemies 
et  recouverts  de  paille  et  de  gazon  ;    les  Normands  se 
jetèrent  sur  lui  et  le  massacrèrent  avant  que  ses  gens  eus- 
sent pu  le  tirer  de  leurs  mains  ;  l'armée*  ayant  perdu  *on 
chef 9  s'en  retourna  chez  elle,  à  la  vue  des  Parisiens  conster- 
nés (Annal.  Metens. —  S.  Wedast.)  (juillet  886}.  Les  Nor- 
mands crurent  toucher  enfin  au  terme  de  leurs  travaux  : 
ils  donnèrent  un  assaut  général  par  terre  et  par  eau  à  la 
grosse  tour,  au  Grand-Pont  et  à  la  Cité  ;  ce  fut  le  plus 
terrible  combat  qu'on  eût  encore  vu  :  une  nuit  que  les  sen- 
tinelles harassées  s'étaient  endormies  sur  leurs  armes, 
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saint  Germain  était  venu ,  disait-on ,  veiller  sur  les  rem* 
parts  avec  des  légions  d'anges  ;  les  Parisiens,  exaltés  par 
leur  confiance  dans  le  secours  surnaturel  du  saint  évôquç 
et  de  sainte  Geneviève,  firent  des  prodiges  de  valeur  ;  un 
certain  Gherbold  ou  Gerbaud,  petit  de  taille,  mais  puis- 
sant par  le  courage,  défendit ,  lui  sixième  ,  une  des  extré- 
mités de  l'île,  à  l'aide  d'une  catapulte  qu'il  manœuvrait 
avec  une  adresse  meurtrière.  Les  Normands,  repousses  de 
la  Cité  et  du  pont,  se  portèrent  en  masse  contre  la  grosse 
tour,  et  entassèrent  un  vaste  bûcher  devant  la  porte  ;  la 
garnison  alors  s'élança  hors  de  la  tour,  tandis  qu'un  prêtre 
tenait  un  grand  crucifix  élevé  sur  les  créneaux  au  milieu 
des  flammes  :  les  Normands  furent  culbutés  avec  un  af- 
freux carnage. 

Cet  assaut  fut  le  dernier  ;  mais,  durant  trois  mois  en- 
core, le  camp  des  barbares  resta  planté  en  face  de  la  Cité  : 
l'inepte  empereur  Karle,  occupé  de  ses  débats  avec  les 
seigneurs  d'Italie  et  d'Allemagne ,  et  découragé  par  la 
mort  du  duc  Heinrik,  qui  avait  l'habitude  de  penser  et 
d'agir  pour  lui,  hésita  durant  tout  l'été,  bien  qu'il  fut 
arrivé  à  Metz  dès  le  mois  de  juillet,  et  ne  parut  qu'en  oc- 
tobre au  sommet  de  Montmartre,  avec  une  grande  armée  de 
toutes  nations.  Les  Normands,  à  l'aspect  des  forces  supé- 
rieures de  Karle,  évacuèrent  leurs  retranchements  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  et  se  retirèrent  dans  un  second 
camp  qu'ils  avaient  établi  autour  de  SaintrGermain-des- 
Prés;  l'armée  gallo-germanique  les  suivit  sur  la  rive  mé- 
ridionale. Le  jour  de  la  vengeance  semblait  arrive,  lorsque 
les  Parisiens  apprirent  tout  à  coup  avec  une  profonde  in- 
dignation que  l'empereur  traitait  avec  l'ennemi  :  effrayé 
de  l'approche  de  Sighefrid,  qui  ramenait  de  nouvelles 
bandes  des  rives   do  l'Escaut,    Karle-le-Gros   accordait 
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700  livres  d'argent  aux  Normands  pour  la  rançon  de  Pa- 
ris, avec  l'autorisation  d'aller  hiverner  en  Burgondie  et  de 
ravager  à  leur  {aise  cette  région,  parce  que  les  habitant* 
n'obéissaient  pas  à  ïtrtiptrewr  et  avaient  relevé  l'étendard  du 
roi  Boson,  redevenu  maître  de  Vienne,  de  Lyon  et  de  Ma- 
çon (Annal.  Metens.  -î-  5.  Wedast.  —  Fiild.  —  Abbonis 
Carmen  de  Bdlis  Parisiacis). 

Tel  fut  l'ignoble  dénoûment  de  ce  siège  héroïque ,  qui 
eût  mérité  d'être  chanté  par  une  voix  mieux  inspirée  que 
celle  du  moine  Abbon,  Homère  barbare,  à  qui  nous  devons 
pourtant  savoir  gré  de  nous  avoir  conservé  l'authentique 
récit  des  exploits  de  nos  pères.  La  honte  de  Karle-le-Gros 
ne  servit  qu'à  rehausser  la  gloire  de  Paris  :  Paris  avait 
conquis  généreusement  le  rang  de  capitale  du  peuple 
nouveau  qui  venait  de  se  révéler  à  lui-même  en  repous- 
sant l'étranger,  et  qui  allait  s'affirmer  avec  éclat  en  se 
donnant  un  chef  national  ;  Paris  venait  d'inaugurer  ses 
grandes  destinées  !  Il  était  désormais  la  tète  et  le  cœur  de 
la  France. 

Les  Parisiens  ne  se  démentirent  pas  jusqu'à  la  fin  : 
lorsque  les  barbares,  conformément  à  leur  traité  avec  l'em- 
pereur, réclamèrent  le  passage  dont  le  refus  avait  été  le 
signal  du  siège;  l'abbé  Ebles  et  le  successeur  de  Goslin, 
l'évoque  Anskerik,  appelèrent  les  citoyens  aux  remparts,  et 
Ebles  perça  d'un  coup  de  flèche  le  pilote  du  bâtiment  qui 
naviguait  en  tète  de  la  flotte  ;  les  Normands  tirèrent  leurs 
barques  à  sec,  les  traînèrent  ainsi  l'espace  de  plus  de  deu\ 
milles,  et  ne  les  remirent  à  flot  que  bien  au  delà  de  la 
Cité  ;  encore  n'obtinrent-ils  de  n'être  pas  troublés  dans  cette 
singulière  opération  qu'en  livrant  des  otages,  comme  ga- 
rantie du  serment  qu'ils  prêtèrent  de  ne  plus  infester  les 
environs  de  Paris  ni  les  bords  de  la  Marne  (Abbon. — Armai. 


(887.)  ROIS  CAROLINGIENS.  ttS 

Metens.).  Ils  passèrent  de  ta  Seine  dans  l'Yonne,  et  le 
gros  de  leurs  troupes  assiégea  Sens ,  tandis  que  leurs  dé* 
tachements  se  répandaient  dans  le  Sénonais  et  la  Bur- 
gondie  ou  Bourgogne  (Burgun)y  coqime  on  commençait 
à  la  nommer  en  langue  romane;  l'archevêque  de 
Sens  suivit  l'exemple  de  l'évèque  de  Paris,  et  excita  ses 
ouailles  à  une  vigoureuse  résistance,  qui  se  prolongea  six 
mois  :  les.  Normands  finirent  par  lever  le  blocus  au 
prix  de  quelque  argent  (juin  887);  mais  ils  ne  cessè- 
rent pas  de  ravager  la  Bourgogne,  la  Champagne  et  la 
Brie. 

L'empereur,  cependant,  ne  porta  pas  loin  la  peine  de 
sa  lâcheté  :  de  Paris,  il  s'en  était  allé  dans  le  Soissonnais; 
il  s'enfuit  honteusement  devant  Sighefrid,  qui  brûla,  pres- 
que à  ses  yeux,  l'abbaye  de  Saint-Médard  ;  puis  il  retourna 
malade  vers  le  Rhin  :  les  grands  de  la  Germanie  et  du 
Lotherrègne,  voyant  son  esprit  aussi  affaibli  que  son  corps, 
refusèrent  de  reconnaître  pour  souverain  son  fils  naturel 
Bernard,  qu'il  voulait  associer  à  l'empire,  et  procla- 
mèrent roi,  d'une  voix  presque  unanime,  Àrnolfe,  duc 
de  Carinthie ,  fils  bâtard  du  feu  roi  de  Bavière  Karlo- 
man.  La  défection  fut  si  générale,  que  le  malheureux 
Karle  se  vit  réduit  a  implorer,  de  son  neveu  qui  le  ren- 
versait du  trône,  quelques  moyens  de  subsistance  pour  lui 
et  son  fils  :  Arnolfe,  dit-on,  versa  des  larmes  devant  cette 
profonde  misère  d'un  homme  qui  régnait  la  veille  sur 
presque  tout  l'Occident  :  il  assigna  au  prince  déchu  des 
domaines  en  Souabe  ;  mais  Karle  ne  survécut  que  quel- 
ques semaines  à  sa  chute,  et  s'éteignit  au  fond  du  couvent 
d'Indingen,  le  J2  janvier  888  :  les  annales  de  S.-Waast 
prétendent  qu'il  fut  étranglé  par  les  siens;  les  chroniqueurs 
monastiques  ont  voulu  faire  de  Karle-le-Gros  une  espèce 
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de  saint ,  à  cause  de  sa  pieuse  résignation,  qui  ne  parait 
guère  avoir  été  que  de  l'abrutissement  et  de  l'inertie. 

Le  fantôme  de  l'Empire  frank  disparut  alors  pour  tou- 
jours, et  l'Occident  se  disloqua  violemment  par  une  ex- 
plosion générale  :  ce  fut  comme  le  second  acte  du  grand 
drame  commencé  à  Fontenaille  et  à  Verdun.  Sept  rois 
surgirent  à  la  fois  dans  l'Empire  dissous  :  tous  les  Ger- 
mains et  une  partie  des  Loherains  s'étaient  réunis  autour 
de  l'actif  et  brave  Àrnolfe  ;  Béringhier  ou  Bérenger,  duc 
de  Frioul,  fils  d'une  fille  de  Lodewig-le-Pieux,  reçut,  à 
Pavie,  la  couronne  d'Italie  des  mains  de  l'archevêque  d? 
Milan  ;  Rodolfe,  qui  était  fils  du  feu  comte  de  Paris  Conrad 
et  neveu  de  Hugues-l'Abbé ,  et  qui  avait  le  duché  de  la 
Bourgogne  transjurane,  prit  le  sceptre  royal  à  Saiut- 
Maurice-en-Valais ,  dans  un  plaid  des  évoques  et  des  sei- 
gneurs du  pays,  et  essaya  sans  succès  d'enlever  le  Lother- 
règne  h  Àrnolfe,  qui  le  refoula  dans  les  montagnes  de 
l'Helvétie,  et  qui  le  força  de  lui  prêter  serment  de  vassalité 
pour  la  Transjurane.  La  Provence  et  le  duché  de  Lyon,  qui 
avaient  perdu  leur  roi  Boson  en  887,  après  trois  ans  d'a- 
gitations et  de  discordes,  harcelés  au  nord  par  les  Normands, 
au  midi  par  les  corsaires  sarrasins  cantonnés  à  Fraxnith  (la 
Garde-Frainet),  près  Fréjus,  reconnurent  pour  roi  le  petit 
Lodewig,  fils  de  Boson,  par  le  conseil  du  pape,  avec  le 
consentement  et  sous  la  suzeraineté  d' Àrnolfe  de  Germanie, 
et  sous  la  régence  de  la  veuve  et  du  frère  de  Boson  (890). 
En  Aquitaine,  Ramnulfe  II,  comte  de  Poitiers,  fils  du  feu 
marquis  Bernard  de  Gothie ,  et  frère  du  brave  abbé 
Ebles,  se  fit  proclamer  roi  dans  sa  cité,  mais  sans  aucune 
chance  d'être  agréé  par  les  autres  grands  aquitains . 
ses  rivaux  (Chronic.  Hermanni  Contracti)  ;  enfin  Wido  ou 
Gui ,  duc  de  Spolète ,  Frank  d'origine  et  allié  à  la  race 
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carolingienne,  fut  appelé  en  Franee,  où  il  avait  des  do» 
maines,  par  l'archevêque  de  Reims  Folke  pu  Foulques, 
et  sacré  à  Langres  par  l'évèque  Gheilo,  en  présence  de 
quelques  prélats  et  seigneurs  de  Champagne  et  de  Bour- 
gogne ;  mais,  pendant  ce  temps,  une  autre  élection  plus 
illustre  avait  lieu  à  Compiègne  :  Eudes,  fils  de  Robert, 
vaillant  homme,  disent  les  Annales  de  Metz,  qui  surpassait 
tous  les  autres  hommes  en  beauté  de  visage,  en  hauteur  de 
taille,  en  force  et  en  sagesse,  et  qui  avait  reçu  de  Karle- 
le-Gros,  après  le  siège  de  Paris,  le  duché  d'entre  Seine 
et  Loire,  était  proclamé  roi  aux  acclamations  de  la  France 
occidentale,  et  oint  par  Walther  ou  Gautier,  archevêque  de 
Sens  (fin  887).  C'était  Paris  en  quelque  sorte  que  Ton  cou- 
ronnait sur  la  tète  de  son  valeureux  comte.  Wido  sentit 
l'impossibilité  de  soutenir  la  lutte,  quitta  la  Gaule  et  alla 
ravir  l'Italie  à  Bérenger,    et  envahir  la  couronne  impé- 
riale à  la  place  de  celle  de  Neustrie.  La  faction  qui  avait 
appelé  Wido,  et  qui  dominait  dans  le  nord  et  l'est  de  la 
Neustrie,  se  rejeta  vers  le  roi  de  Germanie,  et  l'invita 
à  occuper  un  trône  qui  lui  appartenait;  le  défenseur  de 
Paris  fit  pencher  la  balance  en  sa  faveur  par  une  victoire 
sur  l'ennemi  commun,  sur  les  Normands,  qui  s'étaient 
étendus  vers  le  nord,  et  qui  ravageaient  toute  la  Cham- 
pagne et  les  confins  du  Lotherrègne.  Pendant  qu'uneaiom- 
breuse  bande  de  Normands  assiégeait,  prenait  et  brûlait 
Meaux,  Eudes,  à  la  tète  dune  poignée  de  braves,   sur- 
prit le  principal  corps  des  barbares  dans  les  bois  et  les 
défilés  de  l'Ârgonne,  près  de  Montfaucon,  et  le  mit  en  pleine 
déroute  (24  juin  888).  Le  poète  Abbon  prétend  que  dix- 
neuf  mille  païens  furent  dispersés  ou  passés  au  fil  de 
l'épée  par  mille  chrétiens.   L'exagération  est  évidente; 
mais  il  est  certain  que  le  triomphe  d'Eudes  eut  beaucoup 
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de  retentissement  :  le  comte  de  Flandre,  Baudouin  II,  se 
détacha  du  parti  de  l'archevêque  Foulques,  et  rallia  au 
roi  Eudes  tout  le  pays  entre  l'Escaut  et  la  Somme  ;  Ar- 
nolfe  de  Germanie,  qui  avait  bien  assez  à  faire  outre-Rhin, 
ne  s'opiniâtra  pas  à  tenter  la  conquête  des  régions  de 
l'ouest  ;  il  se  contenta  de  garder  le  Lotherrègne,  avec  une 
vague  suprématie  sur  la  Neustrie  'comme  sur  les  autres 
nouveaux  royaumes  de  la  Gaule,  et,  dans  une  conférence 
qu'il  eut  à  Worms  avec  Eudes,  il  consentit  que  le  fils 
de  Roberl-le-Fort  régnât  sur  les  États  attribués  à  Karle- 
le-Chauve  par  le  traité  de  Verdun  ;  puis  il  ratifia,  en  en- 
voyant une  couronne  d'or  à  Eudes,  la  révolution  qui 
donnait  à  la  France  romane  un  roi  de  sa  langue  et  de 
son  sang,  un  roi  étranger  à  la  race  autrasienne  des  fils 
de  Karle.  Un  peuple  nouveau  était  désormais  constitué 
par  la  fusion  des  Franks  occidentaux  avec  leurs  sujets 
gallo-romains  ;  il  n'y  avait  plus  ni  Franks  ni  Romains  en 
Neustrie,  il  n'y  avait  plus  que  des  Français  \ 


1  En  langue  romane,  France*,  Franccù.  —  Annal.  S.  Wedast.  —  JMmmi. 
Fuldense*. 
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(888*898.)  Elle  était  lourde  »  porter,  la  couronne  qui 
venait  d'être  posée  sur  le  front  du  premier  roi  des  Fran- 
çais :' la  royauté  nouvelle  ne  voyait  autour  d'elle  qu'ob- 
stacles et  que  périls1;  l'élan  de  patriotisme  qui  s'était  ma- 
nifesté dans  quelques  villes,  et  parmi  quelques  prêtres  et 
quelques  gens-  de-  guerre,  était  bien  loin  de  suffire  à 
dompter  l'ennemi  extérieur  et  l'ennemi  intérieur,  l'inva- 
sion normande  et  l'anarchie  seigneuriale.  Encore,  si 
Eudes  eût  pu  concentrer  ses  forces  et  son  énergie  dans  la 
Neustrie,  peut-être  eùt-il  eu  chance  de  succès  contre  les 
Normands;  mais  la  France  romane,  à  peine  affranchie 
elle-même  de  la  France  garmanique,  voulait  assujettir  la 
Gaule  d'outre-Loire;  Eudes,  placé  entre  la  résistance  aux 
Normands  et  l'offensive  contre  l'Aquitaine,  avait  hérité 
des  insurmontables  embarras  de  Karle-le-Chauve  en  hé- 
ritant de  son  royaume,  et  il  avait  de  plus  à  surmonter  les 
dangers  qui  environnent  une  dynastie  nouvelle,  lorsque 
l'ancienne  dynastie  n'est  pas  éteinte  et  agit  encore  sur  les 
esprits  par  la  puissance  des  souvenirs.  Tout  le  monde 
n'avait  pas  oublié  en  France  le  serment  solennel,  prêté 
t.  ii.  42 
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jadis  par  les  hommes  d'Àustrasie  et  de  Neustrie,  pour 
eux  et  leur  postérité,  à  la  race  de  Peppin-le-Bref;  le 
^clergé  surtout  en  gardait  la  mémoire,  et  le  parti  qui  avait 
appelé  tour  à  tour  Wido  de  Spolète  et  Arnolfe  de  Ger- 
manie reportait  ses  espérances  vers  le  petit  Karle  (le  Sim- 
ple), seul  descendant  vivant  de  Karle-le-Chauve.  Ce  parti 
demeura  trois  ou  quatre  ans  immobile,  et  Eudes  put 
le  croire  tout  à  fait  amorti  :  en  889,  après  son  traité  avec 
Arnolfe,  Eudes  passa  en  Aquitaine  ;  le  comte  de-  Poi- 
tiers, Ramnulfe,  ne  put  soutenir  le  titre  qu'il  s'était  attri- 
bué :  il  ne  dominait,  que  sur  l'Aquitaine  occidentale; 
l'Aquitaine  orientale  était  sous  l'influence  de  Guilhem- 
le-Pieux,  comte  d'Auvergne  et  marquis  de  Gothie,  qui 
reconnut  Eudes  par  jalousie  contre  Ramnulfe  :  le  Poite- 
vin se  soumit  et  jura  fidélité  au  roi  des  Français  (Ann. 
S.-Wedast.).  Eudes,  rappelé  au  nord  de  la  Loire  par  les 
fureurs  des  Normands,  dut  se  contenter  d'une  suzeraineté 
purement  nominale  :  la  victoire  de  Montfaucon  n'avait 
pas  eu  de  résultat  durable;  les  barbares  étendaient  leurs 
ravages  des  portes  de  Toul  et  de  Verdun  jusque  dans 
l'Aquitaine;  ils  avaient  brûlé  Troyes,  et  assaillirent  de- 
rechef Paris  ;  mais  les  citoyens,  endurcis  par  l'habitude  des 
veilles  et  des  fatigues,  et  aguerris  par  de  longs  combats, 
repoussèrent  les  assauts  avec  leur  intrépidité  accoutumée, 
et  les  Normands  qui  venaient  soit  de  Meaux,  soit  des 
environs  de  Sens,  et  qui  voulaient  redescendre  la  Seine, 
furent  forcés,  pour  la  seconde  fois  de  traîner  leurs  na- 
vires par  terre  à  grande  sueur.  Le  roi  Eudes,  de  retour 
d'Aquitaine  avec  trop  peu  de  troupes  pour  accabler  les 
barbares,  traita  avec  eux  et  leur  donna  une  somme  d'ar- 
gent pour  qu'ils  évacuassent  son  royaume  (vers  juillet 
889)  :  les  Normands  s'en  allèrent  dans  l'ouest,  entrèrent 
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dans  le  Cotentin,  qui  dépendait  de  la  Bretagne,  et  assail- 
lirent le  château  de  Saint-Lô,  où  s'était  jeté  l'évéque  de 
Coutanoes  avec  l'élite  des  habitants  du  comté.  Les 
évéques  dirigeaient  presque  partout  la  résistance,  et 
agissaient  du  bras  non  moins  que  de  la  tête,  par  une  in- 
fraction bien  pardonnable  aux  canons,  qui  leur  défen- 
daient de  porter  les  armes.  L'évêque  de  Goutances  mou- 
rut durant  le  siège,  qui  fut  fort  long  :  le  manque  d'eau 
contraignit  la  place  de  capituler  ;  aussitôt  les  portes  ou- 
vertes, les  Normands  égorgèrent  tous  les  assiégés.  Us  en- 
trèrent ensuite  en  Bretagne,  et  saccagèrent  l'intérieur  de  la 
péninsule,  des  bords  du  Couesnon  à  ceux  du  Blavet  ;  mais 
cette  invasion  eut  un  heureux  résultat  pour  la  Bretagne, 
et  mit  fin  aux  désordres  qui  avaient  désolé  cette  contrée 
seize  années  durant.  Les  deux  principaux  chefs  qui  se 
disputaient  6la  royauté,  Allan,  comte  de  Vannes,  et  Judi- 
caël,  comte  de  Rennes,  se  liguèrent  contre  l'étranger. 
Judioaêl,  le  plus  jeune  des  deux,  avide  d'exalter  la  gloire 
de  son  nom,  n'attendit  point  Allan,  fondit  sflr  les  Normands 
avec  ses  seuls  compagnons,  culbuta  les  païens  et  leur  tua 
plusieurs  milliers  d'hommes  ;  mais  le  désespoir  ranima  la 
farouche  énergie  des  guerriers  du  Nord,  et  Judicaêel,  s'é- 
tant  précipité  après  eux  dans  une  bourgade  où  ils  avaient 
cherché  un  refuge,  fut  victime  de  son  imprudente  valeur. 
«  Allan,  réunissant  toute  la  Bretagne  sous  sa  domina- 
tion, fit  vœu  de  consacrer  la  dime  de  tous  ses  biens  à  Dieu 
et  à  Saint-Pierre  de  Rome,  s'il  surmontait  ses  ennemis 
par  l'assistance  divine,  et  tous  les  Bretons  répétèrent  le 
même  vœu  :  Allan  marcha  donc  au  combat  et  fit  un  tel 
carnage  des  ennemis,  que,  de  quinze  mille  qu'ils  étaient, 
quatre  cents  à  peine  regagnèrent  leurs  vaisseaux  {890) 
Ann.  Metrns.  S.-WtdaU.).  »  Allan  prit  le  titre  de  ro' 
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de  Bretagne  ;  il  rétablit  la  cité  de  Nantes,  qui  avait  été 
entièrement  ruinée  et  dépeuplée  par  les  Normands,  et  ré- 
gna glorieusement  dix-sept  années  (jusqu'en  907).  Il  ne 
put  malheureusement  rien  fonder  de  durable,  et,  après 
lui,  la  Bretagne  retomba  dans  le  misérable  état  d'où  il 
l'avait  tirée. 

La  destruction  de  la  célèbre  armée  normande  qui  avait 
couvert  la  France  de  ruines  pendant  cinq  ans  ne  profita 
guère  aux  États  d'Eudes  et  d'Àrnolfe  :  de  nouveaux  es- 
saims de  pirates  sortaient  incessamment  de  l'inépuisable 
Scandinavie  ;  ceux  des  Normands  qui  étaient  demeurés  à 
la  garde  des  navires  sur  la  côte  de  Bretagne,  à  la  nou- 
velle de  l'extermination  de  leurs  camarades,  remirent  à 
la  voile,  et,  grossis  bientôt  de  nombreuses  recrues  que 
leur  envoyèrent  les  luttes  civiles  de  la  Norwége,  ils  rentrè- 
rent dans  la  Seine,  dans  la  Somme  et  dans  l'Escaut.  Les 
bandes  de  la  Somme  s'établirent  à  Amiens  :  celles  de  la 
Seine,  n'osant  plus  affronter  la  redoutable  cité  de  Paris, 
passèrent  dans*  l'Oise,  se  cantonnèrent  quelque  temps  à 
Noyon,  puis  allèrent  à  travers  terre  rejoindre  le  gros 
corps  de  païens  qui  occupait  toujours  le  camp  de  Lou- 
vain,  au  cœur  du  Brabant.  Arnolfe,  engagé  dans  ces  in- 
terminables guerres  contre  les  Slaves  qui  étaient  le 
grand  intérêt  à  la  Germanie,  n'avait  pu  songer  encore  à 
détruire  ce  repaire  de  brigands  :  les  Normands  de  Lou- 
vain  reprirent  l'offensive,  passèrent  la  Meuse,  et  taillè- 
rent en  pièces  un  corps  d'armée  loherain,  dans  les  bois 
entre  Liège  et  Aix-la-Chapelle  :  l'archevêque  de  Mayencv 
resta  sur  le  champ  de  bataille  (juin  894).  Arnolfe,  furieux, 
accourut  du  fond  de  la  Germanie,  et  marcha  droit  à  Lou- 
vain,  où  s'étaient  retirés  les  barbares  :  le  camp  normand, 
adossé  à  la  rivière  de  Dyle  et  couvert  en  front  par  de* 
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marais,  était  inaccessible  à  la  cavalerie;  Arnolfe  mit  pied 
à  terre  avec  tous  ses  guerriers ,  contre  la  coutume  des 
Franks ,  qui ,  depuis  si  longtemps ,  ne  combattaient  plus 
qu'à  cheval;  il  saisit  sa  bannière  de  sa  propre  main,  et  se 
précipita  le  premier  sur  les  retranchements  ennemis  ;  le 
camp  fut  forcé ,  et  toute  l'armée  normande  fut  sabrée  ou 
jetée  dans  la  Dyle,  avec  ses  deux  rots  de  mer,  Sighefrid  et 
Godefrid.  Les  détachements  demeurés  dans  l'Escaut  à  la 
garde  de  la  flotte  eurent  encore  l'audace  de  tenter 
de  venger  cette  catastrophe  par  une  incursion  dévas- 
tatrice jusqu'à  Bonn  et  Prum ,  avant  que  de  se  rem- 
barquer pour  les  régions  du  Nord  (février  S92)  ;  mais, 
une  fois  partis ,  les  Normands  ne  revinrent  plus  dans  les 
fleuves  de  la  Belgique  :  l'anniversaire  de  la  journée  de  la 
Dyle  a  été  célébré  de  siècle  en  siècle  à  Louvain,  le  4er  sep- 
tembre. 

Le  roi  Eudes,  moins  heureux  qu'Àrnolfe,  avait  été  sur- 
pris et  mis  en  déroute,  sur  ces  entrefaites,  dans  le  Ver- 
mandois,  par  les  Normande  de  la  Somme,  que  comman- 
dait, dit-on,  le  vieux  Hasting  (Annal.  Fuld.  —  Metens.  — 
S.-Weda$t.).  Les  Normands  quittèrent  cependant  la  France; 
mais  ce  fut  l'excès  même  des  misères  du  pays  qui  les  y 
obligea  :  la  famine  dont  ils  étaient  les  auteurs  les  atteignit 
au  milieu  de  leurs  trésors.  La  France  n'y  gagna  rien  :  la 
guerre  civile  remplaça  la  guerre  étrangère  ;  le  comte  de 
Flandre  rompit  avec  le  roi  Eudes,  parce  que  celui-ci  lui 
refusait  l'abbaye  de  Saint- Waast  d'Arras  ;  un  comte  Walk- 
her  ou  Waucher,  proche  parent  du  roi,  se  révolta  contre 
lui,  se  saisit  de  la  forte  place  de  Laon,  et  se  coalisa  avec 
lé  comte  de  Flandre  ;  Eudes  reprit  Laon  de  vive  force,  el, 
voulant  effrayer  les  factieux  par  un  exemple  terrible  con- 
tre sa  propre  famille ,  fit  condamner  à  mort  et  décapiter 
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ion  cousin  Waucher.  Mais,  pendant  ce  temps,  les  hostilités 
éclatèrent  en  Aquitaine  :  Ramnulfe  de  Poitiers  étant  mort 
empoisonné,  suivant  le  chroniqueur  Adhémar,  qui  semble 
accuser  Eudes,  et  Eudes  ayant  donné  le  Poitou  à  son  frère 
Robert,  ce  qui  était  contraire  au  nouveau  droit  public  et 
renversait  les  droits  d'un  fils  en  bas  âge  qu'avait  laissé 
Ramnulfe,  les  deux  frères  de  Ramnulfe,  dont  l'un  était  le 
fameux  Ebles,  abbé  de  Saint-Germain  et  de  Saint-Denis, 
allèrent  soulever  l'Aquitaine;  un  comte  Adhémar,  qui 
avait  vaillamment  combattu  contre  les  Normands  lors  do 
siège  de  Paris,  et  dont  le  père  Emeno  avait  été  autrefois 
comte  de  Poitiers,  se  jeta  dans  la  querelle  pour  son  propre 
compte,  et  chassa  de  Poitiers  le  frère  du  roi  ;  le  puissant 
Guilhem  d'Auvergne,  qui  s'intitulait  duc  d'Aquitaine,  ar- 
ma pour  soutenir  le  fils  de  son  ancien  rival  Ramnulfe,  et 
toute  l'Aquitaine  fut  en  combustion  (Abbonis  carmcn,  I.  11. 
- —  Annal.  S.-Wtdast.  —  Adhemar.).  Eudes  courut  en 
Poitou,  et  l'abbé  Ebles  et  son  frère  Gosbert  moururent  les 
armes  h  la  main,  en  combattant  les  hommes  du  roi  (fin 
892)  :  Eudes  ne  put  néanmoins  recouvrer  Poitiers,  et  fat 
obligé,  par  les  nouvelles  de  Neustrie,  de  repasser  au  plus 
vite  la  Loire,  en  chargeant  Hugues,  comte  de  Bourges,  de 
combattre  et  de  dépouiller  Guilhem  d'Auvergne.  Le  parti 
de  l'ancienne  dynastie,  grossi  de  tout  ce  qui  ne  cherchait 
qu'un  prétexte  de  désordre,  avait  profité  de  l'absence  du 
roi  Eudes  pour  lever  l'étendard  :  Foulques,  archevêque 
de  Reims ,  le  vieux  comte  de  Vermandois  ,  Peppin ,  qui 
était  fils  du  roi  Bernard  d'Italie  et  chef  d'une  branche 
carolingienne  jusque-là  fort  obscure,  et  son  fils  Héribert, 
appelèrent  secrètement  à  Reims  le  fils  .posthume  de  li>- 
dewig-le-Bègue,  le  jeune  Karlè,  qui  atteignait  sa  quator- 
zième année,  et  Foqlques  le  bénit  et  le  consacra  comme 
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roi  (28  janvier  895).  Guilhem  d'Auvergne,  après  avoir 
vaincu  et  tué  de  sa  propre  main  le  comte  de  Bourges , 
chef  du  parti  d'Eudes  en  Aquitaine,  opéra  sa  jonction 
avec  Adbémar  de  Poitiers  et  Richard,  duc  de  Bourgogne 
(d'Autun,  Chalon  et  Mâcon),  oncle  du  roi  de  Provence,  et 
ils  entrèrent  tous  trois  en  Neustrie  sur  les  pas  d'Eudes, 
pour  se  réunir  aux  partisans  de  Karle,  qu'avait  renforcés 
le  comte  de  Flandre.  Un  grand  choc  semblait  imminent  : 
ce  choc  n'eut  pas  lieu;  on  négocia  au  lieu  de  se  battre; 
on  conclut  une  trêve/  durant  laquelle  Karle  et  ses  fidèles 
se  maintinrent  à  Reims  et  dans  le  pays  environnant. 
Après  la  Paque  de  894  ,  Eudes  vint  pfanter  son  camp 
devant  Reims  :  les  chefs  du  parti  de  Karle,  réunis  à  Reims, 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  résister  à  Eudes,  quittèrent  la 
ville  pendant  la  nuit  avec  leur  jeune  roi ,  gagnèrent  le 
Lotherrègne,  et  allèrent  implorer  le  secours  d'Arnolfe  de 
Germanie;  le  monarque  germain  sacrifia  son  alliance 
avec  Eudes  à  l'intérêt  de  la  dynastie  carolingienne,  se 
laissa  entraîner  à  appuyer  la  restauration  de  son  cousin , 
et  lui  concéda  le  royaume  paternel,  en  vertu  du  droit  de 
suzeraineté  qu'il  s'attribuait  sur  les  États  gallo-lranks , 
sans  autre  titre  que  la  supériorité  de  sa  puissanoe» 
Retenu  outre-Rhin  par  ses  guerres  de  Bohême  et  de 
Pannonie,  il  manda  aux  Loherains  de  fournir  une  armée 
h  Karle  ;  mais  les  grands  du  Lotherrègne  refusèrent  de 
se  battre  contre  Eudes,  avec  qui  ils  n'avaient  que  des 
relations  amicales ,  et  Karle  fut  refoulé  par  eux  jusqu'en 
Bourgogne,  région  qui  flottait  alors  entre  les  trois  royau- 
mes de  France,  de  Transjurane  (Suisse)  et  de  Provence, 
et  qui  était  envahie  et  ravagée  par  tout  le  monde.  Arnolfe 
s'interposa  de  nouveau,  mais,  cette  fois,  dans  l'intérêt  de 
la  religion  et  de  l'humanité ,  et  somma  les  deux  préten* 
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dants  de  s'en  remettre  à  sa  médiation,  et  de  comparaître 
dans  un  plaid  général  à  Worms.  Les  partisans  de  Karle 
envoyèrent  seulement  une  ambassade  ;  mais  Eudes  se  ren- 
dit en  personne  à  Worms ,  fut  reçu  df Arnolfe  avec  de 
grands  honneurs,  en  obtint  tout  ce  qu'il  souhaitait,  et  as- 
sista à  l'inauguration  de  Zwentibold ,  fils  naturel  d' Ar- 
nolfe, sur  le  trône  du  Lotherrègne  :  les  bâtards  recom- 
mençaient à  succéder,  depuis  que  l'esprit  féodal  prenait 
le  dessus  sur  l'esprit  ecclésiastique.  A  peine  Zwentibold 
fut-il  installé  dans  le  Lotherrègne,  qu'avec  ou  sans  l'aveu 
de  son  père,  il  «'allia  à  la  faction  de  Karle,  entra  sur  les 
terres  d'Eudes  à  la  tête  d'une  grande  armée,  et  assiégea 
Laon  ;  mais  l'archevêque  Foulques  et  les  autres  partisans 
sincères  du  jeune  Karle  reconnurent  bientôt  que  Zwenti- 
bold visait  à  conquérir  la  France  romane  pour  son  pro- 
pre compte  :  déjà  il  avait  amené  le  comte  de  Flandre  a 
lui  faire  hommage,  et  la  vie  de  Karle  n'était  plus  en  sû- 
reté dans  son  camp.  Les  partisans  de  Karle  députèrent 
vers  le  roi  Eudes,  lui  demandèrent  la  paix  avec  telle  part 
du  royaurm  qu'il  voudrait  accorder  à  Karle,  et  se  séparè- 
rent de  Zwentibold,  qui  leva  le  siège  de  Laon  et  se  retira 
à  l'approche  d'Eudes  (juin  895).  Baudouin  de  Flandre  fit 
la  paix  avec  Eudes,  moyennant  la  cession  de  l'abbaye 
Saint-Waast ,  et  un  plaid  fut  indiqué  pour  le  printemps 
suivant,  afin  de  régler  les  termes  de  la  transaction  entre 
le  roi  et  son  jeune  compétiteur.  On  ne  s'entendit  pas  ; 
Eudes,  reprenant  les  armes,  força  le  comte  Héribert  de 
Vermandois,  et  même  l'archevêque  de  Reims,  à  se  sou- 
mettre ,  et  Karle  n'eut  plus  dans  la  France  romane  uu 
asile  où  reposer  sa  tête.  Les  négociations  se  renouvelè- 
rent pourtant;  Eudes  lui-même  semblait  douter  de  son 
droit;  il  se  ressouvenait  que  le  pire  de  Karle  avait  éli 
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autrefois  son  seigneur  (Annal.  S.-Wedast.).  Le  retour  des 
Normands  dans  la  Seine  et  dans  l'Oise  influa  aussi  sur 
la  résolution  d'Eudes,  qui  sentait  sa  santé  décliner  sous 
le  poids  des  fatigues  et  des  soucis,  et  qui  avait  hâte 
de  pacifier  la  France  :  il  manda  Rarle  auprès  de  lui , 
gratifia  ce  jeune  homme  de  la  portion  du  royaume  qu'il 
voulut,  et  lui  promit  de  plus  grandes  choses,  c'est-à-dire 
apparemment  son  héritage;  puis  il  traita  avec  les  Nor- 
mands, leur  permit  d'hiverner  sur  la  Loire ,  et  leur  pro- 
mit de  l'argent  pour  qu'ils  s'en  allassent  au  printemps. 
Eudes  ne  vit  pas  l'exécution  de  ce  pacte  :  il  tomba  gra- 
vement malade  à  La  Fère-sur-Oise,  à  la  fin  de  897,  et 
mourut  le  5  janvier  suivant,  après  avoir  prié  tous  ceux  qui 
l'entouraient  de  garder  leur  foi  à  Karle  (Annal.  S.-Wedast.). 
On  ensevelit  à  Saint-Denis  le  premier  roi  de  la  maison  de 
France,  entre  les  descendants  de  Chlodowig  et  de  Karle- 
Martel. 

(898-942.)  La  restauration  de  la  dynastie  carolingienne 
s'opéra  pacifiquement  et  sans  secousse  :  un  certain  nom- 
bre de  prélats  et  de  pasteurs  proclamèrent  Rarle  à  Reims 
pour  la  seconde  fois  ;  le  comte  de  Flandre ,  le  duc  de  la 
Bourgogne  française,  le  comte  d'Auvergne,  qui  dominait 
toujours  l'Aquitaine,  adhérèrent  à  cette  proclamation  ;  le 
comte  Robert ,  frère  du  feu  roi  Eudes ,  rendit  également 
hommage  à  Karle  moyennant  la  concession  des  honneurs 
qu'avait  eus  son  frère  avant  d'être  roi.  Karle  convenait 
beaucoup  mieux  aux  grands  que  le  fier  et  intelligent  Eu- 
des :  son  ineptie,  qui  lui  fit  donner  les  surnoms  fie  simple 
et  de  sot  {simplex ,  sottus) ,  le  mettait  hors  d'état  de  rien 
entreprendre  pour  relever  la  royauté ,  et ,  durant  bien 
des  années,  l'histoire  serait  complètement  muette  sur  son 
compte,  s'il  n'eût  été  parfois  l'instrument  de  quelques 


666  HISTOIRE  te  FRANCE.  («9M«M 

seigneurs  contre  leurs  rivaux.  C'est  une  triste  et  obscure 
époque  ;  cependant,  si  Ton  examine  attentivement  le  fond 
des  choses ,  on  reconnaît  que  la  dissolution  de  la  société 
ne  fait  plus  de  progrès.  L'ordre  nouveau  tâche  de  se  con- 
stituer ;  les  dynasties  féodales  se  fondent  ;  les  rapports  hié- 
rarchiques commencent  à  s'établir  ;  les  existences  et  les 
propriétés  sont  encore  exposées  à  de  violentes  attaques , 
mais  la  résistance  contre  les  brigands  nationaux  et  étran- 
gers grandit  de  jour  en  jour  :  les  métairies  ouvertes,  les 
villas  de  bois  des  leudes  franks  se  sont  transformées  en 
donjons  de  pierre  et  de  brique  ;  toutes  les  abbayes  sont 
des  châteaux-forts  (castra);  chaque  propriétaire  rural,  li- 
bre ou  noble,  ce  qui  se  confond,  fait  de  sa  maison  une 
place  de  guerre,  où  quelques  hommes  d'armes,  ses  com- 
mensaux, héritiers  du  rôle  des  anciens  antrustions,  peu- 
vent l'aider  à  soutenir  un  siège  ;  sur  chaque  colline  de  la 
France  s'élève  une  tour  crénelée;  les  Normands  sont  en- 
core là,  courant  par  toute  la  Neustrie,   l'Aquitaine,   la 
Bourgogne;  mais  le  butin  devient  journellement  plus  rare 
et  plus  disputé,  quoique  la  résistance  ne  soit  guère  que 
locale  et  partielle.  Les  rapports  des  Normands  avec  la 
France  vont  d'ailleurs  prendre  bientôt  un  caractère  nou- 
veau, et  de  grandes  choses  se  préparent  de  ce  côté-  Les 
seigneurs  sont  trop  occupés  de  leurs  querelles  pour  s'unir 
contre  l'ennemi  commun.  Robert  de  France  est  en  riva- 
lité avec  Richard  de  Bourgogne  ;  Foulques  de  Reims  et 
Héribert  de  Vermandois  poussent  le  roi  contre  Baudouin 
de  Flandre,  à  propos  de  l'abbaye  de  Saint-Waast  d'Ârras. 
que  Baudouin  s'est  appropriée  ;  car  les  grands  cherchent 
à  s'attribuer  la  nomination  aux  évéchés  et  aux  abbayes  dans 
jeurs  domaines  ;  il  ne  leur  manque  plus  que  cette  préro- 
gative pour  avoir  tous  les  droits  souverains  et  compléter 
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la  spoliation  de  la  royauté.  La  lutte  finit  tragiquement  : 
les  hommes  du  comte  Baudouin  massacrèrent  l'archevêque 
Foulques  au  sortir  du  palais  royal  de  Compiègne  (900), 
et  Karle-le-Simple  ne  fit  rien  pour  venger  ce  prélat  auquel 
il  devait  sa  couronne.  Le  respect  pour  le  caractère  épisco- 
pal  était  bien  diminué  au  milieu  du  désordre  universel  : 
l'évèque  de  Langres  avait  été  récemment  aveuglé  par  le 
comte  de  Dijon;  Zwentibold,  roi  du  Lotherrègne,  donna 
à  l'archevêque  de  Trêves  des  coups  de  bâton  sur  la  tète. 
Cette  brutalité,  il  est  vrai,  coûta  cher  à  Zwentibold ,  et 
porta  au  comble  l'irritation  qu'avait  excitée  contre  lui  son 
insolence  et  sa  méchanceté  :  dès  808,  une  révolte  éclata 
parmi  les  Loherains  de  langue  romane,  qui  avaient  à  leur 
tète  Reghinher  ou  Régnier,  comte  de  Hainaut  (  on  croit 
que  ce  Régnier,  fameux  par  ses  ruses  et  son  adresse ,  est 
le  héros  du  roman  allégorique  du  Renard)  :  Régnier  et 
ses  amis  avaient  offert  à  Karle-le-Simple  la  couronne  du 
Lotherrègne,  et  Karle  s'était  avancé  jusqu'à  Aix-la-Chapelle 
et  jusqu'à  Nimègue,  mais  pour  se  retirer  ensuite  honteu- 
sement devant  Zwentibold  et  les  Loherains  teutons.  Le 
Lotherrègne  se  souleva  derechef  en  900 ,  mais  n'appela 
plus  Karle-le-Simple,  et  se  donna  au  roi  de  Germanie  Lo- 
dewig  ou  Ludwig  III,  fils  légitime  et  successeur  d'Arnolfe, 
mort  en  novembre  899,  après  avoir  reçu  la  couronne  im- 
périale à  Rome.  Zwentibold  se  fit  tuer  aux  bords  de  la 
Meuse  en  cherchant  à  reconquérir  ses  États. 

Le  midi  de  la  Gaule  devenait  de  plus  en  plus  indépen- 
dant du  nord  :  les  grands  d'Aquitaine ,  qui  avaient  si  vi- 
vement repoussé  les  efforts  d'Eudes  pour  implanter  sa 
famille  et  son  pouvoir  au  midi  de  la  Loire,  n'eurent  rien 
de  semblable  à  redouter  de  Karle,  qui  se  contentait  de  leur 
vain  hommage;  quant  aux  royaumes  de  Bourgogne  trans- 
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jurane  et  de  Provence,  ils  n'avaient  point  de  relations  po- 
litiques avec  la  France  romane  :  la  Transjurane  s'était 
élargie  aux  dépens  de  la  Provence  ;  la  Savoie  et  la  région 
entre  le  Jura  et  la  Saône  (Franche-Comté)  avaient  passé 
sous  le  sceptre  de  Rodolfe,  qui  mourut  en  944  et  eut  pour 
successeur  son  fils  Rodolfe  II.  Lodewigs  '  ou  Louis,  roi  de 
Provence,  regagna  un  moment  au  delà  des  Alpes  bien  plus 
qu'il  n'avait  perdu  vers  le  Léman  et  le  Jura  :  l'empereur 
Lambert,  fils  de  Wido,  était  mort  après  avoir  recouvre 
Rome  et  l'Italie  envahies  par  Arnolfe,  et  Bérenger,  l'an- 
cien compétiteur  de  Wido,  s'était  fait  proclamer  empereur 
à  son  tour  ;  mais  le  parti  de  Wido  et  de  Lambert  appela 
le  roi  de  Provence  et  le  couronna  roi  d'Italie  à  Pavie,  puis 
empereur  à  Rome  (900-904).  Bérenger  reprit  le  dessus 
et  obligea  Lodewigs  à  évacuer  la  Péninsule  avec  serment 
de  n'y  jamais  rentrer  :  le  roi  de  Provence  viola  sa  parole, 
revint  et  chassa  Bérenger  jusqu'au  delà  des  Alpes  tyro- 
liennes; la  lutte  paraissait  terminée,  lorsque  Bérenger, 
profitant  de  ht  sécurité  de  son  adversaire ,   redescendit 
brusquement  en  Lombardie,  marcha  droit  à  Vérone,  où  se 
trouvait  Lodewigs,  entra  dans  la  ville  par  la  connivence 
des  habitants,  enleva  son  rival  et  lui  fit  arracher  les  yeux 
(juillet  905).  Le  malheureux  roi  de  Provence,  remis  en 
liberté  après  cette  cruelle  vengeance,  retourna  dans  ses 
États,  où  il  continua  de  régner  obscurément  jusque  vers 
l'an  923,  conservant  sur  ses  domaines  le  titre  d'empereur 
qui  lui  avait  coûté  si  cher. 

Des   événements   d'une   bien    autre   importance  que 
ces  stériles  vicissitudes  avaient  lieu  sur  ces  entrefaites 

i  Dans  la  langue  romane,  les  noms  d'hommes  gardent  l'a  finale  latine  (de  L*dô- 
ticut ,  Ludwigt  ou  Lodewigt  ).  L'a  finale  désignait  le  singulier  en  roman  comme  en 
latin  ;  le  français  moderne  a  fait  au  contraire  de  Vs  le  signe  du  pluriel. 
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dans  l'ouest  :  la  province  ecclésiastique  de  Rouen ,  à 
laquelle  l'usage  avait  peu  à  peu  restreint  la  dénomination 
de  Neustrie,  était  dans  une  situation  plus  déplorable  que 
le  reste  delà  Gaule;  les  Normands  n'avaient  presque  pas 
quitté  cette  région  maritime',  depuis  l'origine  de  leurs 
invasions,  et  la  résistance  n'avait  pu  s'y  organiser  comme 
dans  l'intérieur  :  les  cités  étaient  à  demi  ruinées  ;  presque 
tous  les  .propriétaires  étaient  morts  ou  en  fuite  avec  leurs 
familles;  les  serfs  étaient  errants  ou  dispersés;  les  hal- 
liers,  les  broussailles  et  les  landes  couvraient  partout  la 
terre,  et  l'on  faisait  des  lieues  entières,  dans  le  plus  beau 
pays  de  la  Gaule,  sans  voir  la  fumée  dun  toit9  sans  entendre 
aboyer  un  chien.  Les  Normands  ouvrirent  enfin  les  yeux 
sur  les  richesses  que  recelait  le  sol  de  ce  fertile  désert  :  à 
l'exemple  des  anciens  barbares ,  ils  commencèrent  à  se 
fixer  sur  les  terres  qu'ils  avaient  ravagées,  et,  sans  renon- 
cer aux  pillages  et  aux  excursions  lointaines,  ils  s'établi- 
rent à  demeure  sur  les  rives  de  la  Basse-Seine  :  leurs  éta- 
blissements n'avaient  été  jusqu'alors  que  des  repaires  de 
brigands  ;  celui-ci  eut  un  aspect  tout  nouveau.  Vers  le 
temps  de  la  mort  du  roi  Eudes,  les  bandes  avec  lesquelles 
il  avait  traité,  suivies  d'autres  flottilles  beaucoup  plus 
nombreuses ,  étaient  revenues  dans  la  Seine  :  cette  fois , 
l'expédition  normande  ressemblait  moins  à  une  associa- 
tion de  guerriers  vagabonds  qu^  une  grande  colonie 
d'émigrants  et  de  bannis.  La  terrible  bataille  navale  du 
Hafursfiord ,  tant  célébrée  par  les  Skaldes,  avait  renversé 
r indépendance  des  chefs  norwégiens  aux  pieds  de  Ha- 
rald  Harfagher  ;  une  multitude  de  petits  princes,  de  iarls 
et  de  herses  (comtes  et  barons),  s'étaient  exilés  de  leur 
patrie  asservie  à  un  monarque,  et,  après  avoir  longtemps 
erré  dans  les  Hébrides  et  sur  les  côtes  d'Irlande,  d'Ecosse 
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et  d'Angleterre,  la  plupart  se  dirigeaient  enfin  vers  h 
Neustrie,  sous  la  conduite  de  Roll,  le  célèbre  roi  de  mer, 
implacable  ennemi  de  leur  vainqueur  Herald;  ils  ve- 
naient coloniser  la  Neustrie,  à  l'exemple  des  Danois,  qui 
avaient  colonisé  le  Northumberland.  Ils  avaient  fui  leur 
pays  pour  ne  pas  subir  la  domination  d'un  souverain  :  ils 
acceptèrent  la  suprématie  d'un  chef  unique,  sans  aliéner 
leur  liberté,  et,  cette  circonstance,  due  à  l'ascendant  do 
caractère  et  de  la  renommée  de  Roll,  eut  une  grande  in- 
fluence sur  les  rapports  des  envahisseurs  avec  les  popula- 
tions envahies:  pour  la  première  fois,  il  y  eut  entre  les 
chrétiens  et  les  païens  d'autres  relations  que  celles  de 
la  force  brutale  ;  à  l'approche  des  Normands ,  l'arche- 
vêque de  Rouen,   Wito   (et  non  Frankes  ou  Francoo, 
comme  l'appelle  à  tort  le  roman  de  JRou),  voyant  les  mur* 
de  sa  ville  détruits  et  n  attendant' aucun  secours  du  dthm, 
alla  courageusement  trouver  Roll  à  son  camp  de  Jumiéges, 
et  lui  offrit  de  lui  rendre  la  cité,  à  condition  qu'il  épar- 
gnât les  habitants  ;  Roll  et  les  siens  acceptèrent ,  prirent 
paisiblement  possession  de  Rouen,  et ,  considérant  U  $itt 
avantageux  de  cette  ville,  pour  la  mer  et  pour  la  terre,  ils 
décidèrent  unanimement  d'en  faire  le  chef-lieu  de  tout  le  pays. 
(Dudo;  in  Rollone.  —  Willelm.  Gemetic,  1.  n,  c.  9.)  fis 
occupèrent  également  Évreux ,  Bayeux,  et  la  plus  grande 
partie  de  la  province;  Roll,  dans  une  expédition  antérieure, 
avait  pris  pour  femme  la  fille  du  comte  de  Bayeux,  après 
avoir  tué  le  père.  Dès  lors,  les  Normands  de  la  Seine  eurent 
deux  façons  d'agir  fort  diverses  envers  les  Neustriens  :  au- 
dehors ,  ils  continuaient  leurs  rapines  et  leurs  violences 
accoutumées  ;  mais,  dans  le  pays  qu'ils  s'étaient  approprie 
et  qu'ils  appelaient  déjà  de  leur  nom  Northmamie  ou  Nor- 
mandie ,  ainsi  que  l'atteste  un  monument  contemporain 
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(i*  Vie  du  roi  Alfred 9  dont  l'auteur  mourut  en  909),  ils 
agissaient  en  maîtres  intelligents ,  et  non  plus  en  des- 
tructeurs aveugles  :  ils  faisaient  travailler  les  esclaves 
pour  eu  au  lieu  de  les  tuer ,  et  imposaient  un  tribut  ré- 
gulier aux  marchands  et  aux  paysans  qui  se  remettaient  à 
l'agriculture  et  au  négoce.  Les  rares  sujets  des  Normands 
étaient  déjà  moins  malheureux  que  le  pauvre  peuple  des 
autres  provinces  ;  car  les  hommes  du  Nord  ne  s'entre- 
pillaient  pas  réciproquement  comme  faisaient  les  sei- 
gneurs français ,  et  le  pays  demeurait  tranquille  derrière 
eux  pendant  qu'ils  étaient  en  course. 

Durant  plusieurs  années,  les  conquérants  de  (a  Nor- 
mandie ne  cessèrent  de  s'élancer  de  leur  nouvelle  patrie 
sur  le  reste  de  la  Gaule  :  coalisés  avec  les  bandes  qui 
avaient  reparu  dans  la  Loire  après  la  mort  d'Allan-le- 
Grand,  ils  poussaient  jusqu'au  fond  de  la  Bourgogne, 
de  l'Auvergne,  du  Berri  ;  ils  brûlèrent  Saint-Martin  de 
Tours  en  905;  l'évéque  de  Bourges  tomba  sous  leurs 
coups  en  940;  en  944,  trois  flottes  remontèrent  simulta- 
nément la  Seine,  la  Loire  et  la  Gironde  ;  Roll  attaqua  en 
personne  Paris,  qui  ne  faillit  pas  à  sa  gloire  et  se  défendit 
comme  à  l'ordinaire  :  une  trêve  de  trois  mois  fut  conclue 
entre  Roll  et  le  roi  Karle,  par  l'intermédiaire  de  Frankes 
(Franco),  qui  venait  de  succéder  à  Wito  sur  le  siège  de 
Rouen  ;  mais  le  duc  de  Bourgogne,  frère  du  feu  roi  Boson, 
et  Ébles,  comte  de  Poitiers,  détournèrent  Karle  de  la  re- 
nouveler, et  Roll,  s  estimant  méprisé  par  les  Français, 
recommença  de  dévaster  toute  la  contrée  entre  Seine  et 
Loire,  puis  mit  le  siège  devant  Chartres.  Les  Chartrains, 
enflammés  d'émulation  par  l'exemple  de  Paris ,  combat- 
tirent si  résolument,  que  Richard,- duc  de  Bourgogne, 
et  Robert,  duc  de  France,  eurent  le  temps  d'arriver  à 
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leur  aide.  Ébles,  comte  de  Poitiers,  s'avançait  aussi  à  la  tète 
des  Aquitains  ;  le  péril  commun  réunissait  les  grands 
pour  un  moment  :  les  ducs  Richard  et  Robert,  sans  at- 
tendre Ébles,  assaillirent  le  camp  de  Roll,  qui  résista  fu- 
rieusement ;  le  sort  de  la  journée  fut  décidé  par  une  terrible 
sortie  des  Chartrains;  l'évèque  Antelme  ou  Waltelme 
conduisit  ses  paroissiens  à  l'ennemi ,  en  élevant  au  bout 
d'une  pique  une  prétendue  chemise  de  la  sainte  Vierge, 
que  l'on  conservait  précieusement  dans  le  trésor  de  l'é- 
glise de  Chartres.  Les  Normands,  ainsi  chargés  en  tète  et 
en  queue ,  furent  chassés  de  leur  camp  après  un  affreux 
carnage  :  une  chronique  d'Anjou  assure  que  six  mille 
huit  cents  d'entre  eux  restèrent  sur  la  place  (28  août  9\\). 
Roll  se  retira  néanmoins  en  bon  ordre  vers  les  rives  de  la 
Seine  ;  une  grosse  troupe  de  ses  compagnons  avait  été 
séparée  de  lui  dans  la  chaleur  du  combat  :  elle  échappa 
à  deux  reprises  aux  attaques  du  comte  de  Poitiers ,  et 
parvint  à  rejoindre  son  chef.  Les  revers  exaltaient  1  éner- 
gie des  Normands  au  lieu  de  l'abattre  :  Roll,  exaspéré  de 
la  perte  de  tant  de  braves,  redoubla  d'audace  et  de  furie, 
et  excita  les  siens  à  exterminer  la  France.  «  Les  païens, 
comme  des  loups  nocturnes x  se  jettent  sur  les  bergeries 
du  Christ:  les  églises  sont  incendiées;  les  femmes,  traînées 
captives;  le  peuple,  égorgé;  c'est  un  deuil  universel,  et 
de  lamentables  clameurs  s'élèvent  de  toutes  parts  vers  le 
roi  Karle ,  qui  laisse  périr  le  peuple  chrétien  par  son 
inertie  (Willelm.  Gemetic).  »  Une  grande  résolution 
fut  enfin  prise  par  le  roi,  ou  sous  le  nom  du  roi  :  on  sa- 
vait trop  qu'acheter  la  paix  à  prix  d'argent  était  une  honte 
inutile  ;  expulser  les  Normands  de  vive  force  était  im- 
possible; c'eut  été.  folie  que  d'attendre  des  grands 
l'union  et  la  persévérance  nécessaires  pour  une  telle  en- 
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treprise  ;  Robert,  comte  de  Paris  et  duc  de  France,  qui 
avait  plus  à  souffrir  que  personne  de  ses  farouches  voi- 
sins, proposa  le  seul  parti  capable  de  changer  radicale- 
ment la  situation  et  de  fermer  une  ère  de  désastres  :  ce 
fut  d'offrir  à  Roll  la  main  de  Ghisèle,  fille  de  Karle-le- 
Simple,  avec  la  cession  de  la  contrée  sise  entre  l'O- 
céan, les  rivières  d'Epte  et  d'Àure,  les  frontières  du 
Maine  et  de  la  Bretagne,  à  condition  qu'il  reçut  le  bap- 
tême et  devint  le  vassal  du  roi.  Les  seigneurs  et  les  évéques 
se  rangèrent  à  l'avis  de  Robert,  et  Frankes,  archevêque 
de  Rouen,  fut  chargé  de  communiquer  ces  propositions 
à  Roll.  Le  vieux  roi  de  mer  en  délibéra  mûrement  avec 
ses  compagnons  d'armes,  et,  «  par  leur  conseil,  il  reçut 
l'offre  de  bonne  grâce,  et  accorda  au  roi  Karle  une  trêve 
de  trois  mois,  afin  qu'une  bonne  paix  se  pût  traiter  et 
conclure  pendant  cet  intervalle.  Au  jour  fixé,  ils  vinrent 
au  lieu  dit  Saint-Clair,  le  roi ^  avec  Robert,  duc  des  Fran- 
çais, se  tenant  à  l'un  des  bords  de  la  rivière  d'Epte,  et 
Roll  avec  ses  guerriers  à  l'autre  bord  (Willelm.  Geme- 
tic.  1.  ii,  c.  47).  »  On  échangea  divers  messages  avant 
que  de  s'entendre;  car  Roll  ne  se  contentait  pas  du  don 
de  la  province  rouennaise  :  «  Cette  terre,  »  disait-il,  «  est 
partout  envahie  par  les  bois  ;  le  soc  de  la  charrue  ne  la 
sillonne  plus,  et  nous  n'y  trouvons  pas  de  quoi  subsister.  » 
I^e  roi,  qui  avait  de  vieux  ressentiments  contre  le  comte 
de  Flandre,  voulut  alors  donner  son  comté  à  Roll  ;  mais 
le  chef  normand  refusa  cette  terre  pleine  de  marécages,  et 
demanda  la  Bretagne,  pour  supplément  de  vivres.  Karle 
donna  sans  peine  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas  :  il  ne 
.  cédait  à  Roll  que  le  droit  de  conquérir  la  Bretagne,  s'il 
était  assez  fort  pour  l'exercer.  Quand  tout  fut  convenu,  le 
roi  des  Français  et  le  chef  des  Norwégiens  s'abouchèrent, 
T.  il.  43 
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et  l'on  procéda  à  la  cérémonie  de  1  hommage  :  le  céré- 
monial ne  consistait  plus  seulement  à  s'agenouiller  devant 
le  suzerain  et  à  mettre  les  mains  dans  les  siennes  ;  les 
formes  servîtes  de  la  cour  de  Byzance  s'étaient  introduites 
dans  le  palais  des  empereurs  et  des  rois  franks,  où  elles 
faisaient  un  ridicule  contraste  avec  la  faiblesse  des  sou- 
verains et  l'indépendance  des  vassaux  :  on  était  donc 
tenu  de  baiser  le  pied  du  prince  qui  vous  octroyait  un 
bénéfice  (usage  qui,  après  avoir  disparu  de  toutes  les 
cours  laïques,  s'est  conservé  dans  celle  de  Rome).  Lors- 
que les  évéques  avertirent  Roll  de  se  conformer  à  la  cou- 
tume, il  fit  un  bond  en  arrière,  en  s'écriant  :  —  Nese  bi  GoU 
(Non,  de  par  Dieu!),  ce  qui  fit  beaucoup  rire  les  Français 
et  leur  fit  donner  aux  Normands  le  sobriquet  de  Bigoths 
(Chronic.  Sti-Martini  Turonensis).  Comme  on  insista,  Roll 
ordonna  à  l'un  de  ses  gens  de  baiser  pour  lui  le  pied  du 
roi  ;  le  soldat  normand,  sans  se  baisser  prit  le  pied  de 
Karle,  et,  l'élevant  à  la  hauteur  de  sa  bouche,  jeta  le 
roi  à  la  renverse.  Un  grand  tumulte  s'éleva;  mais  les 
seigneurs  français  tenaient  médiocrement  à  l'honneur  de 
leur  roi,  et  prirent  le  parti  de  rire  au  lieu  de  se  fâcher  : 
la  cérémonie  s'acheva  ;  Roll  prêta  serment  de  fidélité,  et 
le  roi,  le  duc  Robert  les  comtes  et  les  grands,  les  évé- 
ques et  les  abbés,  jurèrent  de  maintenir  au  seigneur  Roll  la 
vie  et  les  membres,  et  la  seigneurie  de  la  terrre  susdite  pour 
la  transmettre  à  ses  héritiers  à  toujours  de  génération  en  géné- 
ration. Les  comtes  bretons  de  Rennes  et  de  Dol  jurèrent 
fidélité  à  Roll  comme  à  leur  suzerain  (Willelm.  Gemetic.) 
(fin  9H). 

Roll  repartit  ensuite  pour  Rouen,  accompagné  du  duc 
Robert  de  France,  et,  dans  le  courant  de  janvier  912,  il 
reçut  le  baptême  de  la*  main  de  l'archevêque  de  Rouen  : 
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Robert  de  France  lui  servit  de  parrain  et  lui  donna  son 
nom  ;  depuis  cette  époque,  les  chroniqueurs  n'appellent 
plus  Roll  que  le  duc  Robert.  Pendant  les  sept  jours  qu'il 
resta  dans  les  aubes }  Roll  honora  dévotement  de  riches  pri- 
sent* Dieu  et  la  sainte  Eglise  :  il  octroya  de  grandes  terres 
aux  cathédrales  de  Rouen,  de  Bayeux,  d'Évreux,  à  l'é- 
glise du  Mont-Saint-Michel,  à  Saint-Ouen  de  Rouen,  à 
Saint-Pierre  de  Jumiéges,  à  Saint-Denis.  «  Le  huitième 
jour,  il  distribua  verbalement  la  terre  acquise  à  ses  com- 
tes (à  ses  jarls,  et  à  ses  autres  fidèles;  et  les  païens,  voyant 
leur  chef  devenu  chrétien  abandonnèrent  les  faux  dieux 
et  convolèrent  unanimement  au  baptême;  puis  Robert, 
duc  des  Normands,  épousa  en  grand  appareil,  selon  la  loi 
chrétienne,  la  fille  du  roi  des  Français.  »  La  princesse 
ainsi  mariée  au  vieux  chef  de  pirates  était  à  peine  nubile, 
car  son  père  n'avait  guère  plus  de  trente-deux  ans.  «  Le 
duc  des  Normands  garantit  sûreté  à  toutes  gens  qui  vou- 
draient s'établir  sur  sa  terre  :  il  la  divisa  au  cordeau  entre 
ses  fidèles,  la  rétablit  et  la  repeupla  de  ses  soldats  et  des 
gens  qui  vinrent  du  dehors,assigna  au  peuple  des  droits 
et  des  lois  perpétuelles,  sanctionnées  et  décrétées  par  la 
volonté  des  chefs,  et  contraignît  chacun  de  les  observer 
pacifiquement  :  il  releva  les  églises  ruinées,  répara  et  aug- 
menta les  remparts  et  les  fortifications  des  villes,  subju- 
gua les  Bretons  qui  lui  étaient  rebelles,  et  sustenta  toute 
sa  œigneurie  avec  les  denrées  enlevées  de  la  Bretagne... 
Il  établit  une  loi  suivant  laquelle  tout  homme  qui  prétait 
assistance  à  un  voleur  était  pendu  comme  le  voleur  lui- 
même...  Un  jour  qu'après  la  chasse  il  prenait  «on  repas 
près  d'une  mare,  dans  une  forêt  voisine  de  Rouen,  il 
suspendit  ses  bracelets  d'or  aux  branches  d'un  chêne;  les 
bracelets  demeurèrent  là,  trois  années  durant,  sans  .que 
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personne  osât  y  toucher.  Ce  bois  en  a  conservé  le  nom  de 
Rou-mare  (la  mare  de  Roll.)  Le  duc  Roll,  réfrénant  de  la 
sorte  le  peuple  par  des  terreurs  salutaires,  tant  pour  l'a- 
mour de  la  justice  et  des  lois  divines,  que  pour  le  main- 
tien de  la  concorde  parmi  ses  sujets  et  de  sa  propre  di- 
gnité, gouverna  pacifiquement,  bien  des  années,  le  duché 
qui  lui  avait  été  donné  de  Dieu  (Willem.  Gemetic,  1.  u, 
c.  48-20.).  »  Sous  cette  administration  sage  et  ferme,  la 
nature  déploya  librement  la  fécondité  réparatrice  qui  se 
manifeste  toujours  après  les  grandes  calamités.  Les  mar- 
chands, les  colons,  les  serfs,  accoururent  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Gaule  dans  une  région  où  chacun  pouvait  espé- 
rer protection  pour  son  travail  et  pour  son  existence,  et 
la  Normandie,  au  bout  de  peu  d'années,  fut  la  province 
la  plus  riche  et  la  plus  populeuse  de  l'Occident.  «  Roll,  »  dit 
la  chronique  de  Fontenelle,  «  se  concilia  l'affection  des  gens 
de  toute  race  et  de  tous  métiers,  et  lit  un  seul  peuple  de 
tant  de  gens  de  nations  diverses  \  » 

Ainsi  se  turent,  après  trois  quarts  de  siècle,  ces  litanies 
lugubres  qui  suppliaient  incessamment  le  ciel  de  délivrer 
la  chrétienté  de  la  fureur  des  Normands  (À  furore  Norman- 
twrum  libéra  nos,   Domine)!  Ainsi   fut   accomplie   cette 


i  Les  agriculteurs  qui  Tinrent  du  dehors  reçurent  du  duc  et  des  propriétaire* 
normtnds  des  terres  à  cultiver  sous  condition  de  cens  et  de  corvées.  —  Le  souvenir 
populaire  de  requit*  et  de  la.  sévérité  du  duc  Roll  a  rattaché  à  son  nom  II 
clameur  de  haro.  On  lui  a  reporté  l'origine  de  ce  cri,  qui,  jusqu'en  89,  est  i 
Normandie  le  signe  de  l'appel  à  la  force  publique  contre  les  malfaiteurs, et  de  l'appel 
aux  magistrats  en  cas  de  contestation.  L'on  a  dit  que  haro  n'était  antre  chose  qoe 
ha-Rolll  A  moi,  Roll  î  Mais  le  haro  parait  être  quelque  chose  de  beaucoup  plot  vague 
et  plus  général  :  on  retrouve  partout  des  exclamations  analogues  avec  le  mène 
caractère,  et  le  haro  ne  semble  pas  différer  du  hourra  germanique. — Froissait  noos 
apprend  qu'on  appelait  qnelquefols  haro  toutes  sortes  de  cris  qu'on  faisait  dans  use 
émotion  publique,  et  Guillaume  Guyart  raconte  qu'A  la  bataille  de  Bouvines,  les 
hérauts  criaient  harou.  Blorérl,  art.  Haro. 
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surprenante    révolution ,    qui    fit    surgir    du    sein    de 
la  plus  profonde  barbarie   un  ordre   infiniment  supé- 
rieur à  celui  du  reste  de  la  Gaule  :  le  sang  des  Franks 
n'avait  pas  suffi  pour  régénérer  la  vieille  Gaule  romaine 
et  pour  vivifier  la  société  du  moyen  âge  ;  il  lui  fallait  une 
seconde  infusion  du  plus  jeune  et  du  plus  vigoureux  sang 
teutonique  ;  les  Teutons  du  Nord  étaient  donc  venus  après 
les  Teutons  de  l'Ouest.  Les  destructeurs  de  la  France  ro- 
mane se  faisaient  ses  fils  adoptifs  :  les  implacables  persé- 
cuteurs du  christianisme ,  absorbés  à  leur  tour  par  cette 
force  divine  qui  avait  déjà  entrainé  tant  de  nations ,  al- 
laient élre  les  plus  intrépides  champions  de  la  foi  ;  ils  de- 
vaient être  ce  qu'avaient  été  les  Franks.  Cette  transforma- 
tion soudaine  semble  tenir  du  prodige.  Ce  mystère  se 
dévoile  pourtant  au  regard  qui  sonde  un  peu  attentive- 
ment la  vie  morale  des  peuples  Scandinaves,  leurs  coutumes 
et  leurs  idées.  Pendant  le  cours  des  récits  qui  précèdent, 
on  n'a  guère  considéré  les  Normands  qu'au  point  de  vue 
de  leurs  ennemis  et  de  leurs  victimes;  mais,  si  l'on  change 
un  moment  d'horizon,  si  l'on  suit  les  pirates  sur  leurs 
dragons  de  mer  ou  parmi  les  rocs  glacés  de  leur  patrie,  si 
l'on  écoute  les  chants  de  leurs  skaldes ,  les  hommes  du 
Nord  apparaissent  alors  sous  un  jour  bien  différent  :  ces 
bandits  sans  foi  ni  loi  envers  l'étranger  se  gardent  entre 
eux  une  fidélité  inviolable ,  un  dévouement  héroïque  ;  la 
perpétuelle  communauté  du  danger  leur  inspire  des  sen- 
timents d'égalité  et  de  fraternité  qui  révèlent  le  secret  de 
leur  force  et  de  la  faiblesse  des  nobles  franks,  si  égoïstes 
et  si  anarchistes;  les  nécessités  d'une  guerre  perpétuelle, 
où  l'avantage  du  nombre  appartient  presque  toujours  à 
leurs  adversaires,  les  ont  habitués  à  Tordre  et  à  la  disci- 
pline; et,  lorsque  la  flotte  errante  devient  une  nation,  les 
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habitudes  et  les  sentiments  antérieurs  suivent  ces  hommes 
dans  le  nouvel  état  de  choses.  Quant  à  la  facilité  arec  la- 
quelles  ces  farouches  adorateurs  d'Odin  abandonnent  leurs 
dieux ,  on  Ta  expliquée  par  leur  longue  fréquentation 
avec  les  populations  chrétiennes ,  qui  avait  affaibli  leur 
fanatisme  ;  cette  explication  est  vraie ,  mais  insuffisante  : 
des  causes  plus  intimes  et  plus  profondes  agirent  sur  Tes* 
prit  des  païens;  rien  ne  parait  plus  opposé  au  premier 
abord  que  l'Edda  et  l'Évangile ,  que  la  loi  de  sang  el  la 
loi  de  charité;  cependant  il  existe,  entre  les  dogmes 
fondamentaux  des  deux  religions ,  une  analogie  qui  avait 
certainement  préparé  les  Scandinaves  à  quitter  leur  culte 
barbare  pour  la  foi  du  Christ  :  une  ferme  croyance  dans 
l'immortalité  de  l'âme,  une  soif  ardente  de  la  vie  future 
et  de  ses  récompenses,  le  mépris  de  la  volupté,  l'indiffé- 
rence pour  la  douleur,  le  dogme  de  la  destruction  et  de  la 
rénovation  du  monde,  étaient  communs  à  l'une  et  à  l'au- 
tre religion.  La  Trinité  même,  la  Trinité  en  Dieu  et  la 
Trinité  dans  l'homme,  se  reconnaissent  sous  les  symbole? 
de  la  Voluspa  et  de  l'Edda  de  Snorro.  Les  traditions  reli- 
gieuses du  Haut-Orient  avaient  été  apportées  dans  la 
Scandinavie  par  Odin  et  les  Àses.  L'absence  de  l'esprit 
de  charité  creusait  seul  un  abime  entre  l'odinisnie  et  la 
foi  chrétienne;  encore  la  légende  mystérieuse  de  Bal- 
der,  le  dieu  de  la  miséricorde ,  qui  était  mort  et  devait 
un  jour  ressusciter ,  jetait-elle  un  pont  sur  cet  abime  ! 
Ce  jour  vint  :  l'Évangile  conquit  les  Scandinaves,  et, 
à  peine  chrétiens  ,  ils  s'élancèrent ,  de  toute  leur  puis- 
sante énergie,  à  la  tète  de  la  chrétienté,  de  la  jeune  FVanœ 
et  de  la  civilisation  renaissante  :  ils  prirent  partout  l'ini- 
tiative ;  ils  renoncèrent  à  leur  langue  comme  à  leurs  dieux 
pour  s'emparer  de  la  lange  romane  et  en  faire  l'instro- 
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ment  d'une  poésie  nouvelle;  arts,  lettres,  monuments, 
ils  avaient  tout  détruit,  ils  recréèrent  tout;  ils  influèrent 
prodigieusement  sur  la  régénération  de  la  société ,  et  la 
dignité  qu'avaient  parmi  eux  les  femmes,  la  poésie  sévère 
dont  ils  entouraient  les  héroïnes  du  Nord ,  furent,  avec 
les  coutumes  de  la  fraternité  guerrière ,  deux  des  princi- 
paux éléments  de  la  chevalerie1. 

(944-925.)  Pendant  que  la  Normandie  s'organisait  sous 
la  main  vigoureuse  de  Roll ,  la  France  se  débattait  dans 
de  nouvelles  révolutions.  Le  roi  Karle-le-Simple  avait  été 
largement  dédommagé  de  la  cession  de  la  Normandie  :  au 
moment  même  où  se  concluait  le  traité  de  Saint-Clair- 
sur-Epte,  le  24  novembre  944,  était  mort  le  roi  de  Gel*- 
manie  Ludwig  ,  fils  d'Arnolfe ,  et  le  sceptre  des  régions 
teutoniques  était  sorti  pour  toujours  de  la  maison  de 
Karle-le-Grand  ;  les  pays  slaves ,  la  Germanie ,  l'Italie,  se 
voyaient  alors  en  proie  aux  terribles  invasions  des  Magiars 
ou  Hongrois  (Ouïgours),  dernier  ban  des  populations 
hunniques,  qui  venaient,  des  bords  de  l'Euxin,  venger  leurs 
frères  les  Àwares,  comme  les  Normands  avaient  vengé  les 
Saxons  :  ce  péril  empêcha  le  corps  germanique  de  se  dis- 
soudre, et  obligea  les  peuples  d'outre-Rhin  de  se  réunir 
sous  un  seul  chef ,  Conrad ,  duc  de  Franeonie  ou  de 
France  orientale.  Mais  le  parti  roman  ou  gaulois  (  wel- 
che,  wallon),  reprenant  la  supériorité  dans  le  Lother- 
règne,  empêcha  les  Loherains  de  reconnaître  le  roi  des 
Germains ,  et  décerna  la  couronne  au  roi  de  la  France 
romane;  non-seulement  Conrad  eut  le  dessous  dans  fa 
lutte  qu'il  entreprit  pour  rattacher  le  Lothenrègne  à  h 

i  Vofez,  dans  Y  Encyclopédie  nouvelle,  l'article  Scakmiat»*,  par  M.  J.  Beyoand, 
Noos  do  connaissons  rien  d'aussi  élevé  ni  d'aussi  prorond  sur  la  théologie  et  If 
caractère  moral  des  peuples  du  Word. 
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Germanie;  mais  Karle,  à  la  tête  des  Loherains,  passa  le 
Rhin  et  s'avança  jusqu'en  Saxe  afin  de  secourir  Heinrik, 
duc  de  Saxe,  qui  s'était  révolté  contre  Conrad.  Le  mérite 
de  cette  énergie  inaccoutumée  n'appartenait  point  au  roi, 
mais  à  un  favori  qui  régnait  sous  son  nom  :  Haganes  ou 
Haganon,  simple  noble  (chevalier,  miles),  s'était  emparé 
de  l'esprit  de  Karle,  le  poussait  à  mépriser  les  conseils  de 
ses  grands,  et,  siégeant  à  côté  du  roi,  réglait  les  affaires  du 
royaume.  Haganon  travaillait  avec  zèle  et  courage  à  rele- 
ver la  royauté  de  son  abaissement;  mais  sa  fortune  lui 
tourna  .la  tète  :  il  manqua  d'habileté  et  heurta  tous  les 
grands  par  son  insolence,  au  lieu  de  chercher  à  les  balan- 
cer les  uns  par  les  autres.  Il  était  toujours  attaché  au  côté 
du  roi,  et  le  rendait  inabordable  pour  tout  le  monde. 
«  Vers  la  Pâque  de  947,  »  raconte  la  chronique  saxonne, 
«  tous  les  grands  de  la  Gaule  et  même  des  gens  de  moyen 
état  s'étant  assemblés  à  Aix-la-Chapelle  auprès  du  roi 
Karle,,  les  ducs  Heinrik  de  Saxe  et  Robert  de  Gaule  (de 
France)  vinrent  aussi,  et,  durant  quatre  jours  consécutifs, 
ils  attendirent  à  la  porte  de  la  chambre  à  coucher  du  roi, 
sans  que  Karle  (qui  était  enfermé  avec  Haganon  )  sortit 
pour  leur  parler,  ou  leur  fit  rendre  aucune  réponse.  Hein- 
rik s'en  alla  très-courroucé ,  disant  que  Haganon  serait 
bientôt  roi  avec  Karle,  ou  Karle ,  homme  de  petite  con- 
dition avec  Haganon.  »  Le  duc  Heinrik  (le  HenrM'Oisc- 
leur  de  nos  historiens)  s'éleva  peu  de  mois  après  au  trône 
de  Germanie  (décembre  948),  et  ne  tarda  pas  à  reprendre 
les  projets  de  son  devancier  Conrad  sur  le  Lotherrègne. 
Mais  la  querelle  ne  resta  pas  entre  les  deux  rais ,  et  les 
événements  se  compliquèrent  singulièrement  :  deux  am- 
bitieux qui  voulaient  régner  l'un  en  France ,  l'autre  en 
Lotherrègne ,  associèrent  leurs  efforts;   c'étaient  Robert 


(919-922.)  KABLE-LE-SIMPLE.  681 

de  Paris  et  Ghiselbert  de  Mrins,  fils  du  comte  de  Hainaut 
Régnier,  qui  avait  donné  la  couronne  des  Loberains  à 
Karle  :  Ghiselbert  prenait  le  titre  de  duc  de  Lotherrègne. 
Robert ,  qui  commandait ,  par  lui-même  ou  par  ses  vas- 
saux, aux  comtés  de  Paris,  d'Orléans,  de  Gâtinais,  de 
Chartres,  de  Perche,  du  Mans ,  d'Angers,  de  Tours,  de 
Blois,  enfin  à  tout  ce  qui  formait  le  vaste  duché  de  France, 
se  croyait  enfin  assez  fort  pour  saisir  la  couronne  qu'avait 
portée  son  frère,  et  pour  supplanter  le  faible  roi  qui  n'a- 
vait plus  guère  en  France  de  domaine  direct  que  les  com- 
tés de  Laon  et  de  Soissons  avec  les  seigneuries  d'Église  : 
le  roi  carolingien  et  sa  cour  tudesque  étaient  de  plus  en 
plus  étrangers  à  la  nouvelle  France,  et  il  semblait  qu'un 
souffle  dût  suffire  pour  balayer  ce  fantôme'  du  passé. 
Karle  avait  été  longtemps  protégé  par  son  inertie  ;  mais, 
depuis  qu'il  agissait  ou  que  quelqu'un  agissait  pour  lui, 
il  redevenait  le  point  de  mire  de  toutes  les  haines.  L'o- 
rage éclata  en  920  :  dans  un  plaid  tenu  au  champ-de- 
mars  de  Soissons,  les  grands,  d'une  résolution  unanime, 
jetèrent  à  terre  des  fétus  de  paille,  annonçant  par  là  qu'ils 
rejetaient  Karle  et  ne  le  voulaient  plus  pour  sçigneur,  parce 
que  c'était  un  roi  de  lâche  cœur,  et,  se  séparant  de  luiy  ils  le 
laissèrent  tout  seul  au  milieu  du  cliamp1.  Robert  cependant 
hésita  à  déclarer  le  but  de  son  ambition  :  des  négociations 
s'engagèrent  entre  le  roi  et  les  grands,  par  l'intermédiaire 
de  l'archevêque  de  Reims  flervé ,  chez  qui  s'était  réfugié 
Karle,  et  l'archevêque  parvint  à  réconcilier  le  roi  avec  le* 
princes  du  royaume  (Chronic.  Frodoard.).  Mais  Ghiselbert 
demeura  en  armes  contre  Karle,  et  les  princes  français  ne 

*  Ademari  Cabannentit  chronieon.  —  Suivant  l'histoire  de  Riche r,  moine  de 
(Uemi  de  Reims),  Karle  fut  fait  prisonnier  dans  Soissons  par  ceux  qui  V  abandonnèrent  % 
et  délivré  de  vive  force  par  l'archevêque  de  Reims.  —  Richer.  Au  for.,  ap.  Paiz, 
Monumenla  Gtmamca,  t.  m. 
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tardèrent  pas  à  relever  l'étendard  :  l'imprudente  avidité 
de  Haganon  servit  de  prétexte  ;  le  favori  s'étant  fait  donner 
l'abbaye  de  Chelles,  qui  appartenait  à  Rothilde ,  tante  du 
roi  et  belle-mère  de  Hugues,  fils  de  Robert,  Hugues  de 
France  marcha  contre  le  mont  de  Laon  avec  les  vassaux  de 
son  père  et  ceux  de  l'archevêque  de  Reims  ;  Karle  s'était 
aliéné  ce  prélat ,  qui  était  presque  son  seul  partisan ,  en 
lui  retirant  l'office  de  chancelier  pour  en  gratifier  Far- 
chevéque  de  Trêves.  Le  roi  quitte  Laon  avec  son  parent 
Héribert  II ,  comte  de  Vermandois ,  et  Haganon  se  retira 
outre-Meuse,  et  y  rassembla  une  petite  armée  d'aventu- 
riers loherains,  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de 
venir  piller  la  France  romane  ;  mais  tous  les  exploits  de 
l'armée  royale  se  bornèrent  à  saccager  le  pays  rémois  :  les 
habitants  de  Reims  repoussèrent  vigoureusement  les  ban- 
des loheraines  ;  la  forte  place  de  Laon  tomba  au  pouvoir 
de  Robert,  avec  les  trésors  de  Haganon,  et  Karle  fut  refoulé 
en  Lotherrègne  par  les  milices  des  duchés  de  France  et 
de  Bourgogne  :  le  duc  Radulfeou  Raoul  (Radulfus,  Raoux, 
Roux,  Raoul),  fils  et  successeur  de  Richard  de  Bourgogne, 
s'était  uni  d'intérêt  à  la  maison  de  France,  par  son  mariage 
avec  une  fille  de  Robert.  Le  duc  de  France  alors  osa  ce 
qu'il  n'avait  point  osé  deux  ans  auparavant ,  et  se  fit  pro- 
clamer roi  par  ses  vassaux  et  par  ceux  de  son  gendre,  dans 
l'église  Saint-Remi  de  Reims ,  avec  le  concours  des  évo- 
ques. L'archevêque  de  Reims,* Hervé,  était  au  lit  de  la 
mort ,  et  ce  fut  Gautier,  archevêque  de  Sens,  qui  conféra 
l'onction  royale  au  roi  élu,  le  29  juin  922  (Cftforoc.  Àn- 
degav.).  Le  comte  de  Vermandois ,  qui  avait  une  très- 
grande  influence  dans  tout  le  nord  de  la  France ,  aban- 
don na  le  parti  carolingien,  malgré  le  sang  royal  qui  cou- 
lait dans  ses  veines,  et  reconnut  le  roi  Robert  :  use  double 
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alliance  rattachait  à  Robert,  qui  avait  épousé  la  sœuf  de 
Héribert  et  lui  avait  donné  sa  fille. 

La  guerre  cependant  n'était  pas  finie  :  Karle  conservait 
un  fort  parti  dans  le  Lotherrègne ,  où  l'on  gardait  une 
vieille  affection  aux  descendants  des  héros  de  l'Àustrasie. 
Il  tâcha  de  gagner  l'appui  do  roi  de  Germanie  ;  mais 
Robert  lui  ôta  cette  ressource  en  allant  conférer  sur  la 
Roër  avec  Heinrik  :  Robert  promit  au  prince  germain  la 
cession  du  Lotherrègne,  et  conclut  amitié  avec  lui  ;  Ghisel- 
bert,  ne  pouvant  se  faire  roi ,  se  rallia  au  roi  Heinrik , 
moyennant  la  confirmation  de  son  titre  de  duc  du  Lother- 
règne, et  les  Loherains  du  parti  de  Karle  se  trouvèrent 
assaillis  sur  les  deux  flancs  :  Heinrik  et  Ghiselbert  enle- 
vèrent Met*  à  Karle ,  tandis  que  Robert  s'apprêtait  à  ac- 
cabler le  roi  détrôné  dans  les  Ardennes  et  le  Hasbain.  Le 
favori  qui  gouvernait  Karle  ne  perdit  pas  la  tête.  La  for- 
tune de  Roll  avait  excité  l'émulation  d'autres  guerriers 
normands  :  le  roi  de  mer  Raghenold  s'était  établi  dans  le 
comté  de  Nantes,  du  consentement  de  Robert,  et  avait  reçu 
le  baptême  ;  et,  quoique  les  nombreuses  bandes  de  la  Loire 
eussent  essuyé  récemment  en  Aquitaine,  de  la  part  des 
comtes  d'Auvergne  et  de  Toulouse,  un  échec  plus  sanglant 
encore  que  n'avait  été  celui  de  Roll  à  Chartres,  Raghenold 
avait  encore  autour  de  lui  d'assez  grandes  forces  :  Haga- 
non  sollicita  son  secours ,  l'engagea  à  prendre  la  France 
à  revers,  rompit  une  trêve  arrêtée  avec  Robert,  se  jeta  en 
avant  avec  tout  ce  qu'il  put  réunir  de  gens  d'armes,  passa 
la  Meuse,  gagna  les  bords  de  l'Aisne  et  descendit  rapide- 
ment cette  rivière  jusqu'à  Soissons ,  où  Robert  avait  con- 
voqué en  toute  hâte  ses  vassaux.  Le  dimanche  4  5  juin  923, 
vers  midi,  les  Français,  qui  prenaient  tranquillement  leur 
repas  dans  la  plaine  de  Saint-Médard  et  au  bord  de  la  ri- 
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vière,  furent  brusquement  assaillis  par  la  cavalerie  lobe- 
raine,  arrivée  sur  eux  à  toute  bride.  Le  roi  Robert,  au 
bruit  de  l'attaque,  saisit  sa  bannière  de  sa  propre  main , 
rejeta  sa  longue  barbe  blanche  hors  de  sa  cotte  d'armes 
pour  se  faire  reconnaître  des  siens,  s'élança  au-devant  de 
l'ennemi,  et  poussa  droit  au  porte-étendard  de  Karle  pour 
s'emparer  de  l'étendard  de  son  rival.  «  Gare  à  toi!  Ful- 
bert !  »  cria  Karle  au  porte-enseigne  à  l'instant  où  Robert 
allait  l'abattre  à  ses  pieds.  Fulbert  se  retourna,  et,  d'un 
coup  de  sabre,  fendit  le  crâne  au  roi  Robert  et  le  renversa 
raide  mort.  Tel  est  du  moins  le  récit  d'Adhémar  de  Cha- 
bannai4';  la  Chronique  Saxonne  prétend  que  ce  fut  Karle 
lui-même  qui  tua  Robert  en  lui  enfonçant  sa  lance  dans 
la  bouche.  La  mort  de  Robert  ne  donna  pas  la  victoire  à 
Karle  :  Hugues  de  France  et  Héribert  de  Vermandois,  a<v 
courus  à:  la  tète  de  troupes  fraîches,  renouvelèrent  le  com- 
bat avec  furie;  le  champ  leur  demeura' enfin,  et  Karle  fut 
entraîné  dans  la  fuite  des  Loherains,  après  avoir  toutefois 
prouvé  à  ses  adversaires  que,  s'il  était  digne  des  épi th êtes 
de  simple  et  de  sot,  il  ne  méritait  pas  d'être  appelé  rot  de 
lâche  cœur.  Plus  de  dix-huit  mille  morts  jonchaient,  dit-on, 
la  plaine  de  Saint-Médard,  et  la  perte  des  vainqueurs  sur- 
passait celle  des  vaincus,  qui  se  retirèrent  sans  être  poursui- 
vis. L'armée  de  Karle  se  dispersa  néanmoins  pour  ne  plusse 
rallier.  Les  Normands  dé  la  Loire,  grossis  par  un  grand 
nombre  des  guerriers  du  vieux  Roll,  qui  ne  voulut  pas  se 
mêler  en  personne  des  affaires  de  France,  commirent  d'in- 
utiles ravages,  et,  arrêtés  par  les  troupes  françaises  et  bour- 
guignonnes, né  purent  rejoindre  Karle.  Les  tentatives  que 
fit  le  prince  déchu  pour  regagner  les  grands  furent  inuti- 
les, et,  après  quelques  débats  entre  les  trois  beaux-frères, 
Hugues,  Raoul  et  Héribert,   la  couronne  fut  posée,  du 
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consentement  général,  non  pas  sur  le  front  du  fils  de  Robert, 
mais  sur  celui  du  duc  de  Bourgogne,  bien  que  la  position 
excentrique  de  son  duché  ne  semblât  pas  l'appeler  à 
régner  sur  la  France.  Hugues-le-Blanc,  qu'on  surnomma 
plus  tard  Hugues-H-Grand  à  cause  de  sa  puissance,  ne 
parut  pas  désirer  beaucoup  la  couronne  de.  son  père,  et 
se  contenta  de  s'affermir  dans  le  vaste  duché,  de  .France. 
Raoul-le-Chauve  (Radulfus  Glaber),  écrivain  du  siècle 
suivant,  prétend  que  Hugues  envoya  demander  à  sa  sœur 
Emma,  duchesse  de  Bourgogne,  femme  aussi  remarquable 
par  son  grand  sens  que  par  sa  beauté ,  lequel  elle  aimerait 
mieux  voir  élever  au  trône,  de  son  frère  ou  eje  son  mari? 
Elle  répondit  prudemment  quelle  aimerait  mieux  embrasser 
le  genou  de  son  mari  que  de  son  frère.  C'était  la  manière 
d'aborder  les  rois.  Hugues  y  consentit  de  bon  gré,  et  Raoul 
fut  sacré  à  Saint-Médard  de  Soissons  le  45  juillet,  par  le 
même  archevêque  de  Sens  qui  avait  sacré  Robert. l'année 
précédente. 

Le  malheureux  Karle,  n'ayant  plus  d'autre  espoir  que 
d'obtenir  à  tout  prix  l'assistance  du  roi  de  Germanie, 
s'était  rendu  près  de  Heiurik  à  Bonn,  lui  avait  cédé  le 
Lotherrègne,  et  lui  avait  soumis  sa  personne  et  le  royaume 
de  France  (Sigebert.  Gemblac).  Cette  conduite  l'eût  perdu, 
s'il  avait  e.u  encore  quelque  chose  à  perdre.  Cependant, 
sur  ces  entrefaites,  un  message  du  comte  de  Vermandois 
ranima  le  courage  du  roi  détrôné  :  Bernard,  comte  de 
Senlis,  cousin-germain  de  Héribert  II,  vint  annoncer  à 
Karle  que  Héribert,  mécontent  du  couronnement  de 
Raoul,  était  prêt  à  retourner  à  son  ancien  prince.  La  va- 
leur et  les  talents  du  puissant  Héribert  dont  les  domaines 
s'étendaient  depuis  l'Amiénois  jusqu'en  Champagne, 
suffisaient  pour  relever  le  parti  carolingien.  Karle,  trans~ 
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porté  de  joie  et  se  fiant  aux  serments  de  son  parent  Hé- 
ribert,  partit  pour  le  Vermandois  avec  une  suite  peu  nom- 
breuse, et  fut  pompeusement  accueilli  dans  le  château  du 
comte,  qui  dominait  la  ville  de  Saint-Quentin  et  les  marais 
de  la  Somme.  Glaber  rapporte  que  %  comte  reçut  V  em- 
brassade du  roi  en  se  courbant  de  tout  son  corps,  et  qu'il 
donna  un  rude  soufflet  sur  le  cou  de  son  jUs,  qui  ne  s'inclinait 
pas  devant  Karle.  Mais,  le  lendemain,  Héribert  congédia 
les  gens  qui  avaient  accompagné  le  roi,  disant  que  lui  et  les 
siens  suffiraient  à  le  servir;  puis  il  fit  conduire  Karle  sous 
bonne  escorte  à  Gbâteau-Thierri,  sur  la  Marne,  et  l'y  retint 
prisonnier,  en  lui  fournissant  les  choses  nécessaires  à  la  vie 
(Chronic.  Frodoard.).  À  la  nouvelle  de  cette  trahison,  la 
reine  Odgiwe,  femme  de  Karle-le-Simple,  et  sœur  d'Athel- 
$iane,  roi  des  Anglo-Saxons,  s'enfuit  en  Angleterre  avec 
un*  fils  de  trois  ans,  à  qui  le  choix  de  son  asile  valut  le  sur- 
nom de  Lodewig  ou  Louis-d'Outre-Mer.  On  ne  sait  ce  que 
devint  Àganon. 

(925-029).  La  captivité  de  Karle-le-Simple  mit  fin  à  la 
guerre  civile  dans  la  France  romane,  mais  non  dans  le 
Lother règne,  où  la  plupart  des  seigneurs  proclamèrent  le 
roi  Raoul,  tandis  que  le  duc  Ghiselbert  et  l'archevêque  de 
Trêves  demeuraient  attachés  à  Heinrik  de  Germanie.  Les 
Normands  étaient  toujours  en  armes,  et  l'Aquitaine,  qui 
n  avait  pris  aucune  part  à  la  lutte,  refusait  de  reconnaître 
le  nouveau  roi.  Raoul  donna  de  l'argent  aux  Normands 
pour  se  débarrasser  d'eux,  marcha  vers  la  Loire,  et  ob- 
tint l'hommage  de  Guilhem  II,  comte  d'Auvergne  et  duc 
d'Aquitaine,  en  lui  restituant  le  comté  de  Bourges  qu'il 
lui  avait  enlevé  naguère  avec  l'assistance  de  Robert  de 
France.  La  royauté,  même  entre  les  mains  d'un  homme 
brave  et  intelligent,  ne  pouvait  se  maintenir  qu'à  force  de 
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concessions;  Htigues-le-Grand  lavait  bien  compris  et  avait 
sagement  préféré  la  couronne  ducale  à  la  couronne  royale. 
Raoul  retourna  en  France,  après  son  entrevue  avec  le  duc 
Guilhem,  sans  prévoir  vaisemblablement  le  terrible  orage 
qui  allait  fondre  du  haut  des  Alpes  sur  la  Gaule  méridio- 
nale. La  Bourgogne  royale,  la  Provence  et  l'Italie  avaient 
eu  leurs  révolutions  comme  la  France;  Hugues,  comte 
d'Arles  et  de  Vienne,  issu,  par  les  femmes,  de  Lother  II 
et  de  Waldrade,  avait  supplanté  dans  le  royaume  de  Pro- 
vence le  jeune  Karle  ou  Charles-Constantin,  fils  de  Lode- 
wigsou  Louis-1' Aveugle.  Pendant  ce  temps,  le  rot  du  Jura, 
Rodolfe  II,  renversait  du  trône  d'Italie  l'empereur  Béren- 
ger,  qui  périt  bientôt  après,  assassiné  par  un  de  ses  vassaux; 
mais  Bérenger,  en  tombant ,  avait  porté  un  coup  funeste 
à  l'Italie.  Il  avait  appelé  à  son  aide  les  hordes  féroces  des 
Hongrois ,  qui  arrivèrent  trop  tard  pour  le  sauver,  mais 
assez  tôt  pour  causer  des  maux  effroyables  à  la  péninsule. 
Pavie,  qui  était  alors  la  seconde  ville  d'Italie,  fut  ruinée 
et  noyée  au  sang  de  tous  ses  habitants  ;  la  barrière  des 
Alpes  n'arrêta  pas  les  barbares,  et,  de  la  Lombardie,  ils 
se  précipitèrent  sur  la  Gaule  :  repousses  de  la  Haute- 
Provence  par  les  forces  réunies  du  roi  Rodolfe  et  de  Hu- 
gues de  Vienne,  ils  descendirent  vers  les  plages  de  la  Mé- 
diterranée, marchèrent  droit  au  Rhône,  et  fondirent  sur 
la  Gothie  comme  un  torrent  furieux.  Nîmes  eut  le  sort  de 
Pavie ,  et ,  de  Nimes  aux  portes  de  Toulouse ,  les  plaines 
septimaniques  furent  si  horriblement  dévastées ,  qu'elles 
étaient  encore  presque  désertes  plusieurs  années  après.  Une 
maladie  contagieuse ,  et  l'épée  de  Rodolfe ,  de  Hugues  et 
surtout  du  comte  de  Toulouse,  Raymond-Pons  III,  déli- 
vrèrent enfin  des  Hongrois  la  Gaule  méridionale  (Fro- 
doard.  —  Catel,  Hist.  des  comtes  de  Toulouse,  1. 1,  c.  A  4). 
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L'invasion  des  Hongrois  est  la  dernière  invasion  barbare 
qu'ait  eue  à  subir  notre  patrie  (924)  \  La  destruction  de 
la  horde  hongroise  fut  suivie  d'une  guerre  entre  les  rois 
de  Bourgogne  et  de  Provence  ,  un  moment  alliés  contre 
l'ennemi  commun.  Le  parti  du  malheureux  Bérenger  ap- 
pela Hugues  de  Vienne  en  Italie ,  et  la  lutte  se  termina 
au  bout  de  trois  ans ,  par  une  transaction  qui  donna  l'I- 
talie à  Hugues  et  la  Provence  à  Rodolfe.  Hugues  céda  à 
son  rival  tout  ce  qu'il  possédait  en  deçà  des  Alpes,  et  les 
royaumes  deTransjurane  et  de  Proveuce  furent  réunis  en 
un  seul  Etat  connu  dans  l'histoire  sous  le  titre  de  royaume 
^tTÏHçs  ou  royaume  de  Bourgogne  (950).  Hugues  avait 
tenté  d'abord  de  conserver  la  couronne  de  Provence  en 
soumettant  cette  contrée  à  la  suzeraineté  du  roi  des  Fran- 
çais ;  mais  Raoul  s'était  trouvé  hors  d'état  de  lui  fournir 
aucun  secours. 

Raoul ,  en  925 ,  avait  eu  à  défendre  son  propre  patri- 
moine contre  les  Normands  de  la  Loire ,  qui  ne  voulaienl 
pas  rester  dans  le  comté  de  Nantes,  dépeuplé  par  leurs 
fureurs,  et  se  répandaient  sans  cesse  dans  l'intérieur  de 
la  France.  Ayant  fait  la  paix  avec  les  ducs  de  France  ef 
d'Aquitaine,  ils  s'étaient  jetés  sur  la  Bourgogne  ducale, 

i  Le  midi  ne  fut  plus  assailli  par  de  grandes  armées  d'infidèle*;  mais,  dunuil  pré» 
d'un  demi-siècle  encore,  la  côte  de  Provence  et  les  déniés  des  Alpes  furent  infestés 
par  la  colonie  de  brigands  musulmans  qui  s'étaient  fait  un  repaire  inaccessible  dans 
les  bois  et  les  rochers  de  Freycinel  ou  la  Sarde-Frainet,  non  loin  de  Fabropei  et  du 
golfedeGrimaud.  Ces  audacieux  bandits  s'emparèrent  de  tous  les  passagesqufméoeat 
de  Gaule  en  Italie,  pénétrèrent  de  vallée  en  vallée  jusque  dans  le  Valais,  l'BelvéuV 
et  la  Lombardie,  et  s'établirent  au  couvent  de  Saint-Maurice,  en  940.  Les  pèlerins 
de  Rome,  longtemps  dépouillés  ou  massacrés  par  eux,  finirent  par  leur  payer  us 
tribut  régulier  analogue  a  celui  que  les  hadjis  de  la  Mecque  ont  si  longtemps  pi}* 
aux  Arabes  du  désert.  Ils  occupaient  une  multitude  de  tours  et  de  forteresses,  depuis 
les  sources  du  Rhône  jusqu'à  l'embouchure  du  Var;  ils  étaient  devenus  une  puis- 
sance politique,  et  se  ménageaient  entre  le  roi  d'Italie  et  le  roi  d'Arles,  qui  craignaient 
également  de  les  pousser  à  bout. 
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et  avaient  livré  aux  comtes  et  aux  prélats  de  Bourgogne 
et  de  Champagne  un  sanglant  combat  où  l'évèque  de 
Troyes  fut  blessé,  et  le  vicomte  de  Sens,  tué.  Le  roi  Raoul 
revint  contre  eux  des  confins  du  Lotherrègne,  accompagné 
de  Héribert  et  de  Hugues  de  France  ;  mais  il  ne  réussit 
qu  a  les  chasser  de  Bourgogne.  Les  Normands  évitèrent 
le  choc  en  se  retirant  dans  les  bois  et  regagnèrent  la  Basse- 
Loire,  et  la  guerre  prit  un  caractère  beaucoup  plus  se» 
rieux  par  la  coalition  des  Normands  de  la  Seine  avec  ceux 
de  la  Loire.  Les  compagnons  de  Roi  1,  en  devenant  chré- 
tiens et  en  se  fixant  sur  la  terre  ferme,  n'avaient  pas 
perdu  leur  soif  de  guerre  et  de  pillage.  La  Bretagne, 
qu1  ils  dévastaient  périodiquement ,  n'était  pas  un  champ 
assez  vaste  pour  leurs  exploits  :  le  vieux  Roll  lui-môme, 
qui  n'avait  reconnu  la  royauté  ni  de  Robert  ni  de  Raoul, 
se  laissa  entraîner  par  les  instances  de  Ragheiiold ,  et , 
levant  peut-être  l'étendard  au  nom  du  roi  qui  lui  avait 
donné  la  Normandie,  il  rompit  son  pacte  avec  les  Fran- 
çais, saccagea  le  Beauvaisis,  l'Amiénois,  l'Artois,  et  brûla 
Amiens  et  Arras;  mais  les  Normands  essuyèrent  une  ré- 
sistance qui  prouva  quels  étaient  les  progrès  de  l'esprit 
militaire  depuis  quarante  ans.  Les  habitants  de  Noyon 
firent  uue  vigoureuse  sortie  sur  l'ennemi  qui  incendiait 
leurs  faubourgs  et  le  mirent  en  pleine  déroute.  Les  ci- 
toyens de  Béarnais  et  de  Paris  se  réunirent  aux  nobles 
des  campagnes,  vassaux  de  Hugues  de  France,  et  aux  châ- 
telains de  ce  duc,  pour  porter  à  leur  tour  le  fer  et  le  feu 
dans  le  pays  de  Rouen  :  ils  envahirent  d'un  côté  la  terre 
des  Normands,  tandis  que  Hilduin,  comte  de  Ponthieu, 
avec  les  Français  maritimes,  l'assaillait  de  l'autre.  Le  roi, 
le  comte  de  Vermandois  et  le  comte  de  Flandre  Arnolfe 
ou  Arnoul,  arrivèrent  bientôt  en  personne.  Le  château 
t.  il.  44 
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d'ËU/fat  emporté  d'assaut  et  un  millier  de  Normands  y 
furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Cependant  une  bande  de 
Normands  était  restée  dans  l'Artois ,  où  die  continuait 
ses  ratages.  Le  roi  Raoul ,  au  mois  de  janvier  926,  se  diri- 
gea de  ce  côté,  et  resserra  les  ennemis  dans  un  bois ,  où 
il  s'apprêtait  à  les  détruire  ;  mais,  une  Huit,  les  Normands 
sortirent  de  leur  repaire,  fondirent  sur  le  camp  du  roi 
et  y  mirent  le  feu  ;  le  comte  de  Ponthieu  fut  tué,  et  le  roi, 
assez  grièvement  blessé,  fût  tombé  au  pouvoir  de  Tenue- 
mi  sans  l'assistance  du  comte  de  Yermandois.  Raoul  se  fit 
reporter  à  Laon  ;  l'armée  se  dispersa ,  et  les  Normands 
poussèrent  leurs  courses  jusqu'aux  bords  de  l'Aisne ,  où 
ils  purent  se  rencontrer  avec  les  bandes  des  Hongrois,  qui, 
perçant  à  travers  toute  la  Germanie,  avaient  passé  le  Rhin, 
et  se  montrèrent,  ce  printemps-là,  jusqu'en  Champagne1. 
Le  duc  d'Aquitaine  avait  rompu  toutes  relations  avefc 
Raoul,  et,  dans  ses  domaines  et  dans  ceux  de  la  plupart 
des  seigneurs  aquitains,  on  recommençait  à  placer  le 
nom  de  Karle  au  bas  des  chartes  et  des  diplômes.  Une 
charte  de  l'église  de  Brioude,  de  l'an  928,  porte  cette 
suscription  :  Fait  le  xvi  des  kal.  de  mars,  la  troisième  an- 
nés  après  que  le  roi  Karle  eut  été  dépouillé  de  sa  dignité  (de- 
honestatus)  par  les  infidèles  Franks  (Hist.  des  Gaul.,  t.  IX, 
p.  564);  Acfred,  frère  du  duc  Guilhem,  s'était  emparé  du 
comté  de  Nevers.  Raoul ,  ainsi  environné  d'ennemis ,  se 
décida  k  acheter  la  paix  du  duc  des  Normands  au  prix 
d'un  tribut  levé  sur  la  France  et  la  Bourgogne*,  et  mur- 


t  Tous  ces  détails  lont  tirés  de  la  Chronique  de  Frodoard,  qui  est  presque  toujours 
noire  guidé  dépôts  919  jusqu'en  966. 

*  L'année  suivante,  Hugues  de  France  et  Héribert  assiégèrent,  cinq  semaines 
durant,  les  Normands  de  la  Loire,  et  les  forcèrent  à  livrer  des  otages  en  garantie 
qt'tisne  quitteraient  plus  le  pays  Nantais. 
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cha  contre  les  Aquitains  avec  Héribert  :  Nevers  capitula; 
Guilhem  se  réfuta  dans  l'intérieur  de  l'Auvergne ,  et 
les  terreurs  de  la  France  romane,  menacée  par  les  Hon- 
grois ,  obligèrent  Raoul  à  repasser  la  Loire  sans  résultat 
sérieux.  Acfred,  qui  succéda  sur  ces  entrefaites  à  son  frère 
Guilhem  II,  ne  reconnut  pas  plus  que  lui  Raoul.  Le 
Lotherrègne,  pendant  ce  temps,  avait  fait  défection  comme 
r Aquitaine  :  le  duc  Ghiselbert,  type  de  cette  mobile  et 
incertaine  population  qui  oscillait  sans  cesse  de  la  France 
à  la  Germanie,  après  avoir  prêté  serment  à  Raoul,  ve- 
nait de  se  retourner  avec  tout  le  Lotherrègne  vers  le  roi 
Heinrik.  Les  embarras  de  Raoul  furent  portés  au  comble 
par  la  rébellion  de  Héribert  :  ce  n'était  pas  pour  servir  les 
intérêts  de  Raoul  que  l'avide  et  astucieux  comte  de  Ver-1 
mandois  s'était  déloyalement  saisi  de  la  personne  de 
Karle-le-Simple.  11  exploitait  sans  pudeur  son  rôle  de  geô- 
lier, et  faisait  de  son  captif  un  perpétuel  épouvantai!  aux 
yeux  du  nouveau  roi.  Héribert  avait  extorqué  à  Raoul  le 
cbéteau  de  Péronne ,  puis  s'était  emparé  de  l'archevêché 
de  Reims,  en  plaçant  sur  le  siège  de  cette  ville  un  de  ses 
fils,  enfant  de  cinq  ans,  au  mépris  des  canons  de  l'Église. 
Frodoard  prétend  qu'il  avait  fait  empoisonner  l'archevêque 
Séulfe,  afin  de  rendre  la  place  vacante.  11  exigeait  main- 
tenant le  comté  de  Laon,  dont  le  titulaire  venait  de  mou- 
rir. Raoul  se  lassa  de  tomber  de  concession  en  concession, 
et  octroya  Laon,  suivant  le  droit  féodal ,  au  fils  du  [comte 
défunt;  Héribert  alors  tira  Karle  de  sa  prison,  le  mena  à 
St-Quentin  avec  de  grands  honneurs,  et,  de  là,  le  conduisit 
à  Eu  pour  conférer  avec  le$  Normands.  Le  fils  de  Roll,  Wil- 
helm  ou  Guillaume-Longue-Épée,  se  recommanda  (rendit 
hommage)  au  rot,  et  lia  amitié  mec  Héribert.  Hugues  de 
France  lui-même,  qui  avait  épousé  une  princesse  anglaise, 
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sœur  de  la  femme  de  Karle-le-Simple,  penchait  vers  le 
parti  de  Héribert.  Cette  levée  de  boucliers  paraissait  d'au* 
tant  plus  redoutable  que  la  religion  s'y  associait  ;  la  pa- 
pauté se  ressouvenait  encore  de  sa  vieille  alliance  avec  la 
race  de  Peppin;  le  pape  Jean  X  avait  sommé  Héribert  de 
rendre  la  liberté  au  roi  Karle,  et  le  comte  de  Vermandois, 
affectant  de  n'agir  que  d'après  les  ordres  du  saint-siége, 
avait  convoqué  à  Trosli  en  Soissonnais  un  synode  de  six 
évéques  de  son  parti  pour  délibérer  sur  le  rétablissement 
de  Karle.  Tout  cela  s'en  alla  en  fumée.  La  cession  deLaon 
désarma  Héribert ,  et ,  sur  la  nouvelle  de  la  chute  do 
pape  Jean,  renversé  et  assassiné  par  la  faction  du  marquis 
de  Toscane  et  de  la  fameuse  Marozia ,  la  Lucrèce  Borgia 
du  xe  siècle ,  Héribert  rendit  sa  foi  au  roi  Raoul,  et  ren- 
voya le  pauvre  Karle  dans  son  donjon.  Le  vieux  Roll,  in- 
digné de  tant  de  félonie,  ne  voulait  pas  rendre  à  Héribert 
son  fils  aîné,  qu'il  avait  reçu  en  otage.  Cependant  Héribert 
et  Raoul  semblèrent  avoir,  l'un,  quelques  remords,  l'au- 
tre quelque  pitié  du  sort  de  Karle-le-Simple.  Il  fut  mieux 
traité  désormais;  on  ne  l'enferma  plus  dans,  une  tour;  on 
se  contenta  de  le  garder  à  vue  ;  Raoul,  voulant  ôter  tout  pré- 
texte aux  partisans  du  roi  détrôné,  fit  publiquement  lapaix 
avec  lui  y  lui  restitua  la  maison  royale  d'Attigni,  et  lui  fi  des 
présents.  De  l'air  et  une  vie  matérielle  plus  douce,  c'était 
là  en  effet  ce  qu'il  fallait  à  Karle;  mais  il  n'en  jouit  pas 
longtemps;  il  mourut  à  Péronne  au  mois  d'octobre  929. 
(930*956.)  Cette  mort  eut  des  résultats  assez  impor- 
tants :  Raoul,  ne  craignant  plus  le  fantôme  royal  qui 
avait  été  un  dangereux  instrument  entre  les  mains  de 
Héribert,  déploya  enfin  en  liberté  l'énergie  et  l'intelli- 
gence qui  le  rendaient  digne  du  rang  suprême.  Les  deux 
frères    Guilhem   et    Ai-fred    étaient   descendus   dans    la 
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tombe  à  peu  de  mois  de  distance  ;  les  comtes  de  Poitiers 
et  de  Toulouse  se  disputaient  le  duché  d'Aquitaine,  vacant 
par  l'extinction  de  la  maison  d'Auvergne,  et  les  Normands 
du  comté  de  Nantes ,  profitant  des  discordes  de  l'Aqui- 
taine, renouvelaient  leurs  excursions  dévastatrices  au  midi 
de  la  Loire  :  Raoul,  en  950,  passa  la  Loire,  écrasa  les  ban- 
dits dans  le  Limousin,  et  soumit  les  Aquitains,  dit  Fro- 
doard ,  qui  ne  nous  apprend  pas  quel  parti  prit  le  roi  à 
l'égard  du  duché  et  des  domaines  de  la  maison  d'Auver- 
gne. Raoul ,  reconnu  des  Aquitains ,  ou  du  moins  d'une 
grande  partie  d'entre  eux ,  voulut  franchir  les  limites  du 
royaume  deKarle-le-Chauve,  et  y  réunir  la  Provence,  pour 
laquelle  Hugues  de  Vienne  lui  avait  déjà  naguère  fait 
hommage  :  au  commencement  de  954 ,  il  se  dirigea  sur 
Vienne ,  où  commandait  alors  Karle  ou  Charles-Constan- 
tin, fils  du  roi  Louis-1' Aveugle;  ce  jeune  prince,  qui  avait 
recouvré  une  portion  de  l'héritage  paternel  en  prêtant  ser- 
ment de  vassalité  au  roi  Rodolfell,  promit  soumission  au 
roi  Raoul.  De  Vienne,  Raoul  retourna  en  France,  où  la 
situation  des  affaires  prenait  une  face  très-favorable  à  ses 
vœux  :  Hugues  et  Héribert  s'étaient  brouillés  à  propos  de 
la  suzeraineté  du  comté  de  Ponthieu ,  et  se  faisaient  une 
guerre  très-vive,  dans  laquelle  intervenaient  les  Loherains, 
tantôt  pour  l'un,  tan  lot  pour  l'autre.  Raoul  avait  eu  trop 
à  se  plaindre  de  Héribert  pour  ne  pas  saisir  l'occasion  d'a- 
battre la  puissance  de  ce  seigneur,  qui  s'était  agrandi  aux 
dépens  de  tous  ses  voisins  ;  Arras  et  Douai ,  détachés  par 
Héribert  du  comté  de  Flandre,  lui  furent  enlevés;  le  roi 
prit  Doullens,  assiégea  Reims,  obligea  les  hommes  de  Hé- 
ribert à  lui  ouvrir  les  portes,  et  fit  élire  archevêque  un 
moine  de  Saint-Remi,  nommé  Artaud,  à  la  place  du  petit 
Hugues,  fils  de  Héribert  :  l'évêque  de  ChAlons,  partisan 
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de  Héribert,  fut  également  déposé  et  remplacé  par  un 
clerc  du  parti  royal.  Laon,  malgré  sa  forte  position,  suc- 
cowtfa  à  son  tour  sous  les  armes  de  Raoul  :  Amiens,  puis 
Saint-Quentin,  chef-lieu  du  Vermandois  et  principale  rési- 
dence de  Héribert,  capitulèrent  devant  le  duc  de  France  ; 
Ham  fut  pris  par  le  roi  ;  Péronne  presque  seule  restait  à 
Héribert,  qui  se  vit  réduit  à  aller  au  delà  du  Rhin  implo- 
rer le  secours  du  roi  de  Germanie.  La  fortune  au  contraire 
couronnait  tous  les  désirs  de  Raoul  :  tout  le  midi,  en  ce 
moment  même,  saluait  enfin  sa  royauté;  Raymond  III, 
comte  de  Toulouse,  vint  lui  rendre  hommage,  moyennant 
l'investiture  du  duché  d'Aquitaine,  du  comté  d'Auvergne 
et  du  marquisat  de  Gothie,  et  il  reçut  aussi  le  serment  de 
Loup- Asina  ire,  duc  de  Gascogne,  vieux  chef  plus  qne  cen- 
tenaire ,  au  rapport  de  Richer,  et  qu'on  croit  issu  des 
descendants  d'Eudes,  autrefois  réfugiés  en  Navarre  et  en 
Castille,  et  rappelés  par  les  Gascons  vers  la  fin  du  règne 
de  Karle-le-Cbauve  (932).  Wxlhelm,  prince  des  Normands, 
H  recommanda  pareillement  au  roi  :  le  fameux  Roll  avait 
récemment  terminé  sa  longue  carrière,  et  Wilhelm  ou 
Guillaume,  qu'il  avait  eu  de  sa  première  femme,  Pope, 
lui  avait  succédé  du  consentement  de  tous  les  Normands  \ 

*  Adhésnar  de  Chabannals  prétend  qu'à  l'instant  de  mourir,  Roll,  assiège  de 
grandi  doutes  rar  les  choses  de  l'autre  monde,  et  roulant  ae  ménager  une  tonble 
chance,  fit  décapiter  cent  prisonniers  chrétiens  en  l'honneur  des  dieux  du  WalhaUa. 
et  distribuer  aux  églises  cent  livres  d'or  en  l'honneur  du  Dieu  des  chrétiens.  La  mort 
de  Roll  fut  le  signal  d'effroyables  bouleversements  en  Bretagne  :  ce  malheureux 
pays,  depuis  qu'il  avait  perdu  son  vaillant  prince  Allan-le- Grand,  n'avail  eetsr 
d'être  rançonné  et  déchiré  par  ses  avides  voisins  ;  la  péninsule  bretonne  était  écrasée 
entre  les  Normands  de  la  Loire  et  une  colonie  des  compagnons  de  Roll  établis  dans 
la  Cornooaille,  et  aucun  roi,  aucun  due%  aucun  dêf$n$eur  us  êurait$mU  rontra  mi\ 
dll  la  chronique  de  Nantes.  La  monde  Roll  rendit  aux  Bretons  l'espoir  de  la  ?en- 
geance  et  de  la  liberté.  Le  Jour  de  la  Saint-Michel,  la  population  de  la  CornouaUle  se 
leva  en  masse  et  naïucra  jusqu'au  dernier  de  ses  tyrans:  en  même  temps,  les  comte» 
4ê  Rennes  et  de  Dol  prirent  les  armes  et  refusèrent  l'hommage  an  nouveau  on*  4» 
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Héribert  semblait  perdu  ;  mais  cet  homme  sans  scrupule 
et  sans  foi  joignait  à  ses  vices  toutes  les  qualités  politiques 
et  militaires  :  il  avait  su  se  ménager  l'affection  de  ses 
vassaux,  et,  partout,  dans  ses  domaines  patrimoniaux  ou 
usurpés,  la  population ,  sans  distinction  de  classes,  était 
pour  lui  contre  ses  adversaires;  les  villes  s'efforçaient 
d'expulser  les  garnisons  du  roi  et  du  duc  de  France  pour 
rappeler  les  soldats  de  Héribert  ;  les  Noyonnais  tuèrent, 
avec  tous  ses  gens,  un  comte  du  roi  qui  s'était  introduit 
par  surprise  dans  leurs  murs  ;  Saint-Quentin  se  révolta 
également.  Des  secours  du  dehors  vinrent  aussi  à  Héri- 
bert :  son  voyage  d'outre-Rhin  avait  porté  des  fruits;  le 
roi  Heinrik,  le  duc  Ghiselbert,  le  comte  de  Flandre, 
intervinrent  en  sa  faveur;  des  négociations  s'ouvrirent 
pqr  l'entremise  du  roi  de  Germanie,  et  un  traité  de  paix 
fut  enfin  conclu  à  Soissons  en  955;  l'archevêché  de  Reims 
ne  fut  pas  rendu  au  fils  de  Héribert ,  et  le  comte  dut  se 
contenter  de  recouvrer  les  places  du  Yermandois  et  de  gar- 

ttormandle;  mais  la  fortune  ne  seconda  pas  le  bon  droit  :  le  duc  Guillaume-Loogue- 
Apée  et  le  roi  de  mer  lngo,  chef  des  Normands  de  la  Loire,  assaillirent  les  insurgés 
par  mer  et  par  terre,  les  vainquirent,  les  accablèrent,  et  répandirent  ma  felto  teneur 
dans  toute  la  presqu'île,  que  la  plupart  des  comtes  et  des  mac-Items  [les /ils  desçhefc 
les  barons,  malhiberni)  s'enfuirent  en  Angleterre,  en  France,  en  Bourgogne  et  en 
Aquitaine;  et  les  passeras  Bretons  cultivent  la  terre  demeurèrent  sans  chef  et  «mm 
défenseur  $out  la  puissance  de*  Normands.  11  n'y  eut  guère  que  le  comte  de  Rennes 
qui  obtint  la  consenration  de  son  comté.  La  conquête  de  la  Bretagne  ne  fut  pourtant 
pu  définitive  :  après  six  ans  d'exil,  un  des  chefs  bretons,  le  jeune  Allan-Barbe-Tortr, 
comte  de  Vannes,  Als  d'nn  comte  de  Poher  et  d'une  fille  <T Allan-le~Grand,  revint 
d'Angleterre  avec  quelques  navires  remplis  d'émigrés,  débarqua  sur  les  cotes  du 
Nord,  tailla  en  pièces  deux  corps  Normands  canton  nés  à  Dol  et  à  Saiul-Brieuc,  souleva 
le  peuple,  se  fit  proclamer  duc  ou  roi,  extermina  dans  une  sanglante  bataille  les 
normands  de  la  Loire,  recouvra  Vannes  et  Nantes,  et  termina  cette  terrible  laite 
par  une  paix  honorable  avec  le  duc  de  Normandie.  Pour  la  seconde  fois,  Nantes  te 
releva  de  sa  ruine  ;  Allan,  pour  aller  remercier  Dieu  de  sa  victoire,  dans  la  cathé- 
drale de  Nantes,  avait  été  obligé  de  s'ouvrir  un  passage  avec  son  épée  É  travers  les 
ronce*  et  les  broussailles. 
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der  la  citadelle  de  Laon  en  attendant  des  circonstances 
plus  favorables  ;  le  Lotherrègne  demeura  au  roi  de  Ger- 
manie. Raoul  ne  survécut  que  peu  de  mois  au  rétablisse- 
ment de  la  paix,  et  mourut  dans  la  force  de  l'âge,  le  45 
janvier  956  :  on  l'ensevelit  à  Sainte-Colombe  de  Sens. 

(956-942.)  Raoul  n'avait  d'héritier  qu'un  frère,  Hugues- 
le-Noir,  comte  de  Bourgogne  ou  de  Besançon,  qui  n'eut 
pas  même  assez  d'influence  pour  recueillir  sans  contes- 
tation le  duché  de  Bourgogne,  et  qui  ne  pouvait,  à  plus 
forte  raison,  aspirer  à  la  couronne  de  France.  Hugues-le- 
Blanc  n'avait  qu'à  étendre  le  bras  pour  la  saisir  ;  mais 
Hugues  préférait  de  plus  solides  avantages  ;  pour  la  se- 
conde fois,  il  aima  mieux  faire  un  roi  que  de  l'être  lui- 
même,  et  vendre  la  couronne  que  de  l'acheter.  Ce  froid  et 
prudent  calculateur  passa  sa  vie  a  agrandir,  à  fortifier,  à 
enraciner  sa  maison  dans  le  sol ,  et  réserva  à  ses  enfants 
l'occupation  définitive  de  la  royauté ,  comme  s'il  eût  été 
sûr  qu'elle  ne  pouvait  leur  échapper.  Le  fils  de  Karle-le- 
Simple,  Lodewig  ou  Louis ,  était  en  exil  outre-mer  depuis 
treize  ans  :  Hugues-le-Blanc ,  d'accord  avec  le  duc  de 
Normandie,  le  comte  de  Vermandois,  et  les  prélats  de 
la  France  romane,  envoya  des  députés  à  la  cour  du  roi 
des  Anglo-Saxons  pour  redemander  le  jeune  prince,  aiors 
figé  de  seize  ans  :  Guillaume-Longue-Épce  prit  grande 
part  à  cette  négociation  ;  tout  au  contraire  de  son  père, 
qui  se  tenait  le  plus  possible  à  l'écart,  Guillaume  se 
mêlait  activement  à  toutes  les  affaires  de  France  ;  il  avait 
épousé  une  fille  du  comte  de  Vermandois ,  et  marié  sa 
scour  au  comte  de  Poitiers  {Guilhem-Tète-d'Étoupes,  fils 
d'Ebles  )  ;  il  était  déjà  beaucoup  plus  Frauçais  que  Scan- 
dinave de  mœurs  et  peut-être  de  langage  /  car  la  langue 
rqmane  s'introduisit  avec  une  singulière  rapidité  chei  les 
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Normands ,  et  sa  dévotion  était  si*  fervente,  qu'il  fut  sur  le 
'point  de  prendre  l'habit  monastique;  ses  inclinations  par 
trop  françaises  avaient  même  excité  récemment  contre  lui 
une  violente  révolte,  et  avaient  faiHi  lui  coûter  la  couronne 
et  la  vie.  Guillaume  donc  seconda  Hugues  de  France,  et 
garantit  personnellement  au  roi  anglais  Athelstane  la  su* 
reté  de  son  neveu  et  la  sincérité  des  promesses  des  sei- 
gneur français;  les  princes  remirent  des  otages  h  la  mère 
de  Lodewig,  et  allèrent  recevoir  sur  la  plage  de  Boulogne 
le  jeune  roi,  que  ramena  l'archevêque  de  Sens  :  ils  se  don- 
nèrent à  lui  (sese  committunt) ,  et  le  conduisirent  de  Boulo- 
gne à  Laon,  où  il  fut  oint  et  couronné  par  l'archevêque 
Reims,  Artaud,  en  présence  de  plus  de  vingt  évoques.  On 
connut  bientôt  les  motifs  de  la  conduite  du  duc  de  France  : 
il  se  fit  investir  par  le  jeune  roi  du  duché  de  Bourgogne, 
disputé  entre  Hugues-le-Noir  et  le  comte  de  Dijon,  et 
mena  Lodewig  assiéger  avec  lui  Langres,  qu'avait  occupée 
Hugues-le-Noir  :  la  ville  se  rendit,  et  Hugues-le-Blanc 
traita  avec  ses  deux  compétiteurs,  Hugues  de  Besançon  et 
Ghiselbert  de  Dijon  ;  la  province  fut  partagée,  et  tous  trois 
gardèrent  le  titre  de  duc  ;  mais  Hugues-le-Blanc  sut  bien 
prendre  ses  mesures  de  telle  sorte  que  le  duché  entier  finit 
par  rester  à  sa  maison. 

Le  duc  de  France  cependant  s'était  trompé  en  comptant 
faire  du  jeune  roi  un  instrument  docile  :  le  fils  de  Karle- 
le-Simple  ne  tenait  en  rien  de  son  père;  la  reine  Odgiwe, 
sa  mère,  femme  énergique  et  passionnée,  l'avait  élevé 
virilement,  et  Lodewig-d' Outre-Mer,  à  peine  sorti  de  l'en- 
fance, était  déjà  capable  de  lutter  d'audace  et  de  ruse 
avec  les  vieux  politiques  qui  l'entouraient.  Huges  avait 
voulu  l'habituer  à  vivre  à  Paris  sous  sa  tutelle;  mais,  dès 
les  premiers  mois  de  957,  Lodewig  quitta  Paris,   alla 
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recevoir  &  Laon  sa  mère  revenue  d'Angleterre,  et  oom* 
Hiença  de  voler  de  ses  propres  ailes.  Hugues  se  prépara» 
les  moyens  d'arrêter  cet  essor  inattendu,  en  se  rappro- 
chant de  Héribert  et  en  épousant  une  sœur  d'Othe  ou 
Qthon-le-Grand,  fils  et  successeur  du  roi  Hmri-lOisdtwr 
sur  le  trône  de  Germanie.  Othon  de  Saxe,  l'homme  le 
plus  émioent  qui  eût  paru  depuis  Charlemagne,  annonçait 
dès  lors  le  règne  brillant  qui  releva  la  gloire  germanique  ; 
il  s'était  emparé  de  la  tutelle  du  petit  Conrad,  héritier  de 
Rodolphe  II,  roi  de  Transjurane  et  de  Provence,  et  domi- 
nait ainsi,  directement  ou  indirectement,  toute  la  Gaule 
orientale,  des  bouches  de  la  Meuse  et  du  Rhin  à  celles  du 
Rhône  et  du  Var.  C'était  un  coup  de  maitre  de  la  part 
de  Hugues  que  d'ôter  un  pareil  appui  à  la  royauté  caro- 
lingienne. Les  principaux  auteurs  de  la  restauration  de 
Lodewig,  y  compris  le  duc  de  Normandie,  se  liguèrent 
donc  contre  le  roi  qu'ils  avaient  rétabli,  dès  qu'ils  con- 
nurent son  caractère  et  ses  espérances  ;  et  Lodwig  n'eut 
d'alliés  à  leur  opposer  que  le  comte  de  Flandre,  Arqolfe 
OU  Arnoul,  rival  -de  Héribert  de  Vermandois,  le  comte 
de  Besançon,  ennemi  personnel  de  Hugues-le-Blanc,  et 
l'archevêque  de  Reims,  qui  avait  tout  à  perdre  si  Héribert 
ressaisissait  sa  puissance.  Le  pouvoir  direct  du  roi  ne 
s'étendait  pas  au  delà  des  comtés  de  Laon,  de  Soissons 
et  de  Reims,  encore  parce  qu'il  avait  profité  des  derniers 
avantages  de  Raoul  sur  Héribert.  Les  hostilités  éclatèrent 
en  058.  Elles  furent  d'abord  médiocrement  vives,  et  fort 
entrecoupées  de  pourparlers  et  de  trêves  ;  mais  l'interven- 
tion étrangère  les  compliqua  et  les  aggrava  :  Athelstane, 
roi  d'Angleterre,  envoya  au  secours  de  Lodewig  une  flotte 
qui  ravagea  les  côtes  du  Ponthieu,  comté  qui  avait  alors 
le  château  de  Montreuil  pour  chef-lieu,  et  qui  reoon- 
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naissait  Héribert  pour  suzerain.  Les  Loberains,  ayant 
toujours  à  leur  tête  le  volage  et  turbulent  Ghiselbert,  se 
détachèrent  encore  une  fois  de  la  Germanie  et  se  don* 
lièrent  à  Lodewig,  qui  reçut  l'hommage  du  due  Ghisel- 
bert, d'Othon,  comte  de  Verdun,  d'Isaac,  comte  de  Cam- 
brai, de  Théodorick,  comte  de  Hollande;  mais,  par 
compensation,  les  princes  coalisés,  Hugues,  Héribert, 
Guillaume,  renoncèrent  a  la  suzeraineté  du  roi  Lodewig 
et  se  déclarèrent  vassaux  du  roi  Othon;  Arnolfe  de 
Flandre  lui-même  se  détacha  du  parti  carolingien  et 
suivit  l'exemple  de  ses  voisins.  Ghiselbert  se  noya  dans  le 
Rhin  en  combattant  contre  les  troupes  saxonnes  et  souabes 
du  roi  Othon,  et  presque  tout  le  Lotherrègne  retomba 
au  pouvoir  du  roi  des  Germains  (959).  Les.  affaires  de 
Lodewig  allaient  fort  mal  ;  les  excommunications  lancées 
par  l'archevêque  de  Reims,  Artaud,  avaient  peu  inquiété 
les  chefs  rebelles  :  le  roi  sentit  la  nécessité  de  négocier. 
Guillaume  de  Normandie,  qui  avait  l'humeur  pacifique 
et  le  caractère  assez  faible,  revint  le  premier,  et  rendit 
sa  foi  au  roi,  mais  6e  laissa  rengager  presque  aussitôt  dans 
la  guerre  civile  par  Hugues,  qui  ne  voulait  rien  entendre 
jusqu'à  ce  que  le  roi  fût  tout  à  fait  réduit  à  merci.  Le 
pauvre  jeune  roi  n'était  plus  guère  soutenu  que  par  l'ar- 
chevêque de  Reims  :  ce  puissant  archevêque  avait  beau- 
coup perdu  en  richesses,  mais  beaucoup  gagné  en  im- 
portance politique  et  militaire;  ses  domaines  étaient 
partagés  entre  une  multitude  de  (eudataires  qui  ne  payaient 
pas  de  cens  à  l'archevêque,  mais  qui  suivaient  sa  bannière 
au  combat,  et  qui  lui  formaient  une  petite  armée  d'au 
moins  quinze  cents  hommes  d'armes  l.  Mais  les  belliqueux 

i  Lodewig  témoigna  sa  reconnaissance  à  l'archevêque  en  donnant  à  l'église  de 
Reins  à  perpétuité  le  comté  et  la  monnaie  de  Eeims  (Frodoard.  CtroD*.  •*.  MO}. 
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vassaux  de  l'archevêque  défendirent  mal  sa  cité  :  Hugues, 
Guillaume,  Héribert,  s  étant  joint  quelques  évéquet  de  France 
et  de  Bourgogne  pour  braver  plus  sûrement  les  anathèmes 
d'Artaud,  vinrent  assaillir  Reims;  le  sixième  jour  du  siège, 
presque  tous  les  gens  d'armes  d'Artaud  l'abandonnèrent 
et  ouvrirent  les  portes  de  la  ville  à  Héribert  :  Artaud,  ef- 
frayé, abdiqua  l'épiscopat  moyennant  la  concession  de  deui 
ou  [trois  bonnes  abbayes,  et  le  comte  de  Yermandois  fit 
réinstaller  son  fils  Hugues  sur  le  siège  de  Reims  par  les 
évoques  de  la  province  rémoise  assemblés  à  Soissons.  De- 
puis le  triomphe  de  la  grande  vassalité,  les  évèques  étaient 
presque  complètement  subalternisés  et  réduits  h  servir 
aveuglément  les  passions  des  grands  ;  le  règne  de  l'épée 
était  revenu  comme  aux  jours  de  Karle-Martel,  moins  la 
gloire. 

Après  Reims,  les  seigneurs  attaquèrent  Laon.  Lodewig 
avait  enlevé  la  citadelle  à  Héribert,  et  bâti  en  outre,  dans 
un  coin  de  la  ville,  un  donjon  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos 
jours  sous  le  nom  de  Tour  de  Louis-d' Outre-Mer.  Le  roi 
reçut  d'outre-Loire  des  renforts  qui  l'aidèrent  à  sauver 
Laon  :  les  Aquitains,  fidèles  à  leur  vieil  esprit  d'opposi- 
tion contre  les  Frank* ,  s'intéressaient  au  roi  persécuté  par 
les  hommes  du  nord,  et  Guilhem-Tète-d'Étoupes,  comte 
de  Poitiers,  amena  en  personne  des  secours  à  Lodewig; 
mais  Lodewig,  Gui I hem  et  Hugues-le-Noir  furent  obligés 
d'abandonner  le  terrain  à  l'approche  d'Othon ,  qui  vint 
en  France  recevoir  l'hommage  des  princes  ligués,  et  qui 

ArUud  et  ses  successeurs  furent  dorénavant  éveques  et  comtes  en  même  temps,  et 
battirent  monnaie.  C'est  l'exemple  le  plus  notable  de  ce  genre  de  concessions  royal*»: 
plusieurs  abbayes,  Saint-Môdard,  Corble,  etc.,  possédaient  déjà  le  droit  de  battre 
monnaie,  qui  fut  concédé  successivement  à  un  grand  nombre  de  prélaU.  Quant  aui 
seigneurs  laïques,  Ils  s'emparèrent  de  ce  droit  comme  des  autres  droits  de  la  sou- 
veraineté. Voyei  Duby,  Lelewel  et  la  Bévue  de  Numimliqw. 
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refoula  Lodewig  jusqu'en  Bourgogne  (940).  Hugues  de 
Besançon  se  soumit  pour  préserver  son  comté,  et  Artaud 
lui-même ,  jusqu'alors  si  fidèle ,  fit  sa  paix  avec  Hugues- 
le-Blanc  et  Héribert,  après  que  le  roi  eut  été  mis  en  dé- 
route par  ces  deux  chefs  en  voulant  les  obliger  de  nouveau 
à  lever  le  siège  de  Laon.  Le  jeune  roi  luttait  contre  la 
fortune  avec  une  fermeté  et  une  persévérance  indomp- 
tables :  ne  pouvant  plus  tenir  la  campagne  en  France,  il 
laissa  une  nombreuse  garnison  à  Laon ,  la  seule  cité  qui 
lui  restât,  et  s'en  alla  dans  le  midi,  à  Vienne,  puis  à  Poi- 
tiers, pour  tâcher  d'émouvoir  les  méridionaux  par  le  spec- 
tacle de  son  malheur  et  de  son  courage.  Les  Aquitains,  en 
effet,  lui  renouvelèrent  leur  assistance,  et  les  Provençaux 
mêmes,  qui  n'étaient  pas  ses  sujets,  lui  montrèrent  beau- 
coup d'intérêt  et  de  bon  vouloir.  La  papauté,  qui  avait 
tenté  quelques  faibles  efforts  en  faveur  de  Karle-le-Simple, 
intervint  aussi  pour  Lodewig  :  le  pape  Etienne  VIII  signifia 
par  un  légat  aux  princes  du  royaume  et  à  tous  les  habitants 
de  la  France  et  de  la  Bourgogne,  qu'ils  cessassent  de  pour- 
suivre leur  roi  par  le  glaive,  à  peine  d'excommunication.  La 
papauté  n'avait  pas  moins  perdu  que  l'épiscopat  gallican 
au  démembrement  de  l'Empire  et  à  l'établissement  'du 
régime  féodal  :  le  temps  de  Nicolas  1er  était  bien  loin;  les 
souverains  pontifes  étaient  opprimés  dans  Rome  même 
par  les  rois  d'Italie,  par  les  marquis  de  Toscane  et  par  les 
seigneurs  de  la  Campagne  de  Rome,  qui  s'arrachaient  le 
titre  de  patrice  et  le  pouvoir  politique,  et  l'on  avait  vu 
des  femmes  orgueilleuses  et  impures  disposer  de  la  tiare 
pour  leurs  amants  ou  pour  leurs  fils.  Cependant  la  voix 
d'Etienne  VIII  fut  entendue  :  les  évéques  de  la  province 
de  Reims  intercédèrent  auprès  de  Héribert  ;  Guillaume 
de  Normandie  reçut  Lodewig  royalement  à  Rouen;  les  chefs 
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bretons  secoururent  le  roi,  du  consentement  de  Guil- 
laume, et  Othou-le-Grand,  qui  avait  la  modération  que 
donne  la  force  unie  à  l'intelligence,  et  qui  sentait  l'im- 
possibilité d'annexer  la  France  romane  à  la  Germanie , 
procura  lui-même  le  rétablissement  de  Lodewig  au  lieu 
de  l'empêcher  :  Lodewig  avait  épousé  Gerberge  (Gher- 
berghe),  veuve  du  duc  Ghiselbert  et  sœur  d'Othon,  sans 
doute  pour  se  ménager  des  moyens  de  transaction  de  ce 
côté.  Othon  renonça  aux  serments  que  lui  avaient  prêtés 
le*  seigneurs  français,  et  décida  Hugues,  le  plus  opiniâtre 
adversaire  du  roi,  à  lui  rendre  son  hommage.  La  paix 
générale  fut  conclue  en  novembre  942;  le  Lotherfègne 
demeura  au  roi  de  Germanie ,  et  le  jeune  roi  de  France 
se  trouva,  après  quatre  ans  de  combats  et  d'efforts  inouïs, 
un  peu  moins  avancé  que  lors  de  son  avènement  :  il  avait 
gagné  la  citadelle  de  Laon,  et  perdu  le  diocèse  de  Reims; 
les  bénéfices  de  la  guerre  restèrent  à  la  maison  de  Ver- 
mandois, qui  avait  recouvré  toute  sa  puissance. 

(942-946.)  La  paix  était  à  peine  jurée,  que  deux  impor- 
tants événements,  le  meurtre  du  duc  de  Normandie  et  la 
mort  du  comte  de  Vermandois,  firent  éclater  de  nouveaux 
orages.  Guillaume-Longue-Epée,  ayant  embrassé  la  défense 
de  HeHuin,  comte  de  Ponthieù,  contre  le  comte  de  Flan- 
dre, fut  assassiné  le  47  décembre  942  par  les  gens  de  ce 
oomte,  qui  l'avait  attiré  dans  une  lie  de  la  Somme,  près 
de  Piequigni ,  sous  prétexte  d'une  conférence1.  Peu  de 
temps  après,  Héribert  de  Vermandois  mourut,  asstégié, 
dit-on,  sur  son  lit  d'agonie,  par  le  remords  de  ses  nom- 

i  Willelm.  Gemetic  I.  m.  —  Chronic.  Silhieust.  —  Ricber  attribue  le  meurtre  de 
Guillaume  A  un  complot  tramé  entre  Othon  roi  de  Saxe,  Hnguef-le-Blanc  et  Amont 
de  Flandre.  Olbon  gardait,  dit- il,  rancune  à  Guillaume,  parce  que  celui-et,  dus*  m 
entrevue  l'avait  obligé  de  céder  la  première  place  au  roi  Lodewig;  ap.  Perla,  t.  M. 
p.8tt. 
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braises  trahisons.  Lorsqu'on  l'interrogeait  snr  le  salât  de 
son  âme,  ou  sur  les  affaires  de  sa  maison,  il  ne  savait  qoè 
répéter  :  —  Nous  étions  douze  qui  avions  juré  de  trahir KarU* 
(Radulf.  Glabr.  1.  I,  c.  3.). 

La  maison  de  Vermandois  perdit  son  ascendant  avec  son 
unité;  les  vastes  domaines  de  Héribert-le-Grand  furent  mor- 
celés entre  ses  cinq  fils,  et  désormais  il  n'y  eut  plus  dans  là 
Gaule  septentrionale  de  puissance  capable  de  balancer  celle 
du  duc  de  France.  Le  roi  avait  espéré  que  ce  serait  à  lui, 
non  point  à  Hugues,  que  profiterait  la  mort  de  Héribert  : 
il  essaya  de  restaurer  Artaud  sur  le  siège  de  Reims,  et  lâ- 
cha sur  le  Vermandois  le  comte  de  Cambrai,  sujet  du  roi 
Othon ,  mais  attaché  aux  intérêts  de  Lodewig  ;  Raoul  de 
Cambrai  fut  vaincu  et  tué  par  les  hommes  d'armes  du  Ver- 
mandois, et  l'archevêque  Hugues ,  soutenu  par  ses  frères 
et  par  le  duc  de  France,  se  défendit  si  bien  que  le  roi  fut 
obligé  de  se  contenter  de  la  concession  de  quelques  do- 
maines rémois  à  Artaud  et  à  ses  partisans,  puis  de  recevoir 
l'hommage  des  fils  de  Héribert,  par  la  médiation  de  Hugues 
de  France  ;  Eudes,  Talné  des  fils  de  Héribert ,  garda  le 
comté  d'Amiens,  avec  Ham  et  Château-Thierri  ;  Adalbert 
ou  Albert  fut  comte  de  Vermandois  -r  Héribert  comte  dé 
Meaux  et  abbé  de  Saint-Médard  de  Soissons;  Robert,  lé 
dernier,  obtint  plus  tard  le  comté  de  Troies. 


i  Lt  Chronique  de  Sithicu  ou  de  Mini  Beru*n,  écrite  à  la  8n  du  treizième  attelé, 
d'après  des  document*  intérieurs,  ittribuc  à  Héribert  une  mort  violente  et  tragique. 
Bile  prétend  que,  Héribert  ayant  lesté  de  surprendre  le  roi  à  la  ebaaat  et  de  le  Her 
avec  des  cordes  qu'il  avait  attachées  à  la  selle  de  son  cheval,  Lodewig,  averti  du 
piège,  surprit  au  contraire  Héribert,  s'empara  de  lui  et  le  fit  pendre  à  un  arbre  avec 
ses  propres  cordes,  pour  venger  les  injures  et  la  captivité  de  Karle-le-Simple»  Cet 
étrange  récit  est  implicitement  réfuté  parBicher.qui  raconte  avec  les  détails  les  plus 
précis,  comment  Héribert  mourut  d'apoplexie  ;  ap.  Perts,  1. 111,  p.  M. 
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Le  roi  tâcha  de  se  dédommager  du  côté  de  la  Norman- 
die; mais,  là  encore,  il  rencontra  Hugues  de  France 
sur  son  chemin.  Guillaume-Longue-Épée ,  toujours  as- 
siégé pur  le  désir  de  la  vie  monastique,  avait  récemment 
fait  reconnaître  pour  son  successeur  un  fils  de  dix  ans, 
appelé  Rikhard  ou  Richard,  né  d'une  femme  qu'il  avait 
prisé  à  la  manière  danoise,  et  non  selon  la  loi  chrétienne1. 
Les  Normands  se  souciaient  fort  peu  de  la  légitimité  de 
la  naissance,  et  ce  fut,  entre  les  idées  de  la  société  chré- 
tienne et  féodale ,  celle  qu'ils  adoptèrent  le  plus  tardive- 
ment :  ils  avaient  donc  unanimement  agréé  pour  duc  le  petit 
Richard,  qui  reçut  même  les  serments  d'Allan-Barbe-Torte, 
comte  de  Vannes  et  de  Nantes,  et  de  Béranger,  comte  de 
Rennes,  vassaux  de  son  père.  Le  roi,  au  premier  bruit  de 
l'assassinat  de  Guillaume,  accourut  à  Rouen,  avec  l'inten- 
tion d'imiter  en  Normandie  la  conduite  qu'avait  tenue  Othon 
dans  le  royaume  d'Arles,  c'est-à-dire  de  se  saisir  de  la  per- 
sonne du  jeune  prince  et  de  s'approprier,  en  gouvernant 
sous  son  nom,  les  forces  de  ses  États.  La  population  rouen- 
naise  ne  se  fit  pas  illusion  sur  les  desseins  du  roi,  malgré  ses 
promesses  de  venger  le  duc  Guillaume,  et  se  souleva  violem- 
ment au  bruit  que  le  petit  duc  était  retenu  captif  ;  Lode» 
wig  n'échappa  à  la  fureur  des  Normands  qu'en  prenant 
l'enfant  dans  ses  bras,  et  en  l'investissant,  devant  tous,  du 
duché  de  son  père.  Bernard-le-Danois,  iarl  paien,  récem- 
ment arrivé  de  Danemark,  et  deux  autres  chefs,  que  l'as- 
semblée générale  des  Normands  avait  élus  tuteurs  du  duc 
et  régents  du  duché,  se  laissèrent  cependant  décevoir  par 


*  Guillaume  faisait  élever  cet  enfant  à  Baycux  ei  non  à  Rouen,  parce  que  la  langue 
danoise  se  perdait  déjà  à  Rouen,  tandis  que  Bayeux  était  habité  par  une  popuUlion 
saxonne  d'origine,  qui  parlait  un  dfakete  presque  semblable  a  c«uii  des  Banote.  — 
WHhelm.  GtnvMic.  t.  III,  c.  19. 
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les  belles  paroles  de  Lodewig  ;  ils  lui  accordèrent  ce  que 
lui  refusait  si  énergiquement  le  bon  sens  populaire,  et 
souffrirent  qu'il  emmenât  le  jeune  Richard,  sous  prétexte 
de  le  faire  élever  dans  son  palais  comme  il  convenait  à  un 
prince.  Ce  fut  le  signal  du  bouleversement  de  la  Norman- 
die :  un  parti  païen  subsistait  encore  chez  les  Normands; 
depuis  trente  ans,  de  nouveaux  colons  étaient  arrivés  in* 
cessamment  de  Danemark  et  de  Scandinavie  ;  accueillis 
volontiers  par  Roll  et  son  fils,  dont  ils  augmentaient  la 
force  militaire ,  ils  avaient  néanmoins  retardé  l'assimila* 
tion  de  la  Normandie  à  la  chrétienté  ;  ils  s'armèrent  sous 
le  commandement  du  roi  de  mer  Setrik,  et  de  Tur- 
mod ,  chrétien  qui  était  retourné  à  V idolâtrie  et  qui  y 
voulait  ramener  le  fils  du  duc  Wilhelm  ;  les  Normands  les 
plus  attachés  à  leur  nouvelle  foi  se  rejetèrent  du  côté 
du  roi  et  du  duc  de  France,  qui  était  tout  disposé  à 
prendre  sa  part  des  dépouilles  de  la  Normandie;  la  ville 
d'Évreux  ouvrit  ses  portes  à  Hugues,  pour  ne  pas  tomber 
au  pouvoir  des  païens ,  et  le  roi  défit  et  tua  Turmod  et 
Setrik ,  pendant  que  le  comte  de  Ponthieu .  qu'il  avait 
préposé  au  gouvernement  de  Rouen ,  faisait  rude  guerre 
au  perfide  comte  de  Flandre,  mettait  à  mort  le  cham- 
bellan de  ce  comte ,  qui  avait  assassiné  le  duc  Guil- 
laume, et  faisait  clouer  les  mains  du  meurtrier  sur  la 
porte  de  Rouen.  Tout  eut  vraisemblablement  réussi  au 
gré  du  roi ,  s'il  se  fut  contenté  d'employer  à  son  profit 
l'épée  des  Normands  durant  la  minorité  de  leur  duc,  et 
s'il  eut  poursuivi  loyalement  le  châtiment  du  traître  comte 
Àrnolfe;  mais  l'aspect  de  ce  beau  pays  de  Normandie  , 
avec  ses  champs  fertiles,  ses  eaux  pures,  ses  vastes  forêts, 
lui  avait  suggéré  d'autres  pensées ,  et  il  n'aspirait  plus 
qu'ù  réunir  à  sa  couronne  In  riehe  province  aliénée  par 
t.  il.  4S 
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ion  père.  11  pardonna  au  comte  Arnolfe,  qui  lui  avait 
offert  deta  cents  livres  pesant  d'or  et  avait  mis  toutes  les 
ressources  militaires  de  la  Flandre  à  sa  disposition  ;  il 
réconcilia  le  comte  de  Flandre  avec  Herluin  de  Ponthieu, 
et  projeta  die  contraindre  les  Normands  à  devenir  ses  su* 
jets  ou  à  quitter  la  Gaule.  Déjà  Lodewig  ne  dissimulait 
plils  se*  projets  :  un  jour,  à  Laon,  il  traita  publiquement 
le  petit  Richard  de  bâtard  et  de  fils  de  courtisane  ;  on 
disait  qu' Arnolfe  de  Flandre  avait  conseillé  au  roi  de  faire 
brûler  les  jarrets  à  cet  enfant  pour  le  rendre  incapable  de 
régner.  Ce  crime  ne  paraissait  pas  devoir  être  nécessaire  : 
le  petit  duc  avait  été  tellement  sensible  aux  injures  du 
roi,  qu'il  en  était  tombé  malade;  il  ne  bougeait  plus  de 
son  lit,  et  Ton  croyait  qu'il  allait  mourir  de  consomp- 
tion :  les  gens  chargés  de  sa  garde  ne  jugeaient  plus  né- 
cessaire de  le  surveiller.  Un  soir ,  tandis  que  le  roi  eou- 
pait ,  le  Normand  Osmond,  gouverneur  de  Richard,  prit 
tout  à  coup  l'enfant,  qui  n  avait  feint  d'être  malade  que 
par  ses  conseils,  l'enveloppa  d'une  botte  de  foin,  le  char- 
gea sur  ses  épaules ,  l'emporta  hors  de  la  ville  sans  être 
reconnu,  monta  à  cheval  avec  lui  au  bas  de  la  montagne 
de  Laon,  et  courut  ventre  à  terre  jusqu'à  Couci,  château 
appartenant  à  Bernard,  comte  de  Senlis,  ennemi  du  roi 
et  proche  parent  de  la  mère  de  Richard,  qui  était  fille  de 
Héribert-le-Grand.  Bernard  se  rendit  aussitôt  à  Paris ,  et 
détermina  le  duc  Hugues,  son  suzerain,  à  jurer  alliance 
au  jeune  Richard  contre  le  roi  :  Hugues  venait  de  se 
brouiller  de  nouveau  avec  Lodewig ,  à  propros  de  la  sur- 
prise d'Amiens,  enlevé  par  le  roi  à  Eudes  de  Vermandois. 
Lodewig  sentit  qu'il  avait  affaire  à  trop  forte  partie,  et  il 
offrit  à  Hugues  le  partage  de  la  Normandie,  pour  le  dé- 
tacher des  intérêts  de  Richard.  Hugues  accepta  sans  plu? 
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d'hésitation  que  s'il  n'eût  pas  juré  le  contraire  quinte 
jours  auparavant,  et  les  deux  alliés,  ou  plutôt  les  dam 
complices,  entrèrent  en  Normandie,  l'un  au  nord,  l'autre 
au  midi  de  la  Seine,  afin  de  prendre  possession  de  leur 
proie  :  le  roi  ne  se  réservait  que  Rouen  ,  le  pays  de  Cau* 
et  le  Vexin  normand  ;  tout  le  reste  devait  appartenir  à 
Hugues.  (Willel.  Gemetic,  1.  IV.—  Orderic,  Vital.  1.  VI.) 

S'il  en  faut  eroire  le  récit  un  peu  romanesque  de 
Guillaume  de  Jumiéges,  l'adresse  d'un  chef  normand, 
Bernard4e-Danois ,  fit  échouer  ce  plan  de  conquête ,  et 
acheva  l'œuvre  si  bien  commencée  par  la  fidélité  non 
moins  adroite  d'Osmond.  Bernard  ,  qui  commandait 
alors  à  Rouen,  n'étant  pas  préparé  à  la  résistance,  et  voyant 
le  roi  arriver  avec  ses  troupes  et  celles  de  Flandre  et  de 
Ponthieu,  le  reçut  dans  la  ville  avec  de  grandes  dé* 
monstrations  d'allégresse,  lui  persuada  que  tout  les 
Normands  seraient  ravis  d'avoir  pour  chef  un  roi  au  lieu 
d'un  due,  et  que  leur  seul  chagrin  était  de  se  voir  par» 
tagés  entre  le  roi  et  Hugues.  Lodewig  donna  dans  le 
piège,  et  manda  au  duc  de  France  qu'il  eût  à  lever  le 
siège  de  Hiesmes,  et  à  évacuer  la  Normandie  :  Hugues 
obéit,  de  peur  d'être  accablé  par  le  roi  et  les  Normands 
réunis  ;  mais,  à  peine  de  retour  dans  son  duché ,  il  leva 
l'étendard  contre  le  roi  avec  les  princes  de  Vermandois 
et  Bernard  de  Sentis  (tin  944). 

Les  choses  cependant  changeaient  de  face  en  Norman- 
die :  Bernard-leOanois  et  ses  amis  avaient  envoyé  secrè- 
tement vers  Haigrold  ou  Harold  à  la  Dent-Noire,  roi  de 
Danemark  qui  avait  eu  avec  Roll  et  Guillaume-Longue- 
Épée  une  étroite  alliance  :  au  commencement  de  945 , 
le  belliqueux  monarque  des  Danois  vint  débarquer  à 
l'embouchure  de  la  Dive ,  à  la  tête  d'un  grand  nembre 
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de  guerriers,  et  les  Normands  coururent  de  toutes  parts 
joindre  Harold.  Lodewig,  qui  était  à  Rouen,  marcha 
aussitôt  à  l'ennemi ,  tâcha  de  l'arrêter  par  des  négo- 
ciations ,  et  proposa  une  conférence  au  roi  Harold  sur 
les  bords  de  la  Dive ,  en  présence  des  deux  armées,  :  le 
roi  danois  demanda  compte  à  Lodewig  du  sang  du  duc 
Guillaume,  demeuré  sans  vengeance,  et  l'entretien  ne 
tarda  pas  à  s'aigrir  ;  tout  à  coup,  un  des  Danois  reconnut, 
à  côté  du  roi  de  France,  le  comte  Herluin  de  Ponthieu, 
qui  avait  été  la  cause  du  meurtre  de  Guillaume,  et  qui , 
après  avoir  cherché  à  le  venger,  s'était  réconcilié  avec 
son  assassin  Arnolfe  :  le  Danois,  furieux,  se  précipita  sur 
Herluin  et  le  renversa  mort  d'un  coup  de  lance.  Le  frère 
du  comte  et  tous  les  Français  se  jetèrent  sur  les  Danois , 
et  une  mêlée  générale  s'ensuivit  :  les  Normands  chrétiens 
passèrent  à  l'ennemi  ;  dix-huit  des  seigneurs  qui  accom- 
pagnaient le  roi  furent  tués  sur  la  place,  ainsi  qu'une 
multitude  de  soldats;  les  autres,  accablés  par  le  nombre, 
s'enfuirent  et  se  dispersèrent.  Le  roi  échappa  d'abord 
aux  vainqueurs  grâce  à  la  vitesse  de  son  cheval  :  arrivé 
à  peu  de  distance  de  Rouen,  il  fut  rencontré  et  reconnu 
par  un  homme  d'armes  normand;  ce  soldat,  séduit  par 
ses  prières  et  ses  promesses,  le  cacha  dans  une  lie  de  la 
Seine,  en  attendant  qu'il  put  l'aider  à  regagner  la  France, 
mais  la  retraite  du  roi  fut  presque  aussitôt  découverte, 
et  les  gens  de  Bernard-le-Danois  vinrent  prendre  Lodewig, 
et  le  conduisirent  prisonnier  à  Rouen.  Lodewig  put  en- 
tendre, du  fond  de  la  tour  où  on  renferma,  le  bruit  du 
retour  triomphal  du  jeune  Bernard  dans  sa  capitale 
(Wilhelm.  Gemetic.  —  Orderic.  Vitalis.  —  Frodoard.). 

La  reine  Gerberge ,  pour  tirer  son  mari  de  Tabime  ou 
il  était  tombé  par  sa  (auto,  invoqua  tour  ù  tour  son  frèr* 
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Othon ,  le  roi  Edmond  d'Angleterre,  cousin-germain  de 
Lodewig,  et  le  duc  Hugues-le*Blanc  lui-même,  qui  n'avait 
pas  sujet  d'être  bien  disposé  en  faveur  du  roi  :  Hugues 
consentit  néanmoins  a  s'interposer,  et  décida  les  Normands 
à  relâcher  le  roi,  moyennant  qu'on  leur  livrât  son  second 
fils,  enfant  au  berceau  ,  et  les  évêques  de  Soissons  et  de 
Beauvais ,  en  otages  de  la  conduite  future  de  Lodewig. 
Le  roi  ne  recouvra  pas  néanmoins  la  liberté;  car; les 
Normands  le  remirent  à  Hugues,  qui  le  donna  en  garde  à  ' 
Tetbald  ou  Thibaud  H,  dit  le  Tricheur,  comte  de  Chartres 
et  de  Blois,  son  vassal  et  son  parent  par  alliance.  Lodewig 
resta  prisonnier  près  d'un  an ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  con- 
senti à  céder  à  Hugues  la  ville  de  Laon ,  cette  forte  cité 
qui  était  comme  la  clef  de  la  France  et  le  point  de  mire 
de  tous  les  ambitieux.  Si  le  sixième  siècle  est  pour  nous 
l'ère  du  sang ,  le  dixième  siècle  peut  passer  pour  l'ère  de 
la  fraude  et  du  mensonge  :  jamais,  a  aucune  autre  époque 
de  notre  histoire,  le  sens  moral  n'a  paru  si  complètement 
effacé  de  l'âme  humaine  que  dans  cette  première  période 
de  la  féodalité.  Le  nouveau  régime  n'était  encore  qu'un 
fait  sans  idéal  politique,  et  la  religion,  presque  réduite  à 
de  basses  superstitions,  avait  perdu  toute  influence  sur  les 
mœurs. 

(946-954.)  Lodewig  rendit  à  Hugues  parjure  pour  par- 
jure :  son  fils  mourut;  à  peine  dégagé  par  cette  mort,  il 
courut  joindre  Othon,  qui,  cédant  aux  prières  de  Gerberge, 
assemblait  une  grande  armée  à  Cambrai;  les  trois  rois 
Othon  de  Germanie,  Lodewig  de  France  et  Conrad  d'Arles, 
marchèrent  ensemble  vers  Laon,  puis,  considérant  la  force 
de  la  place,  où  commandait  Thibaud  de  Chartres,  ils  se  dé* 
curnèrent  d'elle  et  assaillirent  Reims.  .Hugues  de  Ver- 
inandois  craignit  d'avoir  les  yeux  arrachés  s'il  s'obstinait 
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à  se  défendre,  et  évacua  Reims  le  troisième  jour  du  siège  : 
les  rois  firent  rétablir  l'ex-archevéque  Artaud  par  les  ar- 
chevêques de  Mayence  et  de  Trêves,  et  envahirent  ensuite 
la  Urr$  de  Hugues  ;  le  duché  de  France  et  la  Normandie 
furent  inondés  par  des  milliers  de  Germains,  de  Lohe- 
rains,  de  Flamands,  de  Bourguignons  et  de  Provençaux  : 
le  plat  pays  Tut  cruellement  dévasté  ;  mais  ces  flots  tumul- 
tueux se  brisèrent  contre  les  murs  des  cités  et  des  forte- 
resses :  Senlis  et  Paris  résistèrent  ;  Rouen  fit  plus  ;  les 
Rouennais  coururent  au-devant  de  l'ennemi ,  et  taillèrent 
en  pièces  Pavant-garde  des  trois  rois,  conduite  par  un 
neveu  d'Othon ,  qui  fut  tué  sur  le  pont  de  Rouen.  Guil- 
laume de  Jumiéges  assure  qu'Othon,  alarmé  de  cet  échec 
et  de  l'attitude  des  populations  françaises  et  normandes, 
délibéra  s'il  n'offrirait  pas  aux  Normands  la  tète  du 
comte  de  Flandre  en  gage  de  réconciliation  :  Arnolfe 
eut  vent  de  ce  dessein ,  et  décampa  au  plus  vite  pendant 
la  nuit  avec  ses  gens  ;  le  reste  de  l'armée  battit  en  retraite 
au  point  du  jour,  harcelé  avec  fureur  par  les  Normands 
jusqu'aux  bords  de  la  Somme.  Cette  campagne  est  remar- 
quable :  elle  fait  bien  voir  les  obstacles  croissants  que 
rencontraient  en  France  les  guerres  de  conquêtes,  depuis 
que  le  pays  s'était  hérissé  de  places  fortes  ;  les  moyens  de 
défense  étaient  supérieurs  aux  moyens  d'attaque,  et  une 
garnison  assez  nombreuse  pour  repousser  les  assauts  avait 
toutes  chances  de  lasser  les  milices  féodales ,  qu'on  ne 
pouvait  retenir  sous  les  drapeaux  au  delà  de  quelques 
semaines.  Hugues  de  France,  les  Normands  et  les  princes 
de  Vermandois  ne  furent  pas  plus  heureux  que  les  trois 
rois,  lorsqu'ils  prirent  à  leur  tour  l'offensive  au  prin- 
temps suivant  (947)  ;  ils  attaquèrent  en  vain  les  places  de 
Flandre ,  et  ne  purent  recouvrer  Reims.  Les  prétentions 
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opposées  des  deux  archevêques  de  Reims,  Hugues  et  Ar- 
taud, étaient  devenues  le  point  capital  de  la  querelle  :  las 
armes  spirituelles  furent  employées  en  faveur  du  roi  et 
d'Artaud;  l'archevêque  de  Trêves  évoqua  l'affaire  en  vertu 
des  relations  de  fraternité  qui  avaient  toujours  existé 
entre  les  deux  métropoles  belges,  Reims  et  Trêves  ;  mais 
Hugues  de  Vermandois  refusa  de  reconnaître  la  sentence 
de  deux  conciles ,  où  ne  figurèrent  que  des  prélats  lohfe- 
rains  et  germains  :  le  pape  Agapit  intervint  alors,  et  en* 
voya  son  légat ,  Marin ,  présider  un  concile  général  de 
Gaule  et  de  Germanie  à  Ingelheim ,  près  Mayence ,  non- 
seulement  pour  juger  le  différend  de  Hugues  et  d'Artaud, 
mais  pour  prendre  connaissance  des  grande$  dissensions 
qui  se  débattaient  entre  le  rai  Lodewig  et  le  prince  Hugues. 
Le  lieu  choisi  pour  la  réunion  du  concile  annonçait  as- 
sez que  tout  se  ferait  sous  l'influence  germanique  :  aussi 
personne  ne  s'y  présenta  de  la  part  des  princes  français , 
et  pas  un  évoque  de  France  n'y  siégea ,  sauf  Artaud  de 
Reims  et  Raoul  de  Laon.  Les  rois  Othon  et  Lodewig 
entrèrent  et  s'assirent  ensemble ,  et,  aussitôt  après  l'ou- 
verture du  concile  et  les  prières  d'usage,  Lodewig  se  leva, 
exposa  aux  prélats  assemblés  la  longue  histoire  de  ses 
démêlés  avec  le  duc  de  France  ;  il  termina  en  déclarant 
que ,  si  quelqu'un  lui  imputait  d'avoir  mérité  tous  tes 
maux  qu'on  lui  avait  faits  depuis  son  élection  au  trône, 
il  était  prêt  à  s'en  purger  selon  le  jugement  du  concile  et  les 
prescriptions  (prœceptionem)  du  roi  Othon,  ou  à  s'en  dé- 
fendre par  le  combat  singulier.  Cette  situation  inférieure  où/ 
se  plaçait  le  roi  des  Welches  devant  le  roi  des  Teutschs 
(des  Teutons)  n'était  pas  propre  à  lui  rendre  la  popula- 
rité qu'avait  perdue  sa  race  dans  la  France  romane. 
Quand  Lodewig  eut  fini  de  parler,  Artaud  se  leva  à  son 
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tour,  lut  le  récit  de  son  débat  avec  Hugues  de  Verman- 
dois,  et  traduisit  ce  récit  du  latin  en  langue  tudesque  (teo- 
tiscam),  à  cause  des  rois.  Ce  passage  important  de  Fro- 
doard  semble  attester  que  le  roi  de  France  parlait 
encore  le  tudesque  au  milieu  d'une  nation  qui  ne  con- 
naissait plus  que  la  langue  romane  :  sans  doute  Lo- 
dewig  entendait  le  langage  de  ses  sujets ,  mais  il  usait , 
pour  ainsi  dire  officiellement,  de  la  langue  de  ses  pères, 
qui  n'était  plus  qu'une  langue  étrangère  pour  les  Français 
(juin  948). 

La  décision  du  concile  était  toute  arrêtée  d'avance  :  le 
rétablissement  d'Artaud  fut  approuvé,  et  Hugues  de  Ver» 
mandois  fut  excommunié  comme  usurpateur;  on  garda 
un  peu  plus  de  ménagement  envers  le  duc  de  France;  on 
lui  signifia  un  délai  après  lequel  il  serait  excommunié,  s'il 
ne  faisait  satisfaction  au  concile  et  au  roi  ;  mais  la  sentence 
synodale  n'eut  pas  le  moindre  résultat  :  Hugues  se  laissa 
frapper  d'excommunication  sans  s'émouvoir  aucunement, 
et  continua  la  guerre  dont  le  Laonnois  et  le  Soissonnats 
étaient  surtout  le  théâtre.  Il  disposait  des  forces  de  la  Nor- 
mandie et  s'était  attaché  le  jeune  duc  Richard  en  lui  fian- 
çant sa  fille  :  le  roi,  de  son  côté,  était  appuyé  par  les 
Loherains  et  par  le  comte  de  Flandre.  Lodewig  obtint 
quelques  avantages  :  il  reprit  Laon  par  surprise,  a  l'excep- 
tion de  la  tour  que  lui-même  avait  bâtie;  Amiens  et  Sois- 
sons  se  déclarèrent  pour  lui,  ù  l'instigation  de  leurs  évo- 
ques; mais  ces  légers  succès  n'entamaient  pas  la  solide 
puissance  de  Hugues,  et  Hugues,  de  son  côté,  ne  pouvait 
espérer  d'abattre  tout  à  fait  le  roi  soutenu  par  la  forte 
main  d'Othon.  La  lassitude  fit  enfin  déposer  les  armes 
aux  deux  partis ,  et,  par  l'intermédiaire  dOlhon  et  des 
princes  et  prélats  du  Lotherrègne ,  Hugues  se  rendit  près 
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du  roi  aux  bords  de  la  Maine,  redevint  son  vassal  et  lui 
rendit  la  tour  de  Laon;  Artaud  demeura  en  possession  de 
l'archevêché  de  Reims  (950).  C'étaient  la  de  faibles  avan- 
tages pour  tant  de  travaux  et  de  combats.  Hugues  regagna 
plus  que  son  parti  n'avait  perdu,  en  faisant  octroyer  par 
le  roi  le  duché  entier  de  Bourgogne  à  son  (ils  Othon, 
après  la  mort  de  Hugues  de  Besançon,  en  qui  s'éteignit 
la  première  maison  de  Bourgogne  (954).  Le  mariage 
d'Othon  de  France  avec  l'héritière  de  Ghiselbert  de  Dijon, 
troisième  prétendant  au  duché,  annula  plus  tard  toute 
rivalité  (vers  956).  Le  roi  Lodewig  consuma  le  reste  de 
sa  vie  dans  d'obscures  escarmouches  contre  les  petits  sei- 
gneurs de  son  étroit  domaine  et  des  alentours,  qui  se 
révoltaient  et  pillaient  pour  leur  propre  compte  depuis 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  arborer  la  bannière  du  roi  ou 
de  Hugues  :  on  voyait  souvent  le  roi  de  France  assiéger 
inutilement  la  tour  d'un  simple  châtelain.  Le  seul  événe- 
ment grave  des  dernières  années  de  Lodewig  fut  une  ir- 
ruption de  Hongrois,  qui,  appelés  en  Lotherrègne  par  un 
duc  Conrad,  révolté  contre  Othon-le-Grand,  ravagèrent 
cruellement  la  France  et  la  Bourgogne,  et  poussèrent 
jusqu'en  Aquitaine  ;  mais  les  populations  gauloises  exter- 
minèrent une  grande  partie  de  ces  barbares.  Cambrai 
surtout  se  signala  par  sa  terrible  résistance.  Cette  ville 
montra  toujours  un  esprit  héroïque  dans  tout  le  cours  du 
moyen-âge.  Le  roi  ne  combattit  pas  les  Hongrois  :  un 
jour  qu'il  allait  de  Laon  à  Reims,  il  aperçut  un  loup  à  quel- 
que distance;  il  lança  son  cheval  à  la  poursuite  de  la  bute 
féroce  ;  mais  le  cheval  s  abattit,  et  Lodewig  fut  tellement 
meurtri  de  sa  chute,  qu'il  ne  fit  plus  que  languir  :  il  ter- 
mina bientôt  sa  vie  pleine  d'angoisses  et  de  tribulations,  dit 
Orderic   Vital    (<0  septembre  954),   et    fut   enseveli  à 
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Saint-Remi  hors  Reims.  11  n'était  âgé  que  de  trente-quatre 
ans.  Par  lui  eût  été  relevée  la  maison  de  Charlemagne  si 
elle  eût  pu  l'être. 

(954*956.)  Lodewig-d'Outre-Mer  laissait  deux  fils,  Lot- 
ber,  Agé  de  treize  ans,  et  Karle  ou  Charles,  âgé  d'un  an  : 
pour  la  troisième  fois,  le  due  Hugues  disposa  de  la  cou- 
ronne au  lieu  de  se  l'attribuer,  soit  qu'il  ne  voulût  pas 
entrer  en  lutte  avec  Otbon-le-Grand,  qui  eût  efficacement 
protégé  sa  sœur  et  ses  neveux,  soit  plutôt  qu'il  préférât 
continuer  l'édifice  de  grandeur  qu'il  élevait  depuis  trente 
ans,  sans  se  donner  les  embarras  de  la  royauté.  Il  avait 
gagné  la  Bourgogne  à  l'avènement  de  Lodewig;  il  eut 
l'investiture  de  l'Aquitaine  pour  prix  du  couronnement 
de  Lother,  qui  fut  sacré  à  Saint-Remi  de  Reims  par  Par- 
ehevéque  Artaud,  deux  mois  après  la  mort  de  son  père. 
Le  duc  de  France  exigea  bientôt  le  paiement  de  ses  ser- 
vices, et,  au  printemps  de  955,  il  emmena  le  jeune  roi 
en  Aquitaine,  afin  d'autoriser  par  la  présence  royale  l'in- 
vasion de  ce  vaste  duché.  Raymond-Pons,  comte  de  Tou- 
louse et  d'Auvergne,  et  marquis  de  Gothie,  qui  portait  le 
titre  de  duc  d'Aquitaine,  était  mort  en  950,  et,  au  mé- 
pris des  droits  de  ses  enfants,  son  duché*  avec  le  comté 
d'Auvergne,  avait  été  conféré  par  Lodewig-d'Outre4fer  à 
Guilhem-Téte-d'Étoupes,  comte  de  Poitiers;  mais  la  mai- 
son de  Toulouse  résistait  vivement.  Hugues  de  France 
voulut  mettre  d'accord  les  deux  partis  en  les  dépouillant 
également  :  il  conduisit  le  roi,  non  sur  le  territoire  contesté, 
h  savoir  le  Berri  et  l'Auvergne,  mais  en  Poitou,  et  assiégea 
Poitiers;  la  place  se  défendit  opiniâtrement,  et,  après  deux 
mois  d'inutiles  efforts,  le  manque  de  vivres  contraignit 
l'aggresseur  à  lever  le  siège.  Guilhem-Téte-d'Étoupes  et 
ses  Poitevins  se  firent  battre  en  essayant  de  troubler  la  re- 
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traite  de  formée  royale;  mais  Hugues  ne  réussit  point  à 
prendre  pied  au  midi  de  la  Loire,  et  le  duché  resta  au 
comte  de  Poitiers.  Hugues  eut  probablement  renouvelé 
ses  tentatives  si  la  mort  ne  l'eût  prévenu.  Il  fut  enlevé  le 
46  juin  956  par  une  épidémie  qui  désolait  la  Germanie  et 
la  Gaule  :  on  l'ensevelit  à  Saint-Denis,  une  des  nombreuses 
abbayes  qu'il  possédait,  auprès  de  son  oncle  le  roi  Eudes. 
Il  avait  recommandé  en  mourant  à  son  gendre  Richard  de 
Normandie  celui  de  ses  fils  qui  devait  lui  succéder  dans  le 
duché  de  France;  ce  fils  était  Hcgces-Capet1,  alors  âgé 
d'une  dizaine  d'années.  Des  deux  autres  fils  de  HuguesJe- 
Grand,  l'alné,  Othon,  avait  le  duché  de  Bourgogne;  le  se- 
cond, Eudes,  autrement  appelé  Heinrik  ou  Henri,  était 
engagé  dans  la  cléricature. 

(956-973.)  La  mort  de  Hugues-le-Grand  fut  suivie  d'un 
assez  long  calme,  calme  relatif  et  non  point  absolu,  tant 
s'en  faut  ;  car,  lorsque  les  grands  vassaux  étaient  en  paix 
les  uns  avec  les  autres,  les  petites  guerres  renaissaient  de 
plus  belle  dans  l'intérieur  de  chaque  seigneurie  ;  on  se 
battait  obscurément  de  canton  h  canton,  de  château  à  châ- 
teau ;  la  guerre  était,  pour  ainsi  dire,  l'état  normal  de  la 
société.  Mais  les  princes  se  tinrent  quelques  années  en  re- 
pos :  trois  enfants,  dont  l'alné,  Lother,  avait  à  peine  quinze 
ans  étaient  à  la  tète  du  royaume  et  des  duchés  de  France 
et  de  Bourgogne  ;  ils  étaient  gouvernés  par  leurs  mères,  la 
reine  Gerberge  et  la  duchesse  Hedwige,  toutes  deux  sœurs 
d'Othon-le-Grand  ;  et  les  deux  princesses,  à  leur  tour,  n'a- 

*  Le  surnom  de  Caprt,  que  le  cher  de  la  troisième  dynastie  légua  à  toute  sa  race, 
vient,  mirant  Ducange  [Glouar.  ad  vertum  Capbtw),  de  ce  que  Hugues  se  couvrait 
ordinairement  la  tête  d'un  eapuee,  ou  de  ce  qu'étant  enfant,  il  avait  coutume,  par 
marner*  de  jeu,  de  rabattre  les  capucci  des  gens  qu'il  rencontrait.  Voilà  une  bien 
frivole  origine  pour  un  nom  si  fameux.  Ce  surnom  ne  ae  rapportait-il  pat  pliât  m 
caractère  de  Hugues  ai  ne  désignait-il  pas  son  naturel  opiniâtre  et  persévéra»!? 
Hugues  Y  entêté,  de  ceput,  tète? 
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gissaientque  d'après  les  conseils  d'Othon  et  de  leur  autre 
frère  Bruno,  archevêque  de  Cologne,  qu'Othon  avait  créé 
duc  de  tout  le  Lotlierrègne.  Ce  gouvernement  tout  ger- 
manique froissait  les  instincts  nationaux  des  populations 
françaises  ;  mais  elles  n'avaient  pas  de  point  d'appui  suf- 
fisant pour  le  repousser  :  la  puissance  d'Othon  était  trop 
grande;  maître  de  la  Germanie  et  du  Lotherrègne  mal- 
gré les  révoltes  fréquentes  des  seigneurs  Loherains,  il  avait 
arraché  l'Italie  aux  princes  qui  se  la  disputaient,  et  s'é- 
tait saisi  de  la  couronne  impériale,  oubliée,  depuis  trois 
quarts  de  siècle,  sur  le  front  des  petits  rois  de  Lombar- 
die  :  il  avait  relevé  l'empire  et  la  grandeur  teutonique,  et 
ressuscité,  dans  une  société  nouvelle  et  avec  des  formes 
différentes,  quelque  chose  de  la  gloire  et  de  l'autorité  de 
Karle-le-Grand.  Les  Français  ne  virent  pas  néanmoins 
sans  une  irritation  sourde  l'archevèque-duc  Bruno  com- 
primer violemment  dans  le  Lotherrègne  le  parti  wallon 
ou  français,  expulser  du  Hainaut  Regnier-au-Long-Cou, 
comte  de  Mons,  chef  d'une  famille  qui  avait  toujours 
penché  vers  la  France,  réinstaller  par  force  l'évoque  de 
Cambrai,  Bérenger,  chassé,  à  cause  de  sa  tyrannie,  par 
les  citoyens  de  cette  courageuse  ville1  (957),  puis  entrer 
avec  une  armée  dans  l'intérieur  de  la  France,  pour  en- 
lever Troyes  et  Dijon  à  Robert  de  Vcrmandois  (959-960). 
Le  jeune  roi  et  les  fils  de  Hugues-le-Grand  commençaient 
à  se  brouiller,  l'ambition  leur  venant  avec  l'âge  :  Lother 
avait  usurpé  le  château  de  Dijon  sur  le  jeune  duc  Othon,  et 
Robert  de  Vermandois,  le  dernier  des  fils  de  Héribert-Ie- 

t  C'est  le  premier  éreil  de  la  démocratie  communale  dans  le  nord  de  la  Gaule  : 
Cambrai  eut  ainsi  l'honneur  de  devancer  de  plus  d'un  siècle  le  mouvement  général 
de  ia  bourgeoisie.  —  Après  que  les  Cambreslens  eurent  cédé  aux  grandes  forces 
déplorées  contre  eux,  et  que  tout  sembla  pacifié,  l'évêque  introduisit  dans  la  ville 
une  horde  de  soldats  mercenaires,  qni  égorgèrent  ou  mutilèrent  «ne  fevle  de 
eitoyeoa. 
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Grand,  avait  à  son  tour  pris  Dijon  an  roi.  Lother  et  son 
oncle  Bruno  forcèrent  Dijon  a  capituler,  et  assaillirent 
Troyes  ;  mais  les  troupes  saxonnes  de  Bruno ,  ayant  fait 
des  courses  sur  le  territoire  de  Sens,  furent  si  rudement 
battues  par  l'archevêque  et  le  comte  de  Sens,  qu'il  fallut 
lever  le  siège  de  Troyes  et  laisser  Robert  en  possession  de 
ce  comté.  Bruno  cependant  réconcilia  ses  neveux ,  et  Lot- 
her confirma  à  Huges  et  à  Othon  l'héritage  paternel,  y 
compris  le  titre  de  duc  d'Aquitaine,  que  portait  Hugues. 
Les  Aquitains  ne  s'en  souciaient  guère,  et  Guilhem  II,  dit 
Fier-à-Bras ,  succéda  tranquillement  à  son  père  Guilhem- 
Tôte-d'Étoupes  en  965  :  il  n'eut  pas,  à  la  vérité,  avec  le  ti- 
tre de  duc,  la  possession  de  l'Auvergne,  qui  y  avait  été  long- 
temps annexée  ;  l'Auvergne  fut  reconquise  par  Guilhem- 
Taille-Fer,  comte  de  Toulouse,  qui  l'octroya  en  fief  au 
vicomte  de  Clermont,  lequel  fonda  ainsi  la  seconde  mai- 
son des  comtes  d'Auvergne.  Les  seigneuries  du  second 
ordre  prenaient  un  grand  développement  dans  le  midi,  et 
les  maisons  de  Poitiers  et  de  Toulouse  avaient  des  vas- 
saux presques  capables  de  rivaliser  avec  elles.  Le  marqui- 
sat de  Gothie  ou  de  Septimanie,  partagé  entre  les  comtes 
de  Toulouse  et  les  comtes  de  Rouergue ,  branche  cadette 
de  leur  famille,  était  quasi  réduit  à  un  titre  par  la  puis- 
sance des  comtes  ou  vicomtes  de  Narbonne,  deXarcas- 
sonne,  de  Ni  mes,  de  Beziers,  etc.  :  en  Aquitaine,  les 
comtes  d'Angouléme  et  de  Périgord,  le  vicomte  de  Limo- 
ges, les  comtes  de  la  Marche,  n'étaient  pas  plus  soumis  au 
duc  Guilhem  ;  quant  à  la  Gascogne,  elle  était  entièrement 
indépendante  sous  ses  ducs;  la  Marche  d'Espagne  appar- 
tenait aux  comtes  de  Barcelonne,  qui  s'avouaient  toujours 
vassaux  des  rois  de  France.  Uugues-Capet  renonça  à  ses 
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prétentions  sur  l'Aquitaine,  et  épousa,  en  970,  Àdelh&de 
de  Poitiers,  sœur  de  Guilhem-Fier-à-Bras. 

La  France  romane,  sur  ces  entrefaites,  avait  été  un 
moment  agitée  par  une  guerre  sérieuse.  Le  jeune  roi  Lother, 
qui  avait  T  esprit  ferme  et  le  corps  agile  et  robuste,  et  qui  res- 
semblait en  toutes  choses  à  son  père,  se  sentant  puissam- 
ment soutenu  du  côté  de  la  Germanie,  conçut  la  pensée  de 
rétablir  sonroyaume  tel  qu'il  était  autrefois  ;  il  tâcha  de  débau- 
cher au  duc  de  France  ses  principaux  vassaux,  les  comtes 
de  Chartres  et  d'Anjou1,  et  reprit,  d'accord  avec  son 
oncle  Bruno ,  les  desseins  de  son  père  contre  la  Norman- 
die, à  la  suggestion  de  Thibaud  de  Chartres,  qui  était 
l'ennemi  personnel  du  duc  Richard;  le  roi  et  l'archevêque 
Bruno  essayèrent  par  deux  fois  d'attirer  le  duc  Richard  à 
une  conférence  pour  s'emparer  traîtreusement  de  sa  per- 
sonne ;  mais  le  fils  de  Guillaume-Longue-Épée  se  souve- 
nait de  son  père,  et  se  tint  sur  ses  gardes  :  le  roi  alors  eu 
appela  à  la  force  ouverte,  et  envahit  la  Normandie  avec 
les  comtes  Thibaud  de  Chartres ,  Gozfred  ou  Geoffroi 
d'Anjou  et  Baudouin  de  Flandre ,  fils  du  vieil  Àrnolfe. 
Évreux  fut  pris  et  donné  en  garde  à  Thibaud.  Mais  à  peine 
l'armée  royale  se  fut-elle  retirée,  que  Richard  ressaisit 
l'offensive,  saccagea  tout  le  pays  Chartrain  et  le  Dunois, 
et  délit  le  comte  Thibaud  dans  une  rencontre  sanglante. 
Thibaud  courut  demander  vengeance  au  roi  :  la  vieille 
haine  contre  les  Normands  n'était  pas  encore  éteinte  dans 
le  cœur  des  vieux  chrétiens  de  France  ;  cette  guerre  était 

t  La  maison  d'Anjou,  suivant  la  chronique  intitulée  Gettu  de*  eowUtt  d*  Jiyav, 
avait  eMmeneé,  van  la  fin  de  Karle-te-Chauve,  par  un  pauvre  aventurier  I 
nommé  Tertutfe,  que  Karle  institua  forestier  4e  la  forêt  du  Nid-de-Bette;  1 
flti  de  ce  Tertulfe,  reçut  la  moitié  du  comté  d'Angert  en  arrlére-Aef  de 
l'Abbé,  marquis  d*  Anjou  et  de  Touraine.  Les  comtes  héréditaires  du  Mans  et  ceux  du 
Perche  relevaient  aussi  du  duché  de  France. 
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populaire,  et  le  jeune  Hugues-Capet,  mal  secondé  de  ses 
vassaux ,  ne  pouvait  secourir  bien  efficacement  éon  beau* 
frère.  Richard  recourut  à  un  allié  plus  dangereux  et  plus 
redouté  :  il  appela  pour  la  seconde  fois  à  son  aide  le  roi 
Harold  de  Danemark,  toujours  prêt  aux  combats  et  aux 
lointaines  aventures.  Une  grande  flotte  de  Danois  apparut 
bientôt  dans  la  Seine,  et  remonta  le  fleuve  jusqu'à  Jeu* 
fosse  ou  la  Fosse~Giwald  :  les  païens  débordèrent  à  flots 
furieux  sur  le  pays  Chartrain  ;  au  bout  de  peu  de  jours,  on 
n'entendait  plus  un  chien  aboyer  dans  tout  le  comté  de  Thibaud: 
toute  la  population  du  plat-pays  était  captive  ou  en  fuite. 
Du  comté  de  Chartres,  les  Danois  se  reportèrent  au  nord 
de  la  Seine,  sur  les  terres  du  roi  et  de  ses  autres  alliés, 
enlevant  tout,  hommes,  troupeaux,  denrées,  et  revendant 
à  vil  prix  aux  Normands  ce  qu'ils  prenaient  aux  Français. 
Une  clameur  universelle  de  terreur  et  de  désolation  s'é- 
leva vers  le  duc  Richard,  et  les  évéques  de  France, 
réunis  à  Laon,  le  conjurèrent  de  délivrer  le  royaume 
d  un  tel  fléau  :  Richard  ne  demanda  que  la  paix  et  la  res- 
titution d'Évreux,  et  Thibaud-le-Tricheur,  qui  avait  craint 
d'être  sacrifié  à  la  vengeance  des  Normands,  s'estima  fort 
heureux  d'en  être  quitte  à  ce  prix  ;  sa  tricherie  ne  I  em- 
péchait  pas  de  discerner  la  bonne  foi  chez  les  autres  et  de 
s'y  confier,  car  il  alla  trouver  le  duc  Richard  à  Rouen, 
moyennant  sûreté,  et  n'eut  point  à  s'en  repentir  ;  Richard 
était  peut-être  le  seul  homme  loyal  qu'il  y  eût  alors  parmi 
les  princes  de  la  Gaule.  Richard  congédia  donc  ses  auxi- 
liaires païens,  qui  montrèrent  beaucoup  de  mécontente- 
ment qu'on  les  eut  dérangés  pour  si  peu  :  on  ne  les  décida 
qu'à  force  de  présents  à  tourner  leur  colère  contre  d'autres 
régions;  ils  allèrent  descendre  en  Espagne,  et  y  renver- 
sèrent dix-huit  villes.  Un  bon  nombre  d'entre  eux  néan- 
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moins  reçurent  le  baptême  et  s'établirent  parmi  les  Nor- 
mands (Willelm.  Gemetic.  I.  IV.)  (962-965).  Le  roi 
Harold  lui-même ,  suivant  Adam  de  Brème ,  se  fit  chré- 
tien, et  fut  renversé  du  trône  par  son  propre  fils,  pour 
avoir  abjuré  Odin. 

Lother,  repoussé  en  Normandie,  reporta  ses  ambitious 
du  côté  de  la  Flandre,  bien  que  la  maison  de  Flandre  eut 
constamment  soutenu  son  père  et  lui  depuis  vingt  ans. 
À  la  mort  du  vieux  comte  Arnolfe  (en  965),  qui  ne  lais- 
sait qu'un  petit-fils  en  bas  âge,  le  roi  envahit  Arras,  Douai, 
les  abbayes  de  Saint-Waast  et  de  Saint-Amand,  et  tout  le 
pays  jusqu'à  la"  Lys  (Balderic.  Camarac.  Chronic.  —  7or- 
nac.  Chronic.)  Le  comte  Arnolfe  II  recouvra  plus  tard  tout 
ce  qui  avait  appartenu  h  son  aïeul.  Lother  perdit  sur  ces 
entrefaites  le  guide  de  sa  jeunesse,  son  oncle  Bruno,  qui 
mourut  à  Reims,  en  revenant  de  la  ville  royale  de  Com- 
piègne  (octobre  965.)  Bruno  avait  été  depuis  neuf  ans  le 
véritable  régent  de  la  Gaule  :  c'est  lui  qui,  le  premier, 
divisa  le  Lotherrègne  en  deux  vastes  duchés,  connus  de- 
puis sous  les  noms  de  Haute-Lorraine  ou  Mosellane,  et 
de  Basse-Lorraine ,  Brabant  ou  Pays-Bas  :  la  Haute-Lor- 
raine comprit  la  contrée  qui  a  gardé  le  nom  de  Lorraine, 
l'Alsace,  Trêves  et  tout  ce  qui  est  entre  la  Moselle  et  le 
Rhin;  la  Basse-Lorraine  embrassa  le  diocèse  de  Cologne 
ou  pays  Ripuaire,  le  Liégeois,  le  Brabant,  le  Hainaut, 
la  Gueldre ,  et  les  Bouches-du-Rhin ,  de  la  Meuse  et  de 
l'Escaut.  Fréderik,  fondateur  de  la  maison  de  Bar,  fut 
le  premier  duc  de  Haute-lorraine,  et  Godefrid ,  comte 
des  Ardennes,  fut  le  premier  duc  de  Basse-Lorraine.  La 
mort  de  Bruno  n'eut  pas  de  résultat  immédiat  :  tant  que 
vécut  Othon-lc-Grand ,  l'influence  germanique  domina 
la  Gaule  et  protéger  Lother  ;   les  chroniques   offrent  d* 
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telles  lacunes,  à  partir  de  l'époque  où  s'arrête  le  livre  de 
Frodoard,  qu'on  ignore  s'il  se  passa  quelques  événements 
dignes  d'intérêt  dans  la  France  romane ,  de  966  à  975  : 
on  sait  seulement  que  les  chefs  provençaux ,  durant  cet 
intervalle,  chassèrent  et  détruisirent  glorieusement  les 
bandes  musulmanes  qui  avaient  si  longtemps  rançonné 
leur  pays,  et  que  la  politique  des  rois  d'Italie  avait  pro- 
tégées pour  rendre  l'accès  des  Alpes  plus  difficile  aux 
hommes  de  France  et  de  Germanie.  Les  Sarrasins  n'a- 
vaient pu  tenir  longtemps  le  poste  de  Saint-Maurice,  ce 
point  central  des  Alpes  qu'ils  avaient  envahi  avec  une  si 
étonnante  audace  ;  mais  ils  conservaient  toujours  de  nom- 
breux repaires  dans  les  Basses-Alpes  et  surtout  dans  les 
rochers  de  Fraxinet,  capitale  de  cette  république  de  pira- 
tes :  Guilhem ,  comte  d'Arles  ou  de  Provence ,  secondé, 
suivant  les  traditions  locales,  par  un  prélat  guerrier, 
Isarn ,  évèque  de  Grenoble ,  détruisit  successivement  ces 
aires  d'oiseaux  de  proie ,  et  finit  par  écraser  les  infidèles 
dans  un  combat  décisif,  au  moment  où  ils  se  repliaient 
de  toutes  parts  sur  Fraxinet  :  la  colonie  musulmane  fut 
tout  entière  taillée  en  pièces  ou  engloutie  dans  les  pré- 
cipices de  ces  côtes  abruptes  (972)  (Radulf.  Glabr.  1.  I , 
c.  4.  —  S.  Maioli  vita,  inter  acta  ord.  S.  Bmedicti ,  m»» 
cul.  v,  p.  800). 

(973-980.)  Othon-le-Grand  mourut  le  7  mai  975,  après 
trente-sept  ans  de  puissance  et  de  gloire.  Sa  fin  amena 
une  prompte  et%importante  péripétie  dans  les  affaires  de 
France  :  l'ascendant  germanique  disparut  avec  lui ,  et  la 
réaction,  dès  longtemps  préparée,  éclata  avec  assez  de  vio- 
lence pour  entraîner  la  maison  carolingienne  elle-même 
dans  une  voie  contraire  à  son  intérêt  dynastique.  Régnier 
et  Lambert,  fils  de  Regnier-au-Long-fîou,  comte  de  Mons, 
t.  il.  46 
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mort  exilé  par  Bruno ,  rentrèrent  en  Hainaut  avec  des 
aventuriers  français,  défirent  et  tuèrent  le  comte  de  Valen- 
ciennes  et  on  autre  seigneur,  que  l'empereur  avait  grati- 
fiés de  leur  héritage,  et  se  remirent  en  possession  du  Hai- 
naut; le  jeune  0  thon  II,  fils  et  Successeur  d'Othon-Ie-Grand, 
marcha  contre  les  rebelles,  prit  leur  forteresse  de  Boasut 
(  Buxudiê  ) ,  les  expulsa  derechef,  et  partagea  le  Hainaut 
entre  Godefrid,  comte  des  Ârdennes,  et  le  comte  de 
Flandre  Ârnolfe  II ,  qui  se  reconnut  vassal  du  roi  de 
Germanie  pour  ce  nouveau  domaine  (974).  Mais  les  fils 
de  Regnier-au-Long-Cou  poursuivirent  bravement  leur 
entreprise,  et  appelèrent  les  princes  français  à  leur  aide  : 
non-seulement  le  duc  de  France  et  le  comte  de  Verman- 
dois,  mais  le  roi  Luther  et  son  frère  Karle,  se  déclarè- 
rent pour  la  maison  de  Hainaut.  Hugues-Capet  et  Karle 
fiancèrent  à  Régnier  et  à  Lambert  leurs  filles,  Tune  encore 
enfant,  l'autre  encore  au  berceau,  et  Karle  conduisit  au 
secours  des  deux  comtes  une  petite  armée  composée  en 
majeure  partie  des  vassaux  du  duc  de  France.  Karle  n'a- 
vait d'autre  bien  que  son  épée  et  son  cheval;  la  pauvreté 
de  la  maison  royale' n'avait  pas  permis  de  lui  assigner  de 
domaines ,  et  il  espérait  faire  sa  fortune  aux  dépens  du 
Lotherrègne.  Le  prince  Karle,  Othon  de  Vermandois,  £Js 
du  comte  Albert,  et  les  deux  frères  Régnier  et  Lambert, 
assaillirent  Mons,  et  livrèrent  bataille,  en  vue  de  cette 
place,  aux  milices  des  comtes  Araolfe  et  Godefrid  et  de 
1  évèque  de  Cambrai.  Le  carnage  fut  grand,  et  la  victoire, 
indécise  :  Godefrid  fut  blessé  à  mort  ;  mais  Mons  resta 
aux  hommes  de  l'empereur  (97C).  La  querelle  se  termina 
par  une  transaction  inattendue  :  les  événements  d'outre- 
Rhin  forçaient  presque  toujours  les  princes  germains  de 
négliger  les  provinces  cis-rhénanes,  que  la  nature  n'a  pas 
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faites  pour  être  l'appendice  de  la  Germanie  :  Othon  II 
craignit  que  les  Français  ne  réussissent  à  lui  enlever  tout 
le  Lotherrègne  ;  l'opinion  publique  y  poussait  Lother  avec 
force;  Othon  écarta  le  péril  fort  habilement  en  restituant 
les  comtés  de  Mons  et  de  Louvain  aux  deux  frères ,  et  en 
offrant  à  Karle  le  duché  de  Basse-Lorraine,  à  condition 
qu'il  lui  rendit  hommage  et  qu  il  s'opposât  aux  mouvements 
de  son  frire  Lother  (Balderic.  Chronic.)  (977).  Karle  ac- 
cepta ce  duché,  qui  devait  plus  tard  lui  coûter  un  royaume, 
et  s'installa  dans  Cambrai  :  l'avant-garde  française  fut 
ainsi  retournée  contre  la  France. 

L'irritation  fut  extrême  parmi  les  populations  françai- 
ses. Lother,  peu  sensible  au  souvenir  des  services  d'Othon- 
le-Grand,  et  dominé  peut-être  à  son  insu  par  l'influence  de 
l'astucieux  Hugues-Capet,  qui  cherchait  à  le  brouiller  ir- 
révocablement avec  la  couronne  de  Germanie,  avait  tourné 
toutes  ses  espérances  vers  le  Lotherrègne;  la  défection  de 
son  frère  le  décida  à  prendre  directement  l'offensive 
contre  Othon  II.  Au  mois  de  juin  978,  il  entra  brusque- 
ment en  Lotherrègne  avec  un  gros  corps  de  cavalerie,  et 
se  dirigea  sur  Aix-la-Chapelle  avec  tant  de  vitesse ,  qu'il 
faillit  surprendre  et  enlever  Othon  et  sa  femme  dans  la 
résidence  impériale  :  Othon  n'eut  que  le  temps  de  quitter 
la  table  et  de  monter  à  cheval  pour  se  sauver  à  Cologne 
avec  toute  sa  maison,  et  Lother  prit  possession  du  royaume 
en  tournant  V aigle  vers  la  Gaule;  car  il  y  a  dans  le  palais, 
du  côté  du  Levant,  un  aigle  (de  bois  ou  de  métal),  que  tous 
ceux  qui  possèdent  ce  lieu  ont  coutume  de  tourner  vers  leurs 
États  {Chronic.  Saxonic).  C'était  plutôt  une  bravade 
qu'une  prise  de  possession  sérieuse  ;  car  Lother,  n'ayant 
pas  réussi  à  faire  l'empereur  prisonnier,  retourna  en 
France  sans  essayer  de  se  maintenir  dans  le  Lotherrègne. 
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Lother  reçut,  chemin  faisant,  un  message  d'Othon,  qui  lui 
annonçait  que  l'empereur,  dédaignant  de  lui  rendre  sur- 
prise pour  surprise,  se  mettrait  en  marche  le  A  er  octobre 
pour  aller  ruiner  son  royaume.  Othon  tint  parole  :  il  publia 
le  ban  de  guerre  dans  toute  la  Germanie,  et,  le  4 er  octo- 
bre, il  entra  en  France  à  la  tète  de  soixante  mille  combat- 
tants, armée  telle  qu'aucun  homme  de  ce  temps  n'en  avait  vu 
auparavant  ou  n'en  a  vu  depuis  de  semblable  (Balderic. 
Camarac.  —  Radulf.  Glabr.).  Il  parcourut  le  Rémois,  le 
Laonnois,  le  Soissonnais,  ravageant  et  brûlant  tout,  sauf 
les  églises,  et  s'avança  jusqu'à  Paris  sans  rencontrer  de  ré- 
sistance :  Othon  parut  considérer  Hugues,  plutôt  que  Lot- 
her, comme  son  principal  adversaire,  et  Paris,  plus  que 
Laon,  fut  le  but  de  son  expédition  ;  tout  le  monde  sentait 
instinctivement  que  là  était  le  cœur  de  la  nouvelle  France. 
Othon  manda  à  Hugues,  enfermé  dans  les  murs  de  Paris, 
qu'il  allait  lui  faire  chanter  un  Alléluia  tel  qu'il  n'en  avait 
jamais  ouï;  et,  montant  sur  Montmartre  avec  toute  son 
armée,  il  fit  entonner  le  cantique  :  Alléluia,  te  Marty- 
rumf  etc. ,  par  une  multitude  de  clercs  auxquels  répon- 
daient en  chœur  soixante  mille  guerriers.  Le  chroniqueur 
Baudri  de  Cambrai  prétend  que  Hugues  et  tout  le  peuple 
de  Paris,  saisis  de  stupéfaction ,  en  eurent  les  oreilles  as- 
sourdies (attonitis  auribus)  •  Suivant  la  chronique  de  Sithieu , 
Othon  s'avança  au  galop  jusqu'aux  fossés  de  Paris,  et  dar- 
da sa  lance  dans  la  porte  de  la  ville  (apparemment  dans  la 
porte  de  la  tour  du  Grand-Pont),  en  disant  :  Jusqu'ici,  cest 
assez  {hue  usque9  suflicit)  !  Les  Parisiens  tentèrent  une  sor- 
tie avec  leur  vaillance  accoutumée ,  et  l'on  escarmoueha 
vivement  au  milieu  des  flammes  qui  dévoraient  le  faubourg  : 
un  neveu  de  l'empereur,  qui  était  venu  défier  les  plus 
braves  des  assiégés  en  combat  singulier,  fut  tué  devant  la 
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porte  de  la  ville  par  un  guerrier  français  (Hugon.  Floriac. 
Chrome. — Richer.  Histor.).  Othonne  tenta  point  l'assaut  :  il 
croyait  son  honneur  satisfait  et  sa  chevaleresque  entreprise 
terminée  ;  il  resta  trois  jours  campé  devant  Paris,  puis  com- . 
manda  la  retraite.  Il  ne  regagna  pas  tranquillement  ses 
États  :  les  princes  français,  qui  avaient  laissé  s'amortir  le 
premier  feu  des  Germains,  s'élancèrent  à  leur  poursuite  dès 
qu'ils  les  virent  reprendre  le  chemin  du  Lotherrègne.  Le 
roi  Lother,  le  duc  Hugues  et  son  frère  le  duc  Eudes-Henri, 
qui  avait  succédé  à  Othon  en  Bourgogne  dès  965,  réu- 
nirent leurs  forces,  et  suivirent  de  près  l'armée  ennemie. 
L'empereur  arriva  sans  encombre  jusqu'à  Soissons  et  à  la 
rivière  d'Aisne;  n'étant  pas  maître  du  pont  de  Soissons, 
il  lui  fallut  traverser  l'Aisne  à  gué.  Mais  ce  passage  ne 
se  put  achever  en  un  jour:  les  bagages  et  l'arrière-garde, 
quand  vint  le  soir,  étaient  encore  sur  l'autre  rive.  Durant 
la  nuit ,  l'Aisne,  qui  est  sujette  à  des  crues  subites  et  vio- 
lentes, grossit  tellement ,  que  le  gué  devint  impraticable; 
et,  le  lendemain  matin ,  l'arrière-garde  fut  taillée  en  pièces, 
et  les  bagages  et  le  butin,  enlevés  par  la  cavalerie  fran- 
çaise aux  yeux  de  l'armée  impériale ,  sans  que  les  Ger- 
mains pussent  porter  le  moindre  secours  à  leurs  cama- 
rades. Baudri  de  Cambrai  raconte  que  l'empereur,  exaspéré 
de  ce  spectacle,  fit  chercher  partout  une  nacelle  pour  en- 
voyer des  députés  à  Lother  sur  l'autre  bord  de  l'Aisne , 
et  l'inviter  à  passer  la  rivière  ou  à  la  laisser  repasser  aux 
Germains,  afin  que  l'on  combattit ,  sans  avantage  de  part 
ni  d'autre,  et  que  celui  que  Dieu  favoriserait  eût  la  couronne 
de  laurier  et  V Empire.  Sur  quoi  Gozfred  ou  Geoffroi ,  comte 
d'Anjou ,  vassal  de  Hugues-Capet ,  s'écria  tout  courroucé  : 
«  Eh!  pourquoi  tant  de  gens  s'entre-tueraient-ils  de  part 
et  d'autre?  Que  les  deux  rois  seulement  en  viennent  aux 
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mains  sous  nos  yeux,  et  s'exposent  seuls  au  danger  : 
l'un  des  deux  vaincu ,  nous  nous  soumettrons  tous  au 
vainqueur.  —  Nous  avions  toujours  oui  dire,  »  répondit 
Godefrid,  comte  de  Verdun,  un  des  envoyés  d'Othon, 
«  que  voub  ne  faisiez  nulle  estime  de  vos  rois;  mais  nous 
ne  le  pouvions  croire  :  il  faut  bien  maintenant  que  nous 
le  croyions ,  puisque  vous  nous  le  dites.  Sachez  que  ja- 
mais on  ne  nous  verra  demeurer  en  repos  tandis  que 
notre  empereur  combattra,  ni  éviter  le  péril  auquel  il 
s'exposera.  » 

Si  l'anecdote  est  vraie,  le  comte  de  Verdun  exprimait 
là  ses  propres  sentiments,  et  non  ceux  de  ses  compatriotes 
en  général  ;  car  les  Lorrains,  toujours  prêts  à  changer  de 
princes,  n'étaient  certes  pas  plus  dévoués  à  leurs  rois 
que  les  Français.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  bataille  n'eut  pas 
lieu,  et  Othon  poursuivit  sa  retraite,  harcelé  jusqu'aux 
bords  de  la  Meuse  par  les  troupes  françaises. 

(980-987.)  On  ne  se  remit  point  aux  champs  l'année 
suivante  :  des  négociations  furent  entamées  entre  Lother 
et  Othon  ;  et  Lother ,  accompagné  du  jeune  Lodewig  ou 
Louis,  son  fils,  qu'il  avait  associé  à  la  couronne  en  979, 
du  consentement  de  Hugues  et  des  principaux  seigneurs, 
alla  trouver  l'empereur  sur  la  rivière  de  Quier  ou  Chiers, 
à  l'entrée  des  Ardennes,  lui  porta  de  magnifiques  prêtent*, 
se  réconcilia  complètement  avec  lui ,  et  abjura  toutes  pré- 
tentions sur  le  Lotherrègne ,  contre  la  volonté  et  à  la  grande 
tristesse  de  Hugues  et  de  Henri  son  frire ,  et  de  V armée  des 
Français  (980)  (Sigebert.  chron. —  Hugon.  Floriac.  ckron.y 

L'histoire  de  Richer,  pleine  de  renseignements  précieux 
sur  cette  époque,  nous  apprend  les  motifs  de  ce  revire- 
ment de  la  politique  royale  ;  Lother  avait  ouvert  les  yeux 
sur  sa  situation  réelle ,  et  s'était  senti  le  jouet  d'un  rival 
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secret  qui  l'isolait  de  son  unique  appui.  Hugues-Capet ,  dès 
qu'il  était  parvenu  à  l'âge  d'homme,  avait  repris  les  plana 
de  sa  maison ,  et  recommencé  de  marcher  vers  le  but  que 
son  père  avait  volontairement  différé  d'atteindre  :  il  y 
marchait ,  non  pas  directement  et  ostensiblement,  mais 
par  les  mille  détours  d'une  politique  astucieuse  et  subtile, 
et  cherchait  à  endormir  ceux  qu'il  voulait  perdre  en  pla- 
nant sur  eux  comme  l'épervier  sur  sa  proie.  N'ayant  pu 
empêcher  le  rapprochement  de  Lother  et  d'Othon ,  il  en 
amortit  l'effet  en  nouant  lui-même  d'étroites  relations  à 
la  cour  de  Germanie.  Il  envoya  des  députés  vers  Othon  à 
Rome.  Othon  accueillit  très -bien  ses  avances  et  l'invita  à 
venir  en  personne.  Hugues  y  alla  donc,  passa  les  fêtes  de 
Pâques  avec  l'empereur  et  le  roi  Conrad  de  Bourgogne.  On 
se  promit  amitié  de  part  et  d'autre,  et  l'adroit  Hugues  sut  at- 
tacher à  ses  intérêts  l'impératrice  Théophanie.  Les  femmes 
étaient  très  -  mêlées  aux  affaires  de  cette  époque,  et  plu- 
sieurs d'entre  elles  y  jouaient  un  rôle  considérable  par  leur 
intelligence  ou  par  leurs  passions;  riqpi   l'impératrice 
Adélaïde  ou  Adelheide,  veuve  d'Othon-le-Grand;  l'impé- 
ratrice Théophanie,  femme  d'Othon  II  ;  la  reine  Hemme  ou 
Emma,  femme  de  Lother  et  fille  de  l'impératrice  Adel- 
heide, qui  l'avait  eue  de  son  premier  mari  Lother,  fils  de 
Hugues,  roi  d'Italie;  la  duchesse  Béatrix,  sœur  de  Hugues* 
Capet  et  femme  de  Frèderik  de  Bar,  duc  de  Mosellane. 
Lother  et  Hemme  ne  restèrent  pas  inactifs  de  leur  côté; 
Lother  écrivit  à  Conrad  de  Bourgogne,  son  allié,  pour  le 
prier  de  faire  arrêter  Hugues  dans  les  défilés  des  Alpes,  lors 
de  son  retour.  Hemme  pria  de  même,  par  lettre ,  sa  mère 
Adélaïde  de  combattre  auprès  d'Othon  les  artifices  de  Hu 
gue$,  et  lui  envoya  le  signalement  du  duc  de  France,  afin 
que  Conrad  ne  le  manquât  point  au  passage.  «  Il  faut,  » 
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écrivait-elle,  «  ou  qu'on  le  retienne  prisonnier,  ou  qu'il  ne  re- 
vienne point  impuni.  »  Elle  semble  insinuer,  par  ees  derniè- 
res paroles,  qu'on  ferait  bien  de  lui  arracher  les  yeux, 
comme  on  l'avait  fait  à  plus  d'un  prince  captif.  Quoi  qu'il 
en  fût,  Hugues,  déguisé  en  palefrenier  et  caché  parmi  ses 
serviteurs,  échappa  aux  émissaires  deConrad  et  d'Adélaïde, 
et  repassa  heureusement  les  Alpes.  Malgré  son  désir  de 
vengeance,  il  ne  déclara  pas  la  guerre  au  roi  :  on  se  fit  ré- 
ciproquement tout  le  mal  qu'on  put,  non  par  les  armes, 
mais  par  la  ruse  et  la  fraude,  et  l'anarchie  se  déchaîna  sur 
le  pays,  jusqu'à  ce  que  les  plus  sages  vassaux  des  deux  prin- 
ces «  eurent  pitié  des  maux  des  faibles  que  personne  ne  dé* 
fendait  plus,»etobligèrentLother  etHugues  à  se  réconcilier. 
Hugues  s'était  ménagé,  dans  l'amitié  de  Théophanie, 
une  puissante  diversion  au  dehors  :  à  l'intérieur,  il  tâchait 
principalement  de  s'appuyer  sur  le  clergé,  qui  avait  été 
assez  mal  avec  son  père.  L'Église  tentait  en  ce  moment 
quelques  efforts  pour  sortir  du  désordre  où  l'avait  jetée 
l'invasion  des  n\pnastères  par  les  laïques  :  Hugues  seconda 
cette  réaction  avec  un  zèle  qui  pouvait  être  à  la  fois  habile 
et  sincère;  il  obligea  Héribert  de  Vermandois,  comte  de 
Meaux  et  de  Troyes,  à  se  démettre  de  l'abbaye  de  Saint- 
Médard  deSoissons,  afin  d'y  laisser  élire  un  abbé  régulier, 
et  agit  de  même  pour  son  propre  compte  dans  ses  grandes 
abbayes  de  Saint-Denis,  de  Saint-Germain-des-Prés,  de 
Saint-Riquier ,  de  Saint-Valeri-sur-Somme  :  à  son  retour 
de  Rome,  il  fit  la  guerre  à  Arnolfe  H,  comte  de  Flandre, 
pour  le  forcer  de  restituer  à  ces  deux  derniers  monastères 
les  reliques  de  leurs  patrons,  qui  avaient  été  transportées  à 
Saint-Bertin  pendant  les  invasions  normandes.  Les  chro- 
niques des  deux  abbayes ,  écrites  un  siècle  plus  tard ,  ra- 
content que  saint  Valeri  était  apparu  en  songe  à  Hugues, 
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et  lavait  exhorté  à  rétablir  la  règle  dans  son  couvent  et 
dans  celui  de  Saint-Riquier ,  et  à  redemander  leurs  osse- 
ments à  Arnolfe,  lui  promettant  que,  s'il  obéissait,  il  serait 
roi,  et  les  siens  après  lui,  jusqu'à  la  septième  génération.  Hu- 
gues ramena  en  personne  les  reliques  reconquises  :  arrivé 
à  une  lieue  du  couvent  de  Saint-Riquier,  il  descendit  de 
cheval,  et,  les  pieds  nus  et  la  tête  découverte,  il  porta  sur  ses 
épaules  jusqu'à  l'église  la  châsse  qui  contenait  les  restes 
du  saint  patron.  Les  clercs  et  les  moines  virent  désormais, 
dans  Hugues  et  dans  les  siens,  l'espoir  de  l'Église  contre 
la  tyrannie  féodale. 

L'empereur  Othon  II  mourut  à  Rome  en  décembre  985, 
à  la  suite  d'un  plaid  général  tenu  à  Vérone,  qui  est  demeuré 
célèbre  dans  l'histoire  par  une  grande  mesure  législative, 
l'abolition  de  la  preuve  par  le  serment  :  on  y  substitua  dans 
tous  les  cas  le  combat  judiciaire.  C'était  le  triomphe  com- 
plet de  l'esprit  féodal  ;  mais,  si  barbare  que  fût  le  système 
du  jugement  de  Dieu  par  l'ipiey  il  était  moins  funeste  en- 
core à  la  moralité  et  à  la  dignité  humaines  que  le  vieux 
système  germanique  des  co-jureurs ,  qui ,  depuis  plusieurs 
siècles,  n'était  qu'une  source  de  parjures  et  de  corrup- 
tion. La  preuve  par  serment  ne  fut  point  ainsi  abolie  lé» 
ipslativement  en  France;  mais  elle  y  tomba  également  en 
désuétude,  et  le  duel  envahit  tout.  Othon  II  n'avait  qu'un 
fils  en  bas  âge,  Othon  III,  qui  se  trouvait  alors  à  Aix-la- 
Chapelle  :  l'avènement  d'Othon  111  fut  très-orageux  et 
très-disputé ;  son  cousin  Heinrik,  duc  de  Bavière,  fils 
d'tfh  frère  d'Othon-le-Grand ,  favorisé  par  l'impopularité 
de  la  Grecque  Théophanie  chez  les  Germains ,  arracha  le 
jeune  prince  à  sa  mère ,  sous  prétexte  de  lui  servir  de 
tuteur ,  mais  en  réalité  pour  s'emparer  de  son  trône  ,  et 
rechercha  l'alliance  de  Lother  pour  venir  à  bout  de  sou 
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dessein.  Lother  retomba  dans  ses  anciens  errements ,  et 
ne  résista  pas  à  la  tentation  d'envahir  le  Lotherrègne,  que 
Heinrik  lui  abandonnait  secrètement.  Il  poussa  jusqu'au 
Rhin,  afin  d'aller  conférer  à  Brisach  en  Alsace  avec  Hein- 
rik, qui  n'osa  se  trouver  au  rendez-vous  de  peur  d'exciter 
la  colère  des  Germains.  Au  retour,  Lother,  harcelé  par  les 
populations  lorraines,  faillit  périr  en  traversant  les 
Vosges.  Lother  ne  se  découragea  pas ,  et,  secondé  par  les 
princes  de  Vermandois,  il  rentra  derechef  dans  le  Lother- 
règne, prit  Verdun,  défit  et  fit  prisonniers,  sous  les  murs 
de  cette  ville,  le  comte  Godefrid  et  les  principaux  chefc 
lorrains  qui  voulaient  la  lui  enlever.  Lother  se  rabattit 
ensuite  sur  la  Basse-Lorraine  et  menaça  Cambrai,  où  com- 
mandait toujours  son  frère,  le  duc  Karle,  qui  était  resté 
son  ennemi.  Les  événements  qui  suivirent  sont  extrême- 
ment obscurs.  Karle,  homme  violent  et  grossier,  ne 
s'était  signalé  jusqu'alors  que  par  le  scandale  de  sa  con- 
duite :  installé  dans  le  palais  des  évAques  de  Cambrai , 
dont  il  avait  usurpé  les  biens,  il  y  passait  les  jours  et  les 
nuits  dans  de  longues  orgies,  avec  les  soldats  pillards  qui 
faisaient  son  unique  société  :  il  s'était  fait  l'instrument  des 
adversaires  de  6a  maison,  en  accréditant  les  bruits  qui  se  ré- 
pandaient sur  les  galanteries  de  sa  belle-sœur,  la  reine 
Heinme,  avec  l'évéque  de  Laon,  et  qui  jetaient  la  honte  et 
le  ridicule  sur  le  roi  Lother.  Cependant  il  se  rapprocha  en- 
fin de  son  frère,  et  eut  avec  lui,  à  Compiègne,  une  confé- 
rence à  laquelle  assistèrent  le  comte  de  Hainaut,  le 
comte  de  Troyes  et  de  Meaux,  beau-père  de  Karle,  et  quel- 
ques autres  grands  personnages  :  rassemblée  se  dissipa  sur 
la  nouvelle  que  Hugues  avait  levé  six  cents  hommes  d'armes. 
La  conférence  avait-elle  pour  but  de  réunir  les  deux  frères 
pour  la  conquête  du  Lotherrègne,  et  Hugues  s'y  opposa- 
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t-il  dans  l'intérêt  de  Théophanie  et  du  petit  Othon?  c'est 
oe  qu'on  ignore.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'Adalbéron, 
archevêque  de  Reims,  frère  du  comte  Godefrid  de  Verdun, 
et,  comme  lui,  tout  dévoué  aux  Othon,  parvint  à  rappro- 
cher Lother  du  parti  de  Théophanie  et  d'Othon  III  :  Lother 
promit ,  on  ne  sait  à  quelles  conditions,  de  défendre  la 
cause  d'Othon  contre  le  duc  de  Bavière;  mais  les  sei- 
gneurs germains  tirèrent,  sur  ces  entrefaites,  le  jeune 
prince  des  mains  du  duc  Heinrik,  qui  se  soumit  et  aban- 
donna ses  projets  d'usurpation,  pendant  que  Lother,  au  con- 
traire, réclamait  de  nouveau  le  Lotberrègne,  avec  l'appui 
de  l'archevêque  de  Trêves.  L'archevêque  de  Reims ,  chef 
du  parti  des  Othon  en  Gaule,  vit  sa  dignité  et  sa  vie  même 
menacées  par  les  rois  des  Français  (Lother  et  le  jeune  Lo- 
dewig),  irrités  de  son  attachement  inébranlable  à  la  mai- 
son de  Saxe,  et  l'écolâtre  Gerbert ,  le  plus  grand  clerc  et 
le  plus  habile  homme  de  ce  temps,  qui  rédigeait  la  corres- 
pondance diplomatique  de  l'archevêque  Adalbéron,  courut 
aussi  de  grands  périls.  Hugues-Capet  s'était  raccommodé 
avec  Lother,  et  avait  embrassé  le  roi  et  la  reine  (juillet  985). 
Lother  et  les  siens  se  crurent  bien  habiles  d'avoir  acquis 
ainsi  à  leurs  desseins  l'autorité  du  nom  de  Hugues  ;  mais 
celui-ci  faisait  assurer  sous  main  Théophanie  de  son  bon 
vouloir,  se  ménageait  avec  tout  le  monde,  et  se  tenait  prêt 
à  profiter  de  tout.  Quelques  hommes  clairvoyants  compta 
naient  bien  où  allait  la  France,  mais  ces  hommes-là  n'é- 
taient pas  les  amis  d'une  royauté  qui  se  précipitait  à  sa 
perte.  «  Lother,  »  écrivait  Gerbert  à  ses  amis  de  Germanie, 
o  Lother  est  roi  de  nom,  Hugues  l'est  de  fait;  si  vous  vous 
fussiez  assurés  de  son  amitié,  vous  n'eussiez  plus,  depuis 
longtemps  rien  à  craindre  des  rois  des  Français  (Bpist. 
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L'histoire  du  mariage  du  jeune  Lodewig,  fils  de  Lother, 
atteste  jusqu'où  était  descendue  la  maison  de  Charle- 
magne  :  Lother,  qui  se  montrait  parfois  en  Aquitaine 
pour  conserver  quelques  liens  avec  ses  vassaux  d'outre- 
Loire,  avait  fait  un  voyage  en  Auvergne  en  982,  et  avait 
marié  son  fils ,  alors  âgé  de  quinze  ans,  à  la  veuve  de 
Raimond,  duc  de  Gothie.  Ce  mariage  entre  un  adolescent 
et  une  femme  plus  que  mûre,  fut  malheureux.  Après  deux 
ans  de  mauvais  ménage,  les  époux  se  séparèrent.  Lodewig, 
raconte  Richer,  vécut  en  Aquitaine  dans  la  débauche,  et  y 
tomba  dans  l'indigence.  Son  père  se  décida  à  l'aller  cher- 
cher; alors  sa  femme  abandonnée  se  remaria  à  Guilhem, 
comte  d'Arles.  «  Ainsi ,  au  divorce  succéda  un  adultère 
public.  »  Richer  nomme  cette  femme  Adélaïde  :  d'autres 
l'appellent  Blanche  (fin  985).  Lother  survécut  peu  a 
cette  aventure;  il  mourut  à  Reims,  à  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans,  le  2  mars  986.  Il  laissait  deux  fils,  Lo- 
dewig, qui  lui  succéda,  et  le  bâtard  Arnolfe  ou  Arnoul, 
qu'il  avait  voué  à  l'Église.  Des  soupçons  terribles  pesèrent 
sur  sa  femme,  la  reine  Hemme,  qui  avait  peut-être  à  re- 
douter la  vengeance  d'un  mari  outragé  :  Adhémar  de 
Chabannais  et  d'autres  chroniqueurs  accusent  formelle- 
ment Hemme  d  avoir  donné  du  poison  à  Lother;  d'autres 
monuments  sembleraient  envelopper  dans  cette  accusation 
l'amant  de  la  reine,  Adalbéron-Ascelin ,  jeune  prélat  rem- 
pli de  talents  et  de  vices,  poète,  rhéteur,  bel  esprit  et  sur- 
tout intrigant  consommé.  Richer,  au  contraire,  décrit  les 
symptômes  de  la  maladie  de  Ixrther  sans  faire  la  moindre 
allusion  à  la  possibilité  d'un  crime.  Quoi  qu'il  en  fût ,  les 
seigneurs  français,  et  Hugues  tout  le  premier,  prêtèrent 
serment  au  jeune  roi  Lodewig  et  à  sa  mère,  et  couron- 
nèrent Lodewig   à   Compiègne;  mais,  presque  aussitôt 
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après,  les  soupçons  dont  on  vient  de  parler  se  manifestèrent 
avec  violence  contre  Hemme  et  Adalbéron.  Le  duc  Karle, 
s'installant  en  maître  à  la  cour  de  son  neveu,  chassa  révo- 
que de  Laon,  et  ôta  tout  pouvoir  à  la  reine-mère  ;  la  petite 
cour  carolingienne  devint  un  foyer  de  troubles,  de  dis- 
cordes et  de  violences  :  les  princes  de  Vermandois  soute- 
naient la  reine  Hemme;  Hugues-Capet  regardait,  laissait 
le  turbulent  et  inepte  Karle  travailler  pour  lui,  attisait  le 
feu ,  et  ne  permettait  pas  que  d'autres  essayassent  de 
l'éteindre.  Lodewig  était  entièrement  sous  l'influence  de 
Hugues.  La  reine  Hemme  avait  imploré  l'assistance  de  sa 
mère,  la  vieille  impératrice  Adélaïde,  la  vénérable  veuve 
d'Othon-le-Grand.  «  Mon  espérance  était  dans  mon  fils,  » 
écrivait-elle  à  sa  mère,  «  et  mon  fils  est  devenu  mon  ennemi; 
mes  plus  chers  amis  se  sont  retirés  de  moi...  On  a  inventé 
des  choses  infâmes  contre  l'évêque  de  Laon  ;  on  le  persé- 
cute, on  le  dépouille  de  sa  dignité,  pour  me  couvrir  d'une 
éternelle  ignominie  et  avoir  un  prétexte  de  me  renverser 
de  mon  rang.  0  ma  mère!  venez  à  mon  secours...  »  Béa- 
trix ,  duchesse  de  Mosellane,  propre  sœur  de  Hugues- 
Capet,  s'entremit  pour  la  convocation  d'un  plaid  entre 
Adélaïde,  Hemme,  le  roi  Lodewig,  le  duc  Karle  et  le  duc 
Heinrik  de  Bavière  ;  mais  Théophaniefit  manquer  l'entre- 
vue. La  paix  se  conclut  cependant  entre  le  roi  Lodewig 
et  l'empereur  Othon  III;  on  rendit  Verdun,  et  l'on  relâ- 
cha le  comte  Godefrid.  Mais  Lodewig,  poussé  ostensible- 
ment par  son  oncle  Karle  et  sous-main  par  Hugues-Capet, 
recommença  prornptement  à  montrer  des  intentions 
hostiles  :  il  semble  que  Karle  se  berçait  toujours  de  l'espoir 
de  se  faire  duc  ou  roi  des  deux  Lorraines  à  l'aide  des 
armes  françaises.  «Quant  à  Lodewig,  »  écrivait  Gerbertau 
commencement  de  987  ;  «  quant  à  Lodewig,  qui  se  donne 
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tant  de  mouvement  contre  ses  amis  et  ne  s'inquiète  guère 
de  ses  plus  dangereux  ennemis,  on  connaîtra,  par  une 
prompte  issue,  ce  qu'il  est  et  ce  qu  on  doit  penser  du  sort 
qui  l'attend  (Epi st.  xci.).  » 

Gerbert  faisait  allusion,  dans  cette  lettre,  à  une  rupture 
violente  deLodewig  avec  l'archevêque  Àdalbéron  de  Reims, 
qu'il  qualifiait  de  traître  «  dévoué  à  Othon  et  ennemi  des 
Français.  »  Lodewig  marcha  en  armes  sur  Reims  :  Àdal- 
béron lui  livra  des  otages,  et  promit  de  venir  se  justifier 
au  plaid  du  roi.  Hugues  apaisait  le  roi  en  apparence  et 
l'excitait  probablement  sous-main. 

La  prompte  mue  qu'annonçait  Gerbert,  ne  se  fit  point  at- 
tendre, en  effet.  Karle,  on  ne  sait  pourquoi,  était  retourné 
à  Cambrai  ;  le  jeune  roi,  qui  paraissait  disposé  à  se  mettre 
à  la  tôte  d'une  armée  pour  aller  secourir  son  vassal  Borel, 
comte  de  Barcelonne,  vivement  pressé  par  les  musul- 
mans, était  revenu  de  Reims  à  Compiègne  et  à  Senlis. 
À  la  suite  d'une  chute  faite  à  la  chasse,  «  il  fut  pris  d'une 
violente  douleur  de  foie  et  d'une  lièvre  ardente,  jeta  beau- 
coup de  sang  par  le  nez  et  par  la  gorge  »  et  mourut  bien- 
tôt, le  24  mai  987.  Tel  est  le  simple  récit  du  contempo- 
rain Richer.  S'il  en  fallait  croire  Adhémar  de  Cbabannais 
et  d'autres  chroniqueurs  plus  récents,  Lodewig  serait 
mort,  de  la  yxême  mort  que  son  pire,  d'une  boisson 
empoisonnée  que  lui  donna  sa  femme.  Cette  tradition 
plus  dramatique  l'a  emporté  dans  l'opinion  du  grand 
nombre.  La  multitude  ne  voulut  point  croire  qu'une  dy- 
nastie si  fameuse  eût  pu  finir  par  une  fièvre  clraude  ou  par 
un  accident  vulgaire.  Le  père  et  le  fils  étaient  morts  bien 
à  point  pour  Hugues,  et  ce  qu'on  sait  de  la  moralité  de  ce 
siècle  permettrait  de  tout  soupçonner  ;  mais  le  témoi- 
gnage de  Richer  a  d'autant  plus  de  poids  pour  la  justifi- 
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cation  de  Hugues,  que  ce  moine  de  Reims  est  partisan  de 
l'ancienne  dynastie  et  non  des  Capets. 

La  précieuse  histoire  de  Richer,  découverte,  il  y  a  quel- 
ques années,  et  publiée  en  Allemagne,  nous  a  révélé  les 
circonstances,  jusqu'alors  ignorées,  du  grand  événement 
qui  suivit  la  mort  de  Loui$-k-Fainéant  (4). 

Au  moment  où  mourut  le  jeune  roi,  un  certain  nombre 
de  grands  se  trouvaient  réunis  autour  de  lui  pour  juger 
l'archevêque  de  Reims,  Àdalbéron,  accusé  de  trahison. 
Après  avoir  enseveli  Lodewig  à  Gompiègne,  auprès  de 
son  père,  «  ainsi  qu'il  l'avait  demandé,  »  ils  conférèrent 
ensemble  «  touchant  le  bien  du  royaume.  »  Personne  ne 
soutenant  l'accusation  contre  Adalbéron,  Hugues,  au  nom 
de  tous,  le  déclara  justifié,  et  lui  donna  la  préséance  dans 
l'assemblée.  Adalbéron  parla  le  premier  sur  la  ques- 
tion «  de  chercher  un  roi  (quœrendi  régis).  »  Tous  les 
grands  n'étant  pas  présents,  il  proposa  qu'on  ajournât  la 
décision,  que  chacun  des  assistants  «  prêtât  serment  entre 
les  mains  du  grand  duc  (Hugues)  de  ne  rien  chercher  ni 
machiner  en  particulier  sur  ce  sujet  jusqu'à  la  prochaine 
assemblée.  »  Tous  acquiescèrent  et  retournèrent  chez  eux. 

Dans  l'intervalle,  le  duc  Karle  vint  trouver  Adalbéron 
h  Reims,  et  le  pria  de  l'aider  à  faire  valoir  son  droit  héré- 
ditaire. Adalbéron  lui  reprocha  de  n'être  entouré  que  de 
parjures,  de  sacrilèges,  de  gens  sans  aveu.  «  Comment 
vous  imaginez-vous,  »  lui  dit-il,  «  arriver  au  trône  par  et 
avec  de  telles  gens?  —  Je  ne  veux  pas  me  séparer  de  ceux 
qui  sont  à  moi,  »  répondit  Karle;  «  je  veux  au  contraire 

i  Ludofriemqui  nihil  feeit,  comme  l'appellent  le*  chroniqueur*.  Cette  qualificat  on 
n'est  pas  motivée  par  ton  caractère,  mail  par  la  brièveté  de  ion  règne  uni  événe- 
ments et  sans  souvenirs.  —  Voy.  sur  ce  qui  suit,  Richer.  hist.  ap.  Perla,  Moiwmtnla 
GtrwumieOy  t.  III,  p.  658—684. 
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acquérir  d'autres  amis  encore.  »  Adalbéron  le  renvoya  aux 
grands  du  royaume,  «  sans  l'aveu  desquels,  loi,  ne 
pouvait  rien  faire.  » 

Karle  repartit  pour  Cambrai,  d'où  il  envoya  aux  sei- 
gneurs français  des  messages  que  la  plupart  accueillirent 
sans  doute  fort  mal  ;  car  ce  prétendant  n'osa  se  rendre  à 
l'assemblée  des  grands  (primates),  qui  se  réunit  à  Senlis. 
D'après  le  témoignage  de  Richer,  cette  assemblée  fut  plus 
nombreuse  et  plus  imposante  que  beaucoup  d'historiens 
ne  l'avaient  supposé  :  on  y  vit  figurer  «  les  Français,  les 
Bretons,  les  Normands,  les  Aquitains,  les  Goths  (du  Lan- 
guedoc), les  Espagnols    (de  la  Marche  d'Espagne),  les 
Gascons.  »  Les  provinces  les  plus  lointaines  du  royaume 
furent  représentées  à  Senlis,  au  moins  par  quelques-uns 
de  leurs  barons.  Richer  ne  dit  pas  quels  furent  les  absents; 
mais  on  est  assuré  que  Séguin,  archevêque  de  Sens,  ne 
vint  pas,  ni  les  comtes  Arnoul  de  Flandre,  Albert  de  Ver- 
mandois,  Héribert  deTroyes;  peut-être  Guilhem,  comte  de 
Poitiers  et  duc  d'Aquitaine,  et  l'autre  Guilhem,  comte  de 
Toulouse,  ne  parurent-ils  pas  non  plus.  Le  parti  de  l'an- 
cienne dynastie    protesta,   par  son   absence,  contre  un 
résultat  prévu.  L'archevêque  de  Reims  ouvrit  le  débat 
par  un  discours  très-remarquable  à  plus  d'un  égard  : 
«  Karle,  »  dit-il,  «  a  ses  fauteurs,  qui  le  prétendent  digne  du 
royaume,  à  cause  de  son  extraction  ;  mais  h  royaume  ne 
s'acquiert  point  par  droit  héréditaire,  et  l'on  ne  doit  élèvera 
la  royauté  que  celui  qu'illustre  non-seulement  la  noblesse 
matérielle  (corporis  nobilitatis),  mais  la  sagesse  de  l'esprit, 
celui  que  soutiennent  la  foi  et  la  grandeur  d'âme  ;  peut-on 
trouver  ces  qualités  dans  ce  Karle,  que  la  foi  ne  gouverne 
pas,  qu'une  honteuse  torpeur  énerve,  qui  a  ravalé  la  di- 
gnité de  sa  personne  à  ce  point  (qui  tanlâ  capitie  immimur 
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tione  habuit)  que  de  servir  sans  honte  un  roi  étranger  (4), 
et  d'épouser  une  femme  inférieure  à  lui,  prise  parmi  les 
simples  guerriers?  Comment  le  grand  duc  souffrirait-il 
qu'une  femme,  prise  parmi  ses  guerriers  (ou  ses  chevaliers, 
de  suismilitibus),  devint  reine  et  dominât  sur  lui  ?  Si  vous 
voulez  le  malheur  de  l'État,  choisissez  -doncKarle!  Si  vous 
voulez  son  bien,  couronnez  l'excellent  duc  Hugues  !  Choisis 
sez  le  duc,  illustre  par  ses  actions,  par  sa  puissance,  et  vous 
trouverez  en  lui  un  protecteur  non-seulement  de  la  chose 
publique,  mais  de  la  chose  de  chacun.  » 

Tous  applaudirent,  «  et,  du  consentement  de  tous,  le  duc 
fut  élevé  au  royaume;  »  puis  on  se  transporta  de  Senlis 
à  Noyon,  et,  là,  «  le  métropolitain  et  les  autres  évo- 
ques »  sanctionnèrent  par  Fonction  du  sacre  le  choix  de 
l'assemblée  nationale  et  l'irrévocable  déchéance  de  la  race 
carolingienne.  Le  4"  juillet  987  (ou  le  5?),  l'arche- 
vêque de  Reims  posa  sur  le  front  de  Hugues-Capet,  dans 
la  cathédrale  de  Noyon,  cette  couronne  de  France,  que  les 
descendants  de  Hugues  devaient  se  transmettre  durant  tant 
de  siècles. 

«  Ce  paitafe  att«tte  l'erreur  de  M.  de  Stsmondl,  qui  prétend  que  ce  grief  contre 
Kârte  est  une  Intention  d'écrWains  des  temps  postérieurs,  el  qu'au  dixième  sièele, 
»  n'y  soufeatt  UUt.  des  Freneaû ,  l.  III,  p.  477. 
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